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BT 

DU  VOLCAN  DE  LEMNOS; 

^  ^j^        Par  M.  Ddreao  dm  La  Malle  (1). 


LDxpuis  les  grandes  révolutions  qui  ont  cbangé 
Feteodue  des  mers  et  la  forme  des  continens, 

Ejiotre  globe  n'est  pas  resté  tout  à  fait  sads  alté- 
ration. Des  causes  secondaires,  toujours  agis- 
santes, ont  accasionné  des  changemens  partiels. 

(1)  Ce  Mémoire  m'a  été  remis  il  y  a  prés  de  six  mois; 
diverses  circonsunoei  en  ont  retardé  la  publication. 
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Uélémfint  le  plus  destructeur  a  enrichi  nos  con- 
trées de  nouvelles  terres.  Les  Açores  dans  Tocéan 
Âdantique,  Santorin  dans  rArchipel,  nous  en 
offrent  des  exemples.  Plos  souvent  encore  le  feu 
s'est  uni  avec  les  eaux  pour  engloutir  des  pays 
qu'avoit  respectés  la  grande  éruption  des  mers. 
L'ile  de  Sorca  dans  les  Moluques ,  Galiao  dans 
le  Nouveau-Monde ,  et  la  province  de  Gbansy 
en  Chine ,  sont  des  témoins  irrécusables  du  ra- 
vage causé  par  les  éruptions  volcaniques. 

Fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé  de  don- 
ner une  histoire  exacte  des  changemens  arrivés 
à  la  surface  de  la  terre ,  depuis  le  siècle  de  Moïse 
et  d'Homère  jusqu'à  celui  dans  lequel  nous 
vivons  9  j'ai  dû  m'occuper  d'abord  du  bassin  de 
la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée,  qui ,  habité 
par  des  peuples  plus  anciennemeut  civilisés, 
connu,  observé  et  navigué  depuis  un  plus  grand 
nombre  d'années ,  ^Kvoit  aussi  me  fournir  des 
renseignemens  plus -exacts  et  plus  authentiques. 
Je  ne  m'occuperai  dans  ce  moment  que  de  Tile 
de  Lemnos;  je  réserve  le  reste  de  mon  travail 
pour  la  nouvelle  édition  de  mon  ouvrage  sur  la 
géographie  physique  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Méditerranée ,  auquel  les  critiques  bienveillantes 
de  plusieurs  membres  de  l'Institut  m'ont  fait 
faire  des  changemens  considérables. 

Il  est  peu  de  contrées  sur  le  globe  qui  aient 
excilé,  parmi  les  voyageurs,  d'aussi  grandes  con- 


(7) 
tradictions  que  File  de  Lemnos  :  les  uns  assuroient 
que  c'étoit  une  lie  volcanique  ;  d'autres^  que  les 
roehers  qui  en  forment  la  charpente  éloient 
tons  granitiques  ou  calcaires;  ces  opinions  si 
opposées  vont  bientôt  se  concilier  ,  lorsqu'on 
saura  que  la  différence  des  époques  auxquelles 
cette  ile  fut  visitée ,  que  la  différence  des  points 
de  cette  île  où  abordèrent  les  voyageurs,  en  sont 
la  véritable  cause.  En  effet,  le  volcan  de  Lemnos 
éloit  relégué  à  l'orient  dHéphestie,  dansTextré* 
mité  septentrionale  de  Ttle  :  le  reste  n'offre  au- 
cune trace  d'éruptions  ni  de  débris  volcaniques. 
Mais  ce  volcan  existoit  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Homère  en  parle  dans  l'Iliade.  La  fiction 
où  il  dit  (i)  que  Jupiter  précipita  Yulcain  du 
haut  de  l'Olympe,  n'est  point  une  allégorie  obs- 
cure :  l'origine  de  la  tradition  mythologique 
qui  fait  de  Lemnos  l'atelier  de  Yulcain,  n'est 
pas  difficile  à  découvrir.  Lemnos ,  je  le  répète , 
a  eu  un  volcan  en  activité  dès  les  temps  les  plus 
reculés  ;  c'est  un  fait  attesté  par  l'histoire  :  mais 
il  restoit  un  fait  curieux  à  constater  pour  l'his- 
toire naturelle ,  c'étoit  de  déterminer  l'époque  à 
laquelle  ce  volcan  a  cessé  ses  ravages. 

Homère,  ditEustathe  (2),  savoit  certainement 
que  Lemnos  possédoit  un  volcan  vomissant  des 
flammes,  et  la  fiction  où  il  pçint  Jupiter  préci* 

(1)  Biad.  1,593. 

(a)  Ed.  Rom«,p.  i58. 
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pîtantYuIeaia  du  haut  de  rOlytnpc  sur  le  rivage  de 
rîle  de  Lemnos^  s'explique  facilement.  Homère, 
ajoute  le  savant  archevêché ,  at}ribae  la  propriété 
àe  Lémnos  à  Vulcain  ,  non  sl^ulement  à  cause 
des  cratères  de  feu  qui  s'j  élèvent  ati'-dessus  d^ 

la  terre  ,    /m  r««^  h  «»riî  yn^tf  iftcimuffaç   KfMrijfaf  rH 

wvfêç\  non  seulement  à  cause  du  Feu  qui  s'élan- 
çoit  autrefois  de  la  surface  du  sol ,  •»  «-vp  ««<  f«<7 
79^cf  wîMêtri  w^t  iurifutTêf  :  mais  parce  que  les 
sources  chaudes  qu'on  y  trouve ,  la  nudité  du 
sol  totalement  privé  de  forêts ,  et  le  manque  de 
terrain  gras  et  fertile  sont  certainement  du  do- 
maine de-Vulcain.  C*est  encore  à  cause  de  toutes 
ces  circonstances  que  Fîle  de  Lemnos  fut  con- 
sacrée à  ce  dieu ,  et  que  la  ville  située  près  du 
lieu  de  sa  chute  fut  nommée^e/;Ae5^/a.Héphaistos 
est  9  comme  on  sait  y  le  nom  grec  de  Vulcain. 

Valerius  Flaccus  (i),  en  traduisant  Homère, 
fixe  de  même  auprès  dHéphestie  le  lieu  de  la 
chute  de  Vulcain.  Lemni  cum.  Uttore  tandem  In~ 
sonuit  y  vox  indh  repens  ut  perculit  urbem.  Il 
ajoute  encore  (2)  que  Lemnos  est  aussi  célèbre 
par  son  volcan  que  TEtna  et  que  Lipari.  Lemnos 
cara  deo  (^Vulcano)  necfamâ  notion  JEtne^  aut 
Lipares  domus. 

Anacréou  (3) ,  dans  ses  odes  légères,  n'a  point 

(i)  2,91. 

(2)  3,95. 

(3)  Od.  45. 


(9) 
oiÉ>fié  le  volcan  <le  Lemnos ,  qu'il  nomme  ies 
Jorges  îemniennêsde  f^ulcain^  wmfm  Anfvtlmts  KMfiifêtt. 

Cesl  du  pied  du  volcan ,  dans  le  lieu  consacré 
par  la  chute  de  Vulcain  (i) ,  qu'on  liroît  celte 
terre  sigillée ,  si  fameuse  chez  les  anciens  par  ses 
propriétés  médicales ,  qu'on  recueilloit  avec  des 
cérémonies  religieuses  ,  et  qui  fit  faire  à  Galien 
le  voyage  de  Lemnos. 

Ce  volcan  étoit  si  fameux  en  Grèce ,  qu'il  y 
avoit  donné  lieu  à  plusieurs  locutions  prover- 
biales. Un  feu  vif  et  pétillant  s'appeloit  en  grec , 
Mm  Jeu  de  Lemnos^  Av^mo  ir»p,  comme  nous  di- 
rions ,  un  feu  d'enfer. 

Dans  la  Ljsistrate  d'Aristophane ,  un  des  per- 
sonnages brûlé  par  la  vapeur  ardente  d'un  bra- 
sier, dit  en  plaisantant  :  Certes ,  c'est  un  feu  de 
Lemnos  que  celui-là  :  tuu^t  Aif^m  «-«p  r^«  v«^ 

La  position  du  promontoire  Chrjsès  et  du 
volcan  de  Lemnos  est  fixée  d'une  manière  pré- 
cise par  plusieurs  passages  du  ï^hiloctète  de 
Sophocle.  On  voit  qu'il  a  toujours  devant  les 
yeux  le  volcan ,  le  promontoire  et  le  port  d'Hé- 
phestie  :  Cher  ami^  dit-il  (v.  799) ,  hvre-moi  aux 
feux  de  Lemnos ,  rS  Anf^nm  woft  t^êw^nrêK  Ailleurs 
(v.686)y  il  atteste  la  terre  de  Lemnos  et  lesflammes 

(i)  Pliilofltrat.  Heroïc.  ùb»  Philoct. ,  c.  S  |  2.  p.  j65. 
Ed.  Olearii. 


(  lo) 
toutes  puissantes  de  Vulcain^  et  les  presse  de  le  se^ 
courir^  lorsqu  Ulysse  rentraine  :  «  A^fêfUxéif  «ti  r# 

wmfxfmrit  9i?mç' Hfai^irtitmTêf,  Le ScholiaSle  deSopbo- 

cle  ajoute  sur  ce  vers  :  C'est  à  Lemnos  où  existent 
des  cratères  vomissant  des  flammes^que  sont  les  ate-, 
liers  de  Vulcain  :  it  yÀp  Aifum  i^ya^ift^p  ri'Hfml/jv, 
ïf^M  Mi  K^nftç  wofii.  Ce  passage  est  ifort  curieux  / 
en  ce  qu'il  parle  des  cratères  brûlans  de  Lemnos , 
comme  e3dstans  à  l'époque  où  il  commentoit  le 
Philoctèle  de  Sophocle. 

Dans  l'exclamation  pathétique  de  Philoclè te  (i), 
ne  s'aperçoit-ou  pas  que  le  port  d'Héphestie ,  ses 
caps  avancés,  ses  rochers  volcaniques  escarpés» 
sont  présens  aux  regards  du  héros?  O  port!  ô 
promontoires  avancés  dans  la  mer  !  ô  rochers 
âpres  et  déchirés  !  je  m'adresse  à  vous. 

Enfin ,  quand  il  part  (2)  ,  il  adresse  ses  adieux 
au  bruit  des  vagues ,  à  son  antre  situé  au  bord 
de  la  mer,  et  au  promontoire  Hermacum  qui , 
situé  en  face  de  lui ,  lui  renvojoit  ses  cris  et  lui 
répondoit  par  un  murmure  lamentable  lors- 
qu'ils étoient  tous  deux  battus  par  la  tempête; 
on  ne  pourra  douter,  ce  me  semble ,  que  llia- 
bitation  de  Philoctète  ne  fût  située  sur  le  cap 
Chr/sès  y  lorsqu'au  premier  vers  Sophocle  décrijt 
ainsi  le  lieu  de  la  scène  :  C'est  ici  le  promontoire 

(0  959- 

(a)  i5oi. 


(Il) 

et  Vue  de  Lemnos ,  lieu  désert  qui  D*est  ni  habité, 
ni  même  foulé  par  les  pas  des  hommes.  Enfin , 
cette  posilion  est  fixée  indubitablement  par  un 
passage  d'Etienne  de  Bjzance^  cité  par  Eusla- 
the  (i) ,  où  on  Ut  positivement  que  Ghrjsès  est 
im  promontoire  de  Lemnos^  auprès  d'Héphestie, 
dont  la  pointe  regarde  Ténédos. 

Hérodote  ne  parle  point  du  Mosychlos.  Mais 
certainement  Diodore  de  Sicile  et  Strabon  nous 
auroient  laissé  quelques  détails  sur  ce  volcan ,  si 
leurs  ouvrages  n'avoient  pas  été  mutilés  précisé- 
ment dans  la  partie  où  ils  doivent  avoir  traité  de 
l'fle  de  Lemnos. 

Deux  (ragmens  des  poèmes  d'Antimaque  et 
d'Eratoslhène  y  qui  nous  ont  élé  conservés  par 
le  scholiaste  de  Nicandre  (2) ,  nous  apprennent 
le  nom  de  la  montagne  volcanique  de  Lemnos  ^ 
et  nous  instruisent  qu'à  celle  époque  le  cralère 
de  Mosjchlos  Tomissoit  des  flanmies  ardentes. 

Voici  le  fragment  d'Antimaque  :  Semblable  au 
feu  de  Vulc^n  que  verse  la  cime  la  plus  élevée 
des  sommets  du  mont  Mosjchlos. 

Dans  l'autre ,  Eratoslhène  dit  :  Il  parut  aux 

(1)  H.,  L  I,  p.  73.  Ed.  Florent.  Xpvn  m^ft^nfff  wtf) 

(2)  Theriaca,  ij2. 


(  u  ) 

regards  seidblable  aux  flammes  de  Mosjcblos. 

La  succession  des  témoignages  sur  le  Tolcan 
de  Lemnos  se  développe^  ainsi  qu'on  le  voit ,  sans 
interruption  depuis  Homère  jusqu'à  Sophocle, 
Anacréon  et  Aristophane ,  tous  écrivains  du  beau 
siècle  de  Périclès.  Nous  la  voyons  continuée  par 
Antimaque  qui  vivoit  4o6  avant  J.  C.  ;  puis  par 
Eratosthène  qui  fleurissoit  sous  Ptolémée  Ever- 
gète ,  376  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Nicandre^  poète  grec  de  Golophon  ,  qui  vivoit 
du  temps  d'Attaie  y  i4o  ans  avant  J.  G.,  en  don- 
nant toujours  à  Lemnos  (1)  l'épithète  d'île  vol* 
canique,  'h^W«7«i<  fi^Wy  ajoute  qu'on  j  trouve  un 
serpent  d'une  forme  particuhère  dont  il  donne 
la  description  y  et  qu'il  j  a  sur  le  sommet  du 
mont  Mosjchlos  d'énormes  sapins ,  à  l'ombre 
desquels  les  pasteurs  y  lorsqu'ils  suspendent  leurs 
travaux  y  vont  chercher  le  repos  et  la  fraîcheur. 
Yilloison  a  mis  en  note  sous  ce  passage  (2)  :  A 
présent  les  pâtres  de  Lemnos  ne  vont  point  cher- 
cher le  repos  à  l'ombre  de  ces  arbres ,  car  il  n'en 
existe  plus  dans  toute  l'Ile  (3). 

De  Pont  y  dans  une  dissertation  sur  le  passage 
d'Homère  cité,  atteste  que,  de  son  temps,  le 
volcan  de  Lenmos  étoit  encore  en  activité.  U 

(1)  Theriac. ,  458. 

(a)  Yoj.  en  Grèce ,  manuscrit ,  p.  i36 ,  n^  36 ,  11. 
(3)  Héraclidep.  445  (Opusc.  mjthol.,  phjs.  €t  éthic 
Amstelcedami,  1688). 
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dit  qu'à  Lemnos  il  sort  sans  cesse  de  la  terre 
des  flammes  eagendrées  subitement,  l/im^^m  ydf 

mU^lMt    iwnytnff   wpfiç   mit\ifmT%f  ^Atyir.    SuidaS  ,    aU 

mot  AiftHêt  trvf ,  remarque  que  cette  expression 
dérive  de  ce  qu'il  j  a  daos  Lemnos  un  lieu  ou 
des  flammes  s'élancent  avec  violence  du  sein  de 

tt  terre  ^  Itfln  mm/péfi  ff  A#^f  wfif    ;^fli^Mr«rrrs    maiS 

il  a  copié  sûrement  cette  phrase  dans  des 
aateors  plus  anciens ,  du  temps  desqnds  le 
volcan  ezistoit  encore.  Photîus  >  autre  kxico*» 
graphe^  ajoute  à  la  même  glose  ces  termes 
plus  préds  :  Dans  l'tle  de  Lemnos  il  se  produit 
des  éruptions  enflammées,  semblables  à  celles 
de  l*Etna  en  Sicile  :  ijt  ami  iw  A«/ifff  imfâfi  wvfis  î n/ , 

•r  JM<  fp  r$f  SwiAiW  r*  Afinuêf.  PhotîUS  ,    jC    peuse  ,   a 

ausd  transcrit  de  même,  d'un  écrivain  antérieur, 
cette  phrase ,  qui  n'est  que  la  traduction  du  vers 
de  Yalerius  : 

Lenmos  cara  deo  (Yalcano)  nec  famâ  notior  £tne. 

Yalerius  Flaccus,  poète  latin,  contemporain 
de  Tacite  et  de  Yespasien  ;  Yalerius  ,  qui  a  mé- 
rite  de  son  temps  le  surnom  de  doctus  poeta  que 
la  postérité  lui  a  confirmé ,  se  sert  du  présent  dans 
sa  description  du  volcan  de  Mosjchlos  (i) ,  et 
en  parle  comme  d'un  phénomène  existant  de  son 
temps,  n  nous  le  représente,ainsi  quefontSophode 

(i)  2,334-339- 
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et  A*btimaque  >  comme  une  haute  montagne  hé- 
rbsée  de  rochers  noirs  et  fumans.*  Il  nous  dit  que 
c'est  la  demeure  de  Vulcain  et  que,  la  nuit,  on 
j  entend  le  bruit  des  marteaux  et  le  sifflement 
des  flammes  renfermées  dans  le  cratère. 
'  Stace  confirme  le  récit  die  Valerius,  daiis  une 
pièce  de  vers  sur  l'Hercule  de  Surrentum, 
adressée  a  son  ami  Félix  Pollius ,  siiv.  3 ,  i3i  ; 
il  nous  apprend  que  le  volcan  de  Lemnos  exis- 
toit  encore  de  son  temps,  et  il  parott  qu'il  exer* 
çoit  alors  de  grands  ravages  ,  puisqu'il  le  com- 
pare aux  elFets  de  l'Etna.  Non  tam  grande  sonai 
motis  incudibus  ^tna  cunt  BronteSy  Sieropes- 
que  feritj  nec  niojor  ab  antris  Lemniûcis  frdgor 
est  y  ubijlammeus  JËgida  cœlat  Mutciber. 

•C'est,  àcoup^ûr,  celte  montagne  volcanique 
de  Mosychlos,  détruite  aujourd'hui,  qui  a  mérité 
à  Lemnos  l'épithèie  à^Alta  que  lui' donne  Stace 
dans  son  Achilléide,  ii  ,'3  :  jam  Paros,  Olea- 
rOsque  latent,  jam  raditur  yilta  Lemnos. 

Yis-à-vis  du  promontoire  Ghrysès  ,  étoit  une 
fie  du  même  nom,  qui  n'en  étoit  séparée  que  par 
un  petit  bras  de  mer  de  700  toises  de  large ,  de 
9  à  10  brasses  depcofoodeur.  Son  existence  est 
attestée,  par  l'histoire,  depuis  l'époque  du  voj«ige 
des  Argonautes  jusqu'au  siècle  des  Antonins: 
Jason  et  ses  héros  y  avoient  élevé  un  autel  avant 
d'entrer  dans  l'Euxin;  Hercule  et  Philoctète  y 
avoient  sacrifié  lors  de  leur  expédition  contre 
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Troie.  Cest  ea  leur  indiquant  cet  autel ,  et  en 
essayant  de  le  dégager  des  ronces  qui  le  cou- 
froient ,  que  Philoctëte  fut  piqué  par  un  serpent, 
et  délaissé  par  le  conseil  d'Uljsse  (i).  La  position 
de  Tile  Cbrysès  est  fixée  d'une  manière  sûre  par 
Bdemie  de  Byzanee,  par  Appien,  parle  scho- 
lîastt  de  Sophocle ,  et  enfin  par  le  savant  Eusta** 
the,  qui  a  recueilli  plusieurs  témoignages  des 
auteurs  qui  vivoient  avant  la  catastrophe  qui  l'a 
eogjoutie.  U  y  avoit^  dit  Eustathe  (a) ,  deux  lieux 
▼oisins  du  nom  de  Ghrysèa  :  l'un  étoit  une  île  et 
une  ville  Ghrjsës  y  située  en  face  de  Lemnos  ; 
l'autre ,  un  promontoire  oriental  de  Lemnos. 

Le  scholiaste  de  Sophocle  (3) ,  et  Eustathe 
dans  un  autre  endroit  (4)  >  parlent  encore  de 
celte  ville  Ghrysès,  située  tout  près  de  Lem- 
AOSw  La  ville  Ghrjsès  étoit  détruite ,  mais  l'tle 
existait  encore  du  temps  de  LucuUus  et  de  Gicé- 
ron.  Appien  rapporte  (  bell.  Mithrid.,  c.  77  ) 
précisément,  que  Luculius  trouva  Varius,  Alexan- 
dre el  Denys  dans  une  île  déserte  près  de  Lemnos, 
où  on  lui  montra  l'autel  de  Philoctëte,  le  serpent 
d'airain,  l'arc  et  la  cuirasse  entourée  de  bande- 
lettes ,  monumens  des  souffirances  de  ce  héros, 

(1)  Sophocl.  PhiloGtel.  195 ,  et  Scholiast.  h.  1. 
{%)  niad,,  LI,  p.  ^i^Id.  Florent, 

(3)  Philooi. ,  195. 

(4)  Yid.  Polit,  nou  adEustath.  1<L  dorent.,  p.  707. 
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Cette  île  ne  peut  être  que  Tile  Ghrysès ,  main- 
tenanl  engloutie  sous  les  vagues  »  et  que  M.  de 
Choiseul  a  retrouvée  au  foud  de  la  mer,  à  force 
de  sagacité ,  de  courage  et  de  coosl^nce^ 

C'est,  je  crois ,  aussi  l'île  de  Ghrjsè&  que  Qcë« 
ron  (de  Fiaib.  2,  36)  désigne  sous  le  nom  de 
rocher  lemnien.  Saxuni  iUud  Lemnimn  ckaaore 
Philocteteo  funesUUunu  Du  moins  les  deux  pas- 
sages de  rhistorien  grec  et  de  l'orateur  romain , 
qui  s'appuyent  mutuellement ,  {>rétent  une  grande 
force  à  cette  opinion. 

Il  ne  nous  est  point  resté  de  détails  sur  l'ex- 
tinction du  Mosychlos  ;  mais  l'histoire  nous  at- 
teste la  destruction  de  TileChrysësiCet  événement 
remarquable  arriva  du  temps  de  Pausanias ,  c'est- 
à-dire,  sous  le  règne  d'Antonin  la  philosophe. 
Yoici  comment  s'exprime  cet  auteur ,  Arcadic. 
L.  8 ,  c.  35,  p.  668 ,  édît,  Kubn  :  «  La  fortune  a 
donné  de  nos  jours  un  mémorable  exemple  de 
l'instabilité  des  choses  humaines.  L'ile  Chrjsès 
qui  n'étoit  séparée  de  Lemnos  que  par  un  très- 
petit  bras  de  mer ,  où  Philoctète  fut  piqué  par 
un  serpent  et  où  il  supporta  de  si  cruelles  dou- 
leurs, l'tle  Chrjsès  vient  d'être  envahie  par  les 
vagues  et  engloutie  au  fond  de  la  mer,  tandis 
que  dans  le  même  pioment  111e  Hiéra  (à  Santoriu) 
vient  de  s'élever  subitement  du  fond  des  eaux  m. 
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Maintenant  il  est  difficile ,  à  ce  qu'il  me  semble  > 
de    ne  pas  admettre  qu'à  l'orient  d'Hëphestie 
il  ail  existé  uoe  montagne ,  et  un  volcan  jetant 
des  flammes  dès  la  plus  haute  aotiquité.  Plusieurs 
causes  accessoires  conlribuoient  à  le  rendre  cé- 
lèbre. Il  s'élevoit  comme  un  rival  de  l'Alhos  au 
milieu  de  la  mer  Egée.  On  j  recueilloit  cette 
terre  sigillée  qui,  de  même  que  la  terre  cimolée, 
n'est  probablement  qu'un  tuf  volcanique  ;    la 
violence  de  ses  feux  avoit  passé  en  proverbe.  On 
suit  sans  interruption  son  existence,  depuis  la 
prise  de  Troie  et  le  siècle  d'Homère  jusqu'au 
r^ne  d'Antonin.  Là^  tout  à  coup  ce  grand  phé- 
nomène disparoit  de  la  surface  de  la  terre;  il  ne 
nous  reste  aucun  détail  sur  la  révolution  qui  l'en- 
gloutiL  Est-ce  une  raison  pour  révoquer  en 
doute  cet  événement  y  quand  nous  apprenons 
dans  cette  même  époque  la  destruction  de  Tile 
Chrjsès ,  qui  n'éloit  séparée  des  racines  du  Mo- 
sjchlos  que  par  un  canal  de  700  toises,  et  lors- 
qu'enfin   nous  retrouvons  ,  à  quelques  brasses 
sous  la  mer,  ce  promontoire,  et  cette  île  Chrjsès 
qui  n  etoit  qu'un  prolongement  des  oases  de  la 
montagne  volcanique  séparé ,  selon  toute  appa- 
T.  IX.  IIP  Souscript.  % 
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MQce  9  par  une  révdation  aolérieare  aux  temps 
historiques? 

Quelques  preuves  négatives  peuvent  se  joindre 
encore  à  tous  les  faits  que  fai  rapprochés  ,  et  ap- 
puyer l'identité  du  Mosjcblos  et  de  lYle  Chrysës , 
avec  les  bas^fonds  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à 
Forient  de  Cockino. 

Les  historiens ,  les  géographes  anciens  ne  nous 
j  parlent  point  d'écueils,  ne  nous  y  peignent  point 
la  navigation  embarrassée.  De  plus  y  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  la  carte  de  Ptolémée ,  qui  est 
copiée  d'après  des  cartes  antérieures  à  l'époque 
où  il  vivoit,  mais  qui  est  malheureusement  sur 
une  trop  petite  échelle  »  on  voit  dans  Ih  partie 
orientale  de  Lemnos  un  renflement  qui  n'existe 
plus  à  présent ,  et  qui  a  sûrement  été  englouti 
par  laT  révolution  qui  a  plongé  Tîle  Ghrysës  sous 
les  eaux. 

Outre  he  récit  positif  de  Pausanias ,  ce  qui  me 
donne  de  grandes  probabilités  pour  fixer  Fiden* 
tité  de  la  catastrophe  qui  a  englouti  File  et  le 
promontoire,  et  pour  placer  l'époque  de  celte  ca- 
tastrophe entre  le  règne  de  Vespasien  et  celui  de 
M^rc«Antonin ,  ou  même  de  Sévère ,  c'est  que 
Gaiien  ^  témoin  oculaire  y  en  nous  décrivant  ces 
Keux  j  ne  nous  les  dépeint  plus  avec  des  roches 
élevées «t  fumantes ,  avec  des  éruptions  de  flam- 
mes, et  des  bonleversemens  volcaniques ,  comme 


(»9) 
BOUS  les  ont  peints  les  auteurs  des  sièdes  préoé- 
dens ,  mais  dans  an  état  de  repos  et  de  calme 
qnlls  ont  conserfé  sans  akération  jusqu'à  nos 
)oars. 

Voici  le  tableau  fidèle  queCaben  nous  présente 
de  ce  volcan  après  son  exiiDelion  (de  Simpl. 
Medic.  usQ.  9,  p.  117  éd.  Basil,  t.  i3 ,  p.  it/fi, 
947»  ^d.  de  Ghartier  ).  Ce  célèbre  médecin  dit 
qu'ayant  abordé  à  Lemnos  pour  se  procurer  des 
renseignemeos  sur  la  manière  de  tirer  la  terre 
sigiDée ,  il  trouva  près  dHéphestie  (  aujourd'hui 
GochinOy  chef- Heu  de  la  partie  orientale)  la 
coHine  qui  fournit  cette  argile ,  et  que  son  aspect 
loi  donna  sur-le-champ   la  clef  de  la  fiction 
^Homère  y  qui  fait  tomber  p^ulcain  dans  cette 
Ile.  «  En  effet ,  dit- il ,  cette  colline  ressemble  i 
un  corps  bnUé,  tant  par  sa  couleur  que  parce  que 
rien  n'j  peut  croître.  >»  Galien  ne  désigne  ce  mool 
qoe  par  le  ternie  de  A«>«r,  colline.  Il  ajoute  qud 
la  couleur  en  est  partout  d'un  brun^rouge  ,  que 
sur  toute  la  surface  on   ne  voit  ni  arbre ,  ni 
roc ,  ni  plante ,  rien ,  enfin  ,  que  cette  espèce  de 
terre  que  la  prêtresse  d'Artémis  vint  recueillir  en 
sa  présence  avec  les  cérémonies  ordinaires. 

Servius  (  ad  iEneid.  8 ,  4^4  )  confirme  le  rap* 
port  de  Galien ,  et  nous  offre  un  tableÉI  sembla- 
ble du  volcan  de  Lemnos  après  sa  cataslropheJ 
Voici  ses  propres  cxpressiohs.  Lemnos  ^  insnla 
Grœciœ  in  mari  JEgœo  ^  satis  fcitilis  et  plana ^ 

2. 
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in  qua  colebatur  F'ulcanus  deUs  ignis  j  unae 
Lemnius  ardor  xif^fv  w^f ,  dicitur  à  Poetis.  Nam, 
ut  est  in  fabulis  ,  cum  Juno  eum  peperisset , 
eumque  turpem  conspexisset ,  è  cœlo  in  eam  in- 
sulam  dejecitj  in  coUem  quemdam  Hephœstiadi 
urbi  imminentem.Hujusfabulœ  occasionem.prœs- 
titit  coUis  ejus  color  et  sterilitas.  Nam  et  exusto 
similUmus  est  ^  et  hullam  omnino  plantant  gignit. 

Les  faits  nombreux  que  j'ai  rapportés  réfutent, 
je  crois ^  suffisamment  M.  Butmann  qui  (Annal, 
des  Voj. ,  t.  6 ,  p.  66  ) ,  après  avoir  observé  que 
Yalerius  parle  des  effets  volcaniques  du  Mosj* 
chlos  comme  d'une  chose  actuelle ,  fixe,  par  une 
simple  conjecture  dénuée  d  opinion  historique  , 
Textinclion  de  ce  volcan  au  siècle  d'Alexandre. 
M.  Bulmann  veut  aussi  ^  contre  le  sentiment  de 
Galien  ,  témoin  oculaire,  et  contre  la  langue  elle- 
même,  donner  au  mot  xi^*p  une  signification 
toute  particulière  :  il  soutient  que  le  Mosychlos, 
auquel  Galien  ne  donne  que  le  rang  de  coteau, 
est  une  montagne  très-élevée,  qui  ne  porte  lo 
nom  de  xc^^ç  que  parce  que  la  pente  en  est  très- 
douce  et  très-commode  :  on  voit  qu'il  a  voulu 
concilier  tous  les  récils ,  qu'il  a  ignoré  la  catas- 
trophe ,  et  qu'il  ne  s'est  pas  fait  une  idée  des 
cbangem«s  qu'ont  dû  subir  les  lieux.  Ecou- 
tons maintenant  les  voyageurs  modernes. 

Etienne  Albacarius ,  envoyé  à  Lemnos ,  au 
seizième  siècle ,  par  le  fameux  Busbek ,  suivit  la 


(") 

même  roule  que  Gallen  au  second.  Son  récit  est 
très-dilFérent  de  celui  du  célèbre  médecin,  et 
cependant  sert  à  le  confirmer  ;  il  servira  même 
à  fixer  l'époque  où  la  végétation  s'est  emparée 
des  racines  de  ce  volcan ,  éteint  sous  le  règne 
d'ÀDlonin.  «  Galien  rappporle ,  dit  Albacarius 
(vojez  ce  récit  dans  le  commentaire  de  Dios<- 
coride,  par  Malbioli^  6,  75  ) ,  que  la  colline  est 
d'un  rouge-brun  ,  qu'on  n'y  trouve  -  ni  arbre , 
Di  roc  y  ni  plante ,  mais  seulement  de  la  lerre 
sigillée ,  tandis  que  l'endroit  où  on  la  trouve  au- 
jourd'hui offre  des  caractères  tout  difierens.  La 
colline  n'a  point  l'air  brûlé  y  ni  aucune  teinte 
rougeâtre  ;  elle  est  y  d'ailleurs  ,  d'une  si  grande 
ferlUilé  y  que  les  babitans  la  cultivent  avec  beau- 
coup d'avantage.  La  terre  sigillée  se  tire  mainte- 
nant dans  des  carrières  remplies  de  pierres  si 
grosses,  qu'on  en  fabrique  des  meules.  »  Il  est  évi- 
dent ,  ce  me  semble  y  que  la  colline  désignée  par 
Galien  ,  à  l'est  de  Lemnos,  au  nord  d'Héphestie, 
est  bien  celle  retrouvée  par  Albacarius  au  seizième 
siècle  y  et  qu'il  place  près  du  village  de  Repondi 
ou  Rapanidi.  Cette  identité  est  confirmée  encore 
par  M.  de  Gfaoiseul-Goulfier,  qui  a  fait  lever  de 
Lemoos  une  excellente  carte  qu'il  a  eu  la  bonté 
de  me  confier  y  et  dont  j'ai  sous  les  yeux  une 
é|ireuve  qui  n'est  pas  encore  entièrement  ter- 
minée. 
Maintenant  la  description  de  Galien ,  qui  nous 
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f^eint  celte  OoDioe  connne  semblable  à  un  corp» 
brûlé ,  sans  arbres ,  ni  rocs ,  ni  plantes,  ne  nous 
conduit^elle  pas  à  croire  que  ce  n'éloit  que  de* 
puis  peu  d'années  que  le  vc^can  cessoit  de  brûler? 
'  Le  père  Torelli  (  voy.  l'ouvrage  de  Piazenza  , 
Egeo  redmuo^  pag,  4^7  )  dit  qu'il  y  a  dans  File 
de  Lemnos  deux  montagnes  ,  dont  l'une ,  située 
ters  le  nord  et  nommée  par  lui  monte  di  VoU 
cano  y  fournit  la  terre  sigillée  qu'on  y  vient 
prendre  tous  les  ans  avec  des  cérémonies  reli* 
gieuses  ,  et  offre  l'aspect  d'une  colline  très- 
agréable  ,  tandis  que  l'autre  montagne  y  appelée 
monte  di  Neituno  ^  et  située  vers  le  midi ,  élève 
sa  léte  formidable  dans  les  nues ,  et  imprime  la 
terreur  aux  voyageurs  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
la  première  ne  soit  la  même  que  celle  qui  a  été 
visitée  par  Galien  et  Albacarius,  et  qui  formoit 
une  des  racines  septentrionales  du  Mosychlos* 

Sonnini ,  dans  son  voyage  en  Grèce  et  en  Tur- 
quie (p.  352  ) ,  dit  assez légèremenl  qu'à  Lemnos , 
deux  volcans  jetoient  conlinuellement  des  flam- 
mes ;  mais  qu'il  n'en  reste  plus  d  autres  vestiges 
qu'une  source  d'eau  chaude  dont  on  a  fait  des 
bains ^  et  une  autre  d'eau  alnmineuse. 

L'abbé  Sestini  ^  qui  a  visité  Lemnos  ,  a  assuré 
à  M.  Butmann  qu'il  n'y  a  dans  toute  l'ile  que  deux 
montagnes,  dont  l'une,  située  près  d'Héphestie, 
s'élève  en  penle  douce  et  agréable ,  et  présente 
une  forme  conique  »  et  que  tout  le  sol  de  Tile ,  la 
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/orme  du  rivage  ci  des  bas-foeds  le  long  de  U 
côte,  portent  des  traces  d  éruptions  volcanU|iies* 

M.  Olivier  n'a  pas  été  à  Lemnos;  mais  il  a  va 
Ténédos  qui  en  est  ai  voisine.  Il  a  observé  toutes 
ks  lies  environnantes ,  et  les  a  trouvées  foutes 
toogées  par  des  feux  souterrains  ou  éteints  ou 
brûlans. 

ViUoison ,  qui  a  été  à  Lemnos^  n'étoit  point 
naturaliste ,  et  n'a  laissé  dans  ses  manuscrits  que 
î'ai  consultés ,  aucun  renseignement  sur  la  cons*- 
tkution  physique  de  celtp  ile. 

M.  de  Ghoiseul-Gouffier^  qui  a  fait  exploretr 
cette  Ile  par  MM.  Racord  ^  officier  de  marine  , 
et  Tondu,  astronome ,  auteurs  de  la  carie  dont  la 
copie  est  jointe  à  ce  Mémoire ,  a  bien  voulu  me 
communiquer  le  résultat  de  ses  recherches,  qm 
paroitra  dans  la  première  livraison  du  deuxième 
tome  de  son  Voyage  en  Grèce. 

m  De  premières  recherches ,  dit  M.  de  Ghoiseul 
(Voyage  en  Grèce,  î«  vt>L,  pag*  i54,  i35), 
dirigées  vers  l'inlérieur  de  i'tle  et  vers  les  parties 
les  plus  élevées,  avoient  été  toutes  infructueuses: 
on  n'y  avoit  reconnu  ni  cratère,  ni  laves,  ni  restes 
de  Tolcan  :  on  n'y  avoit  trouvé  que  des  pierres* 
ponces ,  mais  elles  pouvoient  avoir  été  apportées 
des  îles  voisines  par  les  courans.  Une  reconnois- 
sance  plus  exacte  de  ces  rescifs  m'apprit  que  ces 
bas-fonds  sont  une  partie  de  Tile  de  Lemnos  qui 
s'est  affaissée  sous  U&  eaux.  Les  feux  inlérieura 
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ont  miné  les  foademens  de  ce  promontoire^ 
maintenant  recouvert  par  les  flots  ;  la  montagne 
brûlante  y  qui  menaçoit  d'anéantir  Tile  enliëre, 
a  péri,  et  elle  a  entraîné  dans  sa  chute  les  tles 
voisines. 

»  En  multipliant  les  sondes,  on  y  a  découvert 
un  passage  étroit  qui  divise  les  rescifs  en  deux 
parties  très-distinctes.  Cette  circonstance  ,  qui 
étonna  les  marins  chargés  de  sonder  ces  parages  ^ 
me  fit  reconnotlre  sous  les  eaux  nie  de  Ghrysès, 
que  l'infortune  de  Philoctèle  a  rendue  célèbre ,  et 
qui  ne  se  retrouvoit  plus. 

»  La  petite  île  de  Ghi*7sès  est  l'extrémité  du  pro* 
montoire  auquel  elle  tient  par  les  racines ,  et  dont 
elle  n'étoit  séparée  que  par  un  détroit  de  neuf 
à  dix  brasses  de  profondeur.  Elle  s'est  donc  né- 
cessairement affaissée  avec  les  bancs  qui  la  por- 
toient  » 

J'ai  rapporté  fidèlement  tous  les  auteurs  an- 
ciens qui  traitent  du  volcan  de  Lemnos.  J'ai 
constaté  son  existenee  pendant  un  période  de 
près  de  laoo  ans,  j'ai  donné  le  tableau  de  sa 
catastrophe  ,  j'ai  peint  l'état  des  lieux  peu  de 
temps  après  celle  grande  révolution;  j'ai  transcrit, 
avec  exactitude,  les  récits  du  petit  nombre  de 
voyageurs  éclairés  qui  ont  visité  celle  île.  J'ai 
appuyé  tous  les  faits  d'une  excellente  carte  de 
cette  île  que  M.  de  Ghoiseul  a  eu  la  bonté  de  me 
donner;  j'espère  que  ^  sans  m'accuser  demç  livrer 
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i  de  vaines  conjectures  y  on  adoptera  avec  moi 
ces  conclusions  : 

1^  Qne  le  volcan  de  Mosjchlos  a  existé  à  Lem*- 
DOS  pendant  près  de  1200  ans;  2^  que  c'est  sous 
le  règ^e  des  Anlonins  qu'il  a  été  englouti  avec 
Tilc  Chrjsès;  3®  et  que  c'est  l'île  Chrysès  et  le 
mooi  Mosjchlos  qui  ont  été  retrouvés  affaissés 
ioos  les  eaux ,  dans  les  écueils  et  les  bas-fonds 
qui  entourent  la  côte  orientale  de  Lemnos  près 
de  Tancienne  Héphestie  et  du  port  de  Cocfaino. 


Note  du  Rédacteur. 

L<*s  recherclips  de  M.  Dareaa  de  La  Malle  sur  le  vol- 
can de  Lemnos  me  paroissenl  complètes  et  décisives  en 
fiiTeor  de  son  opinion.  Je  me  félicite  d'avoir  eu  TaYan- 
la^e  de  publier  dans  ces  Annales  une  dissertation  aussi 
saraote.  Cependant ,  comme  cette  démonstration  de  la 
réalité  d^une  catastrophe  partielle  pourroit  influer  sur 
le  logement  des  lecteurs  à  l'égard  de  ces  grandes  ré- 
▼olotioDS  physiques  que  plusieurs  sayans ,  enlr'autres 
M.  Durcan  de  La  Malle ,  adoptent ,  et  que  nous  refusons 
d^aJmeltre,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  faire  à  cet  égard 
les  observations  suivantes: 

1*  Les  grandes  catastrophes  physiques  qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre ,  les  disparitions  des  contincns ,  les 
déplacemens  des  contincns  et  d'autres  révolutions  de  ce 
genre,  sont  antérieures  aux  temps  historiques,  11  n'existe 
pas  une  seule  relation  positive  et  authentique  de  ces 
réroltttions.  Les   passages  des  historiens  et  des  poètes, 
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OÙ  ii  est  parlé  do  cê*  caïastropkes  sous  It  nom  ragae  im 
déluges  ou  plalôt  d'inondations^  n^offreat  ni  mesures  ni 
dates  exacles^  ni  aucune  donnée  susceptible  d'une  dis- 
cussioD  scientifique. 

a"  Los  peiîlcs  modifications  de  la  surface  du  globe 
dont  nous  v(yyons  encore  dés  exemples ,  telles  que  la  dis- 
parition ou  Fapparition  d'un  îlot  volcanique ,  Féboule- 
ment  d'une  montagne ,  le  dessèchement  d'un  lac  ou 
d'une  rivière  9  doivent  être  distinguées  des  catastrophea 
générales  ,  antérieures  à  l'histoire.  Ces  révolutions» 
pour  ainsi  dire  journalières ,  peuvent  souvent  être  prou^ 
ffées  en  détail  et  d'une  manière  exacte ,  comme  M.  Du* 
reau  de  La  Malle  l'a  fait  à  l'égard  du  volcan  de  l'ile  de 
Lemnos. 

Nous  engageons  le  savaat  que  nous  venons  de  nom- 
mer, à  discuter  ces  deux  observations.  Il  pensera ,  avec 
nous ,  qu'il  est  de  l'intérêt  des  sciences  de  ne  rien  ad^ 
mettre  qui  ne  soit  rigoureusement  démontré. 
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PREUVES 

DE 

LA   LIBERTÉ  DES  FEMMES 
EN  ORIENT, 

OU 

lEDR  SORT  COMPARÉ  A  CELUI  DKS  ANGLAISES; 

Par  MiBZA  Abou  Taleb  Khan  ,  traduit  lit- 
téralement de  la  langue  persane  en  anglais, 
et  de  r anglais  en  français  (i). 


A  EJTDANT  mon  séjour  à  Londres,  me  trouvant 
dans  une  société  assez  noiTibreuse ,  la  conversa- 
tion tomba  sur  la  liberté»  Les  Anglais ,  comme  ou 

(i)  Mîrza  Abou  Taleb  Khdn,  nalif  de  LucLdow 
dans  ITodosUQ  ,  Mttsolioan  de  religion  ,  long-temps  un 
des  principaux  aumils  ou  percepleurs  de  revenu  du 
nabob  de  FOade ,  ajant  résigné  ce  poste  où  il  se  dis- 
tinçooît  par  ses  talens,  sa  probilé  et  sa  bienfaisance  , 
liai  à  Calcutta  y  et  de  là  à  Londres  où  il  séjourna 
depuis  1799  jusquVn  i8oi.  Présenté  à  la  cour,  admis 
dans  la  meilleure  compagnie,  il  apprit  assez  Tanglais 
pour  Koutenir une  conversation;  sa  langue  favorite  étoit 
cependant  le  persan:  il  composa  dans  celle  langue  un 
po€me  descriptif  SUT  Londres,  et  le  morceau  dont  nous 
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sail^  regardent  sous  ce  rapport  leurs  lois  et  leurs 
coutumes  comme  les  plus  parfaites  de  Funivers. 
Une  dame  anglaLse,  m'adressant  la  parole,  observa 
que  les  femmes  de  l'Asie  n'avoient  aucune  liberté, 
et  vivoieot  dans  la  maison  de  leurs  maris  comme 
de  véritables  esclaves,  sans  aucune  espèce  de  pou- 
voir ni  de  considération.  Cette  dame  reprochoit 
aux  Orientaux  trop  de  rigueur,  et  à  leurs  fem- 
mes une  soumission  qui  les  dégradoit.  J'eus  beau 
essayer  de  la  convaincre  (comme  je  Télois  moi* 
même  )  que  les  femmes  ont  réellement  en  Eu* 

offrons  ici  une  traduction.  Les  observations  d*nn  véri* 
table  Asiate ,  moins  piquantes  sans  doule  que  celles  des 
Persans  de  Montesquieu,  ont  néanmoins  le  mérite  de  la 
naïveté  et  de  la  franchise  ;  il  est  curieux  de  voir ,  une 
fois  pour  toutes,  comment  les  Orientaux  rétorquent  les 
critiques  que  nous  faisons  de  leurs  mœufs  et  usages. 
Disons  aussi  que  Mirza  Abou  Taleb ,  venu  à  Paris  en 
iBoi,  pour  se  rendre  par  Tienne  et  Gonstantinople  i  la 
Mecque  et  de  la  dans  Flnde ,  a  déclaré  à  M.  Langlés  , 
de  rinstitut,  «  qu'il  n'entendoit  point  établir  un  parai-- 
»  Icle  entre  le  sort  des  Françaises  et  celui  des  femmes  de 
a  l'Orient;  qu'il  n'a  voulu  comparer  l'état  de  celles-oi 
»  qu'à  l'état  des  Anglaises  ^  et  quUl  confient  que  les 
4>  Françaises  ont  autant  de  liberté  que  les  balladèrbs 
»  de  l'Inde  ».  Aussi  avons -nous  ajouté  à  Tintitulé  de 
Te  Hginal  un  second  titre  explicatif. 

G  est  aux  constantes  bontés  de  M.  Lan^ïés  que  nous 
devons  la  communication  du  volume  de  VAsiatic  An^ 
Ttual  Régis  ter  y  où  se  trouve  la  traduction  anglaise  de 
Foriginal  persan  de  ce  morceau. 
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rope  moins  de  pouvoir  qu'en  Asie,  je  ne  pus  la 
laire  revenir  tout  à  fait  de  son  erreur  qui  étoit 
W  contre-pied  de  la  réalité.  Cependant  mes  ef- 
forts ne  furent  pas  enûèrement  perdus  ;  elle  pa- 
rit  moins  affermie  dans  son  opinion  y  et  finit  par 
me  prier  d'approfondir  par  écrit  le  sujet  qui  ve- 
Boît  de  nous  occuper,  afin  de  la  mettre  à  même 
de  discerner  d'un  coup  d'œil  la  vérité  du  men- 
looge-  Sachant  combien  l'opinion  de  cette  dame 
eu  fortement  enracinée  dans  l'esprit  des  Euro- 
péens, j'ai  cru  les  servir  autant  qu'elle,  en  tra* 
çant  ici  une  esquisse  des  privilèges  que  la  loi  et 
b  coutume  accordent  au  sexe  en  Asie,  comparés 
avec  ceux  dont  il  jouit  en  Europe.  Après  avoir 
balancée  les  usages  qui  sont  particuliers  aux  deux 
coQlrées,  en  mettant  ce  qui  leur  est  commun, 
je  crois  qua  l'évidence  de  la  vérité  frappera  tout 
homme  doué  d'un  jugement  sain. 

J'établirai  d'abord  comme  principe  fonda- 
mental de  tout  système  social,  le  respect  pour 
les  maximes  de  l'équité  et  de  la  bienséance,  et 
le  soin  qui  en  dérive  de  ne  faire  tort  à  personne; 
antrement  la  liberté  d'un  individu  détruiroit 
celle  d'un  autre,  ce  qui  seroit  un  désordre  réel. 
Si  un  homme  se  permet  de  faire  de  sa  maison 
un  usage  qui  puisse  nuire  et  compromettre  la 
ftàreté  de  ses  voisins,  ceux-ci  en  éprouvent  une 
géœ  incompatible  avec  la  liberté  qu'ils  oui  droit 
de  prétendre ,  et  contre  laquelle  ils  peuveut  ré- 
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clamer  rautorité  des  lois.  Celui  qui,  pour  se  gOt^ 
rantir  de  rincommodité  d'une  ehalear  excessive^ 
iroil  voir  ses  amis  en  roKe  de  chambre  ou  même 
en  chemise,  se  donneroit  sans  doute  un  surcroît 
d'aise  et  de  liberté  ;  mais  en  même  temps  il  se* 
meroit  le  germe  de  la  licence  et  de  la  grossièreté; 
il  faut  donc  admettre  ces  restrictions  nécessaires 
au  bon  ordre. 

Les  choses  qui  peuvent  faire  croire  que  les 
femmes  d'Asie  ont  moins  de  liberté  réelle  q»e 
celles  d'Europe,  sont  au  nombre  de  six. 

La  première  y  et  la  plus  grave  de  toutes,  c'esl  l'o- 
bligation que  la  loi  impose  aux  femmes  de  se 
dérober  aux  regards  des  hommes.  De*là  viennent 
toutes  les  fausses  notions  des  Européennes  sur 
la  contrainte  qu'en  Asie  les  femmes  éprouvent 
de  leurs  maris.  Celles-ci,  jenlenck  dire  partout, 
ne  demanderoient  pas  mieux  que  de  sortir  et  de 
se  montrer  en  public;  mais  les  maris  n»etlant 
une  garde  à  leur  porte,  les  tiennent  renlèrmées 
et  les  entourent  de  surveillans. 

Observons  d'abord  que  les  avantages  de  ce 
peu  de  commerce  entre  les  deux .  sexes  sont 
trop  manifestes  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  dé- 
monlrer.  Que  de  liaisons  dangereuses  d'évitées! 
que  de  temps  g^gné  pour  les  travaux  domes^* 
ques  !  Si  l'usage  autorise  la  communication  des 
deux  sexes  en  Angleterre ,  c'est  que  le  caractère 
national ,  Taustérité  des  mœurs ,  le  respect  des 
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|»eDséaiiccs  ipii  y  sont  généralemeiit  observées  i 
la  rendent  beaucoup  moins  dangereuse  y  et  que 
d'ailleurs  l'usage  coBlraire  enlraîoeroit  ici  des 
bcouYéniens  plus  graves^  et  qu'on  n'a  pas  à  re* 
douter  dans  TAsie. 

Parmi  ces  iaconvéniens  je  place  au  premier 
rang  la  cherté  des  objets  de  Inze  ou  de  néces- 
sité ,  ainsi  que  le  petit  nombre  de  domestiques 
et  de  pièces  dont  une  maison  se  compose.  La 
dépense  d'un  ménage  anglais  seroit  beaucoup 
trop  forte  si  la  femme  et  le  mari  avoient  leur 
appartement,  leur  couvert  et  leur  équipage  sé- 
parés; au  lieu  de  manger  à  la  même  table,  de 
recevoir  ensemble  leurs  hôtfs ,  de  coucher  dans 
kl  même  chambre  et  souvent  dans  le  même  lit. 
Us  ne  peuvent  donc  pas  éviter  d'être  toujours 
en  [M^ésence  Tun  de  l'autre.  En  Asie,  au  con- 
traire, où  la  main-d'œuvre  coûte  peu,  où  les 
maîsoiis  ont  un  appartement  particuher  pour  les 
femmes ,  ceHes-ci  ne  sont  point  obligées  de  ré- 
^er  l'emploi  de  leur  temps  sur  la  convenance 
de  leurs  maris ,  à  la  société  desquels  elles  renon- 
cent pendant  plusieurs  jours  lorsque  leurs  amis 
intimes  viennent  les  visiter.  Peinlant  ce  temps  le 
nari  vit  et  mange  seul  dans  le  murdannah  (i) 
eu  appartement  des  hommes  :  il  est  vrai  qu'il 

(i)  On  appelle  en  Indoslan  et  en  Perse  Pappartement 
dca  liomm«i  munUuiHah^  et  celui  d^  femiBea  s^^nuruih^ 
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peut  s'y  retirer  de  lui-même,  y  coucher  seul  et 
rester  aussi  long-temps  que  cela  lui  plait. 

La  rigueur  duclimal  de  TAngleterre  nécessite 
l'exercice  et  la  promenade,  genre  de  plaisir  que 
les  femmes  ne  snuroienl  prendre  sans  se  mon- 
trer. Cette  cause  y  réunit  aussi  les  époux  dans 
le  même  lit ,  s'ils  n'y  étoient  pas  déjà  forcés  par 
la  petitesse  du  logement,  qui  est  elle-même  ua 
grand  inconvénient;  car  en  tout;  pays  il  est  pour 
l'homme  des  situations  d'esprit  qui  lui  font  dé- 
sirer d'être  seul. 

En  Angleterre,  contrée  placée  dans  une  des 
extrémités  du  globe,  le  peuple  y  est  sans  mélange, 
et  il  y  a  peu  de  voyageurs  étrangers.  La  com- 
munication entre  les  deux  sexes  n'entraîne  dope 
pas  des  conséquences  aussi  funestes  qu'en  Asie , 
où  l'on  voit  des  hompaes  de  toutes  les  nations 
et  de  toutes  les  couleurs.  Si  en  Asie  on  permet- 
toit  aux  femmes  lai  même  liberté  qu'ici ,  on  em- 
piéle^oit  sur  l'autorité  des  hommes,  ce  qui  est 
contraire  à  la  justice.  Le  mélange  des  races  amène 
la  dépravation  des  mœurs;  c'est  une  vérité  trop 
évidente  pour  avoir  besoin  de  preuves.  Avant 
que  les  Musulmans  eussent  pénétré  dans  llndos- 
tan,  les  femmes  n'éviloient  pas  la  présence  des 
hommes.  Ces  mêmes  mœurs  anciennes  se  sont  coa» 
servées  dans  les  villages  éloignés.  Tout  le  monde 
connoit  l'extrême  et  l'inviolable  %ittachement  des 
Indous  pour  leurs  coutumes  :  cependant^  malgré 
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leur  empiré  y  les  femmes  maintenant  observent 
si  scropuleuseaient  les  lois  de  la  retenue,  que  la 
DOavelle  mariée  ne  se  montre  pas  à  son  beau-père, 
et  <{ae  la  sœur  ne  se  trouve  que  rarement  en 
présence  de  son  frère. 

Les  femmes  d'Europe  sont  oblig^ées  d'apprendre 
Oie  foule  de  choses  essentielles  à  leur  manière^ 
d'être  9  et  indispensables  aux  affaires  de  leurs 
miris.  Cette  expérience  ne  peut  pas  s'acquérir 
ions  une  réclusion  ;  c'est  pourquoi  les  devoirs 
des  fenomes  asiatiques  consistent  seulement  à 
prendre  soin  des  biens  de  leurs  maris  et  à  leur 
donner  des  enfans.  Elles  n'ont  aucune  occasion 
de  s'instruire,  aucun  motif  d'abandonner  leur 
retraite.  Celle  observalion  a  pour  but  principal 
de  montrer  que  les  femmes  asiatiques  ne  sont 
point  obligées  de  se  faire  voir.  Mais  il  faut  re* 
marquer  qu'elles  ont  plusieurs  autres  raisons  de 
préférer  la  solitude  :  l'une  est  l'amour  du  repos  et 
des  commodités,  l'aversion  pour  le  travail  et  la 
iati^e;  1  autre,  le  désir  de  conserver  Ifeur  hon- 
neur et  leur  réputation ,  qui  pourroienl  être  in- 
sultés si  elles  se  confondoient  avec  le  bas  peuple 
qni  inonde  les  rues  ;  sentimens  qu'elles  partagent 
avec  les  femmes  de  qualité  de  l'Europe  qui,  pour 
conserver  et  lùontrer  leur  rang,  né  se  promè- 
nent îamaisr  dans  tés  rues,  et  qui,  dans  .leurs  vi- 
sites de  hr  nnit  et  du  jour,  sont  toujours  accom- 
pagnées dTnn  ^aml  'dû  d'unr  domestique  pour  les 

T.  IX.  ///•  Souscript  3 
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protéger.  L'idée  généralement  répandae  parmi 
les  femmes  européennes  qu'en  Asie  les  femmes 
n'ont  jamais  vu  que  la  figure  de  leurs  maris ,  et 
qu'elles  sont  privées  de  tous  les  plaisirs  de  la 
société^  vient  uniquement  des  notions  fausses 
qu'elles  s'en  sont  faites.  Il  leur  est  permis  de 
voir  et  de  fréquenter  les  parens  mâles  de  leurs 
maris  et  de  leurs  pères,  les  anciens  voisins  et  les 
domestiques  qui  assistent  à  leurs  repas.  Elles  peu- 
vent en  outre  sortir  en  palanquin  pour  se  rendre 
dans  la  maison  de  leurs  parens  et  chez  des  dames 
d'un  rang  égal  au  leur^  sans  même  en  informer 
leurs  maris.  Elles  peuvent  aussi  se  promener  dans 
les  jardins  après  que  les  étrangers  en  sont  sortis , 
recevoir  chez  elles  des  musiciens  et  des  danseurs. 
Enfin  elles  ont  plusieurs  autres  moyens  de  s'a- 
muser^ indépendamment  de  ceux  dont  on  vient 
de  parler. 

La  seconde  des  circonstances  qui  induisent  les 
Européens  en  erreur,  est  le  privilège  qu'a  le 
mari  de  pouvoir  se  marier  à  plusieurs  femmes. 
Cette  prérogative  paroit  extrêmement  injuste  aux 
femmes  d'Europe ,  et  elles  méprisent  celles  qui 
s'y  soumettent  Mais  l'esprit  de  cette  loi  et  de 
celte  coutume  est  dans  la  nature  même  de  la 
femme,  qui  la  sépare  de  son  mari  pendant  les 
derniers  mois  de  sa  grossesse  et  celui  de  l'allai- 
tement Indépendamment  de  ces  raisons,  en 
Asie  Içs  femmes  s'éloignent  de  leurs  maris  dans 
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phisieur»  autres  époques.  La  loi  européenne  qui 
a  aboli  la  pc^jgamie,  fait  â»entieUement  tort  à 
rhoinme.  La  loi  orientale  qui  Ta  conservée  rend 
justice  au  mari  sans  nuire  à  la  femme  ;  car 
l'honneur  de  Tun  et  deTâutre  n'en  reçoit  aucune 
atteinte.  Les  feounes  qui  consentent  à  épouser 
les  hommes  mariés,  ne  sont  pas  admises  dans 
la  société  des  dames ,  parce  qu'elles  n  appartiens 
oeot  jamais  à  des  familles  riches  ou  considérées^ 
et  parce  qu'aucun  homme  d'honneur  ne  permet 
a  sa  fiUe  de  faire  un  pareil  mariage. 

Voici  quelle  est  la  manière  de  vivre  des  fem*> 
mes  entr'elles.  Celles  qui  sont  d  une  naissance 
distinguée  ont  une  maison  distincte  pour  elles^ 
mêmes ^  et  en  sont  maîtresses  comme  le  sont  en 
Angleterre  les  femmes  entretenues;  celles  qui 
appartiennent  aux  classes  inférieures  sont  fttta- 
chées  en  quahté  de  domestiques  à  la  femme  dont^ 
le  rang  égale  celui  du  mari.  Celui-ci  ne  les  apr 
proche  qu'en  secret  et  à  la  dérobée.  En  outre , 
ces  femmes  ne  peuvent  usurper  aucpn  dfss  droits, 
de  la  femme  .d'un  rang  supérieur;  car,  quoi- 
que elles  et  leurs  enians  aient  par  la  loi  un  droit 
'égal  à  l'héritage  de  leur  père,  cependant,  comme 
les  femmes  d'une  naissance  illustre  ne  se  marient 
jamais  sans  stipuler  un  immense  douaire,  tous: 
les  biens  que  le  inari  laisse  passent,  au  paiement 
de  ses  droits^  et  il  ne  reste  rien  pour  les  autres 
héritiers.         ..    ,;  -  *  —    • 

5. 
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]L'opiiiiop  foi  donne  aua|  Aaiattqties  trois  oit 
quatre  femmes,  est  tout  à  £ût  erronée;  car  or-* 
dimaîrement  ils  n'en  qnt  qu'cme.  Sur  mille  il  n'en 
96X  peut  ^  être  pas  cinquante  qui  en  prennent 
deux  ;  et  dix  qui  en  aient  dai^antage;  Les  hommes 
éckiîrés  par  l'expérience  sur  les  suites  fonestes 
de.  la  potyg'amie,  aiment  mieux  se  séparer  de 
leurs  femmes  :  car  j'ai  appris  par  moi-même 
qn'il  est  plus  aisé  de  vivre  avec  deux  tigresses 
qu-avec  deux  femmes. 

Le  troisième  point  est  le  divorce  que  la  loi 
permeft  au  mari ,  mais  dont  il  ne  fait  jamais 
usage;  car  si  un  mari  a  reçu  une  offense,  et 
peut  en  fournir  des  preuves ,  il  ne  répudie  point 
sa  femme ,  mais  il  la  fait  condamner  par  le  ma- 
gistrat à  nn  ch&timent  auqnd  tous  ses  autrea 
parens  consentenL  Si  rinjure  est  Ugkve  et  n'a^ 
d'autre  cause  qu'une  humear  insocia)^Ie  et  ja-- 
loyse/  le  mari  la  punit  en  désertant  son  appaiv 
tement  pour  resier  dans  le  sien  propre.  Mais  te 
divorce  ne  pouvant  él^e  invoqué^  que  par  le  mari, 
montre  l'équité  de  la  loi  et  la  supériorité  de 
yhomme,  due  à  )a  part  plos  grande  qu'il  a  dans 
les  affaires  ;  car  tes  peines  les  phis  dmies  sont 
son  j^ariage  :  il  est  obligé  de  porter  les  ftirdeaux 
les  plus  lourds,  d'atler  à  la  gnerre  et  de  re- 
pousser l'enilenii,  atr  lien  qu^en  général  la  femme 
passe  sa  vie  dans  une  douce  tranquitliié.  Cepen- 
dant, si  la  feoune  prouve  que  le  niari  a  poussé- 
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ToubE  de  ses  devoirs  «o  point  àt  l'exclure  du 
parta^^  égal  de  ses  faveurs,  ou  qu'il  lui  reFuée  les 
besoins  de  la  vie»  elle  peut>  malgré  loi,  obl^ât 
le  divorce. 

On  parie  du  peu  de  crédit  ^'en  Asie  la  hii 
attache  au  tëmoigMge  des  femmes  :  càt,  dans  la 
jurisprudeace  indienne,  la  preuve  dhib  fait  e^t 
acquise  par  la  dépdsitioa  de  deux  homities  ;  tan- 
dis qu'il  faut  quatre  femm^ ,  si  ce  soat  elleA  qui 
sont  appdëes  en  léœoignage*  Gène  diffîireuce  est 
fondée  sur  l'inexpérience  et  le  peu  de  connoîs- 
sancea  des  femmes,  et  de  TincOnstanee  dé  leub 
e^rit.  ' 

Les  Européens  citent  encore  Tobligtitioti  oti 
sont  les  femmes  aiiatîlfues  de  ftiii^  les  bals  ht  toft 
plai»rs»  et  de  s'abstenir  de  tout  luxe,  de  tUâk 
ornement  éelatai|t  at>rès  la  m^H  de  lèuri  malris. 
Ceci  est  une  conséquence  de  rajDrebtitfn  qn'^Ilèà 
conservent  pour  la  mémoire  de  leurs  maris  >  de 
la  mode  et  des  moeurs  particulières  à  ce  peuple  $ 
car  rien  ne  pourroît  empédier  ube.  feinme  dé 
se  conduire  autrement ,  ou  même  de  se  mariée 
une  seconde  fois,  si  la  crainte  de  se  voir  ex[>o- 
sée  au  ridicule  et  à  la  censiii^  des  hati*£fs  fi^ttùttesl 
de  son  rang  ne  la  reienoit. 

«  Les  filles,  en  Asie^  n'ont  pas  la  liberté  de 
»  se  dioîsir  leurs  maris  »•  Il  est  itiutite  de  béan*^ 
coup  s'étendre  su^  ce  cbfapil^e ,  car  en  Europe 
eette  tiberlé  est  parement  nominale ^  puisque;^ 
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sans  la  volonté  du  père  et  de  là  mère,  le  choir 
de  la  fiUe  ne  «cri  à  rien,  et  qu'elle  est  obligée 
d'accepter  celui  qu'ils  choisissent  pour  elle. 
Quant  à  ses  effets,  cette  liberté  n'est  bonne  qu'à 
favoriser  les  «nlèvemens,  si  communs  parmi  les 
esclaves  de  Ilnde ,  et  qui  jette  du  trouble  parmi 
les  membres  de  la  Famille.  Mais,  en  accordant 
que  cette  même  liberté  existe  en  Angleterre,  il 
n'est  pas  possible  de  se  dissimuler  les  malheurs 
et  la  honte  dont  elle  est  cause.  Le  choix  d!un 
mari,  fait  par  une  fiUe  qui  à  peine  sort  de  l'en- 
Jance  et  qui  est  toujours  empressée  de  se  ma^ 
rier,  mérite  rarement  les  égards  et  la  considë- 
xation  qui  sont  dus  a  celui  que  font  des  parens 
éclairés  par  l'expérience  et  non  entraînés  par  la 
|>assion. 

X^onsidérons  maintenant  la  question  sous  une 
face  opposée* 

Les  avantages  que  la  loi  et  la  coutume  ac- 
cordent aux  femmes  asiatiques,  et  que  n'ont  pas 
les  femmes  d'Europe,  peuvent  être  classés  dans 
huit  articles. 

.  Le  premier  est  le  pouvoir  que  la  coutume  leur 
donne  sur  les  biens  et  les  enfans  du  mari;  car  ea 
Asie ,  après  la  propagation  de  l'espèce ,  devoir 
recommandé  par  la  religion,  les  hommes  en  se 
mariant  ont  principalement  deux  objets  en  vue. 
Par  le  premier,  ib  savent  que  leurs  femmes  doi^ 
vent  prendre  soin  de  leurs  effets  et  de  leur  for^ 
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tane;  par  le  second,  ils  sont  assurés  que  leurs 
eiifaos  seront  élevés  comme  ils  l'oot  élé  eux- 
mêmes ,  entièrement  libres  et  dégagés  de  tout 
ce  qui  pourroit  nuire  à  leurs  progrès  et  à  leur 
développement  Aussi  presque  tout^  ce  que  le 
mari  gagne  ,  il  le  donne  à  garder  à  sa  femme  , 
de  sorte  qu'elle  peut  dissiper  en  un  jour  le  fruit 
d  one  vie  laborieuse.  Quoique  cela  arrive  rare- 
ment,  il  n'est  cependant  pas  sans  exemple  de 
voir  la  femme  refuser  au  mari,  qui,  après  avoir 
amassé  une  grande  fortune  dans  sa  jeunesse ,  la 
lui  avoit  confiée,  la  liberté  d'en  disposer,  ne  lui 
accorder  même  dans  sa  vieillesse  que  ce  qui 
est  indispensable  à  ses  besoins  journaliers,  et 
conserver  le  reste  pour  ses  enfans.  Elles  n'exer- 
cent nne  si  grande  autorité  sur  ces  mêmes  eu- 
fans  que  ponr  ne  leur  donner  aucune  éducalion 
ou  pour  les  laisser  mourir  en  bas  âge  ;  car  les 
femmes  ont  si  peu  de  jugement  qu'elles  craignent 
de  s'en  séparer,  qu'elles  n'osent  les  envoyer  à 
l'écrole ,  et  empêchent  qu'ils  ne  s'instruisent  en 
Tojagèant.  Enfin ,  lorsqu'ils  sont  malades,  elles 
préfèrent  les  conseils  de  leurs  confidentes  à  ceux 
da  médecin,  leur  donnent  des  remèdes  con- 
traires, ou  leur  pertneltent ,  par  foiblesse ,  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  maladie  plus  opiniâlre  et 
même  mortelle. 

Le  second  est  raalorilé  que  la  coutume  donne 
a  la  femme  lorsque  les  enfans  se  marient  ou  choi- 
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sîsscBt  leur  religioo.  Car  si  le  mari  désire  £aire 
épouser  à  un  de  ses  enfans  une  per$oaoe  qui  n^ 
plaise  pas  à  sa  femme ,  le  mariage  n'^  pa$  lieu  ; 
mais  le  choix  de  ceU^-ci  est  presque  toujours 
approuvé.  Le$  eafaiis  des  deinc  sexes  étaat  tour 
jours  avec  lepr  oière,  et  U  regardant  cotwtt^ 
leur  £)ppui  ipt  leur  protecteur  contre  uq  père 
que  dès  leur  enfance  ils*  ont  entendu  qualifier 
d'oppresseur  et  de  tyran  par  lepr  mère ,  suivent 
de  préférence  lesdogn^es  religieux  de  celle-ci. 
Il  arrive  souvent  que  la  femode  étant  une  schia^ 
et  le  mari  un  sounniy  les  enfans  que  le^  sugges* 
lions  de  leur  mère  QQt  rendus  schia^  parlent 
avec  mépris  des  cbe&  de  la  secte  des  sounni  ea 
présence  de  leur  père;  et  celui-ci  qui,  pendant 
sa  vie ,  a  puni  de  mort  quiconque  a  osé  lui  te* 
nir  uii  pareil  langage ,   doit  se  soumettre  pa* 
tiemment  à  lentendre  de  ceipç  que  leur  igno* 
rance  et  les  lieas  du  sapg  rendent  calculables. 
Aussi  cette  répétitioa  ébranle-t-elle  son  attache- 
ment à  la  foi  de  ses  pères  ^  et  il  finit  à  la  longue 
par  y  renoncer,  ou  par  n'y  plus  songer  qu'avec 
indifférence. 

Le  troisième  est  leur  autorité  sur  leurs  do-- 
mesliquesy  ceux  même  employés  aux  appart^- 
mens  des  hommes ,  et  sur  lesquels  le  mari  est 
censé  avoir  conservé  tous  ses  droits.  Aussi  la 
crainte  de  s'exposer  aux  reproches  et  à  la  co- 
lère de  sa  femme ,  circonstance  qui  arrive  sou- 
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que  ceux-ci  la  lui  doDoeot  j  les  porte-i-elle  plus 
à  lui  obéir  qu'à  leurs  propres  maîtres.  Les  do- 
Hiestiqoes  de  la  zenana^  que  la  femme  peut  gar- 
der ou  reavoyer  à  sou  gté,  sont  si  soumis  a  ses 
volootés,  que  plusieurs  deotrcux  passent  leur 
TÎe  dans  la  zenana,  sans  jamais  parler  ni  voir  le 
ioari  oi  rien  faire  pour  lui.  Les  femmes  sont 
si  entêtées  à  cet  égard»  que  celui-ci  ne  peut  pas 
némé  chasser  ua  domestique  impertinent,  et 
qu  une  plainte  contre  l'un  d'entr'eux  est  une  re- 
commandation, et  qu'une  recommandation  équi- 
vaut à  une  plainte  »  piirce  qu'elle  leur  attire  le 
ressentiment  de  leurs  maîtresses.  En  Europe  les 
mœurs  et  les  usages  sont  entièrement  dtfierens: 
les  femnies  n'ont  aucun  empire  sur  leurs  enfans 
et  sor  leurs  domestiques  ;  mais  elles  vivent  plus 
libres ,  et  ressemblent  en  quelque  façon  à  des 
hôtes  du  mari.  Le  soin  de  la  maison  étant  en 
commun ,  si  l'un  des  deux  a  besoin  d'une  chose 
nécessaire  à  l'autre,  de  la  voiture,  par  exemple,  il 
iaal  que  celui-là  attende  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  va- 
caate*  Il  s'ensuit  de  là  que  si  une  dispute  s'élève 
entre  no  mari  et  sa  femme,  ceUe-ci  abandonne  la 
maison  et  va  dkier  chez  son  père  ou  chez  une 
amie;  mais  en  Asie ,  c'est  le  mari  qui  est  obligé 
de  s'en  aller^  car  le  train  du  ménage  est  sous  la 
direction  exclusive  de  la  femme. 

Le  qwrtmn^  est  la  coutume  qui,  en  Asie, 
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sépare  la  femme  du  mari  et  la  dispense  de  par- 
tager ses  travaux ,  devoir  qu'elle  impose  aux 
femmes  d'Europe,  du  moins  à  celles  dont  le  sort 
est  attaché  à  des  hommes  qui  exercent  une  pro- 
fession sédentaire,  telle  que  joaillerie,  la  mer- 
cerie, la  parfumerie,  et  même  des  étals  plus 
serviles.  J'en  ai  vu  plusieurs  se  lever  de  table , 
suspendre  leur  diner  pour  réponde  aux  deman- 
des d'un  acheteur  ;  et  quoiqu'on  n'exige  pas  tous 
ces  devoirs  des  femmes  d'un  rang  élevé,  ce- 
pendant quelques  fonctions,  telles  que  recevoir 
les  convives  ,  découper  et  servir  à  table ,  leur 
sont  exclusivement  réservées.  Les  dames  asia- 
tiques n'ont  aucun  de  ces  devoirs  à  remplir^  et 
vivent  de  la  manière  qui  a  été  déjà  décrite. 

Le  cinquième  ^  ce  sont  les  déférences  et  le 
respect  qu'on  a  pour  les  caprices  des  dames 
asiatiques,  et  le  droit  de  tourmenter  leuts  maris 
sans  raison,  dont  elles  sont  en  possession  cl 
dont  elles  savent  user,  ce  qui  est  regardé  comme 
une  qualité  essentielle  et  inhérente  à  la  beauté  ; 
car  si  une  femme  est  assez  raisonnable  pour  le 
dédaigner^  et  se  soumet  à  la  volonté  de  son 
mari,  ses  charmes  perdront  à  ses  jeux  de  leur 
fraîcheur  et  de  leur  empire.  Aussi,  lorsqu'une 
dame  sort  pour  faire  une  visite,  elle  se  garde 
bien  de  retourner  que  son  mari  ne  soit  venu 
plusieurs  fois  la  chercher,  et  ne  se  soit  bien  im- 
patienté de  ses  délais.  Tous  les  jours,  lorsque^  le 
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diner  est  servi,  sous  prétexte  qu'elle  a  a£Paire 
quelque  pari ,  elle  sort  ou  tient  sou  mari  dans 
Vatleale  j  et  ne  paroît  que  lorsque  le  diner  est 
froid.  Même  caprice  pour  se  mettre  au  lit  ; 
elles  regardent  le  retour  prompt  à  la  maison 
comme  une  marque  de  tendresse  pour  leurs  ma- 
ris, ce  qui^  d'après  leur  manière  de  voir,  ne 
convient  pas  à  une  femme  du  bon  ton  ;  et  leur 
prompte  apparition  à  table  décèle,  selon  elles, 
les  besoins  d'un  mendiant  aifamé*  Dans  toutes 
ces  circonstances  la  patience  doit  être  la  verlu 
du  mari.  Cest  entièrement  différent  si  elles  l'ai* 
ment  :  c'est  alors  le  tour  du  mari  d-éire  capri- 
cieux et  fantasque.  J'ai  connu  plusieurs  femmes 
belles ,  constanles  dans  leur  amour,  r^ées  dans 
leur  conduite ,  qui ,  parce  qu'elles  n'avoient  pas 
les  ridicules  qualités,  a  voient  cessé  de  plaire  et 
avoient  été  abandonnées  pour  des  femmes  qui 
les  possédoient  au  suprême  degré. 

Le  sixième^  c'est  l'extrême  confiance  que  la 
loi  et  la  coutume  in^irent  aux  maris  relative- 
ment à  l'honneur  de  leurs  femmes*  Quoique  les 
dames  en  Europe  puissent  sortir  seules^  et  faire 
la  conversation  avec  des  étrangers,  elles  n'u- 
sent de  ce  droit  que  lorsqu'elles  ont  auprès  d'elles 
quelque  personne  de  confiance,  amie  du  père  ou 
du  mari.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  découcher  ; 
bien  différentes  à  cet  égard  des  dames  asiatiques 
^ui,  lorsqu  elles  vont  chez  quelqu'une  de  leurs 
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coonoiasances ,  fut-elle  étrangère  au  itiari  et  au 
père  ^  ne  août  accompagnées  par  personne,  et 
passent  non  seulement  une  ou  deux  nuits  dans 
cette  maison^tnais  toute  une  semaine;  et  quoiqu'il 
soit  défendu  au  maître  d'entrer  dans  l'apparte- 
ment où  elles  sont,  cependant  les  jeunes  gens 
de  quinze  ans,  membres  ou  parensde  la  famille, 
qu'on  regarde  comme  des  enfans ,  j  ont  un  li- 
bre accès,  et  partagent  Ions  les  plaisirs  qu'on 
cherche  à  procurer  à  leurs  hôtes. 

Le  septième  est  le  partage  égal  de  leurs  en- 
fans  ,  ordonné  par  la  loi  en  cas  de  divorce  :  les 
garçons  suivent  le  père,  et  les  filles  restent  arec 
leur  mère.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre 
où ,  dans  une  hypothèse  semblable ,  la  mère  qui, 
pendant  vingt  ans,  ^  travaillé  et  passé  sa  vie  à 
élever  ses  enfans,  doit  les  laisser  au  père  et 
vivre  loin  d'eux  dans  la  peine  et  dans  l'affliction. 

Le  huitième,  la  facilité  que  la  1cm  et  la  cou- 
tume donnent  aux  femn^s  de  se  séparer,  à  leur 
avis,  sans  en  venir  au  divorce,  lors<|u'elles  ont 
quelque  sujet  de  querelles  avec  eux  ;  aussi  la 
femme  mécontente  s'en  va,  avec  ses  enCans  et  avec 
ses  richesses^  dans  la  maison  de  son  père  oa  de 
quelque  parent;  et  à  moins  que  le  mari  ne  lui 
donne  toute  satisfaction,  elle  ne  rentre  point, 
ce  que  d'ailleurs  elle  peut  toujours  faire  quand 
cela  lui  plaiL 

Indépendamment  de  ces  huit  espèces  d'avan^ 
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tages  qu'en  Asie  les  femmes  ont  sur  celles  d^u- 
rope,  il  j  en  a  d'autres  que  l'amour  de  la  brièveté 
m'empécbe  d'éouméret.  Ce  que  j'ai  dit  suGSt  aux 
gens  qui  savent  réfléchir.  Je  voudrois  biea  voir 
cdtii  qui  saurait  y  répliquer. 
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VOYAGE  EN  SUÉDE, 

PAIT   DANS   LES   AWrrÉBS    1808-1809; 

Par  Thomas   HARRif^GTON  j    traduit   de 
VanglaiSn 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Gothenboorg,  i5  mai  i8o8. 

J'ai  mis  le  pied  sur  le  sol  de  celte  fameuse 
Scandinavie  y  patrie  de  tank  de  nations  ^  berceau 
de  tant  de  héros  sauvages^  et  de  cette  mythologie 
imposante  et  terrible  dans  laquelle  nos  poètes 
commencent  à  chercher  les  sources  d'un  nou- 
veau sublime.  Je  n'avois  pas  sous  la  main  les 
poèmes  de  mon  ami  Sayersj  mais  en  apercevant 
de  loin  les  rochers  de  la  côte  de  Suède  >  je  les 
saluai  par  ces  vers  de  Virgile^  un  peu  arrangés 
pour  l'occasion: 

Saline  magna  parens  bellorum,  Odinia  tellus. 
Magna  virdm 

Mais  au  moment  où  je  me  plaisois  à  chercher. 
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dans  les  nuages  colorés,  par  le  soleil  conchaot, 
cjoelque  apparition  des  dieux  de  U  Scandinavie , 
noire  capitaine  crui  apercevoir  un  corsaire  da«» 
nois  venant  du  cap  Skagen  ;  tout  fut  en  un  ins- 
tint  préparé  à  le  recevoir  de  manière  à  lui  faire 
passer  le  goût  pour  son  métier.  Cependant  la 
unit  approchoitî  on  jugea  prudent  de  ranger 
de  près  les  côtes  de  la  province  de  Bahus , 
partie  de  la  Norvège  incorporée  à  la  Suède  par 
le  traité  de  Copenhague.  Je  me  fis  mettre  à 
terre  à  Malstrand  ou  Mantrandy  petite  ville  avec 
une  citadelle  très-forte  et  un  beau  port  capable 
de  contenir  une  flotte  nombreuse.  Le  phare  de 
cette  ville  peut  figurer  à  côté  de  ceux  d'Angle- 
terre: six  miroirs  ardens,  tournant  au  moyen  d'un 
rouage,  répandent  au  loin  leurs  clartés  mobiles^ 
Le  télégraphe  deMarstrand,  entretenu  aux  frais 
du  commerce  de  Gothenbourg,  sert  à  annon- 
cer ^  aTance  l'arrivée  des  bàtimens. 

L'aspect  des  côtes  de  Bah  us  n  offre  rien  d'a- 
gréable ;  les  lies  dont  elles  sont  parsemées  con- 
âsteot  en  sables  et  tourbe ,  mêlés  de  quelques 
rochers  :  la  terre  ferme  présente  une  suite  de 
colfines  nues  et  arides;  ce  n'est  que  dans  l'in- 
térieur quïl  s  élève  de»,  montagnes,  ornées  de 
bois  toujours  verdojans  (i).  Mais  l'industrie  des 

(i)  Les  Saédoû  nomment  la  contrée  montagneuse 
F'ugUgordj  et  la  chaire  des  Uots  Ski^rgord.  Le  jgk^^çpJL 
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habitaô$  sapp1ë«  a  là  siérifité  naturelle  âti  sof  ; 
Pagrîcuhure  ne  pouvant  Suffire  à  Uut  ^iibsi^Uince^ 
ils  exploitent  la  mer.  «  Les  flots  amers ^  comme 
dit  Bion,  sont  leur  pairie ,  un  bateau  kur  tient 
lieu  de  maison  ».  Les  Babusîens  prennent  sur 
leurs  côtes  environ  100,000  tonnes  de  harengs, 
outre  une  grande  quantité  de  saumons,  de  ma- 
quereaux, de  merluches,  d'huîtres  ei  de  homards; 
ils  vont  jusquà  100  milles  de  distance  dans  la 
haute  mer  pour  pêcher  des  cabeliaux  et  d'autres 
poissons  de  la  mer  du  Nord. 

Les  pauvres  gens  ont  découvert  un  moyen  de 
subsistance  fort  singulier  :  ils  vont  ramasser  sur 
les  rochers  le  lichen  tartareus  qui  j  croît  en 
abondance;  ils  le  vendent  a  Gothenbourg,  d'où 
nos  vaisseaux  l'importent  pour  Tusage  de  nos 
teintureries.  Mais  la  concurrence  des  Français  et 
des  Hollandais ,  qui  ont  commencé  à  se  servir 
de  cette  matière  colorante,  en  a  Fait  considéra- 
blement hausser  le  prix;  à  Rotterdam  on  en 
payé  le  lispond  12  à  i4fforins. 

Depuis   1779    jusqu'en    179a  ,    on   en    a  voit 
exporté  12,596  shippond,   16    lispond ^    i3    li- 

sigmfie,  dans  les  dialectes  gothiques,. enc«m^«.jP/œ2/  veut 
dire  montagne  de  rochers ,  comme  herg  montagne  de 
terre.  iSik/«r  dénote  on  îlot  rocailleux;  holm  un  Ilot  fer- 
tile. Aio^j  tes  lang^nés  dîi  nord  ont  des  ttnne»  exacts 
pour  dKiMiU€ob)el.pli7sîc[«^  {JH.dtVA,) 
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inpes(i)  :1e  prix  d^achat  du  lispond  éloît^  aonée 
commuDe,   X2  schelUngs  banco  j  suédois;  ainsi 
celte  branche  d'industrie  aToitfait  entrer  dans  le 
pays  une  somme  de  Ga^ooo  rixdalers. 

C'est  d'Angleterre  qu'est  Tenu  le  modèle,  du 
gnUioir,  au  mojen  duquel  on  arrache  le  lichen 
des  rochers;  mais  la  facilité  que  donne  cet  ins- 
trument pour  dépouiller  entièrement  le  sol,  a  été 
cause  de  la  diminulion  de  la  quantité  et  même 
de  la  qualité  du  lichen.  U  paroit  qu'il  a  besoin  » 
pour  ainsi  dire  »  de  mûrir  pendant  l'espace  de 
quelques  années.  On  s'occupe  sérieusement  des 
mesures  à  prendre  pour  empêcher  que  l'avidité 
el  l'indigence  n'épuisent  pas  cette  source  de  re- 
venus ,  précieuse  pour  un  pa js  aussi  pauvre. 

\oUà  tout  ce  que  j'ai  appris  en  passant,  sur 
la  province  de  Bahus;  j'y  reviendrai  peut-être  : 
mais  )e  vais  d'abord  aller  examiner  les  fameuses . 
cascades  de  TroUhœtta,  et  le  canal  que  l'andace 
suédoise  a  ouvert  à  côté  de  ces  cataractes  qui 
barroient  la  navigation  de  la  rivière  de  Gothen* 
bourg.  Les  Suédois  vantent  cet  ouvrage  coniu^ie 
un  travail  herculéen;  mais, ils  sont  sujets  à  cau- 
tion; ils  aiment  à  s'admirer  comme  s'ils  étaient 
nés  sur  les  rives  de  la  Garonne. 

On  m'a  raconté  à  ce  propos  une  anecdote 

(i)  Le  grand  skippond  suédois  équivaut  à  8^848  as  y 
potdis  de  Hollande;  îl  contient  20  lUpond^  le  llspoïkd  ao 
h^res.{N.d.T.)  •• 

T.  IX.  ///'  SouscripL  4 


ssdtt  plaidàBté.  Lors  de  là  visite  que  le  roi  Gini- 
tare  III  rendit  à  ht  cour  de  Copenhague,  en  1788, 
on  lui  présenta  Tambassadeur  ft*ançats.  Aux  pre- 
miers mots  prononcés  par  celui-ci,  le  monarque 
suédois  reconnut  à  l'accent  de  quelle  partie  de 
la  France  il  étoit  :  «  Vous  êtes  Gascon,  lui  dit- 
»  il  M. — «Oui,  sire,  an  Midi  ».  Réponse  d'autant 
plus  fôcheuse  pour  \e  roi  des  Gascons  du  nord , 
qu'il  étoit  précisanent  veau  k  Copenhague  pour 
faire  dès  gasconnade^  sur  la  conquête  de  la  Fin^ 
lande  russe  à  laquelle  il  vouioit  engager  les  Da* 
sois  à  coopérer. 

DEUXIÈME  LETTRE. 

Gotbeobourgt  ao  mai. 

Js  reviens  de  TroUhaetta,  et  f espère  voua- 
donner  uœ  idée  exacte  de  cet  endroit  vrai- 
ment digne  de  toute  l'attention  d'un  voyageur. 

La  rivière  de  Gotheoboorg^  dn  laGcetha-Elf^ 
eat  pour  ainsi  dire  le  débouché  d'un  grand  cou- 
rant d'eau  venant  des  Alpes  de  Norvège,  et 
portaot,  vers  là  fia,  ayant  de  tothberdans  le  lac 
JfFener^  le  nom  de  (Mrm^Elfj  elle  ressort  de  ce 
lac  sous  le  nom  de  Gœtfuh-Elf,  Elbe  des  Golhs. 
(Dette  rivière  ne  ooamsence  proprement  sons  ce 
dernier  nom  qu'aux  environs  de  Wenersbpurg*. 
Auprès  de  cette  ville  le  lac  forme  deux  anses  : 
lune;  au  aord-est^  s'étend  par-dessus  un  fouila 
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pierreux;  c'est  de  celle-ci  que  soM  la  rivière^. 
jasqn'à  présent  on  ne  là  croydit  pas  navigable  \ 
mais  des  recherches  récentes  ont  démontré  lé 
contraire.  L  antre  anse,  du  coté  méridional»  s^ap^ 
pelle  FF^assbottn  ou  anse  de  vasej  le  canal  Carls^ 
graf  {fossé  de  Charles),  long  d'un  quart  de  milié 
suédois ,  et  tnuAi  d'écluses  pbur  obvier  aux  iné- 
galités dtt  terrain  ;  lui  ouvre  une  communication 
avec  ia  rivière. 

C'est  i  tkn  demi-mille  au-dessous  de  ce  canal, 
qâe  mugissent  lesi  cataractes  connues  sous  lé 
nom  de  Trollhœtta.  Au  milieu  du  courant  se 
trouve  une  petite  île  nomniée  Gullœ,  qui  donne 
naissance  à  la  double  cataracte  supérieure.  La 
branche  orientale  s'appelle  Gullstrœm^  et  l'oc- 
cidentale Nollstrœmj  chacune  des  deux  chutes  a 
environ  26  pieds  de  hauteur.  La  rivière  se  réunit 
ensuite  pour  être  divisée  bientôt  par  l'fle  rocaiU 
leuse  Toppté  y  qui  produit  une  autre  caWacle 
plus  considérable.  Plus  bas,  les  eaui  réunies  se 
précipitent  une  troisième  fois  dii  haut  des  ro- 
chers :  cette  cataracte  s'appelle  Siampestrcems^ 
fall,  et  elle  est  moins  remarquable  par  sa  hau- 
teur que  par  sa  largeur.  Alors  la  rivière ,  t*edcvenue 
tranquille,  réunit  ses  eaux  dans  une  espèce  de 
bassin ,  puis  elle  se  rétrécit  de  nouveau  »  et  formé 
successivement  trois  petites  cataractes  appelées 
Chutes  d'Enfer  {neheies'faïlen)^  moins  terribles 
cependant  que  leur  nom  ne  semble  l'annonoer. 

4. 
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Les  voyageurs^  par  une  erreur  devenue  com* 
mune^  donnent  ordinairement  ce  nom  à  la  ca- 
taracte près  de  Toppœ.  La  dernière ,  et  la  plus 
petite  chute  d'eau  ^  est  au-dessous  d'Olida ,  et 
s'^appelle  Flotthergs-JàlL  La  hauteur  réunie  de 
toutes  les  cataractes ,  depuis  le  Wener  jusqu'à 
cet  endroit ,  est  de  i3o  pieds  suédois.  Près 
d^Olida  est  un  point  où  Ton  jouit  de  la  vue  de 
toutes  ces  cataractes,  des  monts  escarpés  qui  les 
bordent^  et  des  forêts  qui  couronnent  même  les 
rochers  isolés^  au  milieu  des  eaux.  D'ici  la  ri- 
vière est  navigable,  à  Texeeption  de  deux  en- 
droits ,  savoir  à  un  (Juart  de  mille  au  -  dessous 
à^ Akerstrœniy  où  une  petite  écluse  conduit  par- 
dessus une  chute  de  3  pieds  et  demi,  et  près  de 
Lilla-Edetj  à  a  milles  et  demi  de  TroUhaetla ,  où 
la  chute,  de  lo  pieds,  est  corrigée  également 
par  une  écluse.  Malgré  les  avantages  qu'on  en- 
tre vojoit  dans  une  communication  des  provinces 
de  l'intérieur  avec  la  mer ,  on  a  été  long-temps 
à  concevoir  seulement  la  possibilité  de  l'efFectuer 
par  la  rivière  de  Gœlha.  L'écluse  près  de  Lilla- 
Edet,  moyennant  laquelle  on  pouvoit  monter 
jusqu'à  Akerstrœm,  fut  établie  sous  la  minorité 
de  la  reine  Christine.  Le  transport  ultérieur  se 
faisoit  par  terre. 

Sous  le  règne  de  Charles  XII ,  Polhem  l'aîné 
offrit  non  seulement  de  rendre  la  Gœtha  na- 
vigable, mais  même  d'ouvrir ,  pac  le  centre  de 
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la  Suède,  une  nouvelle  communication  entre  la 
mer  du  Nord  et,  la  mer  Baltique;  il  s'engagea 
à  remplir  la  première  partie  de  sa  promesse  dan»^ 
l'espace  de  cinq  ans.  Le  rôi ,  porté  naturellement 
vers  toutes  les  grandes  idées,  conclut  un  contrat 
arec  Polhem,  au  16  janvier  1718.  On  accorda 
à  l'architecte  4o,ooo  dollars  d'argent  (ou  6,666 
rixdalcrs  banco)  par  an,  pour  les  frais,  le  bois  né- 
cessaire ,  et  5  dollars  (environ  3  shellings  et  demi) 
par  )oar  pour  son  entretien.  Il  lui  fut  promis  eii 
outre  une  gratification  de  5o,ooo  écus,  et  la 
compensation  des  frais,  s'ils  passoient  l'estimation. 
La  mort  de  Charles  Xn  dégagea  l'artiste  des 
obligations  contractées  ;  et  les  petites  querelles 
qui  divisoient  les  États  de  l'Empire  leur  firent 
oubfier  toutes  les  entreprises  nationales. 

En  1743  il  fut  de  nouveau  question  de  rendre 
la  Gœtha  navigable.  Apres  différeates  rechei^ches 
préalables,  les  Etats  accordèrent  100,000  rixda- 
1ers  pour  l'exécution.  Le  projet  étoit  de  former , 
par  la  construction  de  digues  et  d'écluses  danr 
les  rochers,  un  courant  d'eau  tranquilie  sur  hê 
côté  oriental  y  et  de  laisser  subsister  lés  cataractes 
du  côté  de  l'ouest.  Une  partie  des  travaux  fut 
heureusement  achevée.  Deux  superbes  écluses 
furent  percées  dans  les  rochers  et  munies  de 
leurs  portes.  Une  voûte  de  rochers  étoit  restée 
au-dessus.  Néanmoins,  suivant  l'af^is  .des  conoois-- 
seurs,  les  portes  n'auroieot  pas  été  capables  de 
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spjiiteair  la  pressioa  éaorme  de  Teao;  mais  avant 
<}a«  rexpérieDce  pût  prononcer,  il  falioit ^  par  le 
moyea  de  dig\Ms,  iaire  refluer  Teau  sur  les  Chutes 
d^ Enfer  ^  teUement  que  les  navires  pussent  les 
traverser  sans  obstacle. 

Apvèa  cinq  ans  d'eflpovts,  l'àrckitecte  Wiman 
réussit  à  élever  une  digue  cfoi  résistoit  à  Feau , 
et  qui  aToit  seulement  besoin  d'être  parFaitement 
achevée  pour  braver,  à  perpétuité,  la  fureur 
des  flots.  En  dépit  des  défenses  les  plus  rigou- 
reuses de  ne  point  faire  flotter  des  bois  par  les 
cataractes ,  goo  grosses  planches  (urenl  descen- 
dues, l'on  ne  sait  par  qui,  en  ijSS,  dans  une 
nuit  orageuse  :  la  digue  fut  entraînée.  Les  cou^ 
pables  atteignirent  leur  but ,  qui  éioitd'empéeher 
l'ouvrage  d*étre  achevé.  Neuf  ouvriers  périrent 
dans  les  flots;  les  autres  ne  se  sauvèrent  qu'avec 
peine.  L'infortuné  Wiman  mourut  de  chagrin  : 
tous  les  travaux  furent  suspendus. 

Néanmoins,  lors  de  la  diète  de  175&,  il  fut 
établi  une  commission  qui  devoit  encore  s'oc- 
cuper du  sein  de  rendre  la  Gœlha  navigable.  Le 
célèbre  architecte  hydraulique  Tfmnberg  donna 
un  nouveau  plan ,  et  proposa  d'éviter  la  cataracte 
par  le  moyen  d'un  canal.  Mais  le  gouvernement 
aristocratique  d'alors  n  etoit  occepé  qu'à  des  in^ 
trigues  de  parti,  Les^  opérations  de  TroUhostta 
avancèrent  si  lentement,  qu'il  ne  vaut  pas  seule- 
ment la  peine  d'en  parler. 
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GusUve  m  i^faereht  a  raoimer  ces  utiles  Mi- 
vaux.  Le  Ctaisgrt^  fal  netiojé  ;  les  ëdkises  aâr 
dessous  d'Akersirœin  fufçai  rétablies^    et  ua 
poAt  en  bois  9  de  4ooo  aiiQes,  constraû  à  côté 
des  cataractes  )  facilita  le  transport  des  marchaa- 
dises.  Mais  la  guerre  et  les  autres  soins  du  gou- 
vemcment  empéchèrejtt  ce  roi  de  faii^davantagd. 
Eo&s,  eo  179S,  rentreprîse  entière  (lit  coaiée  à 
une  société  particulière.  En  vertu  des  privilèges 
accordés  à  cette  société ,  tous  les  Suédois  pou- 
voieni  j  prendre  part  ;  .toutes  les  propriétés  do- 
maniales comprises  dans  Tentreprise  y  ainsi  que 
tons  les  travaux  dqà  faits ,  lui  furent  cédés  par 
bail  étemel.  La  couiïonoe  lui  accorda  en  outre 
le  bois  de  cbéne  nécessaire,  800  quintaux  de 
fioadre,  et  1000  à  1200  soldats  pour  le  travail. 
IlA  société  étoit  exemptée  de  toute  rélribution 
florant  l'espace  de  vingt  ans  après  rachèvément 
de»  travaux;  ensuite  elle  devoii  payer,  pendant 
qmozeans,  5oo  rixdalersj  ks  quinze  années  siiU 
vantes  1000,  puis  durant  vingt  aus  i5oo,  et, 
après  ce  terme,  aooo  rij^dalers  par  an.  I^  société 
de  son  côté  s'engagea  à.  lertniner  l'ouvrage  dans 
quatre,  ou  tout  au  plus  dans  six  ans.  La  largeur 
dn  canal  et  des  écluses  fut  fixée  à  as  pieds  entre 
les  portes,  la  profondeur  à  6  pieds  et  demi,  et 
la  longueur  de  ebaque  écluse  à  60  aunes.  Les 
frais  de  Tentceprise  furent  divisés  en  actions,  cha-^ 
cime  de  600  rixdalers  en  billets  de  dette  nationale 
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Dans  trois  villes  seulement,  766,200  rixdalers 
furent  souscrites  pendant  le  court  espace  de 
quinze  jours.  Les  travaux ,  commencés  avec  la 
plus  grande  vigueur,  se  trouvèrent  achevés  avant 
la  fin  de  la  sixième  année ,  sous  la  direction  du 
grand  mécanicien  NordwM.  Le  j4  laioût  1800 
le  premier  navire  j  passa.  Le  canal  commence 
au-dessus  du  Kufledamm  (digue  deRufle)  établi, 
avant  le  commencement  de  la  cataracte ,  entre  le 
continent  et  Ttle  Malgce,  long  de  i30  aunes  , 
large  de  i5  aunes.  La  longueur  du  canal  est 
de  deux  milles  anglais  environ.  Il  est  creusé  dans 
la  terre  ,  ou  au  travers  des  rochers  qu'on  a  fait 
sauter.  Pour  diminuer  le  travail,  on  Ta  conduit 
dans  le  petit  lac  dit  Akersjœ ,  qu'il  a  fallu  net- 
toyer à  grands  frais.  Au  bout  du  lac ,  le  pas- 
sage est  percé  à  travers  le  roc  à  la  hauteur  de 
72  pieds.  Cinq  écluses  conduisent  les  navires  du 
haut  en  bas  ;  vient  ensuite  un  bassin ,  bordé  de 
rivages  extrêmement  romantiques ,  où  les  bâti* 
mens  peuvent  passer  Tun  à  côté  de  l'autre.  Enfia 
ils  sont  conduils  par  trois  autres  écluses  dans  la 
rivière  de  Gœlha.  La  profondeur  des  écluses  et 
du  canal  est  de  9  pieds,  quoique  dans  Tordon* 
nance  du  roi  elle  ne  soit  fixée  qu'à  6  pieds  et 
demi.  Le  reproche  qu'on  a  fait  à  l'égard  des  di^ 
rpensions  du  canal,  comme  étant  trop  petites,  est 
très-mai  fondé;  et  les  auteurs  du  projet  sont  suf- 
fit>amment  justifiés  par  une  quantité  de  causes 
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locales.  On  a  anssi  blâmé  les  dîrecleurs  de  Texé- 
CQtioD  de  ne  point  avoir  conduit  partout  le  canal 
en  ligne  droite ,  niais  d'avoir  suivi  le  sol  le  plus 
^al  et  le  moins  difficile  à  creuser.  La  somme 
de  558,988  rixdal'er$  seulement  de  la  souscrip- 
tion ,  a  été  employée  ;  cependant  il  y  a  eu  pos- 
térieurement encore  plusieurs  dépenses  pour  de 
petits  travaux.  D'aprè*  le  journal  Inrikes-Tidnin- 
gar  (1),  la  recette  du  canal  a  été  ainsi  qu'il  suit: 


Eq  1800.  .  .  .  7,488  rixd. 
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Dans  la  dernière  année,  les  frais  de  réparation 
se  montèrent  à  SsS  rixdalers  3  sb.  6, p.  Défal- 
cation faite  de  toutes  les  dépenses,  on  distribua 
aux  actionnaires  17,166  rixdalers  12  scbellings, 
ce  qui  fait  3  rixdalers  et  demi  par  action.  Jusqu'en 
i8o4  1^  actionnaires  n'ont  eu  que  5,  et  à  pré- 
sent fout  au  plus  6  à  7  pour  cent  de  leur  capital. 
Le  canal  et  les  écluses  sont  soumis  à  Tinspeclion 
de  six  directeurs  et  trois  réviseurs,  qui  servent 
sans  appointemens,  et  ne  toucbent  cbacun  que 
100   rixdalers  par   an    pour  frais    de  voyage. 

(1)  Aoaée  1806,  n*  aC. 
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Il  7  a  en  ou  ire  un  sombre  suffisant  d'eniplojël 
payés. 

Les  principales  marchandises  iramportées  sur 
le  canal  consistent  en  fer,  bois ,  ciment ,  chaux, 
hareng,  sel,  blés ,  ainsi  que  dans  l^es  productions 
étrangères  qui  de  Golhenbourg  sont  envoyée^ 
dans  l'intérieur. 

Toutes  ce^  opérations  portent,  conime  on  Foit» 
ce  grand  earactère  d'esprit  public  »  dt  dévoue* 
ment  patriotique  et  d'honneur  national  qui  dis- 
tinguent les  entreprises  des  Suédois;  mais  l'état 
de  langueur  dans  lequel  le  défaut  de  population 
relient  le  commerce  intérieur  de  la  Suède,  l'em- 
pêchera long-temps  d'avoir  d'aussi  brillans  résul- 
tats que  de  semblables  travaux  ont  eus  en  An-- 
gleterre.  L'utilité  du  canal  ne  sera  entièrement 
sentie  qu'après  qu'on  aur^  réussi  à  oqvrir  «ne 
communication  entre  le  lac  Wener  et  celui 
dllielmare,  qui  déjà  communique  avec  le  lac 
Mélar,  sur  rembouchnre  duquel  Stockholm  est 
situé. 

.  En  revenant  de  Trollbœtta  nous  passâmes  de- 
vant le  château  de  Bahus  ouBohouse,  situé  sur 
un  îlot,  daqs  la  Goetha  ;  c'étoit  jadis  une  plac^ 
forte ,  mais ,  étant  dominée  par  deux  montagnes 
voisines^  elle  n'est  pas  tenable  aujourd'hui;  elle 
n'effraye  plus  que  les  malfaiteurs  qu'on  y  enferme. 
Un  homme  très-instruit,  de  Golhenbourg,  nous 
a  affirmé  qu'il  se  trouve  dans   ce  château  une 
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prison  très-singulière ,  dont  on  se  sert  pour  for- 
cer des  crimioels  endurcis  à  faire  laveu  de  leurs 
me(ail3.  Le  prisonnier  y  est  descendu  par  des 
cordes  y  il  marche  sur  un  grillage  de  fer  qui 
lienl  lieu  de  plancher  ;  il  y  trouve  un  coucher, 
et  il  reçoit  des  alioiens  abondans;  mais  n'en  sor- 
tant point,  ses  exorémens>  en  passant  par  le 
S^^e ,  s'accamulent  dans  un  fossé  qui  est  au- 
dessous  :  bientôt  une  puanteur  insupportable 
tourmente  tettement  le  prisonnier,  qu'il  e^  obligé, 
d  en  venir  à  l'areu  qu'on  veut  lui  arracher.  Nous, 
n'avoQS  pas  vévifié  le  fait ,  mais  on  nous  assure 
qu  il  se  trouve  consigné  dans  une  topographie 
de  la  province  de  Bahus ,  topographie  compo- 
sée par  on  docte  et  grave  pasteur,  et  aussi  minu- 
lieusement  exacte  que  nos  topographies  anglaises 
à  la  mode. 

Je  commence  déjà  à  me  faire  aux  usages  de 
ce  pays,  et  si  j'avois  Thonneur  d'être  un  voyageur 
fraoçais ,  )e  vous  Iracerois  tout  de  suite  le  carac- 
tère des  Gothenbourgeois  ;  mais  j'aime  mieux 
vous  faire  attendre  que  j'aie  réuni  plus  d'obser- 
vations et  que  j'aie  appris  à  fond  la  langue  du 
pays^  assez  facile  à  saisir  pour  tm  Anglais. 
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TROISIÈME  LETTRE. 

Gothenbourj^ ,  i^'juin» 

Quelle  nation  estimable  ,  admirable  même, 
que  la  nation  suédoise!  Elle  me  paroit  unir  en 
grande  jiarlie  ce  que  le  caractère  anglais  a  de 
solide^  de  mâle  et  de  profond,  à  ce  que  le  ca- 
ractère français  a  de  brillant  et  d'aimable.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'observer  dans  les 
villes.  La  vertu,  le  talent,  la  science  même,  ha- 
bitent ici  souvent  une  campagne  isolée.  La  Suède 
étant  très-vaste  et  remplie  de  terrains  incultes , 
la  population  s'y  trouve  nécessairement  clair- 
semée; il  faut  parcourir  les  provinces  lentement 
et  dans  toutes  les  directions,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  les  choses  les  plus  dignes  d'attention  vous 
échappent 

Je  reviens  d  nn  tour  dans  la  PFestro-Golhie, 
province  qui  s'étend  à  Test  de  Colhenbourg, 
entre  les  lacs  Wener  et  Weller.  C'est  la  patrie 
de  ces  fameux  Visigotbs  qui ,  avant  traversé  toute 
l'Europe  j  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'occi- 
dent, terminèrent  leurs  courses  en  Espagne.  Les 
traits  du  peuple  de  la  Westro  -  Golbie  offrent 
encore  dans  toute  leur  pureté  les  traits  de  la 
race  gothique  :  les  cheveux  blonds ,  les  sourcils 
bien  arqués  et  les  grands  yeux  bleus  sont  ici 
l'ornement  commua  du   sexe.   Le  regard   des 
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«mples  paysannes  me  parut  avoir  quelque  chose 
de  romanesque >  ou ,  pour  inieux  dire,  il  s'j  peint 
une  certaine  exaltation  religieuse,  qui  rappelle 
ces  siècles  antiques  où  le^  femmes  étoient  prin- 
dpalement  chargées  du  culte  des  dieux.  Le  sang 
est  très -beau  dans  cette  province;  on  y  voit 
beaucoup  de  physionomies  nobles  et  spirituelles. 
Le  caractère  des  habitans  a  beaucoup  d'excel- 
iens  côtés  :ils  sont  doux  et  braves,  industrieux 
et  hospitaUers,  gais  sans  immoralité,  extrême- 
ment attachés  à  leur  religion  et  à  leur  pairie.  J'ai 
rarement  rencontré  des  gens  ivres;  il  est  vrai 
que  les  Suédois,  habitués  aux  boissons  fortes, 
savent  très* bien  maintenir  l'équilibre  du  corps, 
même  après  avoir  pris  une  dose  qui  coucheroit 
par  terre  même  un  Irlandais. 

Divers  usages  de  la  Westro-Gothie  remontent 
aux  temps  du  paganisme.  Le  premier  de  mai  on 
fait  des  cavalcades  solennelles  et  on  se  réunit 
pour  boire,  afin,  dit-on,  d'avoir  de  la  moelle 
dans  les  os.  On  nous  a  assuré  que  la  coutume  de 
passer  ensemble  quelques  nuits  d'épreuve ^  a  lieu 
entre  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  du  moins 
dans  quelques  cantons;  mais  cela  ne  se  pratique 
plus  que  clandestinement.  Les  curés  mettent  un 
zèle  quelquefois  absurde  à  extirper  ces  usages 
antiques.  Un  d'eux  m'a  dit,  avec  l'accent  de 
fborreur,  qu'il  y  avoit  des  sorcières  dans  sa 
paroisse^  et  quelles  se  rendent  la  nuit  de  Wal* 
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purge  à  tiné  motitagne  nommée  Slâ-Kutley  ou 
MoDt-B!eu. 

Malgré  les  efforts  deé  ptêlfes,  beaucoup  d'an- 
ciennes supersùliotis  se  mainiiennent  encore  dans 
cette  province  ainsi  que  dans  celle  de  Bahus. 
On  croit  les  eollities  habitées  par  des  pygmées 
d'une  nature  bienfaisante ,  pourvu  qu'on  ne  les 
irrite  pas.  On  les  nomme  Gens  de  la  Montagne. 
Ils  portent  des  habits  gris;  on  les  voit  le  soir 
occupés  à  forger.  Ces  p^gmées  font  de  la  mu- 
sique et  aiment  qu'on  vienne  ïes  accompagner 
du  violon  ;  mais  pour  peu  qu'on  crie  avec  forcé 
ou  que  le  violon  soit  mal  d'accord ,  les  gens  de  la 
montagne  brident  avec  fracas  leurs  instrumenià 
et  se  mettent  à  pleurer.  Il  est  arrivé  que  des^lles 
de  la  montagne  aient  été  rencontrées  par  des  pay- 
sans qui  leur  ont  fait  la  cour;  dans  ce  cas,  le 
vieux  de  la    montagne  fait  ordinairement   une 
apparition  et  promet  une  bonne  dot  :  le  jour  de 
noce  il  vient  iuvisiblemenl  et  jette   un   énorme 
sac  d'argent  par  le  toit  de  la  maison ,  ou  il  in- 
vite son  gendre  à  amener  une  voiture  au  pied 
de  sa  montagne,  et  il  charge  toul-à-coup   celte 
voilure  de  chaudières  de  cuivre  et  d'autres  usten- 
siles, n   ny  a  pas  de  canton  qui  n'ait  sa    tradi- 
tion populaire  de  ce  genre;   on   nous  a  même 
indiqué   des  familles  de  paysans   qui  passoicnt 
pour   descendre   de    mariages   semblables.     Je 
pense  que    ces  traditions  ont  quelque  rapport 
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atit  sîèd«s  tûeuïé^,  où  \eà  FiiiD6id  et  les  Gkyths 
habitoi€Qt  leà  tàtts  à  eèté  déé  autres  ;  les  premiers 
oeploiloieBl  led  mine»  et  pàssoie»!  géûéralement 
pour  sof  cier^ 

L'idiome  particulier  de  h  Westro-Gotbie  dif- 
fère, à  ce  qu'on  m'a^uré  »  des  autres  dialectes 
suédois;  otl  y  retrouve  qi]é!<^ues  mois  du  méso- 
^ihique  d^(7!{>hilas ,  eotr'àutres  kind^  pour  si- 
gnifier câûtoù  ou  principauté^  où  vient  kindins^ 
chef,  dans  le  langage  d'tJlphilas.  Les  habilans 
s'appellent  Ûuéit-Goéthar,  on,  d'après  leur  pro- 
nonciation ,  Oueshrgœu'tharj  on  y  rcconuoit  la 
▼raie  origine  du  noiii  de  Visi-Golhs,  ou  p^esê- 
Goihi. 

Je  ne  doute  point  que  les  Yisigoths  ne  soient 
M>rlis  de  celle  contrée  qui  anciennement  formoit 
un  petit  royaume*  La  loi  particulière  de  la  Wes- 
tro-Gothie  offre  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance avec  les  lois  et  coutumes  des  Yisigoths. 
Par  exemple ,  la  loi  de  Weslro-Golhie  dit  «  que^ 
»  le  peuple  a  le  droit  de  choisir  et  de  rejeter 
»  son  roi  (i)  »•  On  sait  que  les  Yisigoths  onl 
toujours  maintenu  ce  principe ,  et  souvent  agi 
en  conséquence.  Les  Weslro-Golhs  de  Suède 
fixèrent  le  présent  de  noce  qu'un  mari  peut 
donner  à   son   épouse ,   à  la    valeur  de   trois 

(i)  Lois  de  We9lrQ-GolIiic ,  diap.  Konunga-Boik, 
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marcs  (i);  ceux  d'Espagne  déterminèrent  éga- 
lement ce  présent,  mais  en  le  bornant  seulement 
à  la  dixième  partie  du  pécule  de  l'homme  (a). 
Chez  les  premiers,  l'oncle  paternel  et  la  tante 
paternelle  héritent  d  une  part  égale  (3)  ;  la  même 
coutume  règne  chez  les  seconds  (4)>  Les  deux 
législations  s'accordent  à  laisser  à  la  mère  la  tu- 
telle de  ses  enfans,  tant  qu'elle  reste  veuve,  mais 
à  ordonner  qu'il  y  ait  des  tuteurs  dès  qu'elle  se 
remarie  (5).  Le  Code  des  Yisigoths  ajoute  que 
cette  loi  est  ancienne.  Dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  Codes  il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  la 
fixation  des  amendes  pécuniaires  pour  les  bles- 
sures infligées  et  pour  les  meurtres  commis  in- 
volontairement; mais  la  loi  espagnole  attache  la 
peine  de  mort  au  meurtre  volontaire,  diaprés 
la  loi  de  Dieu  y  c'est-à-dire  d'après  la  religion 
chrétienne  (6)  :  elle  étoit  donc  anciennement 
d'accord  avec  la  loi  suédoise.  Dans  l'un  et  l'autre 
Code,  le  receleur  et  celui  qui  conseille  un  vol» 
sont  formellement  désignés  comme  une  deuxième 

(i)  Ibid, ,  ch.  Gifte^Balk ,  part.  11^  p.  i8. 

(2)  Leg.  Wisigoth,  lib.  III,  tit.  I,  chap.  4»  ?•  53. 

(3)  Ch.  Ar/da-Baîk,  part.  I,  p.  aa. 

(4)  Leg.  Wis.  lib.  IV,  tit.  II,  cap.  6  et  7,  etc. 

(5)  Ch.  ArfdanBalk,  part.  VU,  pag.  24.  Leg.  Wis., 
lib.  IV,  lit.  III ,  c.  4  ,  p.  a5. 

(6)  Leg.Wisig.VI,4,5. 
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et  troisième  espèce  de  voleurs ,  auâsi  coupables 
que  eelui  qui  commet  le  vol  (i). 

Jaî  parcoam  la  Weslro-Golhie  dans  deux  di- 
rections différentes.  De  Gothenbourg  jusqu'à 
AUngsâs,  j'ai  cheminé  sur  une  belle  route  qui  a 
32  milles  anglais  de  long,  et  qui  a  été  mise  dans 
Fétat  où  elle  se  trouve ,  aux  frais  d'un  seul  par- 
ticuUer,  M.  Clos  Ahtrœnier.  Le  père  de  ce  vrai 
patriote,  Jonas  Alstrœmery  a  immortalisé  son 
nom  dans  l'histoire  de  l'industrie  suédoise.  Ce  ci- 
toyen ,  d'un  patriotisme  ardent  et  d'une  imagi- 
nation un  peu  exaltée,  comme  le  sont  pour  la 
plupart  les  Suédois,  vouloit  faire  de  sa  ville  na- 
tale le  siège  de  toutes  les  manufactures  qui  pa- 
roissoient  alors  les  plus  propres  à  réussir  en 
Suède.  C'étoilen  1724  que  les  états  du  rojaume 
lui  accordèrent  de  grands  privilèges.  On  vit  s'é- 
lever des  manufactures  de  draps  et  de  bas ,  des 
teintureries,   des  fabriques  de  pipes;  on  vit  la 

I  garance  et  le  pastel  transplantés  sous  l'âpre  cli- 
mat de  la  Suède  :  mais  ces  plantes  ne  purent 
point  s'acclimater;  les  matières  premières  coû- 
tèrent trop;  les  primes  seules  soutinrent  l'entre- 
prise, lorsqu'cn    1766  les  étals  changèrent  de 

I       système  administratif,  et  les  établissemens  d'Al- 

(1)  Ch.  Thiwa  Bali^  part.  I ,  p.  69.  Leg.  Wisig.  VII, 
tît.II,cap.  7, p.  i44« 

T.  DC.  IIP  Souscript.  5 
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slrasmer,  d'aiUears  ravagés  par  deux  incénâîe^» 
tombèrent  dans  la  auUilé  dans  laquelle  ik  Ua- 
guissent  encore.  Les  connoissances  répandues 
par  les  ouvriers  étrangers,  attirés  par  Alslra&mer^ 
ont  cependant  laissé  des  traces.  On  fabrique 
dans  celte  petite  ville  ^  qui  n'a  qUe  1,000  ba- 
bitans^  des  draps,  des  étoffes,  des  bas  et  des 
pipes  pour  la  valeur  d'environ  i4>ooo  écus  d^ 
Suède. 

-  A  travers  des  montagnes  et  des  bois^  nous 
arrivâmes  à  Bords  ^  autre  petite  ville  peuplée 
seulement  de  2,000  âmes.  L'active  industrie  de 
ses  babitans  étend  son  influence  sur  tous  les 
villages  des  environs;  on  y  fabrique  une  quan- 
tité d'ustensiles  en  fer,  que  les  bourgeois  de 
Borâs  colportent  dans  toute  la  Suède;  ik  ea 
font  de  même  à  l'égard  des  étoffes  de  laine  cl 
de  lin  fabriquées  par  leurs  femmes.  Plusieurs 
babitans  d'AUngsàs  suivent  la  même  vie  errante^ 
il,  y  a  de  ces  marchands  qui  pénètrent  en  Nor- 
vège, en  Finlande  et  en  Russie. 

La  route  de  Borâs  à  lœnkœping^  capitale  de 
la  Smâland,  offre  souvent  des  espaces  déserts  ; 
mais  cette  dernière  ville ,  située  agréablement 
entre  le  grand  lac  Wetler  et  deux  petits  dont 
j'ai  oublié  le  nom,  a  une  meilleure  apparence 
que  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  de  la 
Suède.  Ce  n'est  point  le  commerce,   ce   sont 
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le»  procès  qui  Ibat  vivre  les  hêbîtaBS  de  celte 
vîUe;  elle  esl  le  siège  du  tribunal  d  appela  dont 
le  ressort  eoûohrsmt  toute  la  Gothie  <Mi  Suède 
méridionale.  C'est  aussi  la  garnison  ordinaire  d'un 
régiment  d'artillerie.  Ainsi  ladoks&ping  doit  sa 
prospérité  à  deux  objets  i}ui  ont  détruit  bien 
d'autres  villes 

Mon  intention  étoit  de  m'embarquer  sur  le  lac 
WcUer  et  de  visiter  Tlle  de  FFtsingsœ,  fameuse 
autrefois  par  un  château  appartenant  aux  comtes 
de  Brabé ,  et  où  il  7  avoit  une  imprimerie  dont 
les  ouvrages  sont  au  raag  des  curiosités  typo* 
graphiques ,  surtout  le  Voyage  de  Jons  Maison 
Kœping^  dans  lequel  il  est  parlé  des  hommes  à 
queue,  vos  dans  llnde  par  ce  voyageur,  s'il 
faut  Ven  croire;  C5e  livre,  cilé  par  Linné,  se 
trouve  dans  la  magnifique  bibliothèque  de  notre 
illustre  Banks. 

Aujourd'hui  le  château  n'existe  plus,  mais  il 
j  a  dans  File  un  gymnase  richement  doté,  avec 
un  jardin  botanique.  Tout  étoit  préparé  pour 
me  conduire  dans  ce  coin  de  terre,  raremeot 
visité  par  des  voyageurs  ;  j'allois  entrer  dans  le 
bateau j  quand  tout- à-coup  les  baleliei-s  me  re- 
fusent leur  service  :  aucune  ofEre  ne  peut  les 
fléchir;  ils  me  montrent  du  doigt  la  surface  du 
lac  qui  commençoit  à  se  hérisser  de  petites  la- 
mes courtes  $ans  qu*il  souQlâl  le  moindre  vent. 

5. 
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On  m'assure  que  'dans  peu  de  minutes  les  eaux 
seroieot  extrêmement  agitées ,  et  qn'ensnite  il 
s'éleveroitr une  tempête,  ëd  effets  en  moius  d'une 
demi4ieurè  le  lac  rouloit  des  flots  écumaas ,  el 
le  vent  du  nord  souffloit  avec  une  violence  quir 
rendoit  le  trajet  impossible.  Le  nom  du  lac 
fVetter  a  rapport  à  sa  nature  particulière  ;  il 
^ignifie  lac  des  tempêtes,  ou  lac  qui  annonce  le 
femps  :  en  vérit^le  suédois  on  devroit  dire 
Wêders  mais  le  nom  de  TVetter  n'est  pas  le 
seul  du  dialecte  gothique  qui  s'éloigne  du  sué- 
dois. 

Les  caprices  du  lac  Weller  m'obligeant  de 
changer  de  projet ,  j'eus  envie  de  faire  une  course 
dans  la  partie  de  la  Smâlaud  voisine  de  lai^nkas- 
ping.  C'est  un  pays  très -pittoresque  :  les  quatre 
cascades  de  Husquam,  à  deux  milles  de  lasnkœ- 
ping,  forment,  avec  les  bâtimens  de  la  manu- 
facture d'armes  qui  y  est  établie ,  un  ensemble 
digne  des  pinceaux  d'un  Berghen  ou  d'un  Ruys- 
dael.  La  chute  de leau  n'est  pas  très-considéra- 
ble ;  ce  sont  les  accidens  qui  rendent  ce  site 
charmant  Une  cataracte  d'un  genre  plus  sévère 
est  celle  de  Skalpet^  à  deux  journées  de  mar- 
che dlacnkœping  :  l'eau  se  jelle  en  trois  branches 
d'une  hauteur  de  près  de  80  pieds.  Au  bas  de  la 
muraille  du  rocher  qui  forme  la  cataracte,  s'é- 
tend un  vaste  et  sombre  bassin ,  également  bordé 
de  rochers;  plus  loiô,  la  rivière  serpente  tran- 
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qoiflement  au  milieu  des  rochers  entremêlés  ée 
l>osquels  de  sapios» 

La  principale  curiosilé  de  celle  coplréei  c'est 

le  mont  Taberg^  à  six  milles  dlasnkaeping;  C'est 

une  masse  isolée,  longue  d'jun  mille  anglais ,  et 

qui  a  200  pieds  d'élévation  àTextrémiié  S*  S.& 

A  cet  endroit,   un  escarpement  monire  à  nu 

les  entrailles  de  la  terre;  on  y  aperçoit  des  dé* 

pois  de  minerai  de  fer,  disposés  par  couches 

honzonlaies ,  et  qui  s'élèvent  aux  trois  quarts  de 

la  hauteur  de  la  montagne.  Ce  minerai  donne 

5i  pour  cent.  Toute  la  crête  est  traversée  de  fi* 

Ions  de  minerai,  la  plupart  verticaux  et  dirigés 

dans  le  même  seos  que  la  montagne  ;  ce  minerai 

est  bmo  comme  celui  des  dépôls  horizontaux, 

mais  il  s'en  distingue  par  un   éclat  métalUque 

dont  l'autre  est  dépourvu;  il  donne  Sa  pour  cent. 

Sur  le  penchant  occidental  de  la  montagne ,  il 

se  présente  des  filons  qui  contiennent  du  miné* 

rai  rubannéj  il  est  formé  des  couches  de  spath 

blanc  et  des  feuillets  de   minerai  noirâtre  :  il 

donne  2 1  pour  cenL 

Revenu  a  lasnkaeping,  j'y  ai  trouvé  une  in- 
vitation extrêmement  amicale  de  M.  Pehr  Tham,  . 
célèbre  antiquaire,  qui  m'engag^oit  à  le  visiiev 
dans  sa  terre  de  Dogmes.  J'abandonnai  en  con* 
séquence  mes  projets  de  navigation  sur  le  .Wet* 
1er,  et  je  me  rendis  à  Dagsnés,  où  j'ai  passé  deux 
jours  de  la  manière  la  plus  agréable  du  monde^ 
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St.  Tham  a  fait  de  sa  lerre  un  véritable  muséum 
des  anliquités  Scandinaves.  Sa  bibliothèque  ren- 
ferme toupies  sagas  islandais , imprimés  à  Upsala 
et  à  Gop^Qbagae  /  et  dont,  comme  vous  te  sa- 
urez y  les  exemplaires  ne  sont  rien  moins  que  fa* 
elles  à  trouver.  Il  y  a  joint  une  collection  d'an-^ 
tiquités,  telles  que  couteaux,  épées,  lances,  sceaux 
et  autres  objets  trouvés  en  grande  partie  dans 
les  tombeaux  des   anciens  Scandinaves.  Parmi 
les  objets  dont  il  a  récennnent  fait  Tacquisilion, 
î'ai  remarqué  le  sceau  du  roi  Ingouj  il  est  du 
treizième  siède.  J'ai  vu  chez  M.  Thom  les  des- 
sins d'un  tombeau  antique  qu'on  venoit  d'exa- 
miner, et  qui  est  situé  dans  la  lande  â^jiosifallaj 
c'est  un  monument  très-remarquable.  D'énormes 
blocs  de  grès,  grossièrement  taillés,  et  dont  Tun 
est  estimé  peser  36o  quintaux,  sont  rangés  ep 
carré  oblong;  ils  sont  couverts  de  dalles  de  gra- 
nit. Le  long  des  côtés  sont  des  tombeaux  car- 
rés de  pierres   de  diverses   dimensions,    mais 
presque  toujours  trop  petits  pour  que  le  corps 
y  ait  pu  trouver  place  autrement  que  dans  la 
position  d'un  homme  accroupi.  En  effet,  Tordre 
dans  lequel  les  os  sont  retrouvés,  prouve  évi- 
demment que  telle  étoit  la  position  dans  laquelle 
on  enterroit  les  mcH^ts  à  l'époque  où  ces  tom- 
beaux furent  érigés. 

Dans  le  parc  de  Dagsnés  on  voit  plusieurs 
pierres  sépulcrales  avec   des  inscriptions    ruoi^ 


ffues  f  trouvées  dans  diverses  parties  de  la  Snède; 
et  que  le  zèle  de  M.  Tbam  a  sauvées  de  la  des^ 
tnielion.  Ces  monumens  des  siècles  héroïques  dé 
la  Scandinavie  s'élèvent  ici  à  l'ombre  des  arbres 
exotiques  ,  la  plupart  des  États  -  Unis  d'Ame* 
riqœ.  Ce  n'est  pas  seulement  en  amateur  de  la 
botanique  ;  c'est  plus  encore  en  patriote  et  en 
agronome  que  M.  Tbam  a  formé  ces  belles 
plantations.  Les  végétaux  des  États-Unis  s'ac* 
climateot  parfaitement  dans  la  Suède  méridio- 
nale; et  si  leur  culture  étoit  plus  générale ,  ils 
répandroient  bienlôt  une  variété  aussi  utile 
qu'agréable  dans  les  forêts  un  pi^u  monotones 
de  ces  contrées. 

Le  caractère  de  M.  Tbam  offre  /  dit-on ,  quel- 
ques singularités  à  côté  des  vertus  les  plus  écla- 
tantes :  sa  bienfaisance  éclairée,  son  ardeur  pour 
toot  ce  qui  peut  améliorer  l'état  de  sa  patrie , 
les  sacrifices  considérables  qu'il  a  faits  pour  la 
conservation  des  monumens  nationaux,  voilà  les 
Biérites  qui  l'ont  fait  respecter,  même  du  des- 
pote capricieux  et  borné  qui,  dans  ce  moment, 
règne  sur  la  Suède.  M.  Pehr  Tham  fut  du  nombre 
de  CCS  nobles  qui,  à  la  diète  de  i8oi ,  indignés 
de  Toir  leur  perfide  roarécbol  modifier  arbitrai- 
rement le  vote  émis  par  l'ordre  de  la  noblesse , 
dédarèrent  qu'ils  regardoient  les  ordres  du 
rojaume  comme  anéantis  de  fait,  e.t  qui  déchi- 
rèrent lenrs  lettres  de  noblesse  comme  ne  pou- 
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vant  servir  à  rieo  dans  un  Etat  où  le  despotisme 
établissait  légalité  d'esclavage.  Parmi  ceux  qui 
avoieut  de  cette  manière  proclamé,  à  la  iace  de 
l'Europe,  letat  d'oppression  daos  lequel  la  re- 
préseDtatioD  nationale  se  trouvoit,  plusieurs  fu- 
rent traduits  devant  le  tribunal  de  Gothie,  séant 
à  lacnkaeping  :  ils  furent  acquittés.  M.  Tham  et 
deux  autres  ne  furent  point  cités,  quoiqu'ils  se 
fussent  montrés  au  premier  rang  parmi  les  mé- 
coniens.  Le  monarque  déclara  ne  voir  dans  leur 
conduite  qu'un  mouvement  de  colère.  Il  me 
semble  que  cette  clémence  rojale  étoit  une  vé- 
ritable insulte,  et  je  n'oserois  pas  soutenir  que 
M.  Tham  ait  rempli,  dans  toute  leur  austérité,  les 
devoirs  d'un  représentant  d'une  nation  libre;  il 
auroit  dû  insister  pour  ne  pas  être  séparé  de 
ceux  dont  il  avoit  embrassé  la  cause.  Mais  le 
désir  d'être  bientôt  rendu  à  ses  doux  loisirs  lit- 
téraires ,  et  la  conviction ,  peut  -  être ,  que  le 
triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  seroit  çgale* 
ment  inutile  au  bien  public ,  expliquent  assez 
honorablement  pourquoi,  dans  cette  discussion, 
il  a  imité  Gicéron  plutôt  que  Gatoo. 

En  revenant  de  Dagsnés ,  je  parcourus  une 
partie  de  la  Westro-Gothie ,  qui  s'étend  le  long 
du  lac  Wener.  Je  ne  vous  entretiendrai  point 
des  petites  villes  de  Skara  et  de  Lidkœping^  ni 
des  tombeaux  anciens  ,  nommés ,  en  dialecte 
gothique,  kwnhl,  et  que  le  dé£aLut  de  temps  m'em^ 
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pécha  de, visiter,  quoique  M.  Tham  m'eûl  bien 
recommandé  de  le  faire. 

J'employai  le  peu  de  momens  donl  je  pus  dis- 
poser à  uDe  excursion  an  mont  Kinne-KuUe,  qui 
sélcve  à  i  esl  de  Lidkaeping,  presque  sur  les  bords 
du  lac  Wener;  on  en  estime  la  hauteur  à  760 
ou  780  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac,  qui 
est  lui-même  à  i5o  ou  160  au-dessus  de  la  mer 
du  Nord.  Le  Kinne-Kulle  a  9  ou  10  milles  an-* 
glais  de  long  y  sur  3  à  4  de  large.  Il  consiste  en 
diverses  couches,  ou  siraia ,  de  rochers ,  rangées . 
régulièrement  Tune  au-dessus  de  Taulre,  comme 
}es  terrasses  d'un  jardin.  La  première  terrasse 
se  compose  d'un  grès  calcaire,  dont  les  grains 
sont  quelquefois  conglutinés  par  du  spalh  cal- 
caire; la  deuxième  est  une  immense  couche  de 
rochers  calcaires,  qui,  enlr'autres  à/^e^te/y^/a/ia^ 
forme  des  plaines  très-étendues;  elle  est  rougeâlre, 
bleue  ou  grise ^  et  sert  à  faire  de  la  chaux;  la 
troisième  terrasse  est  formée  de  schiste  alumi- 
neux;  la  quatrième,  ou  la  crête  de  la  motijtagne, 
présente  cette  substance  énigmati^ue  liommée 
trap  par  les.  Suédois,  et  qui,  selon  les  sa  vans  du 
Nord  f  est  un  produit  de  l'eau ,  tandis  que  ceux 
do  Midi  y  voient  un  ouvrage  du  feu  souterrain. 
Ce  trap  est  d'un  gria  noirAtre;  il  est  pesant  et 
fin^rogineux.  Les  rochers  calcaires  ne  sont,  en 
grande  partie ,  qu'une  coagulation  de  coquillages 
pétrifiés;  le  schiste  même  en  est  rempli.  Le  sol 


qui  recouvre  les  trois  premiers  plateaux ,  et  sur- 
tout le  deuxième,  est  Irès-ferlile  :  les  cerisiers , 
les  noyers  et  les  pommiers  j  prospèrent  infini- 
ment mieux  que  dans  les  plaines  voisines.  Le 
Kinne-Kulle  est  très-peuplé;  les  églises,  les  vil- 
lages ,  les  maisons  des  nobles  s'y  élèvent  en  grand 
nombre,  et  se  groupent  souvent  d'une  manière 
pîlloresque^CTest,  en  un  mol,  une  des  curiosités 
naturelles  de  la  Suède ,  et  aucun  voyageur  ne 
devroit  négliger  de  la  visiter. 

Les  autres  montagnes  de  la  W^slro-Golhie. 
présentent  une  analogie  frappante  avec  le  Kinne- 
Kulle;  elles  sont  également  composées  de  cal- 
caire coquillier  et  recouvertes  de  trap.  Le  Hun*^ 
nebergj  non  loin  de  Wenersburg,  offre  sur  son 
sommet  un  plateau  parfait,  escarpé  de  tous  les 
côtés >  et  composé  de  trap  semblable  à  celui  de 
Rinne-Kulle.  Sur  ce  plateau,  long  et  large  d'un 
i  trois  milles,  on  trouve  23  petits  lacs  ou  élangsîr 
naturels. 

En  allant  de  Lidkadping  à  Wenersburg  , 
f observai  une  singularité  qui  doit  inléresser  les 
agronomes  :  les  restes  des  karengs,  dont  on  a 
lire  rhnile,  sont  délayés  dans  de  Teau  et  em« 
ployés  comoie  engrais.  On  assure  que  cette  sorte 
d'engrais  a  trois  ou  quatre  ibis  autant  de  vertu 
que  le  meilleur  fumier ,  el  que  depuis  que  cette 
découverte  commence  à  se  répandre,  le  produit 


(7S) 
anouel  de  la  province  ea  grains  et  blés  s*est 
accru  dans  une  proportion  sensible. 

Voilà  les  observations  que  mes  courses  dans 
la  Westro-Gothiê  m'ont  fait  faire.  Je  pars  dans 
quelques  jours  pour  la  province  de  Babus. 

(  La  suite  au  Cahier  prochain.  ) 
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est  ûmgupevt}  tfi  bitîoiCTt  surpris  par  k 

pête  seroit  jeté  à  la  côle  sans  espoir  de  salot^ 
c'est  là  cependant  que  les  Russes  sont  obligés 
de  débarquer  leurs  troupes  et  leurs  munitions 
pour  la  Mingrelie,  Ainsi ,  le  fort  bâti  pour  dis* 
puter  l'entrée  de  la  rivière  est  parfaitement  inu»- 
tilej  l'embouchure  est  très- bien  détendue  par 
des  bas-fonds  et  des  bancs  de  sable  qui  ne  per- 
mettent pas  aux  bâtimens  d'en  approcber. 

La  rivière  a,  dans  l'intérieur,  depuis  douze  jus- 
qu'à trente  pieds  d'eau.  Les  munitions  débar^ 
quent  à  Redoute -Koulie^  remontent  le  Kopy 
jusqu'au  village  de  Korgby.   Ce  village  est  à  5 
lieues  de  la  mer.  De  Korghy  on  les  transporte 
par  terre  jusqu'au  fleuve  Rhion  ou  Pbaze  ;  ce 
trajet  n'est  environ  que  d'une  lieue  et  demie.  Le 
village  du  Phaze,  où  se  rembarquent  les  provisions, 
s'appelle  C^o/a^/^;  ces  provisions  remontent  par 
eau  jusqu'à  Maran,  deMaran  on  les  transporte, 
à  dos  de  cheval ,  à  Cotalis.  Ce  dernier  trajet  par 
terre  est  de  75  wersles,  ou  d'environ  18  lieues* 
toutes  ces  embarcations  retardent  assez  la  mar- 
,  che  des  munitions  et  économisent  très-peu   la 
dépense.  De  Cotatis  à  Redoute-Koulie  la  route 
est  en  plaine  et  carrossable;  il  6e  faudroit,  prour 
!a  rendre  très-belle,  que  brûler  les  bois  très-épais 
'qui  gênent  la  hiarche  et  surtout  lé  transport  à  dos 
de  cheval.  Les  BCngrelieni  prennent  celle  roule 
de  terre;  et  quoiqu'il  y  ait  36  lieues  de  Golati^ 
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k  Redoute-Koulië,  la  charge  de  cheval  ne  coùtt 
pas  plus  de  lo  a  1 2  francs. 

LaRedoBte-Koutie,  ganiîede<}aelqQescanôtii^ 
est  gardée  par  dettx  bataillons  d  infanterie  y  un 
troisième  balailloo.  eompose  la  garnison  d^ 
Gotatis.  Cinq  cenU  cavaliers  cosaques  sont  cam^ 
tonnés  dans  les  villages  de  l'intérieur  pour  as»^ 
sarer  les  transports  et  Eaire  la  police.  Ainsi  le 
Dombre  des  Russes  en  Miogrelie  ne  passe  pas 
a,5oo  hommes.  Leurs  établissemens  en  Mingrdi^ 
sont  aussi  mal  entendus  et  aussi  négligés  qae 
s'ils  éloienl  précaires  ou  inutiles.  Cependant  le 
gouvernement  paroit  disposé  à  garder  ce  pajs^ 
et  les  bienveillantes  intentions  de  Tempereor 
Alexandre  sont  de  rendre  les  habitaos  heu  peux  ^ 
de  les  soustraire  à  l'esclavage  auquel  leurs  cbels 
les  ont  condamnés,  de  les  familiariser  avec  les 
Européens,  et  de  leur  apprendre  les  arts  uliles.*.«» 

Il  faut  que  ie  cabinet  de  Pétersbourg  ait  été 
bien  trompé  par  ses  agens  ;  le  véritable  lieu  de 
la  colonie  éloii  dam  le  Ourièl ,  sur  les  bords  et 
à  remboucbqre  du  Phase,  à  S  ob  4  lieues  de  la 
Redoute*  Koiilie.  L'embouchuM  duPhaae  ai» 
pieds  de  profondeur,  et  l>eaocoup  plus  en  dd« 
dans.  Les  faâtimens  d'une  médiocre  portée  pett« 
vent  le  remonter  assez  loin.  Les  marchandises  ^ 
pbcées  dans  des  barques,  se  iransporteroieni^à 
Irëfr-pea  de  frais,  et  très-vite,  à  Maran.  Il  y  a 
dans  ce  dcroîer  endroit  un; magasin  russe  d,oii. 
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comme  il  a  été  dit ,  oo  expédie  les  munitions 
par  lerre  jusqu'à  Gotalis.  De  Gotatis  à  Teflis  la 
dislance  est  de  4o  lieues  à  peu  prèsw  Une  grande 
parue  de  la  route  est  accessible  aux  voitures,  et 
le  transport  par  charrois  jusqu'à  Sumarra  ne 
coule  que  loo  copecLs  (soit  ôo  centimes).  Le 
chemin  de  Sumarra  à  Golatis  est  beaucoup  plus 
cher.  Les  marchandises  doivent  se  traosporler  à 
dos  de  cheval;  mais  celle  partie  de  la  roule  n  est 
pas  un  objet  considérable  :  il  seroit  d'ailleurs  très- 
possible  de  l'améliorer. 

Ainsi  9  en  selabliskmt  à  Potly,  sur  les  bords 
du  Phaze,  les  Russes  auroient  ouvert  des  com- 
munications plus  aisées  avec  Teflis;  les  munitions 
elles  objets  d'échange  auroient  pu  se  transporter 
très-loin  par  le  fleuve»  et  les  bâlimens  auroient 
eu  l'avantage  d'un  bon  port  et  d'un  abordage 
assez  facile. 

Après  avoir  très-mal  choisi  le  poste  d'Anâcria^ 
les  Russes,  obligés  de  l'abandonner,  n'ont  pas 
été  plus  heureux  dans  le  choix  de  leur  seconde 
colonie  ;  ils  seront  forcés  de  finir  par  où  ils  au- 
roient dû  commencer.  Potty  ne  leur  offre  pas 
d'ailleurs  les  moindres' difRcullés;  une  mauvaise 
redoute  défendue  par  des  Lazes,  ne  leur  opposera 
pas  une  grande  résistance, 
t  Quand  on  pense  que  la  route  de  la  mer  à 
Teflis  est  infestée  par  des  Abcas  au  point  de  la 
rendre  dangereuse  pour  des  petites  caravanes  ; 
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^piand  on  toage  que  le»  AbcM  TÎeoileiik  piUer  }e 
pajs  et  les  ▼ojagears  entre  les  armées  de  la 
Geor|pe  et  de  la  Mingrelie,  on  ne  croîrok  jeh 
maîs  qae  les  Russes  ont  plusieurs  années  de 
iéjoar  et  detablisseinent  entre  les  mers  Koire 
et  Caspienne  :  et  cependant  la  chose  est  cer- 
taine* 

Mon  frère  avoit  ordre  et  le  plus  grand  désir 
de  voir  la  ville  de  Teflis  ;  il  n'étoit  pas  effrayé 
de  la  fatigite,  et  on  lui  avoit  annoncé  qu'il  fan- 
droit  faire  à  pied  une  partie  du  chemin  :  mais  il 
ne  trouva  pas  de  guidé;  ils  ne  vouloient  partir 
qu'avec  une  escorte  de  5o  ou  60  personnes ,  el 
il  auroit  fallu  attendre  plusieurs  mois  pour  trou- 
ver une  Cîtravane  aussi  nombreuse.  Ainsi ,  à  son 
grand  regret,  mon  frère  fut  obligé  de  renoncer 
à  l'espoir  de  prendre  quelques  renseigncroens 
sur  le  commerce  à  faire  avec  Teflis ,  la  Perse 
intérieure  et  les  bords  de  la  Caspienne. 

Indépendamment  des  fiaicilités  que  les  volexirs 
et  les  nomades  trouvent  dans  l'épaisseur  des  bois» 
dans  le  mauvais  état  des  routes  »  dans  le  défaut 
de  police  et  de  sage  administration^  les  habilans 
nuisent  beaucoup  aux  Russes  :  ils  sont  détestés 
des  grands  dont  ik  ont  usurpé  les  droits  et  li- 
mité la  puissance  9  et  n'ayant  rien  fait  pour  le 
peuple,  ce  dernier  ne  les  aime  pas;  il  a  même 
pour  eux  1  eloigoement  qu'inspire  le  joug  élran- 
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^er  i  tous  les  peuples  barbares  ou  milisés.  Les 
Biiugreiiens  y  non  moins  esclaves ,  non  moins 
pauvres,  non  moins  avilis  qoe  les  Gophtes  d'E- 
gypte y  se  verroient  d^vrer  avec  plaisir  de  leurs 
grands  et  de  leurs  princes;  mais  il  faudroit  que 
les  Russes  fissent  aimer  leur  aulorilé,  il  faudroit 
que  le  nouveau  joug  fût  plus  supportable.  Les 
faabitans,  au  lieu  de  s'opposer  aux  incursions 
des  ÀbcaSi  soit  lâcheté ,  soit  connivaace,  cachent 
même  anz  Russes  les  chemins  plus  courts,  plus 
faciles  y  moins  exposés^  qui  conduisent  de  la  mer 
à  Teflis. 

Les  grands  et  les  princes  montrent  leur  haine 
moins  que  le  peuple^  mais  elle  est  beaucoup  plus 
forte.  Le  prince  dlmeret,  l'infortuné  Salomon, 
dépouillé  peu  à  peu  de  son  autorité,  de  ses  re- 
venus, de  sa  considération,  traîne  une  vie  mi*^ 
sérable;  il  erre  çà  et  là,  comme  un  malheureux 
proscrit  qui  craint  d'être  arrêté........ 

Malgré  les  eflPorts  de  la  jalousie  et  de  la  riva- 
lité, l'admiration  générale  a  porté  chez  les  Min- 
greliens  les  plus  sauvages ,  et  jusque  chêe  les 
Abcas ,  le  nom ,  les  victoires  et  les  prodiges  de 
Napoléon.  Quand  mon  £rère  mangeoit  avec  les 
princes  ou  les  grands  du  pays,  il  se  trouvoit  dans 
la  douce  obligation  de  parler  toujours  de  l'em- 
pereur  et  de  ses  campagnes. 

La  reine  de  Mingrelie,  veuve 
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du  prince  NacHan,  est  assez  beHe,  et  âgée  de 
35  aos.  Trè»-pauvre  depuis  la  mort  de  son  mari, 
ae  recevant  aneun  secours  du  roi  Salomon ,  elle 
nt  comme  une  bohémienne.  Accompagnée  dé 
loo  à  i5o  nobles  ses  sujets ,  mais  que  la  misère 
rend  ses  égaux ,  elle  erre  de  viUage  en  rillage. 
Les  habitans  sont  obligés  de  la  nourrir ,  ainsi  que 
loole  sa  saîte.  Chaque  bourgade ,  tour  à  tour 
fîsilée ,  est  dépouillée  tour  à  tour  de  ce  qu'elle 
a  de  mieux.  La  reine  s'étoit  rendue  à  Cotatîs  pour 
Toir  nos  b&timens  ;  elle  fit  beaucoup  d'accueil 
a  mon  frère,  avec  lequel  elle  dtna  deux  fois  chez 
le  général  Ringoff  ;  et  quelques  jours  avant  le 
départ ,  la  reine  le  pria  de  lui  rapporter ,  au 
printemps  prochain ,  quelques  objets  dont  elle 
avoit  besoin  :  mon  frère  le  lui  promit,  et  j'espère 
tenir  sa  promesse. 

La  note  est  écrite  de  la  main  de  la  reine;  eUe 
demande  une  nappe,  12  serviettes,  xoo  assiettes 
et  une  douzaine  de  fourchettes  et  couteaux.  On 
peot  juger,  par  la  commission,  de  l'état  et  du 
mobilier  de  cette  princesse. 

A  l'époque  où  mon  frère  eut  l'honneur  de  la 
voir,  eue  arrivoit  d'une  expédition  qui  n'avoit 
pas  en  beaucoup  de  succès  :  elle  avoit  été  au 
secoars  du  fils  aine  de  Kelech-Bey,  seigneur  de 
Sohkoum.  Il  faisoit  la  guerre  à  son  frère  cadet 
qui,  pour  r^ner,  a^oit  assassiné  son  père,  et 
setoit  retranché  dans  une  forteresse.  Le  défaut 

6. 
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de  vivres  obligea  rannée  de  là  reine  à  se  dé^ 
bender  au  bout  de  trois  jours»  Cette  année  n  etoit 
composée  que  de  âoo  hommes.  Les  Rosses  ne 
se  mêlent  pas  dé  ces  gàerrés  intcsiines  ;  ils  ne 
peuvent  même  qu'y  g^agner  :  leors  ennemis  se 
détruisent  Tun  par  Tautre  ;  mats  cette  anarchie 
empêche  la  civilisation  et  les  relations  comnier-^ 
ciales,  et  peu  de  Russes  ont  le  bon  e^iritde  voir 
qo'ils  perdent  beaucoup  à  maintenir  un  pareil 
ordre  de  choses. 

Cependant ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
quand  même  les  Russes  auroient  des  vues  plus 
étendues  et  plus  libérales ,  la  haine  j  les  préjugés , 
l'ignorance  des  habilans  leur  opposeront  beau*- 
co(^  dé  difficultés;  le  bien  qu'ils  font  ou  qu'ils 
cherchent  à  faire  est  même  empoisonné.  Ib  ont 
décoré  le  prince  héréditaire  de  Mingrehe  du 
rang  de  général-major  et  du  cordon  de  Sainte- 
Anne.  Cette  décoration  a  été  donnée  à  sa  mère  ; 
mais  ils  aimeroient  beaucoup  mieux ,  comme 
les  grands  de  Géorgie  ,  qu'on  leur  laissât 
l'indépendance  et  la  facilité  de  vendre  leurs 
sujets. 

Le  jeune  prince  de  Mingrelîe  est  âgé  de  m  à 
i3  ans;  il  fait  sa  résidence  dans  un  château  voisin 
de  Maran ,  et  construit  en  pierres.  Ces  habita-- 
tîons  sont  très -rares.  Les  hôtels  des  princes  et 
des  grands  sont  mal  couverts ,  et  bâtis  en  terre. 
Tous  les  seigneurs  que  mon  frère  a  vus  dans  ssi» 
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roQtemkieat  one  vîe  misérable  et  qne  n'eovieroient 
pas  les  paysans  européens  ;  ils  mangent  encore 
leur  plat  favori  de  panis,  dont  Chardin  a  le  pre- 
mier parlé;  il  est  encore  connu  sous  le  nom  de 
gQm  ou  gomL  Le  costume  n'a  pas  changé  ;  les 
princes  ne  se  distinguent  des  particuliers  que 
par  leurs  moustaches  peintes  en  rouge ,  et 
par  un  clou  attaché  aux  bottines  en  forme  d'é- 
peron.: 

Les  femmes^  Irès-sales  y  qu<»que  aimant  à  se 
montrer,  recherchent  autant  de  fard  que  du  temps 
de  Chardin,  et  elles  font  tout  ce  qu'elles  peuvent 
poor  s'enlaidir. 

La  TiDe  de  Cofcatis,  capitale  de  llnieret,  est 
li*ës-petite;  elle  est  cernée  en  demi^cercle  par  des 
ittoolagoes  xpii  caurent  de  l'est  au  nord  -  ouest. 
Les  maisons  ne  sont  que  des  chaumières.  Le 
fsiais  dti  roi  Salomon  est  bâti  en  pierres;  mais 
il  n'est  plus  habité ,  et  tombe  en  ruines.  Les  Russes 
l'ont  presque  détruit,  ainsi  que  la  forteresse  :  cette 
dernière  avoit  été  bâtie  par  les  Génois. 

On  ▼oit  avec  plaisir  les  ruines  d'une  ancienne 
égalise  ;  il  ne  reste  qu'une  chapelle  voûtée  qui 
sert  ao  culte.  Ce  monument  a  dû  être  très-beau. 
L'éf  éqœ  a  sa  résidence  dans  l'enceinte  de  la 
forteresse  génoise.  Ce  prélat  fit  à  mon  frère  l'ac« 
coâl  le  plus  amical. 

Xappris  avec  plaisir  que  le  roi  Salomon  avoit 
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une  imprimerie  ;  elle  est  sous  la  direction  do  cnré 
de  la  ville. 

Les Mingreliens,  mieux  gouvernés,  seroientun 
peuple  dont  on  pourroit  tirer  parti.  Le  dimat  est 
doux ,  le  sol  fertile;  les  troupeaux  et  les  pâturages 
sont  nombreux;  le  pajs  produit  d'assez  bon  vin  : 
la  vigne  nait  partout  spontanément  Le  buis  »  le 
chêne  9  le  figuier  viennent  partout  et  en  quantité. 
En  général ,  ce  rojaume  est  couvert  de  bois  et 
bien  arrosé'  :  il  ne  manque  pas  d'habitans  ;  il  7 
faudroit  des  lois ,  et  des  magistrats  éclairés. 

Golatis  renferme  4o  familles  d'Arméniens  ca- 
tholiques; ils  ont  une  église  assez  jolie.  Ils  sont 
gouvernés  par  trois  prêtres  italiens ,  qui  sont  les 
médecins  du  roi  Salomon.  Mon  frère  fut  très- 
content  de  l'accueil  et  des  opinions  de  ces  bons 
moines. 

Malgré  la  guerre  et  la  surveillance ,  les  Min* 
greliens  commerçoientavec  les  peuplades  turques 
du  Phaze.  Ces  dernières  achetoient  surtout  beau- 
coup d'esclaves.  Mon  objet  n'a  pas  été  rempli  : 
je  vais  m'occuper  d'une  seconde  expédition  ;  c'est 
déjà  beaucoup  d'être  assuré  des  dispositions  des 
habitans.  Il  est  très -difficile ,  dans  les  circons- 
tances, de  recueillir  beaucoup  de  marchandises 
françaises.  Je  vais  faire  un  choix  dans  tous  les 
articles  de  nos  manufactures  que  je  puis  trouver 
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et  qni  peuvent  convenir.  Je  serai  trop  heureux 
si  je  montre  la  route  d  un  nouveau  conunerce 
a  mes  compatriotes^  si  je  suis  utile  à  nos  manu- 
factures^ et  surtout  si  je  contribue  à  faire  aimer 
k  nom  français  dans  des  contrées  où  notre  em- 
pereor  l'a  rendu  respectable. 
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B  tJ  L  L  E  T  IN 
DES    VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 
N^  XXV. 


Correspondance  critique  sur  l^ Histoire  et  la 
Géographie. 

x^Lusiiuns  amis  des  étades  géographico-historîqaes  nous 
ont  adressé^  ou  ont  promis  de  nous  adresser  des  lettres 
destinées  à  éclaircir  des  points  douteux ,  à  relever  des 
erreurs  essentielles  et  qui  pourroient  se  propager;  enfin, 
à  proposer  des  idées  nouvelles  et  propres  à  provoquer 
des  discussions  utiles.  Pour  ne  point  disséminer  dans 
les  Annales  ces  articles,  souvent  très -curieux,  mais  de 
peu  d'étendue ,  nous  avons  résolu  de  les  réunir  désor- 
mais sous  le  titre  de  Correspondance  critique^  de  leur 
assigner  la  première  place  dans  le  Bulletin,  et  de  don-< 
ner  i  chaque  lettre  un  numéro  qui  servira  à  les  retrouver 
plus  facilement. 

Nous  n'admettrons  que  des  lettres  signées  par  leurs 
auteurs,  dont  cependant  nous  supprimerons  les  noma 
lorsqu'ils  nous  en  marqueront  le  désir. 
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I. 

9U9i  LS  FAUX  PSMLMANA5A»,* 

Paris ,  6  feptambre  1809. 
MoxsiiuE , 

L'intérêt  que  présente  Totre  analyse  de  quelques  Mé- 
moires hollanilais  sur  TUe  de  Formos« ,  me  Ta  fait  lire 
âTec  une  attention  particulière.  Tj  vois  que  le  savant 
AdcUtng  vous  a  induit  en  erreur  sur  le  nom  de  l'impos- 
teur qui  a, pris  le  nom  de  Psalmanasar.  Â  l'en  croire, 
cet  auteur  s'appeloit  N.  F.  B.  de  Rodes;  c'est  une  erreur 
dont  la  traduction  française  de  la  Description  de  Vile  • 
Formas  *  fait  connoître  l'origine.  Le  traducteur  est  nommé 
sur  le  frontispice  N.  F.  D.  B.  R.;  ces  lettre»  ont  proba^ 
Blement  servi  à  former  N.  F.  B.  de  Rodes  :  mais  l'on 
a  pria  pour  auteur  de  l'ouvrage  un  acteur  mis  en  scène 
par  Psalmanasar.  En  effet ,  dans  la  partie  de  la  descrip^ 
tion  de  l'île  Formosa ,  relative  aux  aventures  de  Psal- 
oianasar,  il  est  souvent  question  d'un  prétendu  jésuite 
d'Avignon ,  nommé  le  P.  de  Rode.  Psalmanasar  assure 
que  ce  jésuite,  qui  se  faisoit  passer  pour  Japonais,  fut 
choisi  par  son  père  pour  être  son  précepteur  et  pour  lui 
apprendre  la  langue  latine.  Ce  missionnaire  eut  un  lrès<» 
grand  soin  de  lui ,  et  s'en  fil  tellement  aimer^  que  Psal«- 
manasar  ne  put  se  résoudre  à  le  voir  partir  de  Formose 
sans  le  suivre.  lis  sortirent  donc  ensemble  de  cette  île 
et  passèrent  d'abord  à  Luçon ,  ensuite  à  Goa,  et  de  Goa 
à  Gibraltar,  d'où  ils  firent  voile  pour  Toulon;  de  Toulon 
ils  allèrent  a  Avignon  ,  qui  étoit  le  terme  du  voyage  du 
P.  de  Rode •  Ce  récit  ne  présente  que  des  faussetés; 
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mais  il  en  est  une  qui  a  été  bien  et  dûment  Térifiée ,  çtr 
les  jésuites  ont  inséré  dans  le  Journal  de  Tréteaux  des  cer- 
tificats par  lesquels  il  est  authentiquement  prouvé  que 
le  P.  de  Rode  n'est  jamais  sorti  de  ia  province  de  Ljon. 
On  n^a  d'ailleurs  aucune  preuve  qu'un  nommé  de  Rode 
se  soit  cacbé  sou|  le  nom  de  Psalmanasar.  Cet  impos- 
teur, mort  à  Londres  en  1 76? ,  âgé ,  non  de  soixante- 
cinq  ans ,  comme  le  disent  les  Dictionnaires  historiques, 
mais  de  quatre-vingt-quatre  ans,  a  emporté  dans  la 
tombe  son  secret.  On  sait  seulement  qu'il  étoit  né  dans 
une  contrée  méridionale  de  la  France.   Peu  de  temps 
avant  de  mourir  il  composa ,  en  anglais ,  des  mémoires 
pour  désabuser  le  public  et  pour  lui  faire   connoître 
toutes  ses  fourberies.    On  les  a  publiés  à  Londres  en 
1 764  :  leur  lecture  prouve  que  Psalmanasar  n'a  jamais 
voyagé  hors  d'Europe.  Né  de  parens  catholiques  et  d^one 
ancienne ,  mais  pauvre  famille ,  il  quitta  son  pays  natal 
i  seize  ans.  Ce  fut  le  besoin  qui  le  détermina  à  se  faire 
passer   en  Angleterre  pour  un   Japonais  converti   au 
christianisme ,  et  amené  en  Europe  par  les  jésuites.  Il  se 
fit  successivement  maître  de  langues,  de  fortifications, 
empirique,  peintre  d'éventails,  etc.  Enfin,    par  l'avis 
d'un  ecclésiastique ,  et  avec  le  secours  de  plusieurs  per- 
sonnes charitables    réuni  au  profit    des    leçons   qa'il 
donnoit ,  il  s'appliqua  sérieusement  a  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  l'hébreu.  II   traduisit  plusieurs  ouvrages ,  et 
devint  auteur  lui-même.  On  l'engagea  à  s'unir  aux    sa- 
vans  qui  avoient  entrepris  l'Histoire    universelle.     Ses 
Mémoires  font  connoilre  ce  qu'il  fit  pour  perfectionner 
l'ouvrage ,  pour  lui  donner  l'ordre  et  la  méthode  qui  y 
régnent ,  etc. ,  etc. 

Je  dois  dire ,    avant    de  terminer  cette  lettre ,   «juq 
M.  Boucher  de  La  Ricbarderie,  dans  sa  Bibliothèque  Mini^ 
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P0ncU«  de»  Voyagêê,  n'a  pas  cité  exactement  les  lettres 
initiales  des  noms  du  traducteur  français  de  la  Descrip^ 
Mon  de  Vile  Formoêa.  H  a  omis  la  troisième ,  c'est-à-dire 
k  D*  Je  n'ai  pn  déconnir  ce  que  signifient  les  cinq 
lettres  N.  P.  D.  B.  R.  Aussi  Timpossibilité  de  trouver  le 
nom  de  ce  tradocieur  et  celui  de  Psalmanasar,  m'a  empê- 
ché de  placer,  dans  mon  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
Bjmes  et  pseudonjmes,  la  Description  de  l'Ue  Formata. 
fù  l'Bonpear,  ete» 

Basbiis  , 
Bibliothécairû  de  S.  M.  l'Empereur, 


IL 


ÛBSERVATtONS    SUR    ZS  YoTAGI   AO   MiDI ,    DK 
M.   MiJLUH   (l). 

Beincsirs»  et  3o  août  1809. 

lioHSiium  f 

«  Les  Annales  des  Voyages^  de  V Histoire  et  de  la 
»  Géographie^  destinées  à  tenir  le  public  au  courant  des 
*  progrès  que  fon  l  les  sciences  historiques,  et  spécialement 
»  la  géographie  » ,  doivent  aussi ,  sans  doute  ,  servir  à  rec- 
tifier les  relations  souvent  inexactes  des  voyageurs.  Cest 
dans  ce  dessein  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
quelques  observations  sur  le  Vojage  de  H.  Millin  dans 
les  d^artemens  du  midi  de  la  France. 

(x)  Nous  aroDs  hautement  reconnu  le  mérite  du  Voyage  de 
y.  Mîllîn  ;  DOns  recommandons  encore  une  fois  à  nos  lecteurs  cet 
«Hie  et  intéressant  ourrage.  Mais  les  personnes  qui  habitent  un 
htn ,  tronrent  toujours  quelque  chose  à  corriger  dans  les  rcla- 
tiona  des  Toyagenrsi  qui  ne  peuTcat  jamais  tout  vérifier.  {N,  d,  /2.) 
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0&  lit  dans  l'ouTrâge  de  cet  estimable  Tojageovv 
tome  III,  page  4^6  : 

«  Les  auteurs  de  FHistoire  de  Languedoc  placent 
»  Ugemnm  à  pende  distance  de  Bellegarde.  »  M.  MîUtn 
est  dansFerreur  ;  les  savans  Bénédictins,  aoteurs  de  THis^ 
toire  de  Languedoc ,  disent  fonnellement ,  tome  II,  page 
618  :  Vgemum  est  donc  le  même  lieu  que  Beaucaire;  et 
tome  y ,  page  661  :  iZ  n'eet  point  douteux  que  le  château 
d'Ugernum,  situé  sur  le  bord  occidental  du  EMne  y  n'ait 
été  à  Vendroit  oU  est  aujourd'hui  la  ville  de  Beaucaire. 

M.  Millin  ajoute^  tome  III ^  page  ^20  : 

tf  Les  barques  du  Lyonnais ,  duDauphiné^  de  la  Suisse 
»  et  de  Y  Allemagne  descendent  (  à  Beaucaire  )  par  le 
3i  Rhône Outre  ces  barques,  etc.  » 

On  n*a  jamais  yu  à  Beaucaire  de  barques  venant  de  la 
Suisse  et  de  T Allemagne  !!  M.  Millin  sait  très-bien  ,  sans 
doute,  que  le  Rhône,  s'cngouffrant  à  cinq  ou  six  lieues 
de  Genève,  se  perdant  sous  des  rochers  Tespace  d'un 
quart  de  lieue ,  et  ne  conunençant  à  porter  bateau  qu'à 
Seissel ,  ne  peut  pas  amener  à  Beaucaire  les  barques  de  la 
Suisse. 

On  lit  encore  ,  tome  III ,  page  434  : 

«  Le  portail  de  Féglise  Notro-Dame  des  Pommiecv  (  à 

•  Beaucaire)  est  orné  de  £gnrcs  relatives  à  la  naissuice 
m  du  Christ;  an  milien  est  la  Vierge  ,  qui  tient  entre  ^e% 

•  bras  le  divin  Rédempteur.  On  lit  an-^ssons ,  en  came-» 

•  tores  gothiques  : 

»  In  gremio  matris  ,  residet  sapientia  patris. 

»  A  droite^  Tange  prescrit  a  saint  Joseph  d'enaanener 
9  la  Vierge  et  son  enfant  en  £g7pie  \  on  lit  encore  : 

»  JDucit  in  Mgxpium ,  Joseph  cum  Virgine  Chris tum^ 
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»  Enfin,  ftoos  l'adoration  des  Itages^  tpà  €ii  k  ganoke, 
»  on  a  écrit  :  .     . 

»  Nostro  dhino ,  dant  très  tria  numera  trino.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable ,  c'est  que  pas  une 
seule  de  ces  inscriptions ,  pas  un  seul  de  ces  bas-reliefs 
ne  se  trouve  sur  le  portail  de  l'église  Notre-Dame  des 
Pommiers.  D  exbtoit  anciennement  une  église  gothique , 
entièrement  conforme  à  celle  que  M.  Miilin  prétend  avoir 
vue  en  i8o4  ;  mais  cette  église  fut  détruite  au  commence- 
ment du  deroier  siècle  ,  et  sur  son  emplacement  on  cons- 
truisit, en  1734,  d'après  les  dessins  de  M.  Franquc,  le 
temple  qu'on  voit  aujourd'hui,  et  sur  la  façade  duquel  on 
ne  trouve  rien  de  ce  que  dit  M.  Miilin. 

On  lit  enfin  dans  le  savant  voyageur ,  tome  111 ,  page 
43S: 

■t  Beaucaire  a  produit  plusieurs  hommes  célèbres  ;  le 
»  pape  Urbain  V,  et  Raimond  comte  de  Toulouse ,  y 
m  sont  nés,  ainsi  que  Tév^que  de  Metz  appelé  Jenn  de 
9  Beatœaire ,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire  des  troubles 
»  arrivés  sous  François  II  et  Charles  IX.  » 

Il  y  a  eu  sept  comtes  de  Toulouse  du  nom  de  Aaimond. 
Cest  le  courageux  et  infortuné  Raimond  YII ,  fils  de 
Raimond  VI  et  de  Jeanne  d'Angleterre ,  qui  naquit  k 
Beaucaire  au  mois  de  juillet  1197  :  tous  les  historiens 
sont  d'accord  sur  ce  point.  11  n'en  est  pas  de  même  du 
pape  Urbain  Y.  Poido  d'Albenas ,  dans  son  Discours 
hisl'^rialde  l'antique  j  cité  de  Nîmes i  Nicole  Gilles,  dans 
ses  Chroniques  et  Annales  de  France;  l'auteur  d'un  eu- 
vrage intitulé  :  Merdes  Histoires^  elc,  fontnaitre  Urbain 
à  Beaucaire;  mais  la  plupart  des  auteurs,  et  notamment 
Duchéne  dans  la  Yie  des  Papes ,  don  Yaissete  dans  son 
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EK^foire  de  Lanpiedoc,  Balaze ,  etc. ,  placent  le  liev  Am 
sâ  naissance  dans  le  diocèse  de  Mende. 

Quant  à  l'éréqne  de  Mets ,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire 
des  troubles ,  ce  qu'en  dit  M.  Millin  est  entièrement  con- 
trouvé:  ce  satant  éréque  ne  s'appeloit  pas  Jean^  mais 
François;  il  n'est  pas  né  a  Beaucaire,  miMS  dans  Je  Bouiv* 
bonnais;  enfin  oe  nom  deBeaucaire,  en  latin  Belcarius, 
étoit  son  nom  de  famille.  Moreri ,  Bajie ,  Sainte- 
Marthe^  etc. ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Toutes  ces  erreurs  appartiennent  uniquement  a  M-  Mil- 
lin.  Il  en  est  un  grand  nombre  d^aùtres  qui  sont  une  suite 
de  la  confiance  que  ce  savant  membre  de  l'Institut  a 
accordée  à  des  mémoires  et  â  des  ouvrages  apocryphes  : 
elles  seront  le  sujet  d'une  nouvelle  lettre,  etc.,  etc. 

Isinoai  Di  FoEToir, 
ancien  qfficiertU  marine* 


Description  des  Hindous j  par  M.  SoLrrAS. 
i5^  Iwraison  de  V édition  in^folioj  6^  de  cell^ 
in-^^. 

Nous  avons  fait  connoître  à  nos  lecteurs  le  plan  de 
Touvrage  de  H.  Solvjns  ;  nous  en  avons  indiqué  le  ca- 
ractère original  ,  authentique  et  digne  d'éloges  soas  tous 
les  rapports.  Gomme  cet  ouvrage ,  dont  les  livraisons  se 
succèdent  rapidement,  se  trouve,  par  son  prix,  quoique 
très-modéré  en  proportion  de  sa  valeur,  hors  de  la  portée 
de  beaucoup  de  personnes  qui  étudient  soit  la  géogra-- 
phie  ,  soit  l'histoire  des  peuples, nous  croyons  faire  une 
«hose  agréable  à  la  plupart  de  nos  lecteurs ,  en  analysant 
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id  la  partie  du  texte  des  deux  dernières  livraisons  de 
rédilioB  in'-ifolio,  qui  a  n^port  aux  faquirs  ou  dévot»- 
pénîtensde  rindostaii,  espèce  d'hommes  dont  l'histoire 
tient  i  celle  des  superstitions  en  général ,  plus  encore 
qu'à  l'histoire  religieuse  des  Hindous  en  particulier; 
car  il  j  a  aussi  dans  l'Inde  des  faquirs  musulmans ,  quoi- 
que improprement  appelés  ainsi.  M.  âolvyns  ^  toujours 
fidèle  au  plan  de  son  ouvrage,  se  borne  à  ceux  qui 
sont  vraiment  Hindous. 

«  Je  me  suis  proposé,  dit-il,  de  faire  connoître  une 
dasse  d'hommes  très-particulière  et  trèt-nombi:ense  dans 
les  pays  habités  par  les  Hindous.  C'est  celle  des  yà* 
f tfirt ,  gens  fanatiques  qui ,  ne  possédant  rien  au  monde 
et  ne  s'attachant  à  rien,  peuvent  se  livrer  uniquement  i  là 
dévotion ,  vivent  partout  aux  dépens  des  autres,  et  jouis^ 
sent  généndement  d'une  considération  qui  va  quelque- 
fois jusqu'au  respect  le  plus  soumis.  » 

Doua  allons  commencer  par  cette  espèce  de  faquirs 
appelés  Porom-^Houngêâ.  Â  en  croire  un  superstitieux 
Hindou ,  le  poromr-houngse  est  un  homme  qui,  descendu 
da  ciel,  vit  des  milliers  d'années  sans  jamais  prendre 
la  moindre  nourriture,  et  qui  étant  jeté  a  l'eau  ou  dans 
le  feu ,  n'j  périt  point.  Ce  qu'il  7  a  de  vrai  dans  ces 
contes  ridicules,  c'est  qu'on  ne  voit  point  un  porom- 
houDgse  mangeant  ou  buvant  en  présence  de  personne. 
m  Moi-même ,  dit  M.  Solvjns ,  ajant  vu  un  faquir  de 
»  celle  espèce ,  assis  sous  un  arbre  dans  le  jardin  d'un 
M  Hindou  connu  par  sa  piélé,  j'eus  la  curiosité  de  l'ob* 
m  server  pendant  une  grande  partie  de  la  journée;  il 
M  garda  toujours  la  même  attitude  et  ne  lit  presque 
M  aucun  mouvement.  Obligé  ensuite  de  me  retirer,  je 
«  le  fis  observer  par  mes  domestiques  qui ,  au  bout  de 
»  quelques  heures  »  vinrent  me  dice  qu'il  étoit  toujoucs 
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«  dant  la  iùèm%  pMîtîoo.  Je  ne  tais  ce  qui  se  pana 
»  pendant  la  nnit;  maia  le  lendemain  «  et  les  jours  sii> 
9  Yàns  9  je  le  vis  encore  dans  la  même  altitude  et  près» 
»  qae  immobile.  Ce  ne  fut  qu'an  bout  de  einq  on  fijt 
»  jours  qu'on  vint  me  dire  que  le  porom-honiigae  n'e^ 
«  toit  pins  sous  Farbre.  Quelques  Hindons  qui  étoient 
»  présens  m'assurèrent  irè$*sérieusement  qu'apparem^ 
m  ment  il  étoii  remonté  au  eiel ,  d'on  il  i^'étoit  des*- 
»  cenda  que  pour  visiter  ce  pieux  Hindou  ».'  Remar*' 
quons  ici  que  la  réputation  d'un  Hindou  est  faite  dès 
le  moment  qu'un  porom-boungse    daigne  outrer  cbei 
lui ,  et  qu'alors  toute  la  famille  e^t ,  dans  le  canton ,  en 
odeur  de  sainieté.  Aussi    tout  le  monde  accueilie-i*il 
un  porom  -  boangse  a?ec  le  plus  profond  respect  :  le 
"peuple  surtout  fait  toutes  sortes  de  momeries  autour 
de  ces  faquirs,  et  ne  se  lasse  point  d'bonorer,  par  les 
cérémonies  les  plus  ridicules,  la  sainteté  de  leur  ori* 
gine. 

Le9  BamuUeharjrs  ^    autre  espèce  de  faqnirs,  se  si*^ 
gnalent  par  leur  chasieié  qu'ils  paroissent  effeciiyement 
pratiquer  avec  beaucoup  de  rigueur.  Ils  sont  trcs-dé- 
Tots,  et  font  continuellement  des  piières,  an  chapelet 
a  la  main.   Semblables   à  plusieurs  aatt^s  faqairs ,    ils 
passent  devant  les  maisons  des  Hindous ,  mais  sana  îa-*- 
mais  demander  l'aumône;  ib  acceptent  cependant  la  nour- 
riture qu'on  leur  offre,  et  qui  consiste  communément 
an  riz,  lait  et  fruits;  mais  ils  ne  peuvent  en  accepter 
au-delà  de  la   quantité   nécessaire  à  leur  subsistance 
|ournalière.  On  voit  aisément  que  la  vie  de  ces  stipers^ 
ûûeux  dévots  n'est  qu'un  état  de  paresse  continuelle, 
et  que  l'entretien  de  ces  fainéans  est  à  la  charge    de 
la  classe  laborieuse  qui,  à  la  vérité,  ne  fait  pas  autant 
de  simagrées  que  las  fiquirs  pour  £itre  preure  de  Jié^r 


^tlon  f  msis  qui  use  sagement  de  ses  dispositions  na^ 
tnrelles  pour  gagner  sa  subsistance.  On  croiroit  d'a- 
bord que  le  peuple  devroit  se  lasser  de  pourvoir  aux 
besoins  de  tant  de  faquirs  indolcns  qui  rivent  à  ses 
dépens;  mais  il  faut  songer  que  ces  bommes  ont  l'a- 
dresse d'exciter,  par  toutes  leurs  pénitences  extraordi- 
naires, l'attention  et.  la  commisération  des  âmes  sen- 
sibles, et  qu'ainsi  ils  doivent  toujourb  réussir  à  se  fair« 
donner  les  choses  nécessaires  pour  les  besoins  de  la 
vie,  d^aotant  plus  que  les  pieux  Hindous  regardent 
comme  une  œuvre  méritoire  d'avoir  soin  d'un  faquir» 
U  j  a  même  des  marchands  qoi  se  croîent  honorés  de 
et  qu'un  faquir  veut  bien  choisir  dans  leurs  boutiques 
ce  dont  il  a  besoin ,  et  qui  se  flattent  qu'une  pareille 
visite  portera  bonheur  à  leur  commerce.  Ainsi ,  dans 
llndostan  comme  jadis  en  Europe,  tout  le  monde  es*-' 
père  gagner  le  paradis ,  les  uns  en  ne  faisant  rien ,  et 
les  autres  en  nourrissant  ceux-ci  du  fruit  de  leur  tra« 
vaiL  ^ 

Les  Ramanandjrs^  ou  dévots  consacrés  à  Ram,  forment 
une  espèce  particulière  de  faquirs.  Le  nom  de  Rdm  est 
donné,  par  les  Hindous ,  à  la  divinité  qui  possède  le  pou- 
voir créateur.    Les  faquirs,  adorateurs  particuliers   de 
cette  divinité ,  portent  les  cheveux  extrêmement  longs  et 
épais,  et  ont  soin  de  les  couvrir  d'une  poudre  rougeâire 
mêlée  de  terre  ou  de  boue.  Mais  ces  cheveux  forment  au- 
tour de  leur  tête  une  masse  tellement  «nocme,  qu'il  est 
difficile  de  se  persuader  qu'ils  aient  crû  naturellement 
îiiqu'à  ce  point-là,  et  il  j  a  lieu  de  soupçonner  qu'ib 
amassent  sur  leur  léte  beaucoup  de  cheveux  étrangers, 
afin  de  se  donner  un  air  teille  et  imposante  Ils  lais« 
sent  en  outre  croître ,  au  milieu  de  leur  barbe ,  une  mè« 
!•  IX.  ///'  Houscript  7 


idie  iffrî  deseend  ^t^qa^à  terre ,  fliéBM  quand  Jb  utii»^ 
nent  debout. 

Les  ramanandjs  ptwIetK  eommanénienC  6mïi  4#  main 
VA  tas  de  feuilles  sècbes ,  au  tiuliea  desqvèHes  ae  tpaara 
de  la  cendre;  c'est  pour  en  ^ait^bner,  areetni  air  myê* 
téneu,  à  tons  tes  pienat  Hmdoos  ^  ^énn^at  les  eiH- 
taaver  partout  où  ils  se  montrent.  Les  faq^irs  se  font 
iroir  plus  souvent  à  la  campagne  qu^à  la  vitle  ;  et  dans 
les  pajs  plats  de  llndostan ,   particnlièremeni  dans  k 
Sengale ,  ils  semblent  se  montrer  plus  frécjaemment  eA 
hiver  qu'en  été  ;  mais ,  à  i'exem|>k  de  tous  tes  autres 
faqnirs^  ils  ne  sont  pas  plus  Têtus  pendant  ie  froid  que 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Les  rainanandjs  inar* 
quent  de  trois  signes  leur  front,  le  creux  de  la  poi* 
trine  et  ie  haut  des  bras  ;  souvent  aussi  ils  se  couvrent 
tout  le  corps  d'une   terre  ou   cendre  Umche,  ce  qui 
leur  donne  un  air  vraintent  hideux ,  surtout  quand  ïi^ 
portent  avec  cela  leur  perruque  énorme.  Ils  tionnent 
sous  le  bras  un  morceau  de  toile  constamment  mouillé, 
•qui  leur  sert  à  se  rafraîchir  la  figure  et  à  se  frotter  \es 
'différentes  parties  du  corps. 
^  On  appelle  Bîchnottà  les  hommes  qui,   après   avoir 
renoncé  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  aux  richessea   et 
^anx  biens  terrestres,  se  sont  voués  au  cul&e  de  Vichnou^ 
*«t  ont  consacré  le  reste   de   leurs   jours  à  radoraiiou 
continuelle  de  cette  divinité,   il  est  rare  de   voir  dea 
jeunes   gens  dans    cette    classe   de   dévots;    mais    des 
hommes  d'un  certain  âge  y  entrent  fréquemment.  Soa** 
vent  des  pères  de  famille,  ajant   amassé  une    foriane 
immense  et   porté    leur-inaison   à    un  baut    deg^     «ie 
prospérité ,  renoncent  mttt  à  coup  à  toutes  lears  pos* 
sessions    et   s'exilent  volontairement  de  leurs    foyers 
pour  {l'être  plus  distraits  par  des  soins  temporels  •d«n» 
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»biv  p^^P9fléw  à  h^  vip  >ftt^e,  A^f^^  .àp  JW?tir,  fis 
•fi^enibleiit  leurs  eA&ns  et  Jeor»  procfa^s  parex^s,  ^t 
leur  .^umanc^t  la  résQlniion  qu'ils  QBii.pisise  4e  n^^fl^s 
VocGuper  des  «tfilp^res  de  ce  ^monde.  Ji$  ae  couvjD^^t 
«tors  la  tête  d^mi  boonçt  rouge  .et  hhn ,  se  jrqTétejftt 
d'un  morceau  de  .toile ,  ,se  munissent  d'un  bâton  et  d'un 
^^iapelet ,  et  abandonnent  ainsi  lopt  ce  .qulils  ont  de 
plus  cher.  De  .riches  négocians  qu'ils  étoient^.iU  de- 
viennent des  pèlerins  errans,  jie  possédant  rien,  al-* 
Jant  de  temple  en  temple,  et  .vivant  des  aumcines  qu'on 
veut  bien  leur  faire*  .On  peut  s'étonner  justement  qne 
les  secuteurs  d^une  religion  semblable  à  celle  des  tHiii^ 
dons,  pnissejtit  trouver  dans  ses  dogmes  des  mplifs  assQz 
forts  pour  les  arracher  à  tout  ce  qui  attache  Thomn^e 
à  Ja  terre  par  de  si  puissass  liens  :  (;es  grands  saorîr- 
£ces  ne  senibleroient  être  possibles  qu'aux  Chrétiens. 
Mais  il  faut  songei*  que  le  seid  dogme  qui  soit  ca^* 
pable  d'y  déterminer  les  Hindous  est  sans  doute  cor 
Ini  qui  fait  aussi  partie  des  principes  de  la  religion 
.chrétienne,  savoir  l'immortalité  de  l'ame^et  l'cspér^pce 
d'one  seconde  vie  meilleure  qne  la  première.  C'est  cettp 
doctrii^Cï  consolatricie  qu'envisage  le  dévot  hindou  .lor,i|- 
qu'il  te  voue  pour  ipi^jonrs  au  ,culle  de  yicbpou  ;  c'e^^t 
.ce  dtogn^e  salutaire  qui  élève  les  pensées  4^,5011  aipp 
Ter  s  un  but  plus  npble ,  plps  sublime ,  et  fait  de  li^i 
jfn  modèle  de  résignation,  de  piété. et  de  s,£|inteté. 

H.  Solvyns  ne  donne  .point  le  nom  hindou  des  fa-^ 
qoîrs  qui  adorent :1e  feu  :  ils  rfigitent  presque  sans  cesse 
Àes  prières  on  mounters^  lIRont  ordinairement  assis 
anr  une  peau  de  tigre  royal  du  Bengale,  et  ressemblenit 
Jieanconp,  par  l'extérieur,  aux  ramanandjs.Ils  ont ,  pen- 
dant leurs  prières,  les  cheveux  flottans  autour  de  la 
téie;   et  comme  .leur  .«bevelijire  e^t  en  .même  tempsi 
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trèfl-loDfpic  et  fort  épaisse,  elle  forme  autour  des  épflokt 
iine  masse  et  un  volume  énormes.  En  yojant  quelques- 
uns  de  ces  iaquîrs  pour  la  première  fois ,  M.  Solvjna 
eut  de  la  peine  à  croire  que  ces  cberenx  fussent  les 
leurs.  «  Dans  la  suite,  dit-il,  je  les  examinai  de  plus 
»  prés,  mais  je  n'ai  point  découvert  qu'ils  en  portassent 
»  de  faux  ;  cependant  je  n'ai  pu  me  persuader  encore 
s  qu'il  en  croisse  autant  sur  la  tête  d'un  seul  homme  ». 
Du  resie^  ils  portent ,  comme  les  ramanandys ,  une  mè- 
che de  leur  barbe  lellement  longue  qu'eUe  traîne  par 
terre.  -Lorsqu'ils  ne  font  pas  de  prières ,  ils  nouent  cette 
mèche  auprès  du  menton  ;  ils  en  font  autant  de  leurs 
cheveux  qu'ib  plissent  autour  de  la  tète  de  manière  à 
en  former  une  espèce  de  turban.  Celte  chevelure  épaisse 
ne  leur  semble  pas  sans  doute  les  rendre  assez  hideux , 
voilà  pourquoi  ils  se  frottent  fréquemment  la  peau  d'une 
terre  blanchâtre,  et  en  outre  se  peignent  la  figure  de 
manière  à  devenir,  comme  ils  le  désirent,  vraiment  épou- 
vantables. 

L'adorateur  du  feu,  représenté  par  M.  Solvyns,  porte 
dans  sa  main  un  vase  avec  un  peu  de  cette  terre  dont  il 
se  colore  le  corps  ;  devant  lui  on  voit  un  sunk  ou  con- 
que, et  une  gluntha  ou  sonnette,  instrument  dont  il 
fait  usage  en  priant  Dieu.  Assis  auprès  d'un  feu  ,  il  orne 
de  fleurs  le  dieu  Sieb  ou  Che^^^a ,  que  le  crédule  Hindou 
se  figure  présent  dans  un  morceau  de  terre  aussi  bien 
que  dans  toute  autre  matière  :  il  fait  ce  sacrifice  devant 
la  maison  d'un  pieux  flindou  qui  l'en  a  chargé,  afiu 
d'obtenir  la  réussite  d'unRhose  incertaine;  par  exemple^ 
l'heureuse  délivrance  de  sa  femme  enceinte,  ou  une 
abondante  récolte  de  riz,  d'indigo,  de  ^ucre.  Souvent 
'le  Hindou  fait  répéter  ces  sacrifices  jusqu'au  moment  de 
l'éféueuieot  désiré,  ce  qui  tourne  presque  toujours  an 
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]irôKt  du  faqùir ,  largement  récompensé  de  ses  peines. 
Tons  les  lacpiirs  mettent  des  soins  particaliers  à  se  don* 
lier  an  air  horrible ,  on  da  moins  k  en  imposer  à  la  mol* 
titade ,  n*importe  de  quelle  manière  ;  les  AbdhouU  j 
parriennent  en  se  peignant  bizarrement  la  figure  et  le' 
corps,  mais  d*ane  manière  diffiérenle  de  celle  de  tous 
les  antres  laqnirs  :  car  chaque  classe  de  ces  dévots  a 
sa  manière  de  se  peindte ,  d'^u^ranger  le  turban,  lesr 
diereux,  la  barbe  et  les  diverses  parties  de  son  vête-> 
ntent. 

Les  abdhouts  vont  ordinairement  en  bandes  ;  ils  sont 
bien  faits  et  très-propres.  Celui  qui  est  représenté  dans 
f  estampe  porte  à  la  main  un  petit  bâton ,   dont  un  des 
bouts  se  termine  en  forme  de  main  ;  cette  baguette  sert 
an  dévot  k  se  gratter  les  différenles  parties  du  corps.  Ce 
qui  rend  les  abdhouts  remarquables ,  c'est  la  grande  vé- 
nération et  la  confiance  aveugle  que  leur  témoignent 
les  fenunGS.  C'est  à  ces  abdhouts  qu'elles  s'adi^essent  pour 
n'être  pas  stériles  dans  leur  mariage  ;  mais  la  manière 
dont  elles  leur  rendent  leurs  hommages  est  tellement  dé« 
goûtante  et  contraire  a  la  pudeur,  que  je  ne  pourrois  la 
raconter  sans  blesser  les  lois  de  la  décence.  Je  dois  ce- 
pendant dire  que  les  abdhouts  se  montrent  insensibles  à 
looles  ces  marques  d'une  telle   adoration ,   et  donnent 
tranquillement  leur  bénédiction  aux  femmes  sans  jamaia 
abnser  de  leur  confiance   extréA.   Les  abdhouls  sont 
ordinairement  mariés  et  ont  un  grand  nombre  d'enfans. 
Les  faquirs  dont  nous  avons  parlé  mènent  tous  la  vie 
la  plus  paisible  du  monde ,  et  ne  gagnent  leur  subsis- 
tance que  par  leurs  pratiques  superstitieuses  et  bizarres.. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  se  font  craindre  par  les  violences 
qails  exercent,  et  auxquelles  ils   se  croient  autorisés 
par  le  nom  sacré  qu'ils  port.ent.  Les  Nagous,  ainsi  que 
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les  StïMTijw^,  sont  de  céttâ  dernière  espèce^  Oà  d  ob- 
servé cpiHIs  se  montrent ,  dans  les  pays  plats  y  en  pins 
grand  nombre  depuis  le  mois  dé  décembre  fiisqn'aa  mois    ' 
de  Alars ,  qn^eù'  tonte  autre  saison  ;  iï  parolt  que ,  pendant 
ks  grandes  cbâlenrs,  ik  restent  cbez  eux  au  miiteu  des 
itton'ia'g'nes.  On  les  reconnoit  à  lenr  pfajsiomMme  com- 
i^une  et  désagi^éable.  La  crdnte  ({n'inspirent  an  jkeaple 
kindott  ces   pieux  foleurs,  fait  qu'on   débite   «kr  leur 
compte  une  foule  de  récits  absurdes  que  je  n'ai  point 
vus  confirmés  par  mon   expérience,  et  que  je  regardé 
par  conséquent  comme  trop  incertains  pbur  entrer  là- 
dessus  dsins  aucun  délaîl.  J^ais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  ô'ést 
<}u'aujourd'hui  beancodp  de  Mahométans  ifdi  a'pp'àrcmh 
ment  trouvent  comniode  de  f ivre  atix  dépens  d'autnn , 
^  mêlent  du  métier  des*  cragous  et  se  font  passer  pour 
de  véritables  faquirs.  Cepciidant  les   llindous  lès  dis- 
tinguent bientôt  et  Tes  voient  de  très-mauvais  <èil.  Ce 
c(ui  fait  reconnottre  surtout  ces  impofiftctirs ,  c'est  quHl^ 
demandent  très^souvent  Faumâne,    contre  la   coûttiÂië 
ieM  véritables  faquirs;  cér  ceux-ci  ou  se  contentent  àé 
àe  qu'on  veut  bien  leiir  donner,  on  ila  le  prentient  de 
force,  ôomme  fbn^t  obdSiiairement  le^    nagoUs    et   Ic^ 
sounyacys.  Du  reste,  àûéuti  faquir  n'est  sujet  aux  inipAts^ 
et  ils  se  dispensent  de  paj^er  les  frais  de  voiture  ,  les  pas- 
sages de  rivière,  ou  tout  autre  droit  quelconque.  Ils  as* 
itisleut  en  grand  nombR  aux  cérémonies  extraordinaires  ,* 
telles  que  le  mariage   d'un  riche ,  une  cavalcade ,  uno 
procession,  etc.  On  ne  manque  pas  de  payer  libéralement 
leur  présence  k  ces  solennités.  Les  nagous  j  assistent 
aussi  quelquefois;  mais  on  est  trop  heureux  quand  on 
peut  terminer  la  fête  sans  éprouver  leurs  violences   ac- 
coutnikiées. 

r*  Le  nom  de  Dorufy,  que  portent  certains  faq[uir$  ,    est 
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Aèmé  du  flMt  kiiiÂott  dond^  <{ai  signifie  bato»,  oo  plutôt 
j^ottrâhi,  parce  ({a'ib  en  pôriCDi  tonjours  im  avec  eux? 
loncpi'il»  soni  eâ  marche,  ib  Toal  à  la  maio  >  et  assis  il» 
le  déposem  à  lesrs  pieds,  aa  bcmt  de  la  naue  on  cusa^  A 
reztrémhé  de  ce  dond  ou  fQmràm  est  attaebë  nit  petii 
morceau  carré  d'aoe  toile  roageâtre.  Ce  qui  distingue  ka 
«kandjs  des  antres  iieiqnirs ,  c'est  qu'Us  prétendent  com- 
mniqaer  directemeiKt  avec  la  Divinité ,  et  qnlla  ne  ren-« 
dent  aucun  culte  aux  sinndacres  et  aux  représentation» 
ajmb^diques  de  leurs  dieux;  aussi  ne  portent-ils  point  le 
cordonnet,  que  tout  brahma»  eat  obligé  de  porter. 

Les  dottdjs  ont  une  grande  répuution  de  sainteté,  et 
sont  respeciés  dans  cette  qualité  partout  où  ils  se  mon^ 
trent.  Réunis  en  bandes  dé  vingt,  de  trente,  et  même 
ikrantsge,.  ib  TieiHiei»t  s'ét^Uîr  communément  dans  Ica 
^u^ns  des  riches  Hindous  ;  et  comme  ib  ne  se  piquent 
point,  à  Tinstar  des  Poroïki  Houagse ,  de  yivre  sans  nour- 
ntQx« ,  ces  jardins  se  ressentent  bieptôt  de  leur  yisite  ; 
auâs  loin  d'en  être  lîehés,  les  propriétaires  leur  CournisH 
aeat  tout  ce  dont  ib  ont  besoin,  et  s'en  croient  trës^ 
betioréa- 

Le  eb^f  de  ces  dondys  est  communément  ttn  homme 
uA^-iKivaat ,  sunmit  en  matières  de  théologie.  Lorsqu'il 
«se  asms,  ordinairemeni  sur  une  petite  natte,  avec  ses 
poytahs,  les  brahmans  neiment  en  foule  Tentourer  et 
«BcseiHir  ses  înstroctiesis  sur  les  points  les  plus  difUciles 
o«  les  plus  ddilteax  de  leuiwreKgioo.  «  J'ai  aussi ,  dit 
a  M.  Solvyn» ,  en  recours  à  un  chef  de  dondys  pour 
9  avoâr  des  éclaipciasemena  sur  différens  objets  de  la  re* 
a  ligioD  et  des>  moeurs  des  Hindou»  ;  il  m'en  a  donné  de 
a  tréa-^atisfiôsans,  et  je  de»  avouer  que  c'est  à  lui  que  je 
a  suis  redevable  d'une  partie  des  détails  qu'on  trouve 
a  dana  cH  ouvi'age.  Ce  dondy  conversa  aussi  plusieurs 
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9  fois  en  ma  prégence  avec  le  célèbre  William  Jones, 
»  qui  me  dit  qn'il  le  rcgardoit  comme  un  des  plus  sa- 
»  Taas  pundiU  qu'il  avoit  rencontré.  Lorsqu'il  ?enoit 
»  me  rendre  visile,  il  falloit  préparer  pour  lui  une  ca- 
»  bane  (  bungalau)  neuve  pour  le  recevoir ,  un  palanquin 
»  neuf  pour  le  faire  transporter  ;  bref,  tout  ce  dont  il  se 
»  ser?oit  dans  sa  visite  devoit  être  neuf  et  n'avoir  jamais 
»  été  employé.  C'est-là  un  des  dogmes  de  leur  secte, 
9  auquel  ils  tiennent  très-rigoureusement.  » 

Yoici  encore  une  classe  de  faquirs ,  mais  plus  dange- 
reux que  les  précédens.  Les  Sounj'ac^'s  ne  se  contentent 
point,  comme  les  dondjs,  de  dépouiller  un  jardin;  mais, 
véritables  brigands,  ils  vont  en  bandes  nombreuses  at- 
taquer les  propriétaires  isolés  dans  les  campagnes;  ils 
volent,  pillent  et  commettent  en  outre  toutes  sortes  de* 
vexations  et  d'horreurs.  Ce^  vagabonds  sont  toujours 
armés;  ils  se  peignent  la  moitié  du  visage  et  quelques 
parties  du  corps ,  et  ils  laissent  croître  leur  barbe  et  les 
cheveux  sans  les  peigner  jamais  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
ïeurs  cheveux,  épais  et  flottant  en  désordre,  leur  don- 
nent un  air  farouche  et  sombre^  d'autant  plus  qu'ils  le» 
chargent  de  boue  et  de  terre  coloriée.  Us  portent  à  la 
main  un  bâton  et  un  tilUa ,  ou  petit  pot  de  cuir  pour* 
puiser  l'eau.  La  religion  hindoue  prescrit  aux  sounyacys- 
de  ne  jamais  coucher  que  sous  des  palmiers;  ce  précepte 
est  presque  le  seul  qu'ils  observent  strictement ,  car  pouI^ 
les  autres  ils  s'en  dispense]^  à  leur  gré-  Quoique  céliba- 
taires, sous  prétexte  de  sainteté  ^  ils  ne  se  livrent  pas 
moins  au  libertinage  et  aux  débauches. 

Lorsqu'ils  se  présentent  quelque  part,  oa  leur  donne 
volontiers  du  riz  et  d'autres  espèces  de  notirriture  pour 
se  soustraire  à  leurs  violences ,  qu'on  a  d'autant  plus  de 
raison  de  craindre,  que  ces  faquirs  sont  ordinairement 
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ifnnt  taille  et  d'une  force  plus  que  communes.  Dans 'des- 
temps  d'anarchie  ,  les  peûts  rajahs  de  llndostan  ont 
qnelipiefois  pris  i  leur  solde  des  bandes  de  soanyacjs , 
et  souveni  elles  ont  attaque  et  pillé  des  districts  entiers; 
nais  la  vigrilance  des  gouverneurs  actueb  les  empêche 
de  s'attrouper  et  de  troubler  le  repos  public  :  aussi  les 
sooojaeys  deTieanent-ils  toujours  plus  rares,  au  grand 
contentement  des  habitans  de  la  campagne. 

Les  faquirs  qa'on  appelle  Nanek-Founthjr  sont  bien 
différens ,  et  bien  plus  paisibles  que  ceux  dont  nous  ve- 
Boas  de  parler;  ils  ont  dans  leur  extérieur  quelque  chose- 
Je  particulier  qu'on  ne  tronve  point  chez  d'autres  faquirs^ 
cette  particnlarité  consiste  en  ce  qu'ils  ne  portent  iamais* 
qu'une  moustache  et  un  seul  soulier.  L'origine  d'un  usage 
vassï  bizarre  est  encore  inconnue,  quelque  peine  que 
M.  Solvyns  ait  prise  pour  la  décoUTrir.  Chaque  faquir 
de  cette  classe  a  son  turban  couvert  de  fils  de  fer  entre-^ 
lacés  y  dont  il  porte  également  une  espèce  de  cordon  à 
son  cou,  en  guise  de  collier.  Au  côté  gauche  du  turban , 
ao-déssus  de  l'oreille,  sont  attachés  deux  grelots  d'argent. 
Les  oanek-poun th js  portent  aussi,  dans  chaque  main^ 
un  bâtoo  qu'iU  frappent  continueUeipeu^  Tan  contre. 
l'antre,  en  récitant,  avec  une  volubilité  dé  langue  ex- 
Imordinaire,  un  diirnah  ou  morceau  de  légen<\e  hindoue. 
On  trouve  une  description  assez  détaillée  de  ce  dumah 
dans  le  troisième  volume  des  mémoires  de  la  société  de 
Calcutta.  C'est  en  se  servant  de  celte  fraude  pieuse  que 
ces  faquirs  s'imaginent  avoir  acquis  un  titre  incontestable 
i  la  charité  et  à  la  bienfaisance  de  ceux  devant  lesquels 
ils  ont  fait  leurs  longues  déclamations.  Aussi,  lorsqu'a- 
près  cela  ceux-ci  ne  leur  donnent  rien ,  ils  tes  accablent 
d^nne  foule  d'injures  et  de  malédictions,  toujours  avec 
Lt  rocme  volubilité  ;  ils  y  sont  autorisés ,  à  ce  qu'ils  pré- 
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'imdent,  par  les  préceptes  de  leur  seiîte.  D  faut  remai>qttén 
{(ne  les  Hindous  sont  plus  sensibles  aitx  paroles  in^ 
vieuses  ipi^aïut  mâinrais  traiieÉsens  qa'op  poorroit  leur 
infliger. 

Quelques  nanek-pottnthjs  cbotsissenl  potir  le  tbéatrv 
de  leurs  harangues  continuelles  le»  marchés  et  places 
publiques  ;  d'antres  vonl  de  maison  en  maison  ^  de  bou** 
tique  en  boutique,  toujours  en  déclai*»^  et  en  frappant 
leurs  baions  Fun  eonlre  Fautre,  sans  qu'on  les  Toie  se 
lasser  jamais  de  pérorer,  ne  fut-ce  que  pour  dire  deS 
injures  :  c'est-U  leur  métier  et  l'état  qu'ils  ont  embrasai 
pour  toute  la  rie.  lis  sont,  du  reste ,  assez  tranquilles  «^ 
et  jouissent  même  de  quelque  estime,  surtout  parmi  les 
Sejkcs  et  les  Mahrattes. 

Nous  espérons  que  cet  extrait  fera  sentir  à  nos  lec- 
teurs combien  d'intérêt  l'ouvrage  de  M.  Solvyns  offre 
à  tons  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  morale  des 
peuples.  Les  notions  données  par  cet  esiioiablo  voya- 
geur méritent  la  conftattce  la  plus  illimitée;  eH«s  ne 
eontténnent  que  ce  qu'if  a  vu  lui<^méme^  et  le  «on  à  hr 
Sens  simple  et  judicieux  qui  j  règne  prouvas  qn'il  a 
observé  avec  attention ,  avec  impartialité  et  av€0  toute 
H  candeur  d'un  homme  qui  ne  cherche  que  la  vérité* 

Nous  donnerons  encore  un  extrait  de  cet  ouvruge  daaai 
mn  prochain  cahier* 
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Tableau  Géographique  et  Politique  de  la 
Hongrie^  de  la  Croatie  et  de^  VÈsclavo^ 
nie  y  etc.j  par  M.  Demi  AN  j  traduit  de  l'alle- 
mand j  pMbUé  par  MM.  Baymond  et  JRom. 

(bEVXJÈUB   et   DERJSriBR   EXTRAIT^) 

Nous  aroo»  readâ  jastice  à  celles  tràâactîoii  ai  nous  en 
ayons  donné  nn  ample  extrait  dats  notre  XXIV*  Bul- 
lelÎB  ;  nou^  j  r^venona  encoure  aTec  plaisir.  C'est  le  ca- 
ractère et  la  manière  de  vivre  des  Slavons  on  babiland 
de  TEsclaTonie  qui  vont  noas  occuper. 

«  Celte  province  fertile,  mais  incuite,  ne  renferme  que; 
45o  à  460,000  babitans  en  tout,  ou  1Ô59  P^^  mille  carré 
d^ Allemagne  ;  population  bien  ftnble  pour  un  pays  aussi 
susceptible  de  culture ,  et  situé  sous  an  aussi  beau  cli* 
mat.  On  ne  trouve  dans  toute  la  province  que  5  villes  et 
26  boargs. 

»  Le  nombre  des  maisons  est  de  23,189.  Dans  les  villes 
et  dans  les  bourgs  les  maisons  sont  fort  mal  bâties;  elles 
ne  sont  qn'en  bois  ou  de  terre  battue,  couvertes  de 
tuiles,  de  bois,  ou  de  roseaux.  H  n'j  a  de  maisons  en 
|>îerre*  et  de  rues  pavées  que  dans  les  deux  forteresses 
d^Essek  et  de  Peterwardein.  Les  couveiis  sont  uti  petol 
mieux  construits.  II  n'j  a  pas  60  ans  que  Ton  ne  voyoii 
fms  xm  seul. village  dans  toute  l'Esclavonie,  lesi  hommes 
▼ivoient  dans  des  huttes  de  terre  comme  lea  sauvages  ; 
ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils  ont  commencé 
à  se  réunir  dans  des  viilages  et  à  b^iiir  des  maisons  comme 
les  autres  peuples  de  TEurope. 
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D'après  Forigine,  on  divise  les  habitans  de  TEsclaTome 
de  la  manière  suivante  : 

a.  Les  Slavons,  établis  dans  le  royaume  depuis  le 
septième  siècU,  presqu'enlièrement  détruits  ensuite  par 
les  guerres  et  le  joug  de  la  domination  turque. 

h.  Les  Illjricns  qui,  en  1690,  vinrent  de  l'Albanie  et 
de  la  Servie ,  sous  le  règne  de  Léopold  I*'. 

c.  Les  colons  Allemands,  appelés  par  Marie-Thérèse  et 
Joseph  IL 

d.  Les  Hongrois^  beaucoup  plus  nombreux  avant  l'in- 
vasion des  Turcs  ;  il  n'en  reste  actuellement  que  fort  peu 
dans  la  contrée  d'Essek* 

e.  Les  Bohémiens,  ou  Zigeuner,  appelés  dans  le  pajs 
Neubauem  (nouveaux  paysans). 

Les  familles  nobles,  à  l'exception  de  deux  allemandes 
et  d'une  famille  italienne,  sont  toutes  d'origine  slave  ou 
hongroise.  La  totalité ,  ou  à  peu  près ,  des  terres  des 
trois  comtés  appartient  à  la  noblesse;  le  souverain  ne 
possède  que  les  deux  seigneuries  A^Essek  et  dcDallja, 
encore  celle-ci  est-elle  hypothéquée  à  l'évéque  grec  de 
Karlowitz.  L'évéque  latin  de  Slavonie  possède  la  seigneu- 
rie de  Diakowar;  tontes  les  autres,  au  nombre  de  2S , 
appartiennent  à  la  noblesse. 

Les  bourgeois  sont  en  fort  petit  nombre. 

La  plus  grande  partie  des  babilans  forme  la  classe  dea 
paysans.  La  disproportion  qui  se  trouve  entre  leur  nom- 
bre et  celui  des  habitans  des  villes  n'est  pas  favorable  à 
la  prospérité  de  l'État.  Les  paysans  exercent  grossière- 
ment, et  pour  leur  propre  besoin,  tous  les  métiers  que 
les  bourgeois  font  dans  les  villes  des  autres  pays,  lis  ne 
sont  plu^  al  tachés  à  la  glèbe,  mais  obligés  à  des  c(xr^ 
vées  très-onéreuses. 
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Xes  soldats  da  cordon  militaire  des  frontières  sont  en 
même  temps  agricnltears. 

Le  Slayon  d'origine  dave  ou  illyrienne  est  en  gé- 
néral d'une  taiHe  hante  et  élancée  ;  son  corps  est  d^nne 
constitution  saine  et  robuste ,  endurci  dès  renfance  à 
«apporter  tontes  les  faiigues  et  toutes  les  privations.  On 
Baigne  les  enfans ,  été  et  hiver,  dans  les  rivières  ;  ib 
conrent  pendant  tonte  la  journée  sur  la  neige  et  sur  les 
glaces,  nn-pieds,  et  sans  autres  vôtemens  que  la  chemise. 
Lorsqu'ils  rentrent ,  la  mère  leur  donne ,  pour  les  ré- 
chauffer, une  goutte  de  rakjr  (cau-de-vie  de  prunes). 

Le  costume  des  hommes  ne  diffère  pas  beaucoup  du 
costume  hongrois;  mais  dans  quelques  endroits  il  ^st 
encore  à  moitié  turc.  Pendant  Tété  rhabillement  est  de 
toile.  La  chemise,  serrée  par  une  ceinture,  descend 
josqu'aux  genoux.  Pour  s'habiller  plus  décemment, 
ils  passent  quelquefois  sur  cette  chemise  un  habit  court 
de  toile  brune,  Itsérée  en  bleu.  Ces  habits  de  couleur 
«ont  plus  usités  daus  les  montagnes  que  dans  les  plai* 
ses,  où  l'on  porte  plus  ordinairement  le  blanc.  Les 
Slavons  conservent  encore  quelque?  usages  turcs,  tel 
que  celui  de  s'asseoir  à  terre  les  jambes  croisées ,  et  de 
laisser  croître  leur  barbe;  cependant,  dans  le  comté  de 
Poêega  et  dans  le  cordon  militaire ,  on  commence  déjà 
à  couper  la  barbe  et  à  ne  porter  que  des  moustaches. 
Leurs  cheveux  sont  toujours  bien  peignés  et  tressés  sur 
la  nuque  en  chainette.  Us  se  couvrent  la  tête  d'un  boik- 
net  de  drap  rouge  ou  bleu ,  de  la  forme  d'un  cdne  coupé 
par  le  sommet. 

L'habillement  des  femmes  est  aussi  de  toile.  Elles 
portent  cependant  sur  la  chemise  deux  tabliers  d'étoffe 
de  laine,  rayée  de  diverses  couleurs;  elles  mettent  ces, 
^BX  tabliers,  IVn  pat  devant  et  l'autre  par  derrière. 
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Pour  se  parer  elles  passent,  sur  le^  )ia}>illej|Qeiit,  mi 
corset  noir  à  xna^hes,  et  ^ao^ent  jdçs  l:ia^  4e  lyine 
jhigorcée.  L^.coiffure  est  Tolj^iei  pj^x^p^f  4^  knu*  .(oi^eti^* 
^e^  filles  pot ,  AU  lic^^  ^d'un  voile ,  u^e  e^y^èqe  /jifi  hofm^ 
jCf>jag/e.  hnfl  Jbijou^  dont  les  fenim^  sl^^ves  wneni  ifi 
^nieux  i  se  pajrer  ^o^t  les  den4s  d^s  ai?jffM^^  ^  .et  4e  pfi- 
;tites  pli^qucs  de  n^éial  de  toutes  coylç^s;  ellfys  ^Vjdl 
parent  les  che?e^z,  le  cou  et  le^  oi:çilles.  P^od^ia^ 
Jhiyer,  les  ho^^ne8  et  les  {èmin^  ^qrtOAL  4^  por 
lisses. 

Les  mcms  iip.virrisse^t  .ç\r4inaire^e;n;t  Jeurs  «nfsM^  et 
Jbi^e^  souvent  n(iénie  ,i^x  .ou  trois  à  la  fois. 

Les  fils  ne  partaient  januûs  entre  eux  les  diamps 
^qu'ils  reçoivent  de  Tihérijtage  de  leur  pore;  toute  Ja  fil- 
AÎUe  reste  réunie  et  jouit  en  communauté  de  4a  ^nc- 
.cession  :  c'est  ce  ^ui  fait  que  l*on  trouve  souvent  des  fa- 
milles ioct  nombreuses  où  U  j  a  jusqu'à  vingt  couples 
d'époux  qui  vivent  ensemble  avec  ieurs  enfans,  dans 
(la  jnême  maison.  Tous  les  membres  de  cette  (amiUe  se 
xassemUent  pour  choisir  ,un  chef  qu'ils  nomment  ha-^ 
neschina  (le  plus  vieux).  Dans  ce  choix  ils  suivent  pres- 
que toujours  les  derniers  conseils  du  défunt ,  qui  re- 
commande ordinairement  un  membre  de  la  famille 
|K>ur  ,étre  £on  successeur;  il  arrive  aussi  assez  souvent 
/{ue  le  choix  tombe  sur  de  jeunes  parens.  Toute  la  fa- 
^Bdille  respecte  ce  chef  comme  un  père,  et  le  craint 
.comme  un  supérieur.  Il  exerce  une  autorité  absolue 
sur  tons  les  individus ,  hommes  et  femmes  ;  il  gouverne 
jtoute  1^  maison  ^  il  récompense  et  il  punit  ;  il  est  le  dé- 
(positaire  de^  propriétés,  il.adminislre  le  bien  ,  distribue 
;les  travaux,  pourvoit  à  tous  les  ibesoins  de  b  famille 
dojit  :il  c^t  %wû.]^  jCepoi^Miaal,  el  paje  i^  impôts^ 
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fiiib  8*11  ^ftcquilte  xxA  de  ces  AercSn,  il  BsnAvt'.àomk 
^'on  le  destitue  de  sa  place.  Une  femme,  nommée 
comme  chef  de  la  maison  par  tous  les  individus  de  ia 
famille ,  est  à  la  tête  du  ménage  et  dirige  les  trayaux 
domestiques.  On  mange  en  commun,  d'abord  les  Som- 
mes ,  puis  les  femmes  et  à  la  fin  les  enfans. 

Les  SlavoDS  sont  très-hospitaliers  ;  ils  accueillent  a?ee 
plaisir  le  voyageur  :  on  lui  prépare,  aussitôt  son  arrivée, 
un  repas  auquel  assiste  ordinairement  le  chef.de  lafa- 
miHe;  avant  de  le  conduire  coucher,  une  des  femmes 
de  la  maison  vient  lui  laver  les  pieds.  Xes  hommes 
^an  âge  mûv  ont  des  lits  de  plume  et  des  couvertures, 
les  enfans  et  les  jeunes  gens  n'ont  d^autre  lit  que  4e 
plancher  sur  lequel  ils  étendent  tout  au  plus  un  drap 
oa  un  habit. 

Les  habitans  de  la  Slavonie  sont  braves.  Ou  leur  re^ 
proche  à  tort  d'être  paresseux,  ignorans,  feux  et  rusés; 
ces  défauts  ne  sont  pas  dans  leur  caractère,  ils  ne  sont 
qu'accidentels':  la  polygamie  est  un  vice  qu'ils  tiennefkl 
des  Turcs. 

Lear  nourriture  consiste  pendant  Tété  en  légumes  et 
en  laitage,  et  pendant  Fhiver  en  viandes,  surtout  en 
chair  de  cochon;  mais  le  mels  principal  de  leurs  re- 
pas est  le  chou  préparé  à  Fallemande  :  leur  pain  est  de 
froment,  et  en  quelques  contrées,  d'orge;  ils  font  ausai 
des  mets  de  farine  de  maïs  qu^ils  assaisonnent  avec  du 
laii  ou  du  lard.  Pour  boisson  ils  aiment  le  vin ,  .et  eur- 
core  plus  le  raky  :  au  défaut  de  ces  deux  liqueurs ,  iU 
se  contentent  d'eau  pure,, car  on  ne  brasse  point  detbiène 
dans  tout  le  paya. 

Les  Slavons  ont  aussi  quelque  talent  pour  la  musique. 
Ils  ont  deux  instrumens,  la  cornemuse   et  une  espèce 

de  vielle  k  quatre  et.i  six  cordes;   ils  aiment  plus  «la 
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liiusiqae  douce  qnt  la  musiqne  bruyante  :  leurs  dansef 
aont  d^ua  caractère  sérieux,  et  ils  dansent  souvent  sans 
aucun  instrument,  à  la  simple  voix  de  l'un  des  dan- 
seurs. 

Les  Illjriens  aiment  à  chanter  les  exploits  de  leurs 
anciens  rois  et  des  héros  de  leur  nation  :  ils  ont  beau- 
coup de  dispositions  naturelles  pour  la  poésie.  Leurs 
chansons  sont  fort  mélodieuses  el  renxjilies  d'une  ima- 
ginalion  poétique,  d'aulant  plus  admirable  que  leurs  poètes 
ont  été  privés  de  tous  les  secours  de  Finslruction  et  de 
Fart. 

.Les  Slavons,  manquant  presque  entièrement  de  mé- 
decins el  de  pharmacies.,  guérissent  le  peu  de  maladies 
auxquelles  ils  sont  sujets  par  des  remcdes  qu'ils  prépa- 
rent eux-mêmes  des  simples  qui  croissent  abondamment 
^ans  leur  pajs. 

La  culture  du  millet  et  du  maïs  est  celle  dont  s'oc- 
cupent presque  exclusivement  tous  les  Slavons  ;  premiè- 
rement parce  que  ces  grains  se  multiplient  davantage, 
et  ensuite  parce  que  leur  usage  est  beaucoup  plus  varié 
:que  celui  des  autres  blés.  Ils  en  font  du  pain  ,  ils  en 
nourrissent  le  bétail ,  et  ils  s'en  servent  aussi  à  leur  cui- 
sine: mais  ce  qui  fait  surtout  que  les  paysans  préfèrent 
la  culture  du  millet  et  du  maïs,  c'est  qu'ils  sont  exempts 
.de  dixmes. 

Le    commerce   ne    fournissant    aux    paysans   aucun 
moyen  de  débit  lucratif  de  leurs  bestiaux^  ils  négli- 
'gent  presque  entièrement  j'en  iretien  des  lrouj>eaux  et  du 
•bétail  j  et  les  campagnes  manquent  nécessairement  d'en- 
grais. Sans    fourrage  pour  nourrir  les   bétes  à    cornes 
dans  des   étables  où  l'on  peut  faire  provision    de    fu- 
mier, ils  sont  obligés  de  les  mener  paître  daos  les   bois 
,  où  Tengrais  se  perd.  Tout  cela  ])rouve  que  les  Slavons 
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Mit  eneore  trop  ignoraos  ei  trop  pttresMicc  pour  adop- 
ter, dans  leur  économie  rurale,  une  réibnne  aranta* 
geote.  En  Sirmie,  leur  ignorance  est  si  grande,  qa'ila 
ont  même  le  pré}agé  qne  tout  engrais  est  nuisible  à  U 
colmre  àa  blé. 

An  lien  de  la  faux,  les  Slavons  se  servent  de  la 
faucille  pour  couper  leurs  blés  ;  et  an  lieu  de  les  bat- 
tre en  grange ,  comme  l'on  fait  partout  ailleurs ,  ils  font 
ibnler  les  gerbes  par  les  chevaux  et  par  les  bœufs  en 
pleine  campagne.  De  cette  mantère  une  grande  qua»* 
tité  de  grains  se  perd  dans  la  terre;  et  triturée  par  les 
pieds  des  chevaux  qu^ils  font  trotter  jusqu'au  nombre 
de  19  à  la  fois,  la  paille  n'est  plus  bonne  à  rien.  Cett# 
perte  évidente,  et  le  mal  qu'ils  font  a  leurs  chevaux, 
^ne  l'ardeur  excessive  du  soleil,  qn^nne  multitude  d'in^ 
sectes  harassent  jusqu'à  l'épuisement  pendant  cette 
longue  et  pénible  opération,  n'ont  pu  encore  les  en- 
gager à  bâtir  des  granges;  leur  paresse  trouve  beau» 
coup  plus  son  compte  en  fiiisant  faire  cette  opération 
par  lemv  chevaux,  qu'à  se  servir  du  fléau,  ce  qui  les 
obligeroit  à  travailler  eux-mêmes.  Dans  le  comté  de 
Poaega,  on  ne  se  sert  de  cet  instrument  que  pour 
battre  le  seigle,  afin  d'en  conserver  la  paille  dont  ib 
ont  besoin  pour  couvrir  leurs  maisons. 

N'ajani  point  de  granges  pour  garder  leers  mois^ 
I,  ils  sont  obligés  d'entasser  les  gerbes  dans  les 
I,  en  proie  aux  bestiaux,  aux  insectes,  à  Ffau- 
andité  et  aux  oîpeanx.  Elles  j  restent  jusqu'au  prin- 
temps,  lorsque  les  pluies  ont  empêché  de  les  battre 
pendant  rhiver.  Les  grains  poussent  pendant  ce  temps , 
es  on  voit  quelquefois  des  gerbes  toutes  vertes  comme 
ai  elles  étoient  couvertes  de  gazon. 

Lie  maïs  cependant  est  un  objet  plus  sérieux  de  leurs 
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soins»  Du  temp  de  la  i^écoUe^  umi  le  laoïide,  jvftffot 
cnfans,  s'occupe  à  en  recueillir  le»  ifi$  et  à  lei  porter 
dans  une  espèce  de  magasin  gro^ièreneiH  constrek  df 
gpelqpee  pieuse  entourés  d^osiev»  mais  plus  d'eue  fou 
on  a  yn  le  paresseux  paysan  mener  patire  toul  ben^ 
jjiemeniles  bestiaux  iju'ill  veut  engraisseri  dans  les  chaiops 
même  01;  eroille  msus. 

lies  paysans  font  euxr-mAmes  leur  farine  «  et  eonstm^ 
|ent  leurs  moulins  d'une  mani&re  fort  simple ,  et  aem* 
blable  à  celle  que  Pallas  dit  avoir  tue  cbes  les  Bascfc-» 
Ures.  De  cet  apesçu  il  résulte  fue  r-t^icuknre  eet  en*- 
core  fort  négligée  en  Slavonie  ,  et  qu'en  général  lepay** 
ian  ne  sème  de  blé  qu'autant  qu'il  loi  en  faut  pour  sa 
eonsommation  annuelle  ;  si  la  récolte  est  abondante,  il 
emploie  le  superflu  à  engraisser  ses  bestiaux,  ou  il  k 
dissipe  sans  en  retirer  aucune  utilité.  Lee  seigneurs  «l 
les  propriétaires  seulement  s'occupent  avec  soin  de  la 
culture  du  blé,  dont  ils  font  un  commerce  assez  >oom« 
fidérable  dans  les  porte  de  mer  et  dans  rAutriche.  Les 
soldats  du  cordon  militaire  ne  vendent  point  de  blé, 
mais  ils  gardent  leur  superflu  pour  les  mauvaises  an-* 
nées,  ou  ils  l'emploient  à  engraisser  des  cochons  pour 
\f»  Tendre.   Comme  la  population   augmente^    il   faut 
espérer  qu'on  s'occupera  de  lever  les  obstacles  qtii  s'op- 
posent à  rindusthe  nationale;  l'un  des  plus  grands  c'est 
que,  faute  dtf  villes  et  de  bourgs,  le  paysan  ne   peut 
vendre  ni  assez  vite  ni  avec  assee  de  détail  les  fraVia 
de  ses  travaux.  IJn  débit  facile  dans  les  villes  peu  dloi* 
gnées   de  la  demeure  des  paysans  seroit  un  grand  en* 
couragement  pour  leur  industrie,  et  la  cupidité   Fem- 
porteroit  sur  leur  paresse.  La  contrée  dans  le  voisinage 
d'Essek  en  fournit  une   preuve  évidente  :  la ,    tous  le» 
{paysans  cultivent  leurs  cbamps  à  la  manière  alle^aande  ; 
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jb  ooi  'de0  étebles,  des  granges  et  dei  aiféi  ;  ib  f«n[e«c 
lean  iarres,  et  somreiit  on  veut  fnaqn'à  trente  eknriote 
cbârgés  de  denrées  et  de  Ti?res  que  les  Tilkg^ois  vent 
Tendre  à  Essek.  On  pent  en  dire  aniant  de  la  contrie 
de  Daruwar;  les  campagnes  y  sont  fort  bien  cultivées 
et  les  yillageoîs  fort  industrieux.  Les  bains  de  ce  bourg 
attirent  beaucoup  d'étrangers  cpi  augmentent  la  csnt^ 
soaunàtîon;  on  j  fait  un  commeree  assea  eonaidérable, 
et^une  quantité  d'artisans  aUemands ,  nouvellement  éta- 
blis à  Daruwar,  contribuent  à  faire  nattre  une  indus- 
trie très-profiuble,  celle  des  manufactures.  On  peut 
donc  dire  de  ce  pays ,  que  c'est  la  partie  la  plus  flo« 
xissante  de  la  Slavonie* 

.  Si  les  Slavons  en  général  ne  se  distinguent  pas  par 
leur  industrie,  ils  ont  d'autres  excellentes  qualités  qui  ne 
demanderoient  que  d'être  développées  par  de  bonnes 
lois  et  institutions  pour  en  former  une  nation  digne 
d*estime.  Ils  sont  très-attachés  à  leur  patrie  et  à  leur 
.  prince.  Ils  .éprouvent  souvent  ces  élans  d'un  sentiment 
généreux  qui  porte  l'homme  à  se  dévouer  pour  son 
semblable.  A  une  ame  forte  ils  joignent  une  oonstitnr 
tion  robuste  et  un  tempérament  vigoureux.  Voilà ,  œ 
me  semble ,  des  avanuges  qui  valent  bien  Une  partit 
des  prétendus  bienraits  de  notre  haute  civilisation.  Jf 
n'admire  point  les  sauvages,  mais  )'aim^  les  peuplés 
neufs;  c'est  avec  eux  qu'on  pont  produire  de  grandi 
et  d'heureux  chaùgemens. 

Les  autres  chapitres  de  ceTableafu  ne  s6nt  pas  moins 
iaiéressans  que  ceux  que  nous  venons  d'analyser  ;  mais 
les  bornes  prescrites  a  notre  Bulletin  nous  empêchent 
ten  «ionner  des  extraits.  D'ailleurs,  les  amateurs  de 
lions  ouvrages  de  géographie  se  procureront  sans  dout# 
ce  Tableau  4$  l4  Bb^ïgriÊ,  «to.   Us  n^  regretterons 

8. 


.  (  "«  ) 

^wti  peu  plas  de  précision  el  d'élégance  dans  le  stjiB  ; 
les  jtraducleurf  aurciîent  dâ  prendre  la  liberté  d'ha* 
biller  on  peu  k  la  mode  française  H.  Demian,  qtd  a 
^elqnéfois  des  ai»  un  peu  tndesqaes. 


Description  topographique  et  statistique  de 
la  FrancCy  eontenantj  avec  la  carte  de  cha- 
que  département,  la  Notice  historique  de  son 
ancien  étatj  les  divisions  territoriale ,  civile  et 
politique;  les  montagnes  y  rivières ,  canaux, 
navigation  intérieure,  agriculture,  productions, 
industrie,  commerce,  étendue j  population,  con^ 
iributions,  instruction  publique,  mœurs,  anti- 
quités, etc.j  parj.  PEaCHRT  et  P.  G.  CHAU- 
LAI RE.  Paris,  1809;  in-/^^. 

Une  bonne  géographie  de  la  France  est  encore  un 
oi^Trage  a  faire.  En  attendant  que  (juelque  génie  hea-* 
renx  construise  cet  édifice ,  les  amateurs  dea  scieAceè 
Idéographiques  ne  peuTcnt  mieux  faire  que  de  recueillir 
les  matériaux  qui  doivent  en  constituer  la  base  ;  mais  il  faut 
faire  un  choix  parmi  ces  collections,  surtout  paraû  celles 
qui  ont  été  pobliées  pendantPépoque  funeste  où  la  licence 
a'étoit  introduite  josque  dans  les  sciences ,  si  l'on  ne  veut 
courir  le  risque  d'amasser  A  grands  frais  d^inutiles  fatras 
qu'on  ne  peut  plus  lire  aujourd'hui  ;  tels  qu'un  certain 
Voyage  dont  les  «{^/»arfom«n«^par]LJos.Lavallée,  ouvrage 
dans  lequel  les  notions  sdenlifiques  sont  bien  moins  fré* 
queotes  que  les  sorties  injurienses  contre  les  institutions 
civiles  et  religieuses ,  qu'il  eût  été  décent  et  noble  de 
respecter  quand  la  populace  les  fouloit  aux  pieds. 
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Le  travail  de  MM.  Péuchet  et  Chanlaire  est  lien  loin 
d'être  de  cette  espèee  ;  ce  qui  le  recommande  aartoat , 
ce  sont  les  détails  statistiques  qui  peuvent  être  regardés 
conune  les  pins  exacts  que  nons  ajions  ,  puisque  les  au^ 
leurs ^  par  les  places  qu'ils  occupent,  l'un  au  ministère 
de  l'inlérieuis,  l'autre  au  bureau  du  cadastre  ,  sont  à 
même ,  mieux  que  personne ,  de  s'en  procurer  d'autlien- 
tiques.  Us  ont  eu  soin  en  outre  de  consulter  des  per-- 
sonnes  propres  à  leur  fournir  les  renseignemens  néces- 
saires, eti  orner  leurs  tableaux  statistiques  de  quelques 
fleurs,  en  j  joignant  la  description  des  mœurs  et  usages, 
ainsi  que  des  antiquités  de  chaque  département.  Pour 
celui  de  la  Loire-Inférieure,  qu'ils  viennent  de  publier, 
ils  sont  surtout  redevables  d'un  grand  nombre  de  dé- 
taib  intéressans  à  M.  Dénouai  de  la  Houssaie,  qui  ê^esï 
déjà  fait  avantageusement  connoitre ,  dans  les  Mémoires 
de  tacadémie  celtique,  par  une  dissertation  savante  sur 
les  Cnriosolites,  ancien  peuple  de  la  Bretagne. 

Nous  allons  extraire  quelques  passages  de  cette  livrai- 
son ,  qui  est  une  des  mieux  faites  de  toute  la  collection. 

«  Le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  remarquable 
par  sa  population ,  son  étendue,  le  beau  fleuve  qui  l'ar- 
rose, et  par  son  commerce  maritime^  formoit  autrefois 
une  portion  de  FArmorique ,  nom  que  l'on  donnoit  à  cette 
partie  des  Gaules  qui  s'étend  de  la  Seine  jusqu'au-delà  de 
la  Loire ,  et  renferme  ainsi  toute  la  Bretagne  avec  une 
partie  des  contrées  voisines. 

m  On  n'y  trouve  point  de  lieux  assez  élevés  pour  mé- 
riter le  nom  de  montagnes  ;  les  plus  hautes  collines  sont 
recouvertes,  à  la  surface ,  d'une  couche  végétale  et  ar- 
gileuse, mélangée  de  cailloux ,  de  quartz  blanc  et  rouge, 
d*aventurinea  évidemment  arrondies  par  le  balancement 
dea  eaux.  On  7  remarque  aussi  des  cailloux  agglutinés 
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tn  foniimfVits  isolés  fêf  grandes  «asi«#,  et  presi{iie  um- 
jours  d'une  nature  différente  de  la  roche  sur  laquelle  ib 
reposent. 

»  Ce  département  est  baigné  par  VOcéan  sur  une 
étendue  de  ;o  mjrîamétres  ;  il  est  traversé  de  Test 
à  Toiieat  par  la  Loire  ^  dont  il  termine  le  bassin.  Il  est 
en  outre  coupé  par  une  infinité  de  petites  riyières  et  de 
fuisseauz  ;  il  renferme  un  lac  et  588  étangs  qui  occupent 
nne  étendue  de  i3,ooo  arpens  ^7200  hectares).  Le  lae 
de  Grand'Liêu,  le  seul  qai  mérite  le  nom  de  /oe,  forme 
Une  étendue  presque  égale  à  la  totalité  des  étangs.  L*on 
droit  assez  généralement  qu'il  fut  formé  par  Tengloutis- 
iement  iHHerbùdJUa^  capitale  de  l'Herbange,  un  des 
anciens  cantons  de  ce  pajs. 

»  La  navigation  de  la  Loire  est  une  source  de  richesses 
pour  plusieurs  déparlemens  de  la  France.  On  distingue 
onze  espaces  de  bateaux  employés  pour  le  commerce  sur 
ce  fleufe,  les  chalans,  les  sapines^  les  ckareyonnes ,  les 
^OFdê  ^  les  annêquins ,  gabaret ,  gabareaux,  toues ,  /ii*. 
tremux^  bachots  et  barges.  Ou  a  constaté  que  pendant 
les  deux  premiers  mois  de  Fan  11  il  ctoil  descendu  à 
Nantes  1670  embarcations.  Il  seroit  diRicile  de  trouver 
les  bases  d^iprés  lesquelles  le  conseil  de  navigation  a 
déterminé  la  quotité  du  droit  ordonné  par  la  loi ,  et 
présumé  un  produit  de  90,000  francs.  La  navigation 
supérieure  delà  Loire  est  gênée  par  une  multitude  d'îles 
et  de  bancs  de  sable  que  déplace  chaque  année  ce  fleuve  ^ 
capricieux.  Les  voyages^  devenus  très -difficiles,  lors 
même  que  les  bateaux  n'ont  que  demi-charge,  se  trouvent 
totalement  interrompus  pendant  Tété. 

»  Le  sol  de  la  Loire-Inférieure  est,  en  général,  com^ 
posé  de  roches  granitiques ,  tel  que  celui  de  Nantes  et 
de  ses  environs;  de  roches  schisteuses,  d'ardoises  et  de 
ptefres  analogues^  tel  est  le  territoire  de  Moisdon-la^ 
Rivière,  de  ôuémené;  de  terres  d'alluvion  ou  de  trans- 

I»ore ,  tels  que  les  dépôts  charriés  par  la  Loire ,  et  dont 
'accumulation  successive  a  formé  les  prairies  et  les  iles 
Iu'elle  arrose.  Quoiqu'on  ait  trouvé  dans  les  lits  de  la 
[oine  et  de  la  Sèvre  quelques  produits  volcaniques,  ou 
plutôt  vokanisés ,  on  ne  connoit  dans  ce  département  de 
sol  qu'on  puisse  supposer  avoir  été  altéré  par  les  feux 
souterrains,  ou  recouvert  de  leurs  éruptions. 

a  On  peut  fixer  à  60^000  hectares  retendue  des  bois  , 
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Jont  un  tiers  appartient  à  l'État.  U  résulte  iea  eompteaf 
du  ministère  des  finances,  qne  Tensemble  des  coupes  dea 
années  i8o3t  i^o4  ®t  tSoS  a  été  composé  de  977  hec- 
tares de  bois,  et  de  i2,34i  arbres  épars,  et  a  produit 
3a6,077  francs  de  principal ,  non  compris  le  décime  pour 
franc. 

4  Le  département  avoit^  en  Van  11  ,  176,234  bétes  à 
cornes  de  gros  bétail.  Les  bœufs  sont  de  belle  race  sur 
tonte  la  rive  gaoche  de  la  Loire.  Dans  les  cantons  oÂ  les 

E'turages  sont  négliffés,  la  race  en  est  petite  et  chétive. 
s  forêts  sont  peupléej  de  sangliers ,  ot  oerfs ,  de  che-» 
TreoJk  et  dç  loups.  Les  loups  se  sont  mahipliés  pendant 
la  révolution  ;  les  cerfs ,  au  contraire ,  ont  diminué.  Les 
fabriques  (  ({ue  les  auteurs  divisent  en  einq  classes ,  mais 
inutilement ,  i  notre  avis  )  seroient  plus  florissantes  sans 
la  guerre ,  qui  en  fait  languir  plusieurs. 

En  partant  d'une  étendue  de  7660  kilomètres  carrés,  et 
d'une  population  de  365^4^6  individus ,  que  donnent  les 
étals  de  ran  o  (  1 80 1  ) ,  fournis  par  les  juges  de  paix ,  on  voit 
que  la  population  seroit  de  prés  de  48  habitans  par  kilo^ 
métré  carré,  ou  de  960  par  lieue  carrée.  La  contribution 
Conciere  est  dans  ce  département  (  suiva&t  le  tableau  de 
répartition)  de  i,58o,ooo  francs^  nombre  qui,  divisé  par 
les  760,000  hectares ,  donne  a  francs  S  centimes  par 
hectare.  La  contribution  nobiliaire  est  de  4^5,900  franee. 
£0  la  divisant  par  365,466  (nombre  des  habiuns)  ,  on 
voit  que  chacun  d'eux  en  supporte  1  &•  ^4  c. 

Dans  la  Loire  inférieure,  les  campagnes  conservent 
encore  quelques  vestiges  du  régime  patriarchal  ;  la  femme , 
les  enfans,  les  valets,  les  servantes  sont  aveuglémeni,  et 
presqn'au  même  degré ,  soumis  aux  ordres  do  chef  de  la 
iSuiuiie.  Ce  qui  contribue  surtout  à  maintenir  la  honne 
harmonie  dans  les  ménages ,  c'est  cette  supériorité  uni^ 
veraellemeni  reconnue,  et  partout  observée,  d'un  sexe 
êfkf  l'autre.  Dans  les  temples ,  les  hommes  seuls  appro- 
chent du  sanctuaire 4  et  toutes  les  femmes  se  tiennent  au 
baa  de  l'église.  Dans  la  maison ,  l'homme  seul  dirige  ex-* 
cittsivement  ses  cultures,  ses  marché»,  ses  spéculations  ; 
on  ne  confie  habituellement  aux  femmes  que  le  soin  du 
ménage  et  celui  des  écuries  pour  le  petit  bétail.  La  pro- 
preté est  une  vertu  générale  et  caractéristique  des  cam- 
pagnes de  ce  département.  On  remarque  un  peu  plus  de 
luxe  et  d'élégance  dans  la  mise  des  deux  sexes  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Chaque  canton  oilraiit  quelques  va- 
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piétés  Akdb  les  oosmmes ,  nous  noas  bornerons  i  tiitô 
coohoitre  celai  des  Paladiers,  nommé  costume  guéran^ 
dais',  parce  qa'il  ne  se  rencontre  dans  ancan  autre  endroit 
de  la  France.    . 

Les  femmes  portent  des  coiffes  Jcfond  étroit  et  plissé , 
dont  les  pans  s^aïuchent  soûs  le  menton  et.  pendent  alors 
Air  la  poitrine  ou  flottent  sur  les  épanles;  elles  séparent 
et  tressent  leurs  cheveux  sur  le  front  avec  un  cordon  plat. 
Un  collet  à  dentelles ,  un  ficha  plissé ,  une  robe  blanche 
•  manches  largues ,  yiolettes  on  rouf^es ,  et  dont  le  corset 
se  lace  af  ec  un  ruban  croisé  à  quatre  ou  cinq  rangs  ;  un 
)unon  noir  ou  riolet  bordé  en  velours,  une  ceinture  d'an 
ruban  de  soie  à  fleurs  d*or  ou  d'argent,  nommé  Iwrée; 
des  bas  rondes  à  fourchettes  de  couleur,  des  pantoufles; 
Toilà  Phabillement  d'une  femme  du  bourg  de  Batz.  Des 
calottes  amples  et  plissées^  deux  ou  trois  gilets  blancs  et 
bkus  placésparétages;  par-dessus, une  chemisette  de  toile, 
une  chemise  a  rabat,  un  chapeau  rond  ou  dont  les  bords 
se  relèvent  peu ,  voilà  rhabillement  des  hommes.  Le  bleu 
est  la  coulear  Favorite.  Le  costnmc  des  femmes ,  comme 
dans  presque  tontes  les  campagnes  de  l'ancienne  Basse- 
Bretagne,  est  éclatant  par  remploi  fréquent  des  galons 
et  des  rubans  brochés  d'or.  Ici  les  femmes,  comme  les 
hommes,  portent,  aux  jours  de  cérémonie,  des  manteaux 
courts  à  collet  droit  et  qui  dépasse  la  tête.  H  7  a  quelque 
chose  d'espagnol  ou  de  béarnais  dans  celle  manière  de 
"s^habiller. 

La  danse  est  l'exercice  et  l'amnsement  le  pins  ordinaire. 
On  danse  à  toutes  les  foires;  on  danse  dans  toutes  les 
fermes  après  les  vendanges  ou  à  la  fin  des  batteries.  On 
danse  part  ont  oi  quelqae  travail  extraordinaire  réunit 
des  jeunes  o;ens.  Les  choréo^aphes  distinguent  deux 
principales  danses,  les  bretonnes  et  les  romùs.  Nous  ne 
parlerons  que  des  premières.  Les  bretonnes  se  dansent 
sur  des  airs  à  deux  reprises ,  chacune  de  deux  mesures 
à  quatre  temps,  et  se  composent  ainsi  de  huit  mesures 
par  les  doubles  répliques.  Chaque  reprise  doit ,  comme 
pour  la  gavotte,  commencer  avec  le  second  temps  et  finir 
sur  le  }  remier.  Elles  se  dansent  à  deux  ou  i  quatre.  On 
marche  pendant  la  première  reprise,  on  figure  pendant 
la  seconde.  Quand  on  est  qnaire^  on  forme  un  Rioalinet. 
Quand  on  la  danse  à  deux,  un  très-grand  nombre  de 
danseurs  sont  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  semblent 
tourner  sur  un  pivot.  Les  fempues  supportent  ces  exec^ 
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tîees  betueonp  plus  long-temps  que  les  hommes;  de  sorte 
^'aa  milieu  de  la  figure ,  quand  un  des  spectateurs  aper^ 
eoii  le  danseur  fatigué ,  il  se  place  devant  lui  et  continue! 
de  figurer.  Cette  danse  est  d'un  mouTement  gracieux ,  ni 
trop  gai ,  ni  trop  grave. 

Nous  crojons  avoir  cité  assez  pour  faire  connoitro 
fuiilité  du  travail  de  MM.  Peuchet  ei  Ghanlaire.  Sans 
doute  les  livraisons  suivantes  égaleront  celle-ci  et  ren- 
dront tout  Touvrage  di^ne  de  Faltention  des  lecteurs, 
particulièrement  de  ceux  à  qui  il  importe  d'avoir  d'exacts 
nnseignemens  sur  les  objets  de  statistique. 

(Article  de  M.  Djspping.) 


Description  du  Pachalick  de  Bagdad^  suivie 
d'une  Notice  sur  les  H^ahabis  et  de  quelques 
auii^s  pièces  relatives  à  Vhisioire  et  a  la  lit^ 
térature  de  l'Orient j  par  M.  *** ,  un  vol  in-8^. 

(p&XMIBR    EXTRAIT.) 

En  lisant  la  préface  de  cet  intéressant  recueil^  on 
devine  facilement  qui  en  est  l'éditeur^  quoiqu^il  ait  ca* 
cfaé  son  nom  sous  les  lettres  initiales  S.  D.  S,  Il  se- 
roh  superiia  d'expliquer  à  nos  lecteurs  ces  initiales  d'un 
des  premiers  orientabstes  et  de  qui  les  Annales  desVojrages 
contiennent  déjà  deux  articles  importans.  Nous  devons 
ici  oublier  la  personne  pour  ne  parler  que  de  l'ôu- 
vrtge. 

La  Description  du  pachalick  de  Bagdad,  que  M.  5.  D.  S, 
a  reçue  d'un  de  ses  amis  demeurant  sur  les  lieux,  se  fait 
lire  avec  plaisir  ;  elle  donne  plusieurs  notions  nouvelles 
sur  Fétat  politique  de  cette  vaste  province  de  la  Tur- 
quie asiatique,  et  principalement  sur  les  tribus  arabes 
qui  en  parcourent  l'étendue.  L'ajant  comparée  avec  le 

Erécieux  article  de  la  géographie  de6usching(i)  et  avec 
i  relation  récente  et  trés-«stimablt  de  M.  Olivier^  nous 

(i)  Dans  le  premier  roliime  de  Vjiêie,  rolame  qui  n'eat  pas 
traduit  en  &aa^it,  et  qui  méritoit  le  plus  de  V^Uo. 
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Boas  semueg  tovtefois  convaincns  qvç  M.***  n*A  pÊ^ 
dit  l>eaiicoiip  de  choses  qui  (tissent  entièrement  nenvei* 
Là  Notice  surkê  IVakabiê  est  plus  pkniante,  et  non» 
fait  très-bien  connottve  ces  fanataques  déiates  qni ,  déjà 
maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Arabie ,  menacent  l'O* 
ri«nt  d'une  nonvelle  reTolnlioa  dans  le  eenre  de  celle 
eue  firent  les  snccesseurs  de  Mahomet.  Noas  donnerons 
aans  le  cahier  suivant  on  extrait  de  cette  notice. 
•  Le  morceau  le  plus  curieux  de  ce  recueil  n'est  pas 
de  M.  ***'y  c'est  une  relation  tur  les  Yézidis^  écrite  en 
italien  par  le  P.  Garzoni,  missionnaire ,  qui  a  exercé  sea 
fonctions  dans  le  Kurdistan  pendant  dix -huit  anuées. 
L'abbé  Sestini  la  publia  à  Berlin  en  1807;  M.  Silvestre 
de  Sac^,  qui  vient  de  la  traduire,  7  a  joint  des  observa- 
tions tirées  des  difierens  ouvrages  dont  il  a  recueilli  les 
lumières  et  rectifié  les  erreurs. 

Les  Yézidis  sont  répandus  dans  plusieurs  cantons  dft 
Diarbekir  et  du  Kurdistan.  Leurs  tribus  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  redoutables  habitent  les  montagnes 
de  Singiar,  éSitre  le  fleuve  Khabour  et  la  ville  de  Mos- 
aul.  Ces  montagnes,  fertiles  en  toutes  sortes  de  fruits, 
ne  présentent  aucun  accès  facile  à  des  troupes  régu- 
lières; aussi  les  Yésidis  bravent^ils  les  pachas  de  Mos- 
sul  et  de  Bagdad,  lis  ressemblent  aux  Arabes  par  leur 
penchant  au  brigandage,  et  en  différent  en  ce  qu'ils 
]oignent  le  meurtre  au  pillage ,  au  lieu  que  les  Arabes 
ne  massacrent  point  leurs  prisonniers.  Les  Yézidis  sont 
tributaires  de  quelques  princes  Kurdes  dont  ils  sont 
souiSerts  parce  qu'ils  leur  fournissent  de  très-bons  sol- 
dats ;  mais  ils  jouissent  d'ailleurs  d'une  pleine  indépen- 
dance. Le  cher  spirituel  de  tous  les  Yézîdis  est  le  scneik 
de  la  tribu,  qui  demeure  près  le  tombeau  d^Adi,  res- 
taurateur de  la  secte.  Ce  scheik  est  toujours  un  descen- 
dant àe.Yézid^  fondateur  de  la  religion  que  professent 
les  Yézidis.  Il  réside  sur  le  territoire  du  prince  Kordo 
d'Awadia;  la  tribu  dont  il  est  le  chef  temporel  n'est 
pas  nombreuse. 

C'est  la  religion  qui  a  fait  des  Yézidis  un  peuple  isolé; 
et  leur  origine  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  da 
mahométisme.  Il  est  cependant  fort  difficile  de  dire  s'ila 
sont  Mahométans  ou  Cnrétiens.  On  seroii  forcé  de  les 
agréger  aux  sectateurs  de  Mahomet,  puisque  le  grand- 
seigneur  les  tolère  ;  et  cela ,  dit  le  père  Garsooi , 
parce  que  les  Turcs*  regardent  comme  vrai  jcrojaat  taut 


(laS) 

bomme  qui  admet  lear  Formule  fondamentale  :  il  i^y 
9  point  d  autre  dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  pro^ 
phète.  Maïs  d*iin  autre  côté,  les  Musulmans  de  la  «secte 
d'Ali  les  persécutent  et  les  ont  en  horreur.  Les  Yézidia 
les  détestent  de  même  ;  et,  ce  qui  pourroit  les  faire  regar- 
der comme  Chrétiens,  ils  ont  la  plus  grande  vénération 
]K>nr  les  monastères  de  cette  religion ,  ils  rendent  des 
respects  aux  supérieurs  et  aux  é? écpies ,  et  n'entrent  )a* 
mAis,  aucontriure,  dans  les  mosquées  des  Musulmans. 
Enfin,  selon  M.  Niebuhr,  il  est  impossible  de  savoir 
d'eox  quelle  est  la  foi  qu'ils  professent,  car  ils  se  di- 
sent Mahométans,  Chrétiens  ou  Juil's,  selon  la  religion 
de  celui  qui  les  interroge. 

Les  autres  moyens  qui  pourroient  servir  i  faire  con- 
noître  leur  croyance  sont  a  peu  prés  nuls  ;  ils  n'ont 
l^nt  de  litres ,  il  lenr  est  m^me  défendu  d'apprendre 
a  lire  et  à  écrire ,  et  quant  aux  pratiques ,  elles  se  ré- 
dniseut  presque  à  rieov;  ils  n'ont  ni  jeûnes  ni  prières; 
aacune  nourriture  ne  leur  est  défendue,  si  ce  n'est  la* 
laitne  et  la.  citrouille.  Ils  disent ,  pour  se  justifier  de  cette 
absence  de  toutes  pratiques  religieuses  et  expiatoires,  que 
le  scheik  Yézid ,  leur  fondateur,  a  satisfait  pour  tous 
eenx  qui  feront  profession  de  sa  doctrine.  Nous  obser» 
▼erons  en  passant  qu'une  hérésie  semblable  a  eu  quel- 

Ïies   cours   parmi   les  Chrétiens,  et  qu'elle  a  produit 
ns  le  dernier  siècle  un  petit  ouvrage  assez  singulier: 
le  Ciel  ou4fert  à  tous  Us  hommes. 

Il  est  cependant  un  point  de  la  doctrine  des  Yézidis, 
qui  est  généralement  connu  et  qui  paroltra  d'abord  très- 
bizarre  :  c'est  un  respect  pour  le  diable ,  tel  que  les  na- 
tions les  plus  religieuses  l'ont  rarement  témoigné  à 
Dieu.  Los  Juifs,  en  effet,  ne  prononçoient  jamais  le 
iicnn  de  Jehovah;  mais  les  Yézidis  n'ont  même  pas  osé 
en  donner  un  au  diable;  ils  rappellent  simplement  le 
grand  ch^.  Quiconque  maudiroilie  diable  devant  eux, 
acroit  en  danger  de  la  vie  ;  ils  évitent  même  tons  les 
BioU  qui  ont  de  la  consonnaiice  avec  ceux-U.  Bien  plus, 
il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  dit  le  P.  Garzoni,  que  des 
Lommes  de  cette  secte  ayant  été  arrêté»  pour  quelques 
crimes  par  la  justice  tu^que,  et  condamnes  à  mourir,  ils 
ont  mieux  aimé  subir  leur  condamnation  que  d'user  de 
Jat  faculté  qui  leur  étoit  accordée  de  s'y  soustraire  en 
naandissant  le  diable;  si  bien  qne,  selon  ce  pieux  mis«- 
aisMinaire,  le  diable  même  auroit  eu  ses  martyrs. 
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C^eodant  on  peut  douter  de  l'exactilnde  de  ce  rap- 
port bizarre ,  ou  dn  moins  il  faut  croire  cpie  ]es  Yéziaiê 


nous  dit-il  (pajo;e  194)9  admetteiit  tons  les  prophètes  et 

tous  les  saints  révérés  parles  Chrétiens «Us  croient  que 

tous  ces  saints  personnages,  lorsqu'ils  vi?oient  sur  la  terre, 
ont  été  plus  ou  moins  distingués  des  autres  hommes , 
selon  que  le  diable  a  résidé  plus  ou  moins  en  eux  ;  c'est 
surtout ,  suivant  eux ,  dans  Moïse ,  Jésus4^hrisi  et  Ma- 
homet, qu'il  s'est  le  plus  manifesté  ;  en  un  mot,  ils  pen- 
sent que  c*est  Dieu  qui  ordonne ,  mais  qu'il  confie  au 
I»ouvoir  du  diable  l'exécution  de  ses  ordres.  »  Or ,  nous 
e  demandons  à  nos  lecteurs  :  Qu'a  de  commun  avec  le 
diable ,  tel  que  nous  le  coanoissons ,  un  être  qui  auroit 
inspiré  Jésus-Christ  et  Moïse,  et  que  Dieu  même  choisi* 
roit  pour  l'exécution  de  ses  volontés?  Un  tel  élre,  loin 
d'insoirer  la  haine ,  mériteroit  plutôt  d'être  confessé  jus- 
qu'à la  mort  par  celui  qui  l'admettroit.  Ainsi  disparott  la 
bizarrerie  ou  plutôt  l'absurdité  de  la  conduite  des  Yézi- 
dis  ;  elle  retombe  sur  les  Turcs  qui  la  leur  attribuent ,  et 
nous  sommes  (achés  qu'il  en  rejaillisse  quelque  chose  sur 
le  bon  missionnaire  qui  nous  la  transmet. 

Au  reste  ^  les  Yézidis  ont  assez  de  superstitions  ridi- 
cules pour  que  leurs  ennemis,  les  Turcs,  eussent  pu  se 
dispenser  de  leur  en  prêter*  Auprès  de  leur  schcik ,  par 
exemple ,  réside  un  vicaire  qu'ils  nomment  kotchek  ,  '  et 
qu'ils  croient  immédiatement  inspiré  par  le  diable ,  00 

1>lutôt  par  cet  être  merveiUeux  dont  ils  n'osent  prononcer 
e  nom.  Sous  ce  prétexte ,  le  kotchek  change  à  son  gré 
leurs  usages  et  leurs  mœurs  ;  et  il  n^j  a  pas  très-long- 
temps qiie  s'étant  avisé  de  proscrire  la  couleur  bleue ,  qui 
étoit  celle  dé  leurs  vêtemens,  ils  forent  dbligés  de  s^a 
défaire  pour  en  prendre  d'astres.  Leur  respect  pour  la 
personne  du  scheik  ne:  pit»diiit  pas  des  effets  moins  bi- 
zarres :  ses  vieilles  chemises  sont  pour  eux  des  reliques 
sacrées,  et  ils  les  paient  jusqu'à  4o  piastres,  même  de  son 
vivant. 

Le  matin ,  à  peine  le  soleil  coitimence-t-il  à  parottre , 
qu'ils  se  jettent  à  genoux  les  pieds  nus,  et  que,  tournés 
vers  cet  astre,  ils  se  mettent  en  adoration,  le  front  contre 
terre.  Pour  faire  cet  acte  de  dévotion,  ils  se  retirent  i 
part,  loin  de  la  présence  des  hommes î  ils  font  leur  posr- 
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dbk  pour  n'Mre  point  ras  ^and  ils  É'ac^iitent  de  co 
deroir,  dont  il$  se  dispensent  même  suivant  les  circons- 
tances. 

ITajant  ni prièrea,  ni  jeAnes,  ni  sacrifices,  ils  n'ont 
aossl  aucune  tète.  Ils  tiennent  cependant  le  lo  de  la  luné 
d'aodt  nne  assemblée  dans  le  voisinage  du  tombeau  da 
achdJ^  Adi.  Cette  assemblée,  a  laquelle  beaucoup  de 
Yézidis se  rendent  de  contrées  éloignées,  dure  toute  cette 
journée  et  la  nnît^snivante.  Cinq  ou  six  jours  avant  ou 
apiés  celui  oii  elle  a  lieu,  les  petites  caravanes  courent 
naqne  d'être  attaquées  dans  les  plaines  de  Moussol  et  du 
Kurdistan ,  par  ces  pèlerins  qui  voyagent  toujours  plu- 
sieurs ensemole  ;  et  il  est  rare  qu'une  année  se  passe  sans 
^oe  ce  |»élerinage  donne  lieu  a  quelque  fâcheux  événe- 
■nent.  On  dit  cni'un  grand  nombre  de  femmes  des  Yézi- 
dis ,  a  l'exception  cependant  des  filles  qui  ne  sont  point 
encore  mariées ,  se  rendent  des  villages  voisins  i  cette 
vémion ,  et  ooe  cette  nuit-là ,  a])rès  avoir  bien  bu  et 
man^^  Ton  éteint  toutes  les  lumières,  et  l'on  ne  parle 

fis  )n9qu'aux  approches  de  l'aurore ,  instant  auquel  (crut 
monde  se  retire.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui 
ee  passe  dans  ce  silence  et  a  la  faveur  des  ténèbres. 

iïjr  à  environ  quarante  ans  ,  les  femmes  des  Yézidis 
portoient,  comme  les  femmes  arabes  ^  afin  d'épargner  le 
savon  ,  des  chemises  bleues  teintes  avec  l'indigo.  Un 
matin,  lorsque  l'on  s'j  attendoit  le  moins,  le  kotchek , 
cm  prophète ,  alla  trouver  le  chef  de  la  secte ,  et  lui  dé- 
clara que,  pendant  la  nuit  précédente,  il  lui  avoit  été  ré- 
Télé  oue  le  bleu  étoit  une  couleur  de  mauvais  augure  et 
qui  deplaisoit  au  diable.  U  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
que  Ton  envojât  sur-le-champ  à  toutes  les  tribus ,  par  des 
exprès ,  l'ordre  de  proscrire  la  couleur  bleue ,  de  se  dé- 
laire  de  tous  les  vétemens  qui  étoient  de  cette  couleur , 
et  d'j  substituer  des  babils  blancs. <!!et  ordre  fut  exécuté 
aîvec  une  telle  exactitude  que,  si  aujourd'hui  un  Yézidi 
se  trouvant  logé  chez  un  Turc  ou  chez  un  Chrétien ,  on 
fan  dennoit  une  couverture  de  lit  bleue,  il  dormiroit 
pkuAt  avec  ses  seuls  vétemens  nue  de  faire  usage  de  cette 
coiiTerture,  Mt-ce  même  dans  ta  saison  la  plus  froide. 

Cette  secte  a  aussi  ses  faquirs  ou  moines ,  que  le  vulgaire 
appelle  karabasche,  parce  qu'ib  portent  sur  la  tète  un 
faonoet  noir*avec  des  nandelettes  ae  même  couleur.  Leur 
flftsasteau  ou  aba  est  pareillement  noir,  mais  leurs  habits 
de  dessus  tom  blancs.  Ces  gens-là  sont  en  très -petit 
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sombre  ;  partout  oi  ils  TOBt  on  ieiir  luise  k»  mlill, 
et  ou  les  reçoit  comme  des  ministres  de  btnédiclioii  el 
des  présagés  de  bonne  fortune.  Quand  on  Jes  appelle 
auprès  d'un  malade,  ils  lui  imposant  les  ttaias  sur  le 
cou  et  sur  les  épaules  «  et  sont  bien  récompensas  de  \ewê 

teines.  S^is  sont  mandés  pour  assurer  à.  un  mort  \é  boQ- 
eur  dans  Tautre  monde,  avant  de  vêtir  le  cadavre^  ib 
le  dressent  sur  ses  pieds  et  lui  touchent  léaèrement  le 
cou  et  les  épaules  ;  ensuite  ils  le  frappent  ae  la  paume 
de  la  main  droite,  lui  adressant  en  même  temps  ces  mois 
en  langue  kurde  :  ^ra  béhescht^  cVslà*dire  :  loê  0n 
paradis.  Ils  sont  chèreinent  payés  pour  cette  césrémonie, 
et  ne  se  contentent  point  d'une  modique  rétribution. 

Les  Yézidis  croient  que  les  âmes  des  morts  vont  dans 
un  lieu  de  repos ,  où  elles  jouiisent  dW  degré  de  félicité 
plus  ou  moins  o^rand ,  en  proportion  de  leurs  mérites  ;  al 
qu^elIes  apparoissent  quelquetbis  en  sono;e  à  leurs  parena 
et  à  leurs  amis ,  pour  leur  donner  avis  de  ce  qu'elles  déir 
sirent.  Cette  croyance  leur  est  commune  avec  les  Turça» 
Ils  sont  persuades  aussi  qu'au  jour  du  jugement  uni?eraêl, 
ils  s'introduiront  dans  le  paradis  les  armes  a  la  n^ain. 

• 
(  La  suite  au  prochain  Cahier») 


Recueil  de  traits  mémorables^  tirés  de  Vhis^ 
toire  du  Dancmarck,  etc^j  par  OfTB  MaL^ 
hifiGj  traduit  du  tianois  par  M.  MovaiSR. 
Gopenhag^e^  ^7^ 

(  MBMIBK  EXTRAIT.) 

^Céloit  une  heureuse  idée  du  gouvernement  danois 
que  de  faire  composer,  à  Fuaage  des  écoles  du  paya  , 
un  recueil  des  traiu  mémorables  tirés  de  l'biatoire  na- 
tionale ,  et  propres  a  réveiller  dans  les  jeunes  cceitta 
toutes  les  dispositions  vertueuses  qui  assurent  le  bonheur 
des  individus  et  la  prospérité  de  l'EtaU  M.  Mailing, 
chargé  de  cette  tâche,  l'a  remplie  en  homme,  religieux 
et  honnête;  mais  peut- être  n'a-t-il  pas  fait  un  choix 
assez  sévère  panni  les  traits  qu'il  rapporte;  il  a  ausaâ 
trop  négligé  las  temps  bjéroiquea  de  la  wtIÂoia;  «nfiii^ 
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•en  njie^  tr^f^^mr,  tr^doux,  iri»-iioBil>reu,  i^oKtb 
hiuêez  de  nerf  ui  assez  de  flexibiliié  :  il  tombe  dan«  I« 
ttÎTialité  et  dans  la  diffuaioQ.  Son  traducteur  ne  sait  pas 
le  TraDcais  ;  son  stjle  est  celui  d'an  réfugié  qui  a  tout 
â  fait  oublié  le  bel  usage  de  sa  langue  maternelle. 
H.  Mourier,  auunt  qu'il  nous  en  souvient,  passoit  pour^- 
tant  pour  un  grand  orateur;  il  éloit  pasteur  de  rëglise 
française  réformée  de  Copenhague.  Il  paroit  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  reroir  cette  première  esquisse  de 
traduction ,  imprimée  après  sa  mort. 

Nous  ferons  connoltre  dans  notre  Bulletin  quelques^ 
tms  des  articles  les  plus  saiilans  de  ce  recueil.  £n  voici 
lin  qui  peint  les  mœurs  des  anciens  Scandinaves. 

«  Fermund,  roi  de  Danemarck^  aroit  marié  son  fils 
avec  la  fille  de  Frovin ,  duc  de  Sleswig.  Celui-ci  ajant 
été  vaincu  et  tué  par  Alisle,  roi  de  Suède  et  grand 
guerrier,  Vermund,  après  la  retraite  de  Fennemi ,  con- 
firma les  fils  de  Frovin  dans  le  gouvernement  de  SIes» 
wig.  Atisle,  irrité  de  la  protection  que  Vermund  ac«- 
cordoit  à  ceux  qu'il  avoit  proscrits ,  résolut  de  marcher 
contre  le  Danemarck.  Kette  ^  l'un  des  fils  de  Frovin  y 
envoya  son  plus  vaillant  guerrier,  nommé  Folke,  à  Jel-* 
linge,  chez  Vermund  ,  ^our  l'avertir  des  6;rands  prépa^ 
ratifs  de  guerre  que  faisoit  Alisle.  Le  roi  oe  Danemarck 
se  trouvoit  à  table  au  moment  même  où  le  messager  ar- 
riva. Quand  Folke  eut  rempli  sa  mission  et  assuré  le 
roi  de  son  dévouement^  Vermund  voulut  le  faire  as- 
seoir. Folke  s'excusa  par  ses  ordres  qui  lui  défendoient 
de  s'arrêter  ;  alors  le  roi  lui  tendit  un  gobelet  d'or  rem* 
pli  d'hydromel,  et  lui  dit  de  le  garder  pour  s'en  servir 
en  route.  Un  présent  de  la  main  d'un  roi  étoit,  pour 
les  héros  de  ce  temps-lâ ,  une  marque  d'honneur  si- 
gnalée. Folke  y  fut  extrêmement  sensible,  et^  dans 
rexcès  de  son  ravissement,  il  fil  serment  qu'avant  de  tour- 
ner le  dos  à  l'ennemi  en  servant  Vermund ,  il  boiroit 
plutôt  ce  gobelet  plein  de  son  propre  sang. 

»  Ati.sle  ne  tarda  pas  a  paroitre  avec  une  forte  armée. 
Le  preux  Folke  tint  fidèlement  parole.  A  la  tète  des  Da- 
nois il  abattit  tout  ce  qui  se  présenta  devant  lîii,  et 
se  fit  jour  fnsau'à  Atisle  qui,  criblé  de  blessures,  fut 
assez  heureux  de  sauver  sa  vie  par  une  fuite  précipitée. 
Folke,  blessé  lui-même,  et  exténué  de  fatigue,  fut 
obligé  de  se  reposer  sur  le  champ  de  bataille/  là ,  presse 
psr  une  soif  brâlante,  il  prit  son  gobelet,  y  laissa  cou- 
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1er  son  sane  et  en  bat.  Dans  ce  moment  le  roi  passoxt; 
il  s'arréie ,  il  demande  au  eoerrier  :  Que  faites  -vous  là? 
—Je  bois  ce  gobelet  plein  de  mon  sang ,  dit  Folke  ;  un 
Danois  doit  remplir  à  la  lettre  sa  promesse.  » 

Le  trait  suivant  est  plus  gai, 

m  Lors  de  rinvasion  eu  Zélande ,  par  les  Suédois,  sui- 
vie du  siège  de  Copenhague ,  les  militaires  suédois  fu- 
rent souvent  rendre  visite  à  M.  Joachim,  curé  danois 
à  Gorfoer.   M.  Joacbim  accueilloit  les   ennemis  de  la 
manière  la  plus  honnête,  et  les  trailoit  avec  toute  l'hos- 
pitalité possible.  Les  Suédois,  usant  du  droit  du  plut 
fort ,  prirent  l'habitude  d'emporter  les  couverts  d'argent 
et  les  autres  objets  de  valeur  qui  se  trouvoieni  sur  la 
table.    Le  curé  ne   faisoil  pas   seulement  semblant  dt 
s'en  apercevoir;   il   rem,^laçoit  les  objets  enlevés    par 
d'autres,  sans  jamais  ^e  plaindre  de  la  conduite  de  ses 
l^dtes,  même  au   roi  de  Suède  qnî  lui  marquoit  beau- 
coup d'estime.   Mais  un   jour,  invité   à  dîner  chez  ua 
général,   quelques   historiens  disent  chez   le  roi   Gus- 
tave, le  curé ,  a  la  fin  du-  repas ,  mit*  le  couvert  avec  la 
serviette  dans  sa  poche.  L'on  se  Kve  de  table;  Joachim 
se  disposoit  à  sortir  :  on  l'arrête  poliment^  on  s'expliqot 
et  on  mi  déclare  combien  on  éloit  surpris  de  son  pro- 
cédé.   «   Eh   quoi  !  répondit  -  il ,    n'est  -  ce    donc     pas 
IVsage  éubli  en  Suède?  »  —  On  Iuj  dit  que  non.  — 
«  Dans  ce  cas ,  mille  pardons  ;  mais  chez  moi  fou»  les 
Suédois  ont  fait  de  même.  »   Le  chei',  indigné   de  la 
conduite  de  ses  guerriers  qui  violoient  ainsi   les  droits 
de  l'hospitalité,  ordonna  une  enquête,  et  fit  amplement 
dédommager  le  curé  des  pertes  que  les  désordres  de 
la  guerre  lui  avoient  fait  éprouver. 

{La  êuiu  au  Cahitr  prochain. } 


VOYAGE 

V 

DE  MmAN  AUX  TROIS  LACS; 

Traduit  de  V italien  par  M.  DeppING. 


Uetb  des  plus  agréables  excursions  qu'un  voya- 
geur  puisse  entreprendre  aux  environs  de  Milan, 
est,  sans  contredit,  le  voyage  aux  lacs  Majeur, 
de  Lugano  et  de  Corne,  qu'on  comprend  sous 
la  dénomination  générale  des  trois  lacs.  M.  Carlo 
Amorelti  a  donné  un  nouvel  intérêt  <\  ce  voyage 
par  son  ouvrage  intitulé  Viaggio  da  Milano  ai 
tre  lagfu  Maggiore,  di  Lugano  e  di  Como,  e  ne' 
monti  che  U  circondàno.  Milano,  1806.  Terza 
ediùonej  ouvrage  dans  lequel  il  décjit  tous  les 
lieux  remarquables  de  celte  belle  contrée.  Sa- 
vant antiquaire ,  connoisseur  vraiment  éclairé 
dans  les  arts,  naturaliste  à  la  fois  et  physicien, 
IL  Amoretti  nous  fait  passer  sous  les  yeux  toutes 
les  curiosités,  tant  de  la  nature  que  de  Tart,  et 
les  examine  avec  le  plus  grand  soin.  Son  livre 
invite  le  lecteur  à  voir  le  pays  dont  il  offre  un 
tableau  si  intéressant  Nous  allons  le  suivre  dans 
une  de  ses  excursions,  et  observer  avec  lui  tout 
T.  IX.  IIP  Souscript.  9 
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ce  qui  intéresse^  sinon  Tantiquaire  et  le  natura- 
liste y  du  moins  le  simple  amateur  sensible  aux 
beautés  de  la  nature  et  eapable  d'apprécier  les 
chefe-d'œuvre  du  génie  de  fïiomme  (i). 

Eo  sortant  de  Milaa.  pax  la  porte,  dç  XanagUay 
od  traverse  une  suite  assez  uniforme  de  terres 
labourées  et  de  pâturages,  et  au. bout  de  trois 
railles  on  arrive  à  l'ancien  couvent  de  Garegnanoj 
Téglise   en  est  encore  très -bien  conse»vée,  et 
ornée  de  peintures  à  fresque,  de  Dan.  Grespi, 
dans  lesqueUet  lé  vivaeité  dii  celons  et  rèKMÛ.- 
tudé  du  dessin  sont  joiatés  i  la  force  die  les- 
pressîon.  Le  mirade  du  M6rt  r^essttscilé  produit 
surtout  un  effet  admirable.  L'àmètetir  des  poésiei 
dû  ckantre  de  Laure  né  manquera  pas  d'aller 
visiter  le  vfllage  voisin  ^Invema  oit  Pétrarque 
fit  son  séjour  pendant  quelque  temps»  et  qui  a 
reçu ison  trofai  de  Lint^mtàfiy  delà  inaisèh  de  càm«> 
pagnë  dé  Sûipion.  Unfe  vraie  cm^iôsité  datas  ^ceMe 
contrée  y  ce  sont  des  près  artifbiels  dont  l'aiTô- 
sage  se  fart  par  lé  lâioyen  des  filets  d'eau   t|ui 
sortent  de  diverses   cavités  appelées  jfbntaniU. 
Grâce  à  tine  1(h  très-sage,  qint)rdontte  asisà  pro- 
priétaires d'accorder  ie  passage  de  reati  m  traVef^ 
teurs  champs  9  enfinncw  de  leurs  voiras  ^  la  vé- 

(1}  Les  détails  qui  mancpent  dans  le  livre  d'.AymorcLÛ 
seront  extraits  de  Yltinerario  italiano  ;  Firen^è  ^  1807^ 
ouvrage  que  nous  pouvions  recommander  aux  voyageurs 
comme  le  meillear  guide  dans  cette  çoatriie. 


géttUaii  (de  ées  prés  est  tme  des  plus  lyettes  (ju^Mt 
puîssa  voir;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  au  bie&« 
être  des  bahîtana.  La  méthode  de  cet  arrosage 
est  inconnue  dans  d'autres  pays;  tout  l^art  e^ 
consbte  dans  le  soîn^  qu'il  faut  employer  dV 
bord  à  bien  niveler  le  terrain,  afin  que  Feau  en 
recouvre  la  totalité  jusqu'à  une  certaine  hauteur 
absolument  ^aie ,  et  puis  à  distribuer  cette  eau 
avec  une  telle  économie,  qu'après  avoir  servi  à 
arroser  une  partie  d'un  champ ,  eHe  puisse ,  par 
le  moyen  de  rigoles  artislement  distribuées,  éga- 
lement JBTOser  les  autres  parties. 

Ces  bettes  prairies  forment  un  contraste  avec 
le  terrain  incuhe  que  le  voyageur  rencontre  en 
poursmvant  sa  route;  mais  ]a  contrée  change  à 
mesure  qu'il  avance.  Le  village  de  JRo^  lieu  Urès- 
peuplé ,  est  eous  un  climat  eain  et  très^ur,  et 
contient  un  temple  aHenant  au  céHége  des  mis* 
aîonnaires  et  eocécuté  sur  les  dessins  de  Pelé* 
grinoTibaldi.  Deux  autres  bourgs  considérables, 
•eux  de  Iferviano  et  de  San-P^iHere ^  se  pré- 
sentent sur  la  route  de  Galaraiej  ms»  ils  ne 
renfarment  rien  d'intéressant 

Non  loin  du  dernier,  à  quelque  distance  de 
la  route ,  est  te  village  de  Lagrano,  dont  les  ha- 
bttans  soQt  sujets,  plus  qu'ailleurs,  à  une  mala- 
die épidémique  ,  désignée  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  la  pellagra^  maladie  qui  n'y  est  con-^ 
nue  que  depuis  ie  commencement  du  dernier 

9- 
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sîëele  :  oh  y  a  fondé  à  cet  effet  un  hôpital  pour 
les  pauvres  affectés  de  ce  mal.  C'est  à  Castel* 
lanza  que  l'on  traverse  la  rivière  d'Olona  qui» 
quoique  petite  et  peu  profonde,  donne  son  nont 
au  premier  département  du  royanme  d'ItaUe. 
Elle  prend  sa  source  au-dessus  de  Varese,  reçoit 
les  eaux  qui  descendent  des  monts  situés  à  l'ouest 
et  au  sud  du  lac  de  Lugano,  et  dont  l'accrois- 
sement subit  la  rend  quelquefois  très-impétueuse  ; 
elle  poursuit  sa  course  vers  Milan  où.  elle  est 
peu  considérable,  élant  saignée  fréquemment 
par  les  habitans  des  environs  pour  l'arrosage 
des  prairies.  Au-dessous  de  Milan. cependant, 
son  lit  s'élargit,  et  elle  se  jette  dans  le  Pô  au- 
près de  Corte-Olona^  ancien  séjour  des  rois  d'I* 
talie. 

Avant  d'arriver  à  Galarate,  le  vojageur  dé- 
couvre au  loin  de  vastes  bruyères  et  des  terrains 
entièrement  déserts  :  sans  la  guerre  on  seroit  sans 
doute  déjà  occupé  des  défrichemens  de  ces 
terres ,  qui  ne  sont  restées  sans  culture  que  par 
les  défauts  de  l'ancien  système  des  contributions; 
d'après  celui  qu'on  a  introduit  sous  le  nouveau 
régime,  les  impôts  sont  répartis  également  sur 
tous  les  cultivateurs,  changement  qui  ne  peut 
que  les  encourager  et  augmenter  la  population 
de  cette  contrée.  Malheureusement  le  soL  en  est 
d'une. aridité  extrême,  et  le  projet  qu'on  a  eu 
d'y  conduire  les  eaux  du  lac  Majeur   ou  de 
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celai  de  Lugano  y  présente  trop  de  difficultés  à 
cause  de  riué^aKlé  des  terrains.  C'est  dans  cette 
bruyère  que  les  astronomes  italiens  ont  mesuré» 
sous  le  méridien  y  une  étendue  de  5,]5o  toises, 
pour  servir  de  bases  aux  triangles,  d'après  les- 
<juek  doivent  être  fixés  les  points  dans  la  grande 
carte  de  la  Lombardie /carte  dont  Texiécution, 
commencée  en  1796,  interrompue  par  la  guerre 
et  reprise  aujourd'hui,  touchera  sans  doute  bien* 
tôt  à  sa  fin. 

En  examinant  de  plus  près  le  sol  qui  porte 
cette  bruyère,  le  voyageur  sera  frappé  de  la 
quantité  de  sable  et  de  petits  cailloux  ronds  qui 
non  seulement  en  recouvrent  la  surface,  mais 
qui  en  forment  aussi  les  couches  inférieures.  On 
ne  peut  en  attribuer  Texistence  à  un  fleuve ,  parce 
qu'il  auroit  fallu  que  son  Kt  s'étendît  depuis  les 
Apennins  jusqu'aux  Alpes;  c'est  donc  la  mer 
qui  a  étendu  sur  ces  plaines  ces  couches  de  sable 
et  de  pierres  arrondies  à  force  de.  frattçmens. 

Galarate^  dont  quelques-uns  dérivent  le  nom 
de  Gallorum  area  ^  est  un  assez  riche  bourg 
qai  sert  de  marché  à  tous  les  villages  des  en- 
virons. Le  torrent  d'Arno,  qui  pafse  dans  le 
voisinage  j,  cause  souvent  de  grands  dommages 
à  leurs  campagnes.  Presque  toutes  les  routes  de 
cette  contrée  sout  bordées,  de  châtaigniers  et 
de  marroniers  :  le  vin  et  la  soie  du  pays  soat 
.d'une  excellente  qualité» 
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Ilks  BônitôHéfiâ.  Lorsqu'on  désire  prendre  le 
chemin  le  plus  court  pour  aller  de  Milan  à  ces 
fies,  situées  dans  le  lac  Majeur  (laeusVerbanus)^ 
on  paise  par  f^are^è,  et  on  ne  fait  que  traver- 
ser le  lac;  si  au  contraire  on  veut  Jouir  du  plai- 
sir du  trajet»  on  se  diri^,  en  quittant  GaJa- 
r&tê,  ver^  SestO'Calehde  :  mais  avant  dWiver 
au  bourg  de  ce  nom ,  on  traverse  quelques  hau- 
teurs et  des  brujères ,  au  bout  desquelles  est  si-» 
tué  Sommay  grand  village ,  et  ancienne  seigneu- 
rie de  f^iscontty  dont  les  descendant  jouissent 
encore  de  quelqucô-uns  des  privilégeij  qui  leur 
furent  accordés  pat  l'ancien  suzerain,  Fabbé 
de  Satnt-Gall  II  y  a  aux  environs  de  cet  en- 
droit quelques  beaust  châteaux  et  dés  jardins 
cfaarmans;  on  lie  manque  pas  de  montrer  au^ 
curieux  un  cyprès  de  la  plas  haute  antiquité, 
et  dont  la  circonférence  est  au  inoinS  de  16 
pieds.  On  remarque  encore  à  Somma,  comme 
une  singularité ,  que  la  partie  haute  du  village 
n  des  sources  d'eau  t^ës-aboudantes  et  presque 
à  fleur  de  terre,  tandis  que  les  habitans  de  là 
partie  basise  ont  de  là  peine  à  en  trouver  dans  les 
puits  les  plus  profonds. 

Somma  et  ses  eùvirons  renferment  quelque* 
antiquités,  et  l'on  ne  croit  pas  sans  raison  que 
ce  fut  là  qii' Annibal  défit  l'armée  de  Scipion  ; 
du  moins  toutes  ces  circonstances  locales,  indi- 
quées par  Polybe  elTile-Live,  telles  que  la  proxi- 
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nûtë  dk  yicus,  capitdie  dds  losubres  (  aujowr 

répasdues  itans  une  pleine  ^fi^ez  élei^i  ieXé- 
fiÎB,  qui  0Oiri«  M  dmotts,  Qt  Ja^  Alpf»  Qpi  y 
previBMt  Moîne;  toul  en^n  «e  ?jetr(^«vp  49ns  les 
eonraw  4k  cç  ^iUag*»  q»  U  y  *.«»««*#  l^^W»- 
tomt  il'iMcrîpiipn»  P0iti««iw  i^e»  oopiArv^- 

ÂA  vHhigod'jF^agOy  qvi  e%t  \4ra  Qefaris,  ou 
peut-être  VArsus-Ager^  il  y  a  même  uq  ancien 
teivple  QiMogODe  qqi^a  Ii9r?i4ie  bapti^tèr^  pen- 
fbfti  plufti^ur»  sièoies,  et  qiai  i4l  éle  én^iilçmnient 
4taMtrtttl  aFfo  les  rutfiçs  4W  5Miti?<^  lempl^  plus 
Ai»ci60  tue^re» 

De  Soimoa  od  4#^QeMl  vi^rs  le  M^rreiat  de 
Slnrm,  qii'ofi  IraiVfir^e.Mr  «m?  bea)|  |^)^^;;.ei  de 
là  ii  &at  moolM  >de  AOWf^^u  jusqu'à  Sesio- 
CaUiuU^  Les  gninîif»  qn^  eo9^p(disen(  C^es  oolii- 
aes  sitiiées  iup  Ses  ^riyite  ffi«  l£itr/Q^9 ,  repfermoDt 
ÀA  la  Jum^fcMle.  èâ^Mi»,  |g>fmél^^>iP^iaouites^ 
de  pierres  lenticulaires  et  frumentaire^,  ^ 

il  y  a«ok  aiDtrisfi(M6  4  Sosto  beayeoup.  d'ins- 
cripitions  aiijeîennas  ^,  daas  le  çamevuê  siècle > 
oui  été  NcveiMîas  iSl  réuoîa^  À  jce^esd^  Yarese, 
de  -Caatel-âepapiaet^f  autoes  /àMirées.  Ce^lie  .col- 
lection &il  aclueUemaot  ipart«s  du  cabinet  d^ 
M.  jElossi  à  Uikm*  «C'eat  à  £ies(o  qjte  le  T^ésio 
sopt  da  lac  et  va  Mpaner  le  dépaiiemeol  d'O- 
lone  de  eekai  de  ÏAgogmfi.  X)n  remarque  en 
cet  endroit  les.  débris  d'un  pont  très -ancien^ 
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bâti,  nOQ  par  les  Gaulois,  comme  quelques- 
uns  croient,  mais  par  les  Romains.  A  peine  a-t- 
on traversé  le  Tésin  qu^on  se  trouve  sur  la 
nouvelle  routé  du  Simplon ,  auprès  de  laquelle 
on  prend  la  barque  pour  se  rendre  aux  iles; 
mais  auparavant  on  fait  bien  de  s'approvision- 
ner de  vivres  pour  ce  trajet,  pendant  lequel  il 
n'est    ni  aisé   ni  à  propos    de  s'arrêter    pour 


manger. 


Les  rocs  sur  les  bords  du  lac  ,  entre  Sèsio  et 
AretiBy  sont  d'une  matière  calcaire  qui  repose 
sur  du  scbisle  argileux ,  et  qu'on  prépare  dans 
quelques  fours  à  chaux  construits  près  de  ces 
villages;  on  emploie  pour  les  chauffer  une  tourbe 
qu'on  exploite  à  Angera^  oh  il  y  a  une  vaste 
tourbière  de  la  plus  belle  qualité  ;  il  est  élonr 
nant  qu'on  n'en  tire  pas  un  meilleur  parti,  vu 
la  cherté  des  combustibles  et  la  fecilité  qu'on 
auroit  de  transporter  cette  matière  par  eau  ou 
^ar  terre. 

Après  avoir  traversé  le  lac ,  oa  entre  dans  le 
port  SAronay  retraite  sûre  et  commode  pour 
les  barques.  Cette  petite  ville  est  très-commer- 
çante, étant  située  sur  la  route  par  laquelle 
les  marchandises  vcmt  de  la  Méditerranée  en 
Allemagne.  Les  environs  sont  remarquables  pour 
le  naturaliste  par  àt&  carrières  d'un  marbre  caU 
caire  rouge  et  rempli  de  belles  dendriles,  et 
pour  l'amateur  de  l'histoire  par  la  fameuse  sla^ 
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tiîe  de  Charles  Borromée,  né  à  Arcna  en  i65ft 
Cette  statue,  placée  sur  une  éminence»  a  66  pieds 
d'éiéyalion>  et  le  piédestal  de  granit  snt  lequel 
elle  repose  en  a  46.  Malgré  sa  hauteur  gigan- 
tesque^ elle  est  néanmoins  bien  proportionnée 
dans  toutes  ses  parties.  La  tête ,  les  pieds  et  les 
mains  sont  de  bronze  fondu;  le  reste  est  de  cui* 
Tre  en  lames  fort  épaisses.  En  dedans  est  une 
masse  de  grosses  pierres,  destinée  à  donnet*  de 
4a  solidité  à  la  statue;  on  y  a  pratiqué  un  esca^- 
lier,  par  le  mojêti  duquel  t>n  Ipeut  monter  jus- 
qu'à la  tète  du  colosse;  à  moins  d'étte  d'un 
embonpoint  extraordinaire  ^  on  peut  s'assecnr 
commodément  dans  le  nez  du  saint.  Cette  statue 
colossale  est  l'ouvrage  de  Siro  Zandla  de  Pavîe 
et  de  Bernard  Falcone  de  Lugano  ;  elle  fut  él^ 
yée  en  1697,  aux  frais  des  habi tans  des  environs 
et  d'autres  personnes  pieuses^  surtout  de  la  £ar 
mille  des  Borromée. 

Au  lieu  de  colojer  le  lac  pour  se  rendre  aut 
âeSy  les  barques  se  dirigent  d'abiM'd  vers  la 
pointe  de  Ranco^  sur  la  rive  droite  »  et  puis  4e 
là  vers  la  pointe  de  Stresa,  sur  la  rive  gauche> 
en  sorte  que  pour  arriver  au  but  du  voyage, 
au  milieu  du  lac  y  on  est  obligé  de  le  traverser 
deux  fois  dans  toute  sa  largeur  ;  cette  mauœu^ 
vre ,  loin  d'alonger  le  trajet ,  «comme  on  pour- 
roit  le  croire ,  le  raccourcit  et  n'exige  pas  la 
moitié  du  temps  qu'il  faudroit  pour  longer  la 
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cote,  extrêmement  anguleuse  et  pleine  die  dé* 
toar$.  Gomme  le  lac  Majeur  n'eal  pomt  enlourjé 
de  hautes  montagnes,  ù  ce  p'est  dans  sa  partie 
inférieure,  il  n'est  point  sujet,  comme  beaucoup 
d'autres,  à  des  tempêtes  subîtes.  Les  eaoK  en 
sont  toujours  limpides,  et  ii  est  rempli  d'escdr 
Jeiis  poissons.  Il  a  environ  69  milles  de  long  «ir 
5  à  6  de  large. 

A  mesure  que  la  barque  avance,  le  groupe 
des  Iles  Borromées  se  dépbie  devant  le  voya- 
geur. A  droite  il  voit  l'âe  de  SaùOrJuan,  ou  aur 
Irement  YIsBlino^  qui  parott  toucher  Palanza  ; 
puis  se  lève  au  milieu  Vlsola- Madré j  enfin, 
se  présente  cdle  qui,  avec  raison,  porte  le  nooi 
dilsola^BeUay  et   derrière  eHe  \ lûola '^  Supe- 

A  T'Cnlrëe  d«  bassin  qui  renferme  ce  groupe, 
4'<on  jouit  d'une  vue  imposante  et  délicieuse, 
formée  par  les  chaînes  de  montagnes  qui,  d'a.^* 
bord  petites,  s'élèrentpeu  èpea  en.s'éloignant 
du  spectateur,  et  soot  terminées  par  la  «nagai- 
fiqiie  cime  glacée  du  Simplon.  lia  partie  gauchç 
da  tableau  est  occupée  par  le  viMage  de  Stresoy 
situé  eur  le  'bord  du  (ac.  Mais  bkotôt  raiteo- 
tioB  se  détourne  des  environs  et  se  fixe  seii^ 
ment  sur  la  «oëne  pittoresque  qu'offre  Ylsolé^- 
Belluy  et  qui  transporte  le  speetateur,  en  idée, 
dans  l'île  d'Alcine  ou  de  Galypso.  Dix  beauic 
jardins,  élevés  les  uns  sur  les  autres  em forme 
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d'amphithéfttre ,  remplissent  lé  milieu  du  paj* 
sage;  d'un  coté  s'étend,  comme  nn  viste  rideau^ 
une  forêt  de  TÎeux  orangers,  reposant  entièrement 
sur  des  arcades  dont  k  base  est  fondée  dans  le 
lac  même;  derrière  cetèe  forêt  est  uq  sombre 
bosquet  de  lauriers  toujours  verts  ef  trëstélevés, 
au  mi&eu  desquels  s'élance,:  avec  nu  doux  murt 
mure,  une  cascade  artificidle;  à  travers  le. leuil» 
lage  des  Umoniers  qui  recouvrent  les  murs,  et 
dont  Tagrê^le  verdure  est  relevée  pnr  le  brilr 
tant  éclat  des  fleur»  dé  toutes  sortes  de  oonleurs, 
se  montrenl,  de  distance  en  disiance,  dies  tour^, 
«les  arcades  et  des.  statues.  Dtt  côté  septentrion 
nal ,  où  les  orangers  ne  peuirent  proopérer,  les 
murs  sont  revêtis  de  lauriers  et  de  myrtes  en  Aeurs. 
Les  regards,  enchantés  d'un  aspect  aussi  varié, 
découvrent  un  autre  bosquet  d'une  tdinte  difie^ 
rente  de  cette  des  autres: ces!  un  assemblage 
des  plus  beaux  arbres  et  arbustes  exotiques  qu'il 
«ok  pessibie  de  cultiver  sous  ce  climat. 

Après  avoir  passé  au-devant  des  belles  ter- 
rasses, le  voyageur  remarque  plusieurs  cabanes 
de  pécbeurs^  dont  la  vue  kn  donne  le  regret 
de  ne  point  habiter  ce  séjour  de  paix  et  de 
fectobeur  ;  au  milieu  de  ces  bmnbles  demeures  se 
montre  une  jolie  et  élégante  maison  :  c'est  l'au- 
berge du  Dauphin ,  où  les  passagers  sont  sàjcs 
de  trouver  des  logemeos  commodes.  Encore 
quelques  coups  de  rame,  et  le  voyageur  voit  en 
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face  de  lui  le  palftîs  des  possesseurs  de  ces  lieux 
enchanteurs.  La  magnificence  et  le  luxe  s  y  ma- 
nifestent de  toutes  paris;   chaque  possesseur   a 
contribué»  dans  des  âges  successifs,  à  l'embel- 
lissemeut  de  cette  demeure  vraiment  royale  »  et 
actuellemedk  encore  on  songe  à  continuer  ce 
beau  monument  commencé  il  j  a  un  siècle  et 
demi.    L'amateur  des  J>eaux  arts  trouve  dans 
Tintérieur  du   château  de  quoi  s'occuper    des 
journées  entières  :  de  magnifiques  tableaux  des 
meilleurs   maîtres ,    don   Luc  Gicnxlanoy   d*ua 
Procaccini,  d'un  Schidoni,  d'un  Lebrun.....—...; 
dé  riches  appartemens  ornés  de  marbre  et  de 
dorures;  des  souterrains  garnb  en  mosaïques  et 
embellis  par  une  collection  de  statues;  enfin  uq 
salon,  ichef-d'œuvre  d'architecture  et  de  goût, 
tout  attire  ses  regards  et  lui  arradhie  des  senti- 
mens  d'admiration  ^et  d'étonnement  Le  salon» 
ainsi  que  la  chapelle,  ont  été  construits  sur  les 
dessins  du  professeur  Zanoja  ;  mais  on  a  le  pro- 
jet de  bâtir  une  autre  chapelle  où  seront  dépo- 
sés trois  beaux  mausolées  en  marbre  que  la  famille 
Borromée  a  fait  retirer  des  églises  supprimées, 
où  ces  monumens  avoient  été  érigés  par  leurs 
ancêtres.  On  doit  aussi  achever  le  salon  du  côté 
de  l'occident,  destiné  «à  servir  de  communica«- 
tion  à  tous  les  appartemens.  De  plus,  on  veut 
joindre  l'île  à  un  rocher  appelé  la  Malghet^a^ 
qui,  dans  les  basses  eaux,  se  voit  à  quelque 
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distance  de  là  dans  le  lac>  afin  d'j  pratiquer 
une  rade  conunode  pour  les  barques  qui  arri- 
Yent  On  ne  revient  pas  de  sa  surprise  lorsqu'on 
apprend  que  cette  ile^  qu'on  compareroit  vo- 
lontiers à  un  paradis^  n'étoit^  il  j  a  deux  siècles^ 
qu'un  aride  rocher  de  schiste  argileux,  enlre* 
mêlé  de  filons  de  trap  ferrugineux  el  de  quartz 
de  la  même  nature  enfin  que  les  îles  Superiore^ 
Isola  -  Madré  et  Isolinà.  Ce  fut  en  1670  que 
Yitaliano  Borromée  conçut  l'idée  de  rendre  ce 
lieu  digne  d'être  habité  par  sa  célèbre  famille. 
Il  fit  aussitôt  détruire  une  partie  du  rocher,  cons« 
truire  des  arcades  et  des  murs  soutenus  par  des 
piliers,  et  apporter  tant  de  terre  du  contii^ent 
cpi'en  peu  de  temps  cette  île  »  autrefois  stérile 
ci  affreuse ,  parvint  à  ce  degré  de  beauté  et  de 
fertilité  qui,  aujourd'hui,  fait  le  ravissement  de^ 
étrangers. 

Rousseau  avoue,  dans  ses  Confessions,  qu'en 
composant  la  Nouvelle  Héloïse^  il  pensa  trans- 
porter dans  celte  île  la  demeure  de  sa  Julie  :  tout 
lui  paroissoit  analogue  au  caractère  sensible 
dont  il  vouloit  la  douer;  mais  il  changea  d'avis 
en  songeant  que  ce  séjour  étpit  plus  l'ouvrage  de 
l'art  que  de  la  nature. 

M.  de  Saussure  fait  un  jusle  éloge  de  ces  îles 
dans  le  premier  volume  de  son  Voyage  aux 
Alpes« 

Les  élablissemens  de  bienfaisance  dont  il  parle 
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exâteni  eocom,  et  la  bibliotlièqtte  Ambrosteiftnei 
fondée  et  dotée  par  Timmortel  cardinal  Frédéric 
Borromée,  fournii  annueHemeot  des  fonds  des- 
tioés  à  reûtrelieo  d'nn  grand  nombre  d'eafans 
pauvres.  Où  soot  les  £atmilles  qui  font  un  ausâ 
Boble  emploi  de  ieors  richesses,  et  qui  ont  au- 
tant de  tkres  à  l'esiime  et  à  la  reconnoissance 
de  leur  nation  que  la  Camille  des  Borromée? 

UH&Supérieureon  des  Pécheurs  {àeFescsàori) 
forme  un  contraste  frappant  avec  VIsolorBella. 
Au  lieu  de  bea«K  ouvrages  d'arcbitecture,  le 
voyageur  ne  voit  que  de^  petites  chaumières^ 
séparées  par  des  rues  trës-élroites,  entourées  de 
filets  suspendus  de  toutes  parts,  et  habitées  par 
des  pécheurs  dont  le  teint  est  bruni  par  le  haie 
du  soleil;  mais  qu'il  se  garde  de  porter  sur  le 
sort  de  oes  insulaires  un  jugement  précipité! 
Chacun  de  ces  pêcheurs  est  possesseur  d  une  chau^ 
mière,  d'un  bateau,  d'un  filet,  et  souvent  d'un 
peu  de  terrain  sur  le  continent;  trop  riche  s'il 
a  l'ame  asses  grande  pour  ne  pas  porter  ses  dé- 
sirs au-delà  de  son  petit  bien,  et  de  jouir  paisi- 
blement  de  ce  bien&ît  des  Borromée! 

La  population  de  eette  Me  est  une  chose  sur- 
prenante, mais  une  preuve  de  Theureux  étkt  de 
ses  hdïiitans  qui,  au  nombre  de  plus  de  200,  n'oc- 
cupent qu'un  demi-miHe  de  circuit;  Isota-Bella 
en  renferme  100 ,  et  est  à  peu  près  de  la  même 
grandeur  que  TIsola  de  Pescatori. 
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H.  TÊêTùub,  membre  de  ractdédttede  Tuno^ 
aptdbEé,  dans  te  aclés  de  celte  société ,  «a 
aperça  da  bassia  dans  lequel  est  sitoé  oe  groupe 
d*des  :  il  césulte  de  son  travail  >  que  la  surface 
du  làc  est  dons  cet  ebdtoit-la  laa  toises  au^ 
demis  du  mveaa  de'ia  mer;  <pie  sa  profondeur 
b'j  exeède  pas  loo»  ni  d'une  Ue  à  l'autre  trois 
toises.  Le  même  savant  a  fait  aussi  des  expé*- 
rîences  sur  la  chaleur  de  l'eau  dans  ces  lieux,  et 
il  a  trouvé  que,  bien  que  letkermonciëtre  marquât 
à  Tair  i7^Réaumur^  posé  sur  la  surface  del  Teaii 
il  descendit  à  16;  à  200  pieds  de  profondeur^  il 
étoit  à  i5,  et  à  3oo  jusqu'à  i4  et  demi  (1). 

(1)  Aui  dellaft.  Acad.  ài^orino.  Ann.  i78Ôet  1789. 
Toici  ie  Tal^Ieau  de  rélévalion  des  principaux  monts  et 
lacs  de  la  Lombardie,  aa-dessns  du  niveau  de  la  mer, 
diaprés  les  observalions  da  célèbre  astronome  Oriani. 

Nota.  Le^  tn^^U^cs  aont  éralùéies  en  brasses  milanaises^ 
dont  une  est  )aiu  pied'dé  Pai-is  comme  !i2  à  13. 

Surface  ^4ac  Majeur  »uprted'Aaig«ra.  ...  o 

Lac  de  Gome ,  auprès  de  Mettag]g^io 4  A 

Lac  de  Lugano,  à  Poi4es£s.  •  .  « asS 

Lac  de  Tarese 64 

TAoni  Sa9to  del  Ferro ^  auprès  de  tiai^nA.  »  .  i,466 

— Pizzo  iCOrsêra,  ibid.  i.vs%««%%«^*.  «,«90 

— DiPino^  au-dessus  de ^^mpagnano»  ,  »  .  i,665 

MadonnA  da -mont  de  y arese^  clocher.  .  .  .  .  1,118 
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.  liJsoIa- Madré  j  appelée  aussi  Isola  de  San^ 
Viitore  sur  quelques  vieilles. cartes,  est  située  aa 
milieu  du  groupe.  Quoique  irrégulière  et  pea 
ornée  par  l'art ,  cette  île  n'en  a  pas  moins  des 
beautés  naturelles.  A  Test  et  à  l'ouest,  lœil  dé^ 
couvre  cinq  grands  jardins  plantés  d'espaliers,, 
de  bosquets  et  de  berceaux  d'orangers.  Le  nord 

,bras«6g  miknaiges. 
Mont  Beascer,  cime  la  plus  haute  des  monts 

de  Varcse .  1,749 

Mont  Campo  de'  Fiori^  cime  occidentale  de 

ces  montagnes ifj^â 

— Montareggia  ^  maison  de  Fumagalli  à  Saint- 

Bemardo. 5o8 

— S.  Ginesio  ,  c\ocheT .....*.  1,1 00 

— *S.  PHnco,  dans  la  yallée  d'Assina  .....  3,5 11 

— Gordona^  vallée  d'InleWi 2,049 

— Bisbînoy  îbid 1,968 

— CaUfogione  ou  Generoso 2,55o 

--Pizzo  di  Gino ,  vallée  de  Gavargna.  ....  3,465 

— S.Lttcio^  ibid , 2,261 

— Corne  occidentale  di  Canzo *»974 

— Ceramede ,  au-dessus  de  Tremezzo 2,435 

— Poncione ,  de  Mezzegra. ^,497 

— Calbega  ou  d^lla  Gada^  auprès  de  Porlezza.  2,5 1 4 
— Resegone  diLecco  y  c\v^e\dii^\\kB  élevée .  .  .  2,825 
— Grigna  Settentrionalé  ou  Monte  Godeno.  .  3,716 

-—Grigna  Méridionale ^  .  3,335 

— ^Legnoncino 2,552 

— ^Legnone :  .  .  .  4,oB3 

Monte-Bosa »... 6,56o 
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et  l'est  de  l'tle  sont  ombragés;  par  un  bdis  chah- 
manty  con^poséde  lauriers  très-neux  ettrès-éle^ 
véSy  de  sapins,  de  cyprès  .et  d'autres  arbcçs  toi;h 
jours  eu  verdure ,  et  eutoujfés  de  vignes  par^ci 
par-là  :  on  y  voit  une  espèce  de  limonier  d  uûe 
grosseur  extraordinaire,  qui  embaume  l'air  d'unç 
odeur  délicieuse.  Ce  bois  est  habité  par  de  nom.- 
breux  faisans  et  des  poules  de  lïumidie  qui., 
n'ayant  pas  Miez  de  force  pour,  s'envoler,  font 
leur  séjour  perpétuel  dans  ce  bois,  et  y  trou- 
vent une  nourriture  Suffisante.  Tout  en  haut  se 
présente  une  maison  d'une  architecture  très- 
simple;  cette  qualité  en  feroit  la  beauté  si  elle 
étoit  achevée  :  il  y  a  aussi  un  petit  théâtre  oîji 
l'on  a  représenté  quelquefois  les  comédies  de 
Gokioni,  de  MoUère  et  de  Regnard.  .Cette  mai- 
son appartient,  ainsi  que  toute  Tîle ,  à  la  famille 
de  Borromée;  il  n'y  a  d'aqtres  habitans  que  les 
gardiens  et  les  jardiniers. 

Ulsolino,  appelée  aus^i  isqla  di  S*  GioifanrU^ 
ou  di  S,  Michèle,  est  la  phi/i  petite  de  tout  le 
groupe,  et  quoiqu'elle  soit  très -bien  disposée 
pour  former  un  séjour  agréable,  elle  n'es(:pas 
cultivée. 

Avant  de  quitter  cette  délicieuse  contrée,  re- 
toomous  à  YIsola-BeUaj  montons  sur  la  terrasse 
la  plus  élevée,  et  jetons  de  là  un  coup  d'œil 
sur  le  pays  au  centre  duquel  nous  nous  trouvons. 
Quel  vaste  horizon  et  quel  tableau  imposant! 

T.  IX.  ///•  Souscript.  10 
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Au  sud  se  ptéieàte  le  village  de  SCr^ ,  àVec  là 
belle  villa  Bohngari,  ehlouiréede  vigûes,  de 
bosquets  et  de  Jrfés  d^ûne  verdure  ^éable;  à 
Test,  les  regaràs  plottgtht  sur  le  làe  €t  4ur  kk 
rivfes  couvertes  de  viHagèselde  ter/ei  tûhivéei; 
à  Tooesl,  te  moutrent  les  crêtes  ^nitJtqties  des 
mouis  de  Baveno  et  dé  Montorfaho,  âii  tnilieu  ^€- 
normes  masses  de  scfafiste.  En  nous'  toùh^àut  ùu  peu 
du  côté  du  nord,  nbâs  décôUvtOùs  dâhste  loin;- 
tain'  le  majestueux  SiMplàn  avec  sa  double  cime; 
et,  à  quelque  distance /le  mànt  Rougè  et  le  mcm 
Simmolù.'Tlm  on  regarde ,  et  plus  oh  découvre 
de  montagnes;  i'une  s'élève  au-dessus  de  l'autre; 
^t  est  surmontée  à  son  totir  par  une' troisième^ 
|>his  éloignée  encore  que  les  deux  premïëi^es  \ 
d'autties  enfin  fertnent  Miorîzon  t;t  empêchent 
les  regards  de  pénétrer  ^his  avant.  Maïs  eom- 
bien  cet  assemb^^rge  confds  de  tuasses  "ne  devient^ 
il  pas  plus  intéressant,  Ibrsqu^on  se  trdi^e  porté 
au  milieu  délies,  fet  que,  guidé  par  qudques 
connoissances  en  m^ralôgie,  on  examine  de 
(Vrès  leurs  innombrables  trésors!  Slalis  celle 
entreprise ,  pour  êlre  ^éjcëëirtée  iivec  ^uit ,  de-^ 
manderoit  des  semaines,  même  des  moi^. Pour- 
suivons donc  libtre  tt)i:lte,  et  con'tc/tftôti^nous 
d'observer  les  curfositâ  qui  frappetit  hôs  pre- 
miers regards. 

Lorsqu'on  veut  se  rendre  des  iflés  Borm>mées 
au  lac  de  Lugano  par  le  chemin  le  plus  court» 


0U  se, fart,  dé^acquer  aupr^à^  4e  Layeno  ownx 
aubr^  viUages 'prochains;  l^n  se  reqd  de  ià 
par  lerrei  9t{^^  4ray?ersapt  la  Tresa,  i  JUigaDo; 
maïs  pçur  jouir  plus  ioug^  temps  de  l'agré* 
Bfteot  delanavigatiooy  on  remonte  lelae  jusipi^à 
LviaOf  ^  4«;  ce  village  à;  l^jui^^ap:  il  n'y  la  qu'ujcie 
dîsUaee4e  S'à^  lieues.  GeVest  qu'à  regretqu^oa 
ipiitte  lesiles  Borromées  pour  ^  rvemfaarquer  et 
coDiinuer  le  trafel.  Mais  bientôt  de  n0uveau;i^ 
objeis  attirent^  fixent  r^ttention.  Quatre  villages 
se  succèdent  «UT  la  rive  gau^be,  4an{iis^qua  la 
droite  ies  regards  sont  frappés  par  la  sioguliërf 
forme  d'uneroche  dont  la  base^  altérée  el  rongée 
par  le  temps,  ressemble  'à  un  pain  de  sucre  ren- 
versé :  une  peinte  est  le  seul  support  de  toute  la 
nasse  du  roic.  Auprès  de  là  est  le  village  de 
Pcwto ,  4^e^'  roniarquable  pour  qu'on  descende  à 
lerreafin  de;rcp;amîner.  Ce  sont  entr  autres deuf 
bdles  £|biriqufli  4e. cristaux  qui  méritent  une 
petite  id^te.  Oo  j  emploie. un  grand  nombi:^ 
d'onvriecs,  3urH)ut  ,4^  ia  Bol^njàc,  et  o^  y  Xsdt 
d'excelief^  ouvrages.  Les  ;proprié:Uires  sont  se- 
coodés  ffarla  belle  «situabon  de  ces  fabriiques.au 
milieu  de  terrains,  abondans  .en  couches  de^idble 
4]Qartzeux  extrêmement  Manc  et  fin ,  «ain^ .  qu'ep 
bois;  et.c€()ei^dat)tils  ue^peuvent  encore  rivaliser 
avec  d  autres  manufacturer  du  même  ^eiire^  -eln^ 
/ouraissen t  pas  oieme  assez  de  i^aaroliandises  pour 
les  cofltrMS  ^«»nfs. 

10. 
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Un  piea  au-dessus  de  Porto ,  il  sort  du  kc 
Majeur  un  ruisseau  appelé  la  Tresa,  q[m  ?a  se 
joindre  au  lac  de  Lugano.  C'est  à  l'endroit  ot[ 
la  Tresa  débouctie  qu'çsi  situé  Luinà,  village  trës^ 
riche  et  considérable;  c*est  renîrepot'du  com^ 
merce  de  la  Lombardie  avec  la  Suisse;  on ^ 
voit  un  très-beau  palais ,  bâli  sur  le  dessin  du  pro^ 
fesseur  Felice  Soave.  Les  environs  en  sont  char^ 
mans.  A  Luino  on  quitte  le  lac  pour  Se  rendre 
par  terre  à  Lugano;  ce  n'est  pas  le  meilleur 
chemin  y  mais  c'est  du  moins  le  plus  court.  Lé 
voyageur  suit  à  sa  .droite  la  Tresa  ;  il  descend 
jusqu'au  village  de  Cremenago  par  une  pente 
assez  douce,  et  entre  dans  le  territoire'  de  Xi, 
Suisse;  il  remonte  ensuite  jusqu'à  Ponte  di 
Tresa,  endroit  qui  lire  son  nom  de  sa  position; 
La  Tresa  y  sépare  le  royaume  d^Italie  du  cantoa 
du  Tésin ,  faisant  partie  de  la  république  belvé^ 
tique.  On  a  eu  le  projet  de  rendre  cette  rivière 
navigable  ;  mais  comme  ses  deux  rives  n'appar^^» 
tiennent  pas  au  même  souverain ,  l'exécution  en 
a  éprouvé  des  obstacles.  Si  on  ne  se  rebute  pa^ 
de  quelque  lenteur ,  on  peut  prendre  la  barque 
9l  Ponte  délia  Tresa  ,  et  aller  par  ehu  jusqu'à 
Lugano;  et  l'on  traverse  alors  dans  toute  sa 
longueur  un  des  bras  du  lac  de  ce  nom.  Dans 
ce  trajet ,  on  laisse  sur  le  côté  droit  du  lac  les 
villages  de  Lavena  et  Brusinpiano, ,  dans  les 
environs  desquels  il  7  a  des  carrières  de  beau 
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nâribre^  de  graoît  et  de  porphyre;  et  à  ganche; 
les  bourgs  de  Pigino  et  de  Jjdorcatiej  placés  sur 
la  poÎQte  d'un  promoQloire.  Les  moniagnes  ca« 
verneuses  qui  se  trouvent  auprès  de  JFïgîno  sont 
très-propres  >  par  la  température  fraîche  de  leur 
intérieur^  à  conserver  long -temps  les  vins  du 
pays. 

Après  avoir  visité  la  petite  ville  de  Lçgano, 
qui  du  reste  n'a  rien  de  remarquable ,  on  peut 
continuer  le  trajet  du  lac  jusqu'à  rexlrémité  sep- 
tentrionale où  est  situé  le  village  de  Porlezza, 
afin  de  se  rendre  de  là  au  lac  de  Corne  et  de 
jouir  entièrement  de  l'aménité  de  ses  environs. 
Avant  d'arriver  à  Porlezza  on  passe  devant  le 
petit  bourg  de  Caprino,  entouré  de  collines  dont 
l'intérieur  est  percé  de   grolles   exlrémement 
fraîches,  et  semblables  à  celles  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  :  on  appelle  ces  cavités^ 
en  italien ,  cantinij  M.  de  Saussure  en  a  donné 
une  description  détaillée  dans  le  troisième  volume 
de  son  F^ojagc  aux  Alpes.  11^9LV0ii  que  latent 
pératore  froide  j  est  produite  par  un  vent  qui 
pénètre  d'en  haut/  à  travers  les  fentes  des  ro- 
chers; elle  difiere  souvent  de  la  température  du 
dehors  de  19  degrés ,  comme  on  Ta  prouvé  par 
des  expériences.  On  passe  aussi  devant  les  villages 
de  Gandria  et  de  Prato^  qui  touchent  à  la  vallée. 
de  f^alsolda  où  naquit  Pellegrino  de'  Pellegriui^ 
surnommé  Tihaldo^  fameux  peintre  et  architecte.. 
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Lés  êévffc  mes  dit  lac  qti'on  twersé  sortf  très- 
fertiles  en  bonnes  olives;  il  j  a  aussi- dés  filons  de 
(lyrites  saiftireuses,  dans  lesquelles  on  s'e^flailé, 
en  Tain ,  de  trotiver  de  for.  Aptèst  avoir  longe 
pendant  cfaeique  temps  des  côtes  tpès^bien  ce^^ 
tirées  et  des  collines  caverneuses,  on  s'apréle  enfin 
a  Porlezza,  au  bout  du  lac.  On  raconte  beaucoup 
de  singularités  de  ce  village;  il  paroît  qu'il  a 
éprouvé  YeSét  d'une  révolution  phjsiqoe,  et  qu'il 
n  est  plus  on  il  étoit  originairement  :  ce  qu'il  y 
a  de  sàr ,  c'est  qu'à  quelque  distance  de  là  on 
Toirla  moitié  d'un  clôcfaér  qui  s'arande  au*dessus 
de  la  terre  ;  peut-être  un  éboulement  de  la  mon- 
tagne voisine  a^t-il  enseveli  Tanciènne  égKse»  ou 
bien  le  terrain  sur  lequel  elle  étoit  bâiie  s'est  su- 
bitement affaissé  j  et  a  fait  naître  le  marais  qui  de^ 
puis  ce  temps-là  entoure  le  clocher.  De  Porlezza  à 
Menaggio ,  situé  sur  le  bord  du  lac  de  Corne,  il  n'y 
a  pas  très-loin  ;  cependant,  si  l'on  ne  prend  pas  ses 
précautions  d'avance,  on  a  de  la  peine  à  trouver 
des  chevaux  pour  feiîre  cette  route  ;  mais  des  muletf 
ou  des  ânes  suppléent  ordinairement  à  ce  défaut* 
On  longe  la  petite  lagune  del  Piano'  qui  commu-r 
nique  avec  le  lac  de  Lngano,  et  qu'on  a  cherché 
en  vain  à  dessécher.  I>ans  le  temps  des  fortes 
pluies  une  autre  lagune  se  forme  au-dessous  du 
village  ^jégrona^  et  finit  par  répandre  ses  eauic 
dans  un  trou  souterrain.  A  Gastello,  le  vojageur 
minéralogiste  peut  visiter  les  excellentes  mines 
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de  fer,  de  coivre,  et  de  pkaori^  argentifirg,  et 
les  fouroeaqx  de  ValQmifergna  et  de  Gaeia^  consr 
truils  à  la  norTégienne,  et  dans  lescpiels  on  fond 
tous  ks  ans  vne  grande -cpiaotité  de  Tninérai.  Me^ 
na^oesinxï  grosbourg.One  beileinscription  fixée 
dans  le  mur  d'osé  pelite^lise,  et  dont  les  caracle- 
res»  gravésdansdn  marbre  fabne,  ont  presqu'une 
coudée  de  long,  pourroit  faire  eroire  que  le  tribun 
nûlilaire  Minioius,  en  faveur  doquel  elfe  a  été  Êiite» 
Minieio  exaroèot  ^  triàuao  militum  poniifici  et 
€onsuUj  est  le  fimdateur  de^  oe  Keu  y  si  Ton  ne 
savoit  pas  que  cette  ioscriptioa  a  été  trouvée  à 
J^eczooico  (i)-  Le  marbre  de  cette  pierre  est  de 
la  même  qualité  que  celui  do  d6me  ^e  Corne. 
On  peut  j  oger^  par  la  situation  de  l'ancienne  église 
auprès  du  lac,  que  ses  eaux  étoient  autrefois 
moins  éievéeS' qu'aujourd'hui.  Ce  fut  àMenaggio 
que  naquit»  au  quinpème  sièele^  Léon  L^oni ^ 
dit  AreiàiOy  célèbre  arobiteçte  et  statuaire,  sur 
les  dessins  duquel  firt  eon|truite^  Milan  ta  maison 
Ate  DegU  Omonani^  entre  les  ^^\i\s  Bélgioioso 
cl  Sm^cdmU. 

Pour  ue  rien  perdre  des  belles  tues  du  lac 
de  Corne  et  des  environs/  il  fbut  se  transporter 
de  Menaggio  à  Cadenahhia ,  viUsige  qui  n'en  est 
pas  trcs-éloigné  :  c'est  là  que  la  vue  embrasse 

(i)  Voyc«  9x)i^eVfl,  Storia  di  Gomo. 
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Hil  .horizon  immense,  dont  le  milieu  est  occupé 
par  la.  vaste  nappe  des  eaux  du  lac,  et  les  exti'é* 
mités  par  d^  chaînes  de  montagnes  à  perte  de 
vue.  Ces  lieux  étoient  célèbres  dans  les  temps 
reculés;  et  pour  rendre  notre  description  aussi 
complète  que  le  comportent  les  bornes  dé  cet  ar- 
ticle ^  nous  allons  commencer  par  dire  quelques 
mois  de  leur  histoire. 

Le  lac  de  Corne ^  long  de  60  milles^  s'appe-^ 
loit  chez  les  Latins  lacus  Lanus,  nom  qui  lui 
vient,  à  ce  qu'on  croity  des  larus ^  appdés  en 
italien  gabiam,  oiseaux  aquatiques  dont  le  lac 
abonde.  Ses  bords  furent  habités  d'abord  par 
}es  Étrusques  et  lesOd^bbes,  o'est^à-idtre  par  les 
habilans  des  montagnes /jpnis  par. les  Gaulois/ 
soumis  à  leur  tour  par  les  Romains,  qui  j  con-^ 
duisirent  une.  colonie  latine  et  une  grecque* 
]Pompée  ,  père  de  celui  qui  acquit,  le  surnom 
de  Qrand^  y  envoya ,  au  rapport  de  Slrabon , 
cinq  cepls  Grecft  des  pins  nobles ,  afin  de  re-^ 
peupler  ce  payd ,  dévasté  par  les  Rhétiens ,  et 
c'est  sans  doute  à  leur  séjouv  que  l'on  d<Mt  les 
poms  grecs  quj  portent  plusieurs  lieux,  U  7 
reste  en  outre  des  vestiges  de  la  bi^ue  des 
Celtes  et  des  Golhs ,  qui  s'emparèrent  de  ces 
contrées  et  y  portèrent  l'anarchie.  Dans  des 
temps  plus  modernes,  la  ville  de  Corne  et  son 
territoire  apjparlinrent  successivement  à  l'Empire  j 
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aux  ViscODli;  ^ikx  Sforza  ,  c^à  la  maison  J'An-, 
triche.  Aujourd'hui  Corne  fait  partie^u  royaume, 
dltalie  et  est  chef-lieu  d'uo  déparlemenL 

L'enceinte  des  montagne»  qui  entoiœrent  le  lac 
de  Gome  ainsi  que  les  deux  autres^  sont  toutes* 
couronnées  p^r  une  masse  calcaire  nue  qui 
sôncline  légèrement ,  taniôt  au  sud,  tantôt  au 
nord.  Cette  roche  ne  setçnd.pas  plus  loin  qu'à; 
Menaggio  du  câ(té  de  l'ouest,  et  qu'au*delà  de 
Bellano  vers  Test;. là  elle  est  remplacée  par  des* 
monts  graniteux  Qu  ^e  schiste  micacé ,  entremêlé 
fréquemment  de  cristaux  de  roche ,  de  quariz 
et  de  feldspath;  de  temps  à  autre. on  y  découvre, 
aussi  du  marbre  >  soit  en  Glons  dans  de  pro- 
fondes crevasses ,  soit  en  couches  sur  du  schiste 
micacé,  et  du  granit.  Dans  plusieurs  endroits»  c'esfe 
Targile  et  le  sable  quarlzeux  qui  prédominent^ 
U  en  faut  reporter  l'origine  à  une  époque  fort 
ancienne..  Quant  à  la  pierre  aUaire^  que  les  na* 
turalisles  appellent  pierre  de  Çome  {lapis  Camenr 
sis)^  elle  i\e  s  y  trouve  pas,  ou  du  moins  n'est  pas 
tirée  de  ces  montagnes ,  mais  bien  au-dessus  de 
Chiat^ennaj.  peut-être  n'a-t-elle  reçu  le  nom  de 
Corne  que  parce  que  c'est  particulièrement  là 
qu'on  la  taiiloit  et  qu'on  la  débitoit. 

Les  monts  calcaires  renferment  de  beaux  mar- 
bres. AL  Scopoli  en  décrit  dix  espèces  différentes 
qu'il  a  reçueilUies  auprès  de^Yarèse;  il  y  en  a 
bien  plus  dans  les^  çayirons  du  }aç  :  les  principaux 


(i54) 
sont  le  Roir  de  Varenay  le  Uan^  de  ÈtUss^ ,  et 
le  luméÊckelU  de  h  TramézinAy  négligé  jusqu-i- 
présent 

FlttsîewB  dk  ces  montagnes  renfenneiil  dens 
lenr  sein  deseafemes,  où  vienn^Dlse  rassembler' 
les  eaux  deshanlenrsles  plus  eoûstdérables,  donir 
les  plateaux,  souvent  percés  de  trous, -  donnent 
une  retraite  à  la  pluie.  On  distingue  deux  sortes 
de  pbteaux,  les  uns  située  à  peu  près  à  un  tiers, 
et  les  autres  k  deux  tiers  de  FéléTation  des  ptua 
grandes  montagnes;  ceux-ci  s'appellent  Alpes^ y 
et  fournissent  de  la  pâture  aux  troupeaux  et  un 
emplacement  aux  bergeries  ;  les  autres  ont  gé-* 
néralement  la  forme  de  promontoires ,  et  se  distin-* 
gnent  mieux.  Il  y  en  a  de  moins  élevés,  mais 
tons  sont  disposés  avec  une  certaine  r^ularité , 
et  à  peu  près  an  même  niveau.  Pour  les  recon^ 
noilre^  il  n'j  a  qu  à  voir  où  il  y  a  des  habitations, 
parce  qu'ordinairement  elles  sont  établies  sur  les 
plateaux,  ou  du  moins  tout  auprès,  à  cause  de 
la  culture.  On  peut  faire  cette  remarque  dès^  que 
Fon  sort  de  Gadenabbia. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très-remarquable  soi' 
ces  montagnes  <fu  sur  leurs  côtes,  ce  sont  ce4 
masses  énormes  de  granit  qui  s  en  sont  détachées; 
et  qui,  par  leurs  qualités,  ressemblent  quelque- 
fois aux  masses  des  Alpes  plus  élevées.  C'est  ainsi 
que  le  granit  à  gros  cristaux  de  feldspath  blanc  ^ 
et  appelé  par  les  Italiens  scèriszo  gfuandone^ 
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ffipiqiie  dboia^iit  dtMS  les  basses  régions  i.'  iwtt 
trouve  en  couehes  cfo'au  SaiBt*Gal}iavd. 

Si  on  aime  à  former  des  ^sttmes,  on  peM  à 
volonté  ooaohire  de  ees  remarques  qu'nne  gmnde 
catastrophe  y  ayant  poussé  du  nord  au  sud*  une 
immense  quantité  d'eau,  a  superposé  toutes  ces 
masses  au-diessus  des  montagnes  de  Corne  et  des 
autres  qui  alors  af  oient  des  plateaux  i  et  que,  par 
la  chuXe  de  ce  ?  olume  immense,  s'est  earcafé  le  lac, 
dont  la  suviMe  serpit  resiée  irès-élevée,  s'il  n'y 
affoit  eu  auprès  de  Gome  un  canal  par  lequel  les 
eaux  se  sont  versées  dans  le  fit  du  Seeveso ,  ileuvé 
qui  a  dû  être  anciennement  très* considérable  , 
à  en  iuger  par  la  vaste  étendue,  de  son  bassin^ 
Les  terres  el  les  pierres  qui  venoieni  à  s'écrouler 
du  haut  des  montagnes,  à  lasuile  des  averses,  se, 
précipitoient  alors,  comme  elles  le  font  encore» 
dans  le  lac,  et  j  formoient  ces  bas-ibnds  qu'oi^ 
remarque  dans  l'intérieur  de  son  enceinte.  Ses 
eaux  durent  baisser  encoçe  par  la  rupture  dea 
digues  naturelles  qui  les  retcnoient  au-dessus  de 
Corne,  au-dessous  de  Lecco,  auprès  de  MaU 
grale  ou  au-dessus  de  Menaggio,  puisque  dans 
tous  ces  lieux  les  montagnes  sont  moins  élevées. 
Ces  bas-fonds  ne  furent  plus,  dès4ors,  que  des 
promontoires  qui  forçoient  les  torrens  venant 
des  hauteurs ,  à  se  détourner  dans  leur  chute  ; 
et  en  effet ,  on  n'a  pas  de  peine  à  remarquer  ces 
détours.  De  semblables   abaissemens   dévoient 
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âTOÎr  lieu  à  plusimrs  reprises ,  etirâîlà.saiis.ifeiite 
la  raisoQ  de  la  différence  qui  existe  dans  lahan'^ 
tenr  des  promoQtoires  el  des  plaines*  Les  amas 
de  cailloux  qulse  irouvent  surlesJbiords  des  val- 
lées et  des  lacs,  la  dimiaolioa. 4|u' on  reoiarqae 
dans  la  grosseur  de  ces  pierres ,  à  mesure  qu!oa 
avance  vers  le  midi ,  prouvent  que  la  directioa 
de  l'eau  qui  les  a  apportées  a  été  du!  nord  au 
sud.  On  remarque  aussi  que  dans  ce  lac,  ainsi 
que  dans  le  lac  Majeur  ,  .les  angles  saillana 
correspondent  fréquemment  avec  les  angles  rea* 
trans  du  bord  opposé. 

D'ailleurs,  les  nombreux  coqufllages  de  toute 
espèce  et  de  toute  grandeur  qu'on  trouve  dans 
les  montagnes  voisines ,  ne  laissent  plus  de  doute 
que  la  mer  n'ait  recouvert  ces  contrées.  Parmî 
ctts  productions  marines,  Xes^- ammonites  y  qu'on 
appelle  mieux  aujourd'hui  discotiiesj  sont  les  plus 
abondantes.  On  sait  qu'on  n'en  trouve  plus  dans; 
nos  mers,  si  ce  n'est  d'une  très-petite  espèce. 

Les  métaux  abondent  également  dans  tous  les 
moQls  qui  ceignent  le  lac  de  Corne.  Il  est  éton- 
nant que  Strabon,  en  parlant  des  mines  de  ce 
pajs,  ne  fasse  mention  que  de  celles  de  Vercelli 
et  dijctomulo,  c  cst-à-dire  de  la  vallée  ^Anzasca^ 
el  qu'il  passe  entièrement  sous  silence  celles  de 
Corne;  peut-être  n'éloient-elles  pas  encore  dé- 
couvertes alors,  opinion  d'autant  plus  probable,^ 
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que  nke  (i)  dft^qn'à  Gomè  /  la  ptirie  ée  i» 
naturaliste,  il  ny  aroit  poÎBt  de  JZMaes  de  &rv 
mais  qu'on-  j  donnoît;  ujoe  excellente. iremp^  à 
ce  métal  On  en  connoissoift  cependant  dans  Iq 
mojen  âge,  puîscpie  le  mont  qu'on  traverse  poue 
idler  dé  Yjiguedina  an  vtd  Makngo  avoit  reçu 
le  nom  de  m0nt  d'Or,  et  qu^au  treizième  siècle 
un  évéqne  de  Gome  sollicita  et  obtint  de  Fré- 
déric n,  eniaveur  de  son  église,  la  donation 
de  toutes  les  mines  de  son  diocèse.  Paul  Jbve  (s) 
parle  de  imnes  d'argent  dtl  f^aUmiWy  qoQ  nous 
jae  ccHinoitooœ  pas.  L'encouragement  qve  donr^e 
actuellement  le  ganvevnement  à  Texploitation  d^ 
toutes  celles  du.  royaume,  lait  eipéffâ^  qu'il  n'en 
restera  pas  beaiu^oup  de  cat;hée$  aux  reqbercbfff 
dès  gens  de  l'art.  , 

Les'  sommités  des  montagnes  sont  occupées 
par  des  bosquets  ou  par  des  pâturages  pour  la 
plupart  communaux.  Le  mUieu,  dans  les  bonnes 
positions,  est  planté  de  châtaig'niers,  et  la  partie 
inférieure,  de  vignes,  d'ai4)res' fruitiers,  de  mA^ 
Tiers ,  d'oliviers  et  cl'orati'gers }  iseux-oi  exigent 
cependant  que  durant  Fbiver  on  les  mette  à  cou^ 
^vert  Les  olives  y  étoient,  dans  les  siècles  précé^ 
^ens ,  bien  plus  abondantes  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui.  Le  froid  de  1494»  celui  de  1709', 

(1)  Hist.  nat.  ;  L:  XXXiy,  11  4  >  • 

(2}  PuulL  Jom,  ComcfuU,  i/fi^eriptio^LarU  lacui» 


etp»5  la  ^nipogatum  des  mûiMrs  oétdUtl>eRm 
coap  de  tort  aot  ôieviers»  perte  que  ia  oùciété 
patriotùfue  k^occx:^  maintàntinlà  réparer,  4aiit 
par^  deDQuyeiies.pfaiMaiions<pic  par  Ifmhëiîoratiaa 
du  pcooédé  d'extraire  l'àoile  éei  qli«s.  Oir  en 
esttrait  beauGiovp  dans  ce  pajs-ià  dtes  fraîts  dit 
laurier ,  qui  se  tend  môme  plus  èher  qiîe  1  autrei 

Lesmûriers  fieanént  très^bîen  sur  Qe$  iMiûtêurai 
Les  vers  à  soie  j  font  des  coques  iûen  plus  lod^ 
^es  et  f>itts  g^resses  que  dans  ie  lias  /  et  ta  ^oië 
en  est  beaiiodup  meilleure.  0e  même  les  grkîsf 
réussissent  a^see  bicin  ^Ums  la  hM^  réj^i^» ,  »ex» 
tepfé  dans  )a  partie '^ia  jdus'^éierae-  où  l'on  im 
sème  qiie  do  seigle,  et  où  ^l^râudraifl  peut^étrtf 
mieux  eoèore  ^essayer  Torge  4e  SUiérie.  h^ 
chanvre  y  prospéreront  parfaiUUtnéntbieo,  sioii 
]'«[pprétoit'  mieux.  Au4M(pis  On-  ^ciiercfaoit  "^les 
gvQmes  truffes  des  ;iiiQnts<ieCo«ie  y  et  pu  eii4ai^ 
leacor^  beaucoup i^iïas.    «•; 

Passons  ipapsiitenafft  itu  règtiQ  -aoim?!*  Les  baj^ 
4[e$;reomagsM^  (O^t  {^l^itéfs  ipard^s  chamoî^., 
ides  ours,  des-m^na^llfis^  4es)lîëvr^,ipd^cs,  dp^ 
4ai$6o«is^  <l^  l^qp^;  et  daus  ie^ar^is;4e  CoUcç 
il  exîste  ènCDi»  )df^:;t0ufere$:  ^Qu^ui  anx^iieau^ 
«m  jjremdpqtle  Jk  Qoq  de  mpfHagnes,,  le  fais^j. 
Je  Irapcdlin  /l'aigte , iç  grand  k^QU  et  l.e  vautpur- 
Quelquefois  les  vents  amènent  sur  les  lacs  des 
pélicans ,  des  cygnes ^  4«  grues  let  dep  bécharus. 
Pline  du  qoe  de  son  temps  les.oerbeauK  se  te- 


Qoieat  âpîgoés'ile'htiifi.myifs  de  .Came;  aetci^ 
leoAeot  op.j  entend deofft.cEéaiMibeiisooiiiiBt 
toul  aitteQ^BS. 

J>  lac  rènfinrn^  jôsqu-à  seîeeekpkcet  4kpok^ 
ums,  paomi  Jesqùeb  lies  pins  iMiineuat  nom  le* 
traiieii,  les  brocbrt»  et  Jes  perohei*  P.  Jove,  .qoi 
prétend i]ne  li^  traite  eât  lemuSiif des «MÎeiisi 
assure  ^'il  7  *a  4*Ds.les  caviUs.  Uttocales  du 
lac  ides  bià^bweij  œ^ont»  sefea  hki,  des  pi»is8ons 
dont  la  graMeèr  e(tcède  délie  id'on  hoimiiè,  lèt 
qu'on  ise^iil  jaaeîs  prendre^  attendu  quïls^dé- 
ofaiTecA  tMis  \U  .ftds;  mais  il  a?Dae  quil  n'<eo^« 
IsAMis  T^i  :  iLffabi  croire  <fxA  11' j  en  a  famais 
eu»  et  qoe  .^es  iivétendus  budboiâs  as  Mot  qoe 
de  grosses  tràîAes  qoe  Mori^  appelle  Imigan'^ 
et  qui  420s.  le  cénton  porteni  leinemde  iuléerii 
PUde  cile^^wBm  JIM  citoiosilé  de  son  temps  Je 
poisson  pkjîpis  ifUp  dansiàsaiMaérisesaaioitsi 
c'est-à*dîre  an  ifrâMonps.,  ^eiisngede  x^oule»  et 
devient  reugeAftre  ;  il  en  est  encarede>mèHie  d'une 
espètede  GSttpe«|i^élée  ancùUà  on  pwq.  La  pédbe 
9t  imH  avoe  iodles  êolrlss  de  >fi]8b^  exceplé.  ee««c 
qiû'i^nt  lesiAaiUcstrop  nessefvées/ A  la  saison  dé 
lenvs  Anoiirs  qm^  pour  lesdifsre  poissons,  «l'ont 
pas  lîea^  kméme  épdqne^  onie«r  ibndungrand 
iMwtibred'eedbi!kdm:leîoa9dc8  bordssàUonoeuxi 
et  Ion  prend  alors  beaucoup  de  truites  à  1  em- 
be^ehcm  de^  TAd^,  .de/la.  Brag^ ,  etc..^....  La 
pèche  est  encore  très-abondanle  ioirtes  les  (bis 
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4]w  le  lac  s'iâiië  et  VélèVe  aaKiemiade  son  Ht 
ordinaire ,  dcuot  le  "niveau  ^surpasse;  eli  *  Uautetit 
celui  de  la  mer  de  356  brasses  et  deux  tiers  (  i  ).  Lé 
commerce  diriac:«e  réduitàipm  decfafôse^;  oii  y 
iraa^iorte  ce^cpii  éa  pays'  des  Crii^ds  va  èrî 
liombardie^  et  ce  qui  eo  vietit^  la&t  par  la  voie 
de  Corne  d'où  les' marchandise^  se  transportent 
par  terre  k.  Milan  ^  que  par  celle  de  Lecco 
d'où  elles  se  tranqprortent  par  eM.  Le  disti^ict 
.du  lac  foucnit  du  boi^  dvt  ciràrboti ,  de  ik 
chaux ,  du  plâtre ,  des  pierres  de  toehe\  dti 
.  jQ^arbre,  de  la  terre  de  iiaiïAee,  des  terres,  des 
jécorees.de  chêne,  du  fer,  dé  la' soie,*  des  pots^ 
sons,  des  oranges,  et  un  peu  d'buile;  Les  habi^ 
tans  de  ces  pays  montag^e^x  s'apptiquenl  partie 
culièrement.à  la iiabM:ation  des  baromalres  ; 
iheimomètres  et  autres  instrumeM' de  physique 
d!Q&  usage  cdmauh;  ils  yont  colporter  ces  sortes 
de  marchandises  d«is  les  paya  étrangers  «tiveût 
frès^écoBomî^oement ,  et.  rapportent  ordinâira^ 
filment  un  {leu  de  fortune  qui  fejar  sprt  à  acheter 
quelque  propriété ,  oisi  à  se  faire  «de  petites  rentes^ 
Cegmre  de[  ^îe'>étoît  idlement  commun  aviaat 
]li  réyplutioo^ française,  qu-ilti^éstpitià  pekie-utt 
dixième  des  habitàns  dans  le  pays  :  tou^  les  autres 
^igroient  et  ne  revenoîent  que  tous  les  deut 

(i)  0^i9Xki^PosiziçM  gecgrqficd/i^hc.  OpuscofisçeFlts» 
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ans ,  pour  s'en  aller  de  nouveau  à  la  fin  de  Thivef  . 
Les  feiyimes  étant,  dans  ces  contrées,  trëvlabo- 
nenses  et  fortes,  se  chargeoient  pendant  ce  temps 
des  travaux  cbampétres,  qui  n'étoient  pas  cepen* 
dant  très-pénibles ,  vu  le  peu  d'étendue  de  leurs 
terres.  Mais  depuis  les  dernières  guerres ,  et  sur«- 
tout  depuis  le  changement  de  gouvernement , 
ces  émigrations,  élant  devenues  plus  difficiles,  pnt 
cessé  en  très-grande  pariie. 

Les  bords  du  lac,  resserrés  entre  deux  chaî- 
nes de  montagnes,  sont  embellis  par  un  grand 
nombre  de  maisons  de  plaisance  appartenant 
presque  tontes  à  des  Milanais  qui  j  font  leur 
séjour  pendant  la  belle  saison.  Du  côlé  de  Lecco^ 
les  maisons  de  campagne  sont  ipème  habitées 
pendant  Fhiver  qui  y  est  ordinairement  très- 
doux  ,  et  n'est  point  nuisible  à  la  floraison  des 
oliviers,  des  myrtes  et  des  limoniers. 

Une  curiosité  de  cette  contrée  est  la  succession 
périodique  des  diflPérens  vents.  Quand  lair  est 
pur,  leur  direction  se  conforme,  en  quelque  sorte, 
au  cours  du  soleil  :  car  la  nuit,  c'est  le  veal  du 
nord,  appelé  le  thano^  qui  souffle  sur  le  lac  et 
ne  cesse  qu'au  point  du  jour;  dès -lors  tout  est 
calme  jusqu'à  nudi  :  à  cette  époque  c'est  le  vent 
du  sud-ouest,  dit  la  breva^  qui  s'élève  et  domine 
jusqu'au  soir.  Mais  celte  succession  régulière 
des  venis  est  dérangée  par  la  moindre  pluie,  ou 
par  les  tourbillons  dans  quelque  coin  du  lac; 

T.  IX.  III*  Souscript.  1 1 
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daiK  Vntk  ou  l'Mit**de  ces  cas,  où  Mteftdsififtf  r  tMf 
d  uû  coap  un  veàt  iiApétttêox  /  dont  le  bnih  (ap^ 
pelé  dâHs  le  pàp  rumoia)  esi  bitii  cô^nn  en 
bateliers ,  et  leur  ^t»t  d'aferittMmelit  poUr  M 
retire^  dàtn  qtielque  povt.  Les  nuMtê^  (ma  eiw 
cor^  des  vents  dangereux  petit  les  nei^igaièutt: 
ils  s'élèvent  ihibitement  dana  las  vAltëes  soutent 
sinueuses  des  montagni^  ^oi  environneot  le  lae» 
et  cessent  avec  la  même  vitesse;  mais  oés  dangers 
viennent  plutôt  de  la  Ibrine  des  bamfiies  et  des 
voiles,  que  des  vents  ;  car  les  batqoes  ne  sont 
m  assez  profondes  ni  assez  larges,  telativement 
aux  voiles,  (juand  le  vent  ne  vient  pas  en  droite 
ligne;  et  les  voiles,  faites  d'une  forme  qvadran^ 
gulaire,  aussi  larges  en  haut  qu^n  bas  >Bembleat 
être  faites  erprès  pour  t*etiv^^!ser  plus  sàrement 
tout  le  navire.  H  ^uffiroit  de  leur  donner  line 
forme  triangulaire  pour  écarter  tmiC  danger  de 
cette  navigation.  Du  teste,  les«exeniples  de  nau- 
frages sont  extrêmement  rares,  et  presque  tou* 
jours  ces  accidens  ont  leur  cause  da^s  le  dbar- 
^ement  trop  fdrt  ou  trop  faible  de  }a  barque, 
x)u  dans  ht  maladresse  des  bateliers. 

Quoique  le  lac  de  Gome  ne  reçoive  aucun 
fleuve  considérable ,  excepté  TÀdda  qui  cepeth 
dant  n'égale  ni  le  Tésin ,  ni  la  Tosa  du  lac  de 
Yerbano,  il  est  néanmoins  sujet  à  des  crues  très- 
considérables,  surtout  du  côté  de  Gome,  par  la 
raison  qu'il  uj  a  aucun  écoulanenL  Les  vents 
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y  con^si^fi^  aqssî  beaucoup,  pujsqaç  a4i)i  dif 
nord  accumule  les  eaux  vei^  Qq^$^^  tandis  quç 
celui  du  ^ud|/si  ^[>éçhp  de  s^  pprle^  versLecco» 
ce  qui  le;  (orcç  de  refluer  yers  Gome.  Quelque^ 
Sois  0n  4  vu  Je  lac  se  gon^fsc  et  s>giter  tpul*^: 
coup  saut  aucune  raison  visifalf .  Dans  la  suppor 
sition  que  Cfss  fempétefi  ne  deyrpient  poiot  leur 
origine  à  quelque  conire-secousse  dans  la  terre, 
on  ne  peut  eu  attribuer  la  cause  qu'à  une  tour- 
mente sous  l'e^Uy  occasionnée  par  la  chute  d'unç 
masse  de  cailloux  que  les  torrens  déposenjt  ^  leur 
embouchure. 

Après  avoir  examiné  le  lac  eagénéral,  il  nou? 
reste  à  connottre  ses  bords  rians.  Descendons-le 
à  cet  effet  jusqu'à  Gome*  Le  premier  lieu  qui 
s'offre  à  droite  est  celui  de  Tramezzo  (Tremç- 
tium)  :  beaçpoup  de  belles  maison^  de  campagnç 
.ou  de  villa  eulpurent,  dans  un  charmai^t  ^désor- 
dre,  les  simples  habitations  de  ce  village;  mais  If 
villa  Clerici  (  aujourd'hui  ^mmariva  )  éclipse 
toutes  les  autres  :  bâtie  au  xoilieu  de  bosquets 
d'orangers,  dans  le  goût  somptueux  du  com- 
mencement du  dernier  ^ëcle^  sur  le  bçrd  dp 
l'eau ,  ce  ps^ais  appelle  les  regards  du  naviga- 
teur;* mais  cette  belle  position  le  rend  très- 
souvent  inhabitable  à  cause  des  inondations.  Plus 
haut  sont  Grianta  et  d'autres  bourgs  eqtourés  d'o- 
li^ers  et  de  vignes  cultivés  avec  beaucotip  de 
soin.  I^  partie  la  ,plus  élevée  de  ces  hauteurs 

Il . 


(  ï64  )     -' 
est  une  masse  calcaire  percée* de  cavernes  et 
remplie  de  productions  marines. 

S.Lorenzo  est  un  petit  village  sur  la  rive  du 
lac  ^  où  il  y  avoit  autrefois  un  Vieux  cimetière 
dans  lequel  l'eau  enduisoit  les  ossemens  déterre 
calcaire  et  les  changeoit  en  une  espèce  de  brescie, 
ce  qui  a  fait  croire  qu'ils  avoient  été  pétrifiés. 

Dans  la  petite  terre  de  Bolsanigo,  située  plus 
haut,  le  peuple  montre  comme  une  curiosité  sur  la 
crête  de  la  montagne  l'empreinte  des  pieds  de  toutes 
sortes  d'animaux;  le  naturaliste  sourit  de  l'erreur 
du  vulgaire ,  en  reconnoissant  des  ti^aces  de  co- 
quillages, pour  la  plupart  de  bouccins,  dont 
les  dépouilles  se  sont  changées  en  un  spath  blanc 
très  •  dur  et  ont  été  enveloppées  d'un  marbre 
noir,  susceptible  d'un  très-beau  poli.  Ces  coquil- 
lages varient  beaucoup  de  forme  ;  il  y  en  a  de- 
puis un  pied  jusqu'à  un  demi -pouce  de  dia- 
mètre. 

En  continuant  de  côtoyer  le  lac,  on  passe 
successivement  devant  Porlezza  et  Lenno  (Lem- 
nos),  où  l'antiquaire  aimera  s'arrêter  pour  y 
voir  des  restes  d'antiquités,  consistant  en  un 
petit  temple  souterrain ,  avec  des  colonnes  ;  un 
autel,  et  d'autres  morceaux  en  marbre  blanc, 
ainsi  qu'une  ancienne  épigraphe  dédiée  à  Diane. 

L'ancien  monastère  à!Acquafrèdda  se  montre 
de  loin  sur  une  hauteur.  Le  petit  bourg  de  Bal- 
biànello,  construit  sur  un  promontoire  et  muni 
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dune  bonne  rad«  avec  un  fanal/ est  l'ouvrage 
du  cardinal  Duripi.  Autrefois  ce  lieu  étoit  oc« 
cupé  par  des  pirates  qui  de  là  infestoieot  tout 
le  lac.  Tout  près  de  Balbianello  est  Balbiano, 
boui^  avec  un  beau  palais  également  embelli 
par  ce  cardinal.  G  etoit  autrefois  la  propriété  de 
la  famille  de  Jove  {de  Giovii)^  qui  a  produit 
deux  fameux  écrivains ,  Benoit  et  Paul.  On  passe 
entre  ce  bourg  et  l'île  de  Saint-Jean^  fameuse  dans 
l'histoire  du  moyen  âge  par  les  guerres  qu'elle 
soutint  contre  Gome  :  elle  avoit  alors  une  popu- 
lation très-considérable,  etpôssédoitun  territoire 
assez  étendu  sur  le  continents  Oltrocchi  (i)  pré- 
tend qu'avant  le  douzième  siècle. elle  étoit  plus 
étroite  que  maintenant  >  et  que  le  détroit  a  été 
resserré  par  les  ruines  des  fortifications  et  des 
maisons.  Si  le  vojageur  arrive  à  l'île  le  jour 
de  Saint-Jean ,  il  peut  jouir  du  plaisir  de  voir 
représenter,  devant  un  concours  innombrable 
de  peuple,  une  comédie  ou  une  tragédie  sainte, 
représentant,  une  année  la  naissance,  et  l'autre  la 
décapitation  du  saint  En  se  tournant  vers  le 
coté  opposé  au  détroit,  on  aperçoit  les  hautes 
montagnes.qui  entourent  la  YaU-Alsina  et  la  plaine 
de  Tirano.  D'horribles  cavernes,  d'une  étendue 
inconnue,  commencent  sur  le  bord  du  lac  qui 
est  trèi- profond  dans  ces  parages;  c'est-là  que 

« 
(i)  Histor.  eccles.  HedioL^p.  468« 
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I^atjl  Jové  prétend  que  séjournent  lés  famènr 
Barburi  dont  nous  avons  parlé.  On  comprend 
sous  le  nom  de  Lesseno  toutes  les  habitations 
éparses  situées  sur  le  sombre  rivage  de  cette 
contrée.  Si  vous  demandez  à  votre  batelier  des 
renseignemens  sur  ce  pays^  il  vous  répondra  que 
««  Lesseno  est  un  pays  d^enfer,  où  Ton  ne  toit 
pas  la  lune  en  été ,  ni  le  soleil  en  hiver.  »    . 

Continuez  votre  trajet,  et  vous  jouirez  d'une 
autre  vallée  d'une  nature  toute  différente  :  c'est 
celle  d'J/ite/pi.appelée  dans  les  chartresdu  huitième 
iiech  Iniellaui  (itïier  Lacus);  eïïe  mérite,  ^ar 
son  aménité  et  son  sol  fertile ,  une  petite  excur- 
sion de  la  part  du  voyageur,  d^autant  plus  que 
la  route  qui  là  traverse  est  une  des  plus  belles 
qu'on  puisse  rencontrer  dans  ces  contrées  mon- 
tagneuses. La  végétation  dlntelvi  présente  à 
l'œil  une  variété  singulière  :  en  bas  elle  com- 
mence par  des  grains  et  des  vignes;  plds  haut^ 
viennent  du  seigle  et  du  chanvre  entremêlés  d*e 
noyers  ;  au-dessus  de  ces  productions,  a'étendent 
majestueusement  de  beaux  châtaigniers,  auxquels 
succèdent  des  hêtres.  Les  cimes  sont  couronnées 
de  beaux  bois  et  d'excellens  pâturages  qui  nour^ 
rissent  d'innombrable^  troupeaux. 

En  entrant  par  le  pont  de  la  Valàccia ,  dans 
la  ValVIntelviy  le  naturaliste  ne  verra  pas  sans 
intérêt  la  singulière  position  des  couches  calcai- 
res qui,  dans  toute  celte  vallée,  forment  des  an- 


gles  e%  des  cawlNires  les  pjlj^»  irr^ul^ère^  G« 
ooyan  calcaire  tht  recouvert  de  |iias$e«  rpmppes 
de  granit^  4f  «ebi^te  et  de  quarte  >  ce  qqi  fyit 
présimier  qi^e  dans  uac  4poqoe  ailt^if  ure  le^ 
cimes  des  flaqnUignes  d'alei^lour  éioieot  cornpdr 
sées  de  c^  maJâ^r.es. 

lie  long  du  mage  se  succèdent  le^  village^ 
àLAr^grvp,  Bmnnoy  Laglio  (L^^um),  Carate 
et  Urio,  où  ii  y  a  une  belle  ville  bâtie  par  la 
iianiîllft  de  Porta.  Ëatre  les  dpu%  derniers  viUages^ 
les  curieux  débar4}ueat  poj^r  voyc  une  peUle 
giroUe  Bommée  la  Strona^  à  cause  du  torrent  d^ 
même  n^oca  ^u|i  passe  aqpri^i  les  carrières  dar- 
dones  sont  aussi  dignes  d'élpe  visitées.  Étant  par- 
venu à  Urioy  oo  a  en  face,  sur  la  rjve  opposé^ 
du  Jac^  le  lieu  le  piu^  fameux  de  cette  contrée , 
c'est-à-dire  JPliaiaim ,  ^qu^e  Jove  prétend  avoir  été 
nonamé  autrefois  Plm^iém^.Qn  y  i&oit  un  beaji 
palais  ibâiti  >ea  1570  jpar  «iin  jcertaip  /i^^^issoh 
qui^étoit^  selon  rqpi(>ion<d^'qaelques  personnes, 
ufi'desqua(reJbQUDgaoisd^  Plaisance  qui  jetèrent 
jpar  U  croisée  Pi^cve-Louis  ifarnèse  ;  ,il  se  retira 
daps  ce  «lieu^  4tW>n ,  fiQur  se  mettre  à  l'abri  des 
powsiiil€i3  9^pibs  muMlmi9jL  rDeux  choses  ren- 
dant ce^palais  inléressmt;  c(est  lune^fontaine^fort 
istirieuae  et  mie  «cascade  .trèaTéfevée.  et  itrès-large^ 
einbelUe  p^r  le  mélange  délieieux  de  toutes  sont  & 
de^nuancies  que  •;prodiiiaej4  des  tlauriers  et  des 
cjprès  toujaur.s  v.eris^  entremêlés,  d'un  côlé> 
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(de  châtaigniers,  de  hêtres»  de  peupliers;  et  de 
4'aDtre ,  de  mtirierSy  de  vignes  et  d'arbres  à  fruits. 
Mais  ce  qui  attire  les  regards  plus  encore  que  le 
coup  d'oeil  frappant  de  cette  belle  nappe  d'eau  j 
c'est  la  source  dite  de  Pline  (Pliniana),  parce 
que  ce  sont  les  deux  écrivains  de  ce  nom  qui , 
les  premiers',  en  ont  fait  mention.  Pline  le  jeûne 
l'a  même  examinée  et  déerite  d'après  les  con* 
noissanccs  physiques  de  son  temps,  il  jf  a  18 
siècles.  La  lettre  où  il  en  parle ,  gravée  en  latin 
et  en  italien,  a  été  fixée  auprès  de  la  source 
même.  Cependant  ces  deux  auteurs  ne  l'ont  ob- 
servée qu'imparfaitement.  Pline  l'ancien  dit  que 
la  source  croit  et  décroît  chaque  heure;  Pline 
le  jeune  prétend  que  ce  phénomène  se  renou- 
velle régulièrement  trois  fois  par  jour.  Le  père 
Ghezzi^  qui  observa  plus  attentivement  les  in- 
termittences de  cette  fontaine,  vers  la  fia  du  dix* 
septième  siècle ,  les  trouva  fort  irrégulières  ;  il 
est  à  regretter  que  ce  savant  n'ait  pas  employé 
des  instrumens  métrologiques  pour  constater  ses 
observations.  Quelle  peut  donc  être  la  cause  de 
ce  phénomène?  Les  anciens  voyant  quelque  ana- 
logie entre  la  marée  et  le  cours  de  cette  source, 
ont  attribué  l'un  et  l'autre  à  la  même  cause, 
c'esl-à-^re  à  la  lune  :  il  est  pourtant  aisé  de  re- 
marquer que  les  intermittences  de  la  source  ne 
se  conforment  point  au  passage  de  la  lune,  mais 
bien  aux  heures  de  la  journée ,-  si  toutefois  le 
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temps  est  calme.  D'autres  ont  supposé  dans  la 
terre  uo  grand  récipient  qui  se  remplit  et  se  vidé 
alternativement  par  la  force  de  l'équilibre.  Cette 
supposition  est  très-facile  à  détruire.  Le  célèbre 
oaturaliste  Fortis  (i),  en  traitant  des  autres  fon- 
taines intermittentes  duBergamasque,  pense  que 
les  eaux  souterraines  accumulent  constamment 
du  sable  qui  finit  par  boucher  les  orifices  de 
leurs  canaux  jusqu'à  ce  que  l'eau ,  à  force  de 
pousser,  renverse- cette  digue,  remplacée  bientôt 
après  par  une  autre  qui  a  le  même  sort.  Celle 
idée  peut  avoir  quelque  fondement  quant  à  di- 
verses sources;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celle  de  Pline^  où  le  phénomène  du  flux  doit 
certainement  être  attribué  en  grande  partie  aux 
vents.  Il  ne  suit  pas  cependant  de  là ,  comme  l'a 
cru  M.  Testa  (a)  en  vojant  le  ruisseau  s'accroîlre 
considérablement  pendant  un  vent  violent,  que 
l'eau  de  la  cascade  emportée  par  le  vent  dans 
les  crevasses  de  la  montagne  voisine,  s'infiltre  dans 
la  terre ,  et  apporte  ainsi  de   nouveaux  alimens 
à  la  source.  Moi,  qui  l'ai  observée  pendant  quel- 
ques mois  de  suite ,  je  puis  assurer  que  le  phé- 
nomène a  eu  lieu  même  dans  le  temps  le  plus 
sec,  tandis  que  la  cascade  n'avoit  qu'un  filet 
d'eau. 

(i)  Opuscoli  scelti. ,  tome  i ,  p.  ai5. 
(2)  Jùidf,  tome  8^  p.  i8o. 
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Il  est  ûéaniDoiiis  certain  qu'il  existe  mie  cer^ 
laine  rehiicm  eab^  les  vents  et  les  îotefmiiieAGes 
de  U  source.  îNovs  avons  déjà  vu  qu'aju  iac  de 
Gokiie  des  venis  divers  se  succèdent  dans  un 
temps' calapie^  à  des  époques  régulières.  La  ^/«fa^ 
qui  s'élève  à  midij  commence  toujours  dans  la 
région  élevée  et  descend  peu  é  peu;  j'ai  ceinar- 
<fàé  que  ce  ménabe  vent  coœmênce  vers  les  meof 
heures  du  matin  «r  les  samnulés  des  i»onta^[ites 
qi|i  recouvrent  la  source  :  une  aAticipation  pa*- 
reille  a  semblablembnt  lieu  pour  le  tivano.,  qiû 
est,  comme  l'on  sait,  le  veni  nocturne.  Une 
autre  remarque  que  j'ai  faite  souvent,  et  qui 
m'a  été  confirmée  par  les  habitans  du  lieu ,  c'est 
que  l'eau  de  la  source  commence  à  croître  vers 
le  mîUeu  de  ia  matioée  pour  descendre  ensuite. 
La  durée  de  la  crue  dépend  encore  du  vent  ; 
elle  est  en  générai  de  trois  à  quatre  heures.  On 
ih'a  assuré  ^ue  la  même  chcMie  arûvoit  dans  la 
soirée.  Quand  le  vent  est  fort  et  souffle  long- 
temps, la  crue  est)plus  considérable  et  se  son- 
lient  plus  long-temps. 

<J'eSt  donc  au  ^ent  qu'il  faut  attribuer  ce  phé- 
nomène qui  texiste  depuis  tant  de  siècles;  mais 
comment  le  produit -il?  Voici  Texplicalion  qui 
me  paroit  la  plus  naturelle.  Sur  les  hauteurs 
de  ValVAssina,  où  est  située  la  source  de  Pline, 
il  j  a  un  grand  nombre  de  cavernes ,  ou  plutôt 
de  citernes  naturelles  qui  s'enfoncent  dans  Tiûlé- 
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rieur  de  èe^  ludi^tàgnes.  J'en  ai  remarqué  cm<} 
dans  la  montag-ne  qui  est  au-dessus  de  la  source, 
et  je  me  suis  éonvaioca  de  l'existence  d'un  ré* 
^ervoir  d'eau  renferme  <iahs  celle  qu'on  appelle 
ta  Gratta  di  Gravinate.  Oh  peut  donc  supposer 
avec  raison,  qu'fl  y  a  dans  rintérieur  de  la  mon- 
tagne d'autres  réservoirs  qui  correspondent  et 
communiquent  à  autant  d'ouvertures  eitérieutes; 
Ce  sont  ces  réSfervoirs  qûî  alimentent  les  sources; 
or,  quand  le  Vent  souillé,  il  tombé  perpendicu- 
lairement sur  la  massé  d'eàti ,  la  comprime  et  la 
pousse  vigoureusement  dans  lés  petite  canaux 
qui  la  portent  à  la  fontaine.  Mais  dès  que  le  vent' 
cesse ,  l'eau  se  remet  en  équîtïbre  ;  le  réservofr 
reçoit  de  nouveau  îes  gouttes  d'eau  qui  filtrent 
à  travers  la  voûte ,  et  se  remplit  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  vent  disperse  de  nouveau  ce  dépôt  Ce 
qui  vient  à  l'appui  de  cette  explication ,  c'est  que 
quand  le  veut  a  soufflé  long-temps  avec  beaucoup 
de  forcè,la  source  ue  s'accVôît  point  pendant  plus 
d'un  jour;  la  raison  en  est  facile  à  concevoir ,  c'est  ^ 
que  le  réservoir  a  été  vidé  parla  forte  impulsioù 
du  vent,  sans  qu'il  ait  eu  a^ez  Ae  temps  pour 
Valimen  ter 'ensuite  d'une  manière  suffisante. 

Cest  probablement  à  une  raison  semblable 
qu'il  faut  attribuer  le  changement  d  air  qu'on 
remarque  dans  les  petites  grottes  que  renferment 
plusieurs  de  ces  montagnes. 

Muis  il  est  't<^mps  de  continuer  notre  voyage. 
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Les  deux,  villages  de  Torno  et  de  Perlascay  au- 
trefois riches  et  opulens^  sont  bien'  déchus  au- 
jourd'hui Ce  qu'il  j  ^  de  plus  remarquable  a 
Perlasca  y  c'est  la  villa  Tanzi,  ornée  de  tout  ce 
que  le  luxe  et  le  bon  goût  peuvent  faire  pour 

'  l'embellissement  d'un  séjour  champêtre.  Une  ha- 
bitation magnifique ,  plusieurs  jardins  plantés 
d'arbres  et  d'arbustes  d'Amérique^  un  assemblage 
de  setres  qui  renferment  les  plantes  les  plus  dé- 
licates des  climats  brûlans,  des  sources,  des  grot- 
tes, des  chaumières  délicieusement  placées,  tels 
sont  les  objets  qui  ravissent  le  voyageur  dans 
ce  lieu  qu'il  regrette  de  ne  voir  qu'en  passant 
Un  coup  tiré  d'une  couleuvrine  du  château ,  et 

,  répété  avec  le  fracas  du  tonnerre  dans  les  mon- 
tagnes voisines ,  le  tire  de  ses  déhcieuses  rêve- 
ries; il  se  rembarque  en  emportant  le  souvenir 
de  tous  ces  objets  élonnans  et  divers.  Bientôt  de 
nouvelles  beautés  demandent  son  attention.  La 
situation  pittoresque  de  Moltrasio  est  de  ce  nom- 
bre. Un  torrent  y  porte  ses  eaux;  quelques  plai- 
nes s'élèvent  au-dessus;  dans  la  montagne  de 
Bisbino^  sur  la  cime  de  laquelle  se  montre  une 
chapelle,  il  y  a  des  grottes  dont  plusieurs  ren- 
ferment du  bel  albâtre  veiné  ;  celle  qu'on  ap- 
pelle Pertuggio  délia  F'olpea,  diton,  900  pas  de 
long.  Quelques-unes  sont  très-propres,  par  leur 
température  froide,  à  conserver  les  vins.  On  pré- 
tend que  quand  le  mont  Bisbino  a  la  cime  enve- 
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loppée  de  nuages,  c'est  signe  de  phiie,  ce  qui 
a  fait  naître  le  proverbe  que  si  Bisbino  a  son 
chapeau^  il  faut  rtiettre  le  manteau. 

Yanne  %  prendere  il  mamcllo 
Che  Bisbino  lia  il  sno  capello. 

Cehnobio  (Cœnobium)^  anciennement  un  mo* 
nastère,  est  maintenant  un  assez  agréable  bowg, 
habité  par  des  pécheurs  et  des  bateliers.  Le  tor- 
rent de  la  Breggia ,  qui  prend  naissance  dans  la 
vallée  d'Iotelvi  ^  j  a  son  embouchure.  Quelque- 
fois, lorsque  le  niveau  du  lac  est  trës-élevé,  les 
eaux  du  torrent  refluent  vers  leur  source,  inon- 
dent les  campagnes  d  alentour  et  j  laissent  des 
eaux  stagnantes  et  malsaines.  D'autres  fois  il  s  élève 
dans  la  vallée  de  la  Breggia  des  venis  impétueux 
el  dangereux.  En  automne,  on  pèche  dans  ce 
torrent  beaucoup  de  truites  qui  s'y  retirent  du 
lac;  les  femelles  pour  y  déposer  le  frai,  les  mâles 
pour  le  féconder.  Sur  la  montagne  qui  s'élève 
au-dessus  de  Gernobio,  est  la  source  dite  acqua 
délia  ColleUa,  dont  l'eau  est  Irès^alutaire. 

Depuis  le  boiirg  de  Vico  jusqu'à  Gome,  on 
ne  voit  que  peu  de  villas  anciennes.  Jove  pré- 
tend que  c'étoit  dans  celte  partie  du  lac  qu  é- 
toit  une  des  maisons  de  Pline  et  le  magnifique 
palais  de  Yibius  Caninius  Ru  fus,  avec  le  portique, 
Yeuripe  et  le  grand  platane  dont  Pline  fait  men- 
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tiop  dans  Tune  ^  j^s  lettre^  (i).  Dana  J'emp)gf 
4;(sm^t  que  Jovc;  aiugne  à  cet  çdifîce^  il  y  à  df 
gros  tilleuls,  et  autrefois  pa  y  y,Qjo\%  un  oormç  . 
d'une  grosseur  prodigieuse. 

Le  bourg  de  Saiot-Au^ùs^în,  cpi  (ire  son  nom 
d'un  ancien  couvent  d'augustins  et  portoit  an- 
ciefinemenC  celui  de  Colognola  ou  Curignola 
(G^niola)>  renferoie  plusieurs  fabriques  ;  il  com- 
mence dès  h  beau  promoi^toire  de  Geno  (  Ge- 
nium  ) ,  où  est  une  vUla  fort  ancienne  qui  pa.- 
Toît  avoir  servi  de  lieu  de  sépulture  dès  les  pre^ 
juiers  temps  du  christianisme,  à  en  juger  par 
les  inscriptions  trouvées  dans  les  fouilles  faites 
en  1791- 

San  Donato^  situé  à  mi-côle,  a  une  grotte  très- 
fréquentée  par  les  dévots.  Sur  un  plateau  plus 
élevé  encore,  on  voit  BrunaU,  où  il  j  avoit 
autrefois  un  couvent  de  femmes  dont  la  patronne 
étpit  sainte  Guillelmine,  sur  laquelle  on  raconle 
diverses  anecdotes.  On  prétend  que  ce  fut  la 
sœur  d'un  roi  d'Angleterre ,  qu'elle  se  sauva  de 
chez  elle,  qu'elle  s'établit  dans  ce  lieu  et  y  mou- 
ru  L  Cette  sainte  est  encore  aujourd'hui  eq  grande 
vénération,  patlicufliërement  parmi  les  nourrices 
qui  s'adressent  à  elle  pour  avoir  du  lait  ;  aussi 
son  image  est-elle  richement  ornée.  Le  vin  par- 

(1)  Lib.I,ep.5. 
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^est  tarMMotà  sa  maturôté  3(ir  îcétte  hanto»^ 
mai*  le  làé  j  vient  irèsrbiea  et:  j. est  dWe  bette 
espèce. 

La  TiUe  de  Comeysitaéi  à  Festrémîté  méridii^ 
naledu  lac,  est  renfermée  entre  de  hantes  mon^ 
lagnes.  Cette  Tille  est  très^penplée,  et  d'une  cri- 
f^e  fort  antienne.  Elle  se  distiogiia  poe  sm 
altadieme&t  à  se9  alliés  »  les  Romains,  quand 
Annîbai  vint  s'en  emparer  et  la  mit  .en  cendres: 
ajant  été  rebâtie,  elle  prit  le  nomdelfottmlle- 
Coma.  £Ue  a  été  la  patrie  du  poète  Gélius,  et  de 
la  famille  des  Pline  dont  plusieurs  inscriptions 
atlestent  Je  séjour.  Corne  a  donne  aussi  naissance 
à  Paul  /ofAe.qoi  j  fui  érèffiie;  et  dont  la  maison 
de  plaisance,  ornée  d  une  giraade  ibiblîotbèque 
.el  d'un  cabinet  de  curiositéa,  ae  voit  encore  dans 
«ne  péninside  sur  le  lac.  Un  des  édifices  les  plus 
remarquables  de  Corne ,  c'est  la  catimlrale ,  com- 
mcDcée  en  iSgG  et  achevée  dans  4e  siècle  deiy 
nier.  Elle  esl  entièrement  de  marbre  et  a  un  as- 
pect imposant.  On  j  voit  d^xeeUens  taUeauxde 
Bemardino  Lliini  d  de  Gaudenaio  Ferrari.  Le 
4>aptistèaee,  «pi/oa  prétend  av^  été  exécuté  suc 
les  dessins  de  Bramanto ,  esl  eaoore  d'un  travail 
achevé.  L'amateur  des  sciences  ne  inanquera  pas 
<le  visiter  dâtns  cette  vtile  la  belle  collection  d'ob- 
jets  d'histoire  «naturelle  et  «d'instruraens  de  phy- 
jsique  de  M.  Gattoni/  chez  lequel  il  verra  aussi 
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une  harpe  d'Eole>  tsomposée  dJun  grand  nom*- 
bre  de  fils  de  métal,  qui  vont  de  la  maison  da 
propriétaire  à  une  tour  Toisine,  et  qui,  tou*^ 
elles  par  le  Vent ,  font  entendre  dans  l'air  des 
«ons  harmoniques.  Le  jardin  Passalacqua ,  et 
celui  de  M;  Fumagalli  qui  élève  beaucoup  de 
plantes  rares  employées  dans  la  pharmacie  ;  ce- 
lui enfin  de  M.  Gigalini ,  à  quelque  distance  de 
la  ville,  méritent  également  d  être  vus  par  les  eu* 
rieux  qui  cherchent  à  s'instruire. 

De  Ciome,  le  voyageur  peut  rétourner  direc- 
tement à  Milan  dans  l'espace  de  six  heures  et 
*  demie  ;  mais  s'il  veut  encore  prolonger  son  ex- 
cursion, il  peut  se  rendre  à  Lecco,  et  remonter 
le  lac  jusqu'à  Belluno  et  même  jusqu'à  l'autre 
extrémité  du  lac,  appelée  Lagheito  di  Chiavenna. 
Ce  qui  le  frappera  le  plus  dans  ce  nouveau  trar 
jet,  c'est  sans,  doute  Belluno  même.  On  y  dé^ 
barque,  passe  auprès  de  la  maison  du  célèbre  Bol»- 
doni ,  traverse  sur  un  pont  tremblant  et  suspendu 
dans  des  chaînes,  la  rivière  de  Piouema,  et  puis  on 
monte  jusqu'au  sommet  d'un  rocher  très -élevé. 
Arrivé  là,  on  regardé  par  une  ouverture  prar 
tiquée  dans  le  roc,  comme  par  une  croisée,  là 
belle  scène  qui  se  passe  au  bas  du  rocher.  L'oeil 
plonge  sur  un  gouffre  de  200  pieds  de  profon- 
deur, traversé  par  les  eaux  écumsgites  de  la  Pio- 
verna  qui  ont  creusé  par  leur  chute  cet^  abîme, 
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d  qui  Fentoiivett  dfube  naée  ^paâsse,  fcnt  m* 
tendre  ud  briÂl  sourd  qm  aîcfule  eaocfre  à  l'hoiv 
Mor  de  M  lîeii>  justemeot  appelé  ÏOrrido  di 
Sellunù.  Apfte  s'être  prédpUées  dans  le  gouffre, 
les  eaux  s'élancent  en  bouillonnant^  et  s'éetiap*- 
pent^parune  voie  qu'elles  se  sont  également 
frayée  elles-mêmes,  jusqu'au  lac.  On  remarque 
que  leur  chute  w  fait  par  intervalles ,  comme  si 
la  rivière,  après  un  si  violent  effort,  avoit  be- 
soin de  respirer  pour  le  renouveler.  On  voit  aussi 
que  le  gouffre  n'est  point  régulier,  mais  tortueux, 
sans  doute  par  la  raison  que  le  roc  étant  com- 
posé de  parties  calcaires  et  de  parties  quartzeu* 
ses,  n'offroit  pas  partout  la  même  résistance,  et 
que  les  parties  molles  ont  cédé  plus  facilement 
à  la  fureur  des  flots. 

A  environ  sept  milles  au-dessous  de  Belluno,  on 
voit  sortir  d'une  ouverture  de  la  montagne  une 
autre  petite  rivière  dont  les  eaux  sont  toutes  blan- 
ches, et  qu'on  appelle,  Fiame-Latte  (fleuve  de 
lait  )  ;  elle  ne  coule  que  depuis  mars  jusqu'à 
septembre  ,  et  fait  aller  des  moulins  à  peu  de 
distance  de  sa  source.  Si  on  ne  craint  pas  les  fa- 
tigues, ou  peut  remonter  la  Pioverna  à  travers 
d  épouvantables  rochers  qui  renferment  de  beaux 
marbres,  et  examiner  toutes  les  beautés  de  la 
vallée  d'Alsina ,  qui  n'est  en  rien  inférieure  à 
tout  ce  qu'on  a  vu  dans  la  route  que  nous  avous 

T.  IX.  ///*  Souscript.  1% 
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parcourue ,  un  peu  rapidemeal  à  la  vérité,  niais 
d'une  manière  salisfaisanley  sans  doute,  pour 
ceux  qui  savent  combien  les  descriptions,  même 
ks  plus  achevées,  restent  au-dessous  des  tableaux 
de  la  nature. 


:     •!   • •M  .  K-  l:i::-T< 


ANECDOTES  HISTORIQUES 

,         .  si.,,     ♦ 

SUR 

L'ORDRE  DELA  TOISON  D'OR*- 


L'oRiGiifE  du  célèbre  Ordre  de  la  Toison  <f Or' 
est  environnée  de  fables  et  de  traditions  obscures. 
Les  historiens  sévères  se  bornent  à  dire  que  le 
duc  Philippe^le-Bon^  dé  la  seconde  maison  de 
Bourgogne ,  ayant  réuni  sous  sa  domination  la 
plupart  des  dix -sept  provinces  des  Pays-Bas,  et 
voulant  se  signaler  par  une  nouvelle  croisade, 
fonda  cet  Ordre  à  Bruges  ;  Tan'  i^So,  ou  ,  selon* 
la  oaanière  de  compter  des  Flamands^  en  14^9  > 

*  Nos  sources  sont  les  ouvrages  suivans  : 
Àjrreri  Dîssertalio  de  magno  Magisterio  eqnestti^  or- 
dinis  Aorei  Yelleris  Burgondo  *- Ausiriaco.'  dtîÀingizc  , 

1748;  m-4'. 

Historia  de  la  insigne  Ordeix  del  Toyson  da  Of  q  ^paci 
D.  JuL  de  Firedof  Salazar,  Madrid,  1788;  3  volumes^ 
in-folio. 

Mémoires  sur  T Ordre  de  la  Toison  d'Or  ;  dans  les  "Mé-^ 
lanf^es  du  maréclial  prince  de  Ligne  ,  tome  3o*'* 

12. 


(  r8o) 
pendant  ses  noces  avec  la  princesse  IsabeUe  de 
Porliigsly  ^  ^Bff  cfelte  iliestré  compagnie  prît 
pour  patrons  particuliers  la  sainte  Vierge  et  saint 
Andrë;;Tot9  lH»  cbeirdMeréi  dtwient  être  de  la 
religion  catholique ,  et  juroient  de  propager  la 
foi  chrétienne.  On  ajotilK  que  le  duc  Philippe 
reçut  du  pape  une  épée  bénite ,  et  qu'il  se  fit 
peiilàre  éa  tiaWt  dt  {^él^rii.Miisiirne 'pa#ott 
pas  prouvé  que  ce  prince ,  brave  et  magnanime , 
eût  sérieusement  conçu  les^  projets  que  peut-être 
la  politique  ou  l'esprit  chevaleresque  lengageoit 
queliqueibb  à  mettre  ea  ova^i; 

Lq  vrai  mob£  de  Philippe  >  en  ibodau*  l'Ordre, 

Cmt  plus  vrQisemblab)e«ieBt/l6  désir  dé  s'attackei» 

lecî  grands  seigneurs  des  Pays^Batf  en  léa  réunie* 

^ul  souvent  autour  de  sa  personne,  sous  les  ban« 

nières  de  l'amitié  et  de  U  fraternité.  C'est  ce  qui 

prend  presque  le  caraclbr^  de  la  certatnde  qoaad 

on  réfléchit  que,  coofoi^aiéinaiCau^  premiers  sla-* 

tuts  de  l'Ordre,  le  souverain  qui  en  n»éme  tempsea 

éloit  le  chef  héréditaire,  ne  pouvoit  faire  la  guerre 

ni  la  paix  sans  prendre  l'avis  de  ses  confrères , 

les  chevaliers  de  la  Toisoa  d'Or,  Ces  chevaliers 

avoieoiméme  le  droit  d'assisler  à  tous  les  conseil» 

du  souverain  et  d'j  dire  leur  avis.  Une  aatre  belle 

idée,  une  idée  profandément  politique,  c^étoit 

d^avoir  attribué  au  chapitre  assemblé  le  droit,  et 

même  le  devoir  de  fair«  des  enquêtes  sur  la  con* 

duite  des  membres^  même  sur  çeUe  da.eh^ei 


soui^minj  de  les  f  ejpri&mlrç  qiiainl  op  les  tf  <hivoîI 
en  &iile,  et  4e  }efu*  iolliger  diverses  {^vDiÛQiftS  H 
amendei. 

Uoe  autre  régie  de  Tordre  défeodoh  ausc  ofae'» 
▼allers  if  aceepler  les  décorations  d'aucua  antre 
ordre,  sous  peine  d'être  exclus  de  celai  de  la 
Toison  d'Or.  11  n'y  avoit  d'exception  que  four 
les  premiers  souveraips$  ^  seulement  à  l'égard 
des  ordres  d^t  ils  éloient  çbefs  supérieurs. 

Les  décorations  de  l'Ordre  indiquent  le  u^èia^ 
but;  le  collier  des  chevaliers  étoix  une  cb^ine  4  or, 
représentant  alternativement  des  pierres  à  feu 
et  des  briquets,  ou,  selon  une  modificaûon  mor 
derne^  des  rayons  de  feu»  avec  cette  légende 
en  latin  : 

Anéeferiî,  ^namjfamma  mictit» 
n  frappe  atâm^pa  iailamne  ne  btiÉt. 

Philippe-Ie-Bon ,  selon  les  historiens  les  plus 
authentiquas,  vouloil  marquer  par  ces  symboles 
qu'il  ne  prenoit  les  armes  que  lorsqu'on  le  pro- 
voquoiL  Quant  à  la  Toisoa  d'Or,  avec  )a  légende 
PreHum  non  ^Ue  loiàri^  (  i  )  ^  c  est-i^dîre  «  prix 
»  qui  n'est  pas  au-dessous  de  nos  trsvaox  »  ,  les 
uns  pensent  que  le  fondateur  a  simplement  fait 
allusion  à  la  constance  et  à  la  fidélilé  des  Ar- 
gonautes; les  aulres  croient  qu'il  a  voulu  an- 
Ci)  Cet  béaftisûdie  eu  de  Cîaudicn. 
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DOMer  son  dessein  d'achever  la  réunion  des  ri- 
ches contrées  de  la  Belgique,  dont  la  plus  grande 
partie  lui  appartenoit.  Une  tradition,  très -ré* 
pandne,  donne  à  ce  symbole  de  Tordre  une  ori- 
gine beaucoup  plus  plaisante ,  et  que  le  prince 
de  Ligne,  chevalier  lui-même,  semble  admettre 
comme  un  fait  historique. 

Pbilippe-Ie-6on  avoit  eu,  dit-on,  vingt-quatre 
maîtresses  (j).  Il  portoît  souvent  un  nœud  d^a^ 
mour  composé  de  tresses  de  cheveux  de  ces 
dames  ;  au  milieu  étoit  une  petite  rosette  de  che- 
veux roux,  de  Marie  de  Crumbrugge^  à  laquelle 
étoit  suspendu  un  petit  cœur  d'or.  Quelques 
courtisans  se  permirent  des  plaisanteries  sur  ces 
sortes  de  bijoux  :  ils  dirent  hautement  que  le  duc 
aimoit  à  faire  tondre  les  jolies  femmes  de  son  du- 
ché; et  la  Marie  Crumbrugge  lui  avoit  vraiment 

(i)  Voici  leurs  noms  : 

1.  Marie  de  Looringe  de  CrunU)rugge,  a.  Thérèse  Stal- 
ports  Van  der  TViele.  3.  Marie-Thérèse  BarradoU  4*  Jo- 
seph-Henriette de  la  "^ostjrne.  5.  Françoise  de  Brune. 
6.  Philiopine  de  Boonheim.  7.  Gailleîmine  de  Pachtere» 
8.  Marie  de  LepaL  9.  Jaojjueline  Djn^e,  10.  Jeanne  de 
Preste,  ii,  Margueritte  Van  Poest.  12.  Jacqueline  Van 
Steenberge,  iZ.Lopez  de,Ulloay  Portugaise.  i4>  Anotte 
de  Vandoome.  i5.  Agnès  de  Cantaing.  16.  Marie  de  Fon^ 
iaine.  17.  Claire  de  Lattre,  iS,  Anne  de  Masmi}".  ig.Jae* 
queline  de  Cuçillon.  20.  Honoria  Marie  Bette,  21,  S cho^ 
lastique  Van  den  Timpel,  22,  Marie- Joseph  de  Bronekorst* 
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fourni  une  Toison  d'Or.  Le  prince ,  à  ce  qu^on 
raconte,  répondit  que  lel  qui  se  moquoit  de 
celle  Toison ,  la  liendroil  bienlôl  à  grand  hon- 
neur. En  même  temps  la  cour  de  Portugal  faisoit 
quelque  dii&culté  de  lui  accorder  la  main  de  la 
princesse  Isabelle  à  cause  de  sa  réputation  de  ga- 
lanterie. «  Ehbien^  dit-il ,  je  prendrai  pour  devise, 
»  celte  année  i^^g,  que  je  me  marie;  et  que, 
»  pour  fêle  de  mes  noces,  j'institue  vingt-qualre 
»  chevaliers  pour  la  gloire  de  mes  vingt-quatre 
»  anciennes  amies  :  autre  n'aurai  q'DamIsabeau, 
»  tant  que  vivrai.  » 

Parmi  les  premiers  chevaUers  nommés,  il  y 
eut  des  bâtards  du  duc.  Tous  les  autres  étoient 
choisis  parmi  les  seigneurs  les  plus  nobles  et  les 
plus  riches  des  Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne. 

^3.  Wilhelminfi  de  Horst.  a4*  Catherine  de  la  Ti{f'- 
ferie.   • 

Elles  lai  donnèrent  huit  fils  naturels  et  autant  de  filles, 
dont  les  noms  sont  connus. 

Le  pcre  de  Philippe-Ie-Bon ,  Jeansans-Peur,  n'aroît 
eu  que  dejix  maitresses.  Quelle  modération!  Mais  s'il 
étoit  sans  peur,  il  u'éloit  pourtant  pas  sans  reproche  ;  car 
il  débaucha ,  dans  un  bal ,  sa  parente  Agnès  de  Crojr.  Il 
en  eut  Jean  de  Bourgogne  ^  évêque  de  Cambraj,  qui  eut 
quinze  bâtards ,  et  qui  se  fit  servir  la  messe  un  jour  par 
trenle-six  fils  et  petit-fils  de  ce  genre.  Les  uus  êloient 
en  diacres,  d'au  1res  en  sous-dtacres;  ceux-ci portoicnt  la 
mitre ,  la  sonnette^  des  flambeaux,  tenx-là  levoient  la  cha- 
sublo,  chanioient  ou  fîH^ent  fonciions  d^enfanS'de  choeur. 
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Apparenuntrfit  que  la  belle  Isubcau,  dyaait  dp* 
pris  que  le  nombre  des  viogt^uaire  cbevaliers 
ëtoit  du  aux  maîtresses,  et  voulant  en  effacer  la 
mémoire  >  engagea  PhUippe  à  fo  créer  six  de 
f^us,  Eo  1433,  au  chapitre  teuu  à  t^oja^  on  les 
nomma  ;  et  il  fut  résolu  que  le  nombre  en  seroit 
tpujours  fixé  à  trente.  Peut-être  q^e  la  religion 
s  en  mêla  aussi,  et  que  les  confesseurs  firent  eni* 
tendre  au  duc  qu'il  falloit  faire  otiblier  ainsi  la 
scandaleuse  origine  de  l'Ordre. 

Voici  quelques  extraits  des  archives  de  FOrdre 
qui  se  trouvoient  autrefois  à  Brui^dHes. 

Ait  i43i. 

ce  Le  6  de  mai  après  midi ,  les  chevaliers  étant 
assemblés  «  le  sire  de  VauHraj  entra  au  cha- 
pitre j  et  demanda  au  souverain  le  collier  de 
Tordre  pour  LouU  de  Chaloriy  prince  d'Orange^ 
Philippe  lui  répondit  qu'il  étoit  informé  que  ce 
prince  y  se  trouvant  l'année  précédente  dans  une 
aclion  en  Dauphiné ,  à  la  télé  d'un  corps  de 
troupes  ,  avoit,  oorUre  les  Statuts  de  V Ordre , 
fait  battre  en  retraite  ,  et  qne>  pour  cette  raison, 
il  s'étoit  déterminé  à  ne  pas  lui  donner  ie  collier 
qu'il  soUicitoil.  » 

An  145  X, 

«  Vendredi ,  7  du  mois ,  il  fut  procédé  à  l'in- 
formation de  vie  et  de  mœurs  des  chevaliers  ; 
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mais  Ton  ne  Iroova  riea  de  répréhensible  à  leur 
charge,  sauf  à  ceUe  de  méssire  Philippe  de  Ter- 
nanu  H  fut  accusé  i^  d'avoir  fait  arrêter  et  empri* 
sonner  un  marchand  anglais,  au  mépris  de  la  trëv« 
que  le  souverain  avoit  conclue  avec  cette  nalion , 
fait  qu  il  avoit  osé  nier  contre  la  vérité  dans  des 
termes  arrogans  et  injurieux  à  l'Ordre ,  et  pour 
lequel  il  avoit  tenu  prison  pendant  un  mois  ; 
2^  d'avoir  détourné  une  partie  considérable  d'ar- 
gent ,  qu'il  avoit  élé  chargé  par  monseigneur  le 
duc  de  distribuer  :iu  dauphin  et  à'  ses  gens  qui 
éloienl  alors  sur  les  frontières  d'Allemagne  ; 
S*  d'avoir  retenu  le  prêt  de  sa  compagnie.  Ayant 
été  observé  que  le  souverain  en  son  particulier 
avoil  pardonné  à  M.  ^  Temant ,  et  qu'il  ne 
restoit  plus  à  celui-ci  qu'à  réparer  l'injure  qu'il 
avoit  faite  à  l'Ordre ,  il  loi  fut  ordonné  de  de- 
mander pardon  à  l'assemblée ,  ce  qu'il  fit  aussi- 
tôt ;  après  quoi  on  lui  enjoignit ,  pour  peine  et 
amende  ,  de  faire  un  pèlerinage  â  Saint-Jacques 
en  Gallicie.  ^ 

An  x468. 

«  Le  comte  de  Nevers^  accusé  de  sortilège  et 
cité  au  chapitre,  n'ayant  pas  comparu  .et  ayant 
renvoyé  son  colKer ,  son  blazon  fut  ôté  de  Té- 
glise.  j» 


(  i86  ) 

Même  année. 

«  On  reprocha  à  IVL  Adolphe  jeune  y  duc  de 
Gueldres  ^  k  sévérité  dont  il  usoit  envers  son 
père  y  qu'il  détenoit  injustemeDl.  prisonnier  ^  et 
la  mésintelligence  qu'il  y  avoit  entre  lui  et  son 
oncle  duc  de  Clèi/es^  avec  qui  il  éloit  en  guerre 
ouverte. 

»  On  nota  aussi  Jean  duc  de  Clèves ,  comte 
de  la  Marck  y  pareillement  absent/ parce  qu'il 
éloit  en  guerre  avec  son  neveu  ;  qu'il  occupoit 
la  ville  de  Soest  qui  apparlenoit  à  l'église  de 
Cologne ,  etc. 

»  M.  de  Rjovenstein  ,  le  doc  d'Aléçon  et 
M.  d^Auœi  furent  blâmés  pour  quelque  irrégu-* 
larité  tans  leurs  mœurs.  >• 

Même  année. 

H  On  passa  à  la  conduite  du  souverain  »  et 
après  s'en  être  exactement  informé ,  il  fut  résolu 
qu'on  lui  remontreroit  très-humblement  les  points 
suivans: 

»  1®  Que  mondit  seigneur,  sauf  sa  bénigne 
»  correction  et  révérence,  parle  parfois  ung  peu 
»  aigrement  à  ses  serviteurs ,  et  se  trouble  au- 
»  cune  fois  en  parlant  des  princes  ; 

w  2®  Qu'il  prend  trop  grande  peine ,  dont  fait 


(  t87) 
»  à  doubttr  qu'il  en  puLst  pis  valoir  à  ses  anciens 
»  jours; 

»  S^  Que  quand  il  fait  ses  armées  y  lui  pleusi 
»  tellement  drecliierson  fait,  que  ses  subgiez  ne 
»  fussent  plus  ainsi  travaillez^  ne  foulez  comme 
»  ils  ont  été  par  ci-devant  ; 

»  4®  Qu'il  veuille  être  bénigne  et  attempré , 
j>  et  tenir  ses  pays  en  bonne  justice  ; 

»  5^  Que  les  choses  qu'il  accorde  et  dit,  lui 
»  plaise  entretenir ,  et  être  véritable  en  ses  pa- 
»  rôles; 

»  &>  Que  le  plus  tard  qu'il  pourra  il  veuille 
i»  mettre  son  peuple  en  guerre,  et  qu'il  ne  le 
«»  veuille  faire  sans  bon  et  meur  conseil  ». 

«  Le  souverain  reçut  benignement  ces  remon^ 
trances ,  et  y  répondit  à  la  satisfaction  de  l'as-* 
•emblée.  » 

Même  année. 

«  Le  roi  de  Portugal  avoit  élé  proposé  pour 
succéder  dans  une  des  places  vacantes  ;  mais 
ayant  élé  observé  qu'il  étoit  de  l'Ordre  de  là  Jar- 
retière ,  dont  il  n'étoit  pas  le  chef  et  souverain , 
on  déclara  que  tant  et  si  long-temps  qu'il  seroit 
de  cet  Ordre ,  il  ne  pourroit  être  reçu  dans  celui 
de  la  Toison  d'Or.  » 

Cetle  règle  a  été  observée  rigoureusement 
pendant  360  ans. 


(  i«8  ) 
A'w  1473. 

«  Voici  la  déclaration  conçue  en  ce»  termes , 
au  sujet  des  autres  souverains  de  l'Europe  : 

«  Qui  avec  ce  présent  Ordre,  pourront  porter 
»  Tordre  dont  ils  seront  chefs  ^  par  ainsi  que  ce 
^  soit  du  gré  et  consentement  de  nous  ou  de 
»  nos  successeurs  souverains,  et  des  frères  de 
>>  l'ordre  passé  en  leur  chapitre  et  non  autre- 
»  ment.  » 

Même  année. 

«  Il  fut  décidé  qae  les  cbevaliers  seroient 
logés  les  premiers  aprë»  les  neveux  et  autres 
proches  paréos  du  duc ,  tant  en  temps  de  paix 
que  pendant  la  gilerre. 

»  Qu'ib  auroient  aussi  l'entrée  au  grand  con* 
seil  du  souverain ,  où  ils  auroient  lieu  et  rang 
ensemble;  voulant  qu'ils  y  soient  placés  sur  un 
banc  à  la  droite  du  chancelier ,  avec  cette  ré* 
serve  néanmoins  que  les  chevaliers  qtii  seroient 
membres  du  conseil  pourroient,  s'ils  le  trou*^ 
veroient  à  propos ,  garder  leur  place  ordinaire^ 

»  Qu'il  leur  seroit  aussi  permis  d'entrer  dans 
toutes  les  chambres  du  conseil  du  souverain , 
établi  pour  le  gouvernement  de  ses  états ,  et 
qu'ils  y  auroient  rang  après  ses  neveux  et  ses 
autres  proches  parens.  » 


«  On  commença  TkiformatioD  de  vie  et  mœurs  ; 
mais  des  cinq  chevaliers  présens ,  il  n'j  eut  de 
Mpréliensible  que  Juglebert  de  Nassau^  que 
Fou  trouva  fort  dissolu  dans  ses  mœurs  ;  et  ayant 
été  observé  que  Louis  seigneur  de  Grujrthuse  ^ 
comte  de  JVyncestre^  avoit  un  différend  avec  Josse 
de  Lalainff  seigneur  de  Montignj y  on  Tengagea 
de  le  laisser  terminer  agréablement.  » 

« Qsembloit  néanmoins  à  quelques-uns 

»  des  chevaliers,  qu'il  seroit  plus  convenable  à  la 
»  situation  des  affaires  de  célébrer  celte  fêle  en 
»  la  vide  de  Lille,  tant  pour  tourner  visage  auap 
»  ennemis  y  que  pour  encourager  tes  sujets  des 
»  environs  à  résister  à  leur^l  entreprises.  » 

An  1479. 

«c  Daas  {a  môAe  sémiee  >  quaiffi  chevalier!»  de 
rOrdve  teprésenièient  qu'ils  avojient  perdu  leus 
gl^aodcdUierà  la  journée  de  Yievillaprès  de  Th^ 
roueûoe  j  et  dea(»axidèféal ,  qu'en  conformité  des 
statuts ,  ii  plût  à  l'archiduc  de  leur  ea  fiwdre  faire 
de  nouveaux.  ^ 

Ceci  prouve  que  les  grands^  d'alors  môntroient 
de  la  bravoure  personnelle.  J>'«pt>ès  les  statuts  d# 


(  ^90  ) 
rOrdre,  les  chevaliers  étoieDt  obligés  de  porter 
tous  les  jours  leur  grand  collier. 

An  i48i. 

«  Louis  de  Brugges^  seigneur  de  la  Grujihuse^ 
s'élaot  absenté  de  la  fête  çans  raisons  légitimes, 
quoique  cependant  il  eût  envoyé  une  procura- 
tion en  due  former  fut  condamné  en  une  amende 
de  cent  écus ,  au  profit  de  quelques  maisons  re- 
ligieuses y  et  en  outre  à  donner  un  soupqp  au 
souverain ,  aux  chevaliers  et  officiers  de  l'ordre. 
On  imputa  aussi  à  ce  chevalier  d'avoirété  cause, 
en  manquant  au  secret ,  qqe  le  souverain  n'avoit 
pu  exécuter  une  entreprise  très-avantageuse  qu'il 
avoit  méditée  contre  les  Français.  M.  de  Grujthus^ 
étant  arrivé  le  lendemain  à  Boîs-le-Duc,  le  roi 
d'armes  l'informa  des  points  dont  il  s'agit  » 

»Aw  1491* 

«  Après  le  repas^  le  roi.d'armcsdit  Toison  d^Or, 
et  quelques  autres  officiers  d'armes ,  demandèrent 
au  due  Philippe  que  ceux  d*entr'eux  qui  n- ékoieni 
encore  que  poor^vans  fussent  eréés  héi^aals  ^ 
et  que  les  autres  qui  n'avoîent  que  des  plaoes  de; 
messagers  fussent  promus  à  celks  de  poursuivaus^ 
Ce  prince  «e  rendit  à  leur  prièi^e,  «  et  à  tiassés^ 
»  pleines  de  vin,  les  sermens  accoutumés  pai* 
»  eux  faits  ^  ils  furent  baptisés  ^oomme  il  appar* 
»  tenoil  en  tel  cas  ». 


(  190 

Même  année. 

«  On  termina  k  séance  par  Fexamen  de  la  con- 
daite  de  M.  de  Nassau.  On  lui  imputa  que,  mal- 
gré les  réprimandes  qu'on  lui  avoit  données  ci- 
devant  pour  sa  vie  déréglée  y  et  les  promesses  qu'il 
avoil  failed  de  s'en  amender,  il  continuoit  toujours 
dans  les  mêmes  désordres;  sur  quoi  l'assemblée 
lui  déclara  qu'il  eût  à  changer  de  mœurs,  et 
surtout  à  .cesser  de  s^ adonner  aux  femmes^  à 
peine,  en  cas  d'une  désobéissance  réitérée ,  qu'il 
seroit  condamné  à  payer  au  trésorier  de  l'Ordre  la 
aomme  dç  cinquante  florins,  à  distribuer  par 
celui-ci  en  aumônes.  M.  de  Nassau  répondit  qu'H 
ne  négligeroit  rien  pour  tâcher  de  remptir  les  in- 
tentions de  Vassembiée.  «  ^ 

Même  année. 

«  Les  dernières  informations  que  l'on  fit  sur  les 
chevaliers  présens,  roulèrent  sûr  le  diic  PhilippCy 
âgé  alors  de  treize  ans.  On  trouva  en  lui  de 
grandes  dispositions  à  la  vertu  et  àur  bonnefe 
mœurs,  beaucoup  de  douceur  et  d'humilité,  et 
une  déférence  des  plus  respectueuses  pour  le  rôî 
son  père.  On  jugea  néanmoins  à  propos  de  lui 
faire  des  remontrances  sur  ce  qu'il  étoît  quelque* 
ibis  (rop  ardent  au  jeu,  lui  ordonnant  pour  ce 
Mijetj  par  forme  de  pénitence,  de  dire  le  même 


(  ^  ) 

jour,  avant  que  d'aDer  coucher,  un  Patemoster  et 
un  ^^^0  Maria.  Le  due  Philippe^  informé  du  ré- 
sultat de  celte  enqpete^  répondit  4|u<3  &'il  éloit 
doué  de  quelques  bonnes  qualités ,  il  od  lonoU 
le  Tout  -  Puissant  ;  qu'au  re^to  il  remepcioit  les 
chevaliers  des  remontrances  qu^ls  avoient  trouvé 
bon  de  lui  (aire,  les  assurant  qn'ji  se  covrigeroît 
de  la  faute  dont  on  l'avoit  repris^  et  qu'il  poN 
teroit  avec  plaisir  la  peine  qu'îl^^  lui  avoiem  in^ 
fliçée.  » 

An  1498. 

«  Quelque&^ufls  des  chevaliers  se  pi^vaknt  (f  une 
noblesse  plus  illustre  que  celle  de  leurs  confrè- 
res, avbient  empiété  sur  le  rang  des  autres;  le 
chancelier^  dans  une  assemblée  que  Ton  tint 
après  les  vêpres,  leur  rappela  le  dix-septième 
article  des  statuts,  qui  détermine  Tordre  que  Ton 
doit  observer  dans  lonies  les  cérémonie;  et  pour 
les  eng^er  à  s'y  conformer  avec  d'autapt  mqitis 
de  difficulté ,  il  leur  fit  connoitre  que  1^  feu  duc 
Charles,  du  vivant  de  Philippe-le^Bon  son  père, 
et  en  dernier  lieu  le  S4>uverain  aciael,  qui  étcnent 
tous  deux  des  princes  d  un  rang  plus  élevé  qu'aur 
cun  de  l'assemblée ,  avoient  occupé  ia  dernière 
place  dans  les  cérémonies  de  l'Ordre,  sur  quoi 
les  chevaliers  assen)b}é$  réf>ondireni  unaniHie^ 
ment  qu'ils  vouloient  s'acquiUer  4e  lisur  devqir. 


(»e5) 

tant  pomt  ce  qni  regardoit  cet  arlici^  qu'à  Fégftrd 
de  loat  autre*. 

Même  année. 

»  n  fut  décidé  que  le  chef  et  souveiîaÎQ  étoit 
obligé  d'aimer  et  estimer  les;chevaliQP$  $e$  gqD'-. 
frères^  préférablemçn^t  à;. tous  autres,  etile  s'ea 
servir  daos  le  maniement  ^le  ses  alfa  ires  >•  et  que 
les  chevaliers  deyoieut  de  leur  coté  obéir  au 
souverain  y  l'honorer  et  le  respecter^  et  concou- 
rir de  tout  leur  pouvoir  à  la  bonne  administra- 
tion de  l'état.  Finalement  le  chancelier  etborta  res- 
pectueusement l'archiduc»  et  les  autres  chevaliers, 
assemblés^  à  se  corriger,  et  à  changer  tellement  da 
conduite  à  l'avenir^  que  cette  noble  compagnie^ 
tombée  dans  une  espèce  d'avilissement,  fûtbien* 
iut  rétablie  dans  son  prjeinier  lustre. 

Air  1600. 

M  On  blâma  M.  de  Cunnengem  de  ce  qu'il  fré 
quentoit  les  cabarets  et  les  lieu^  de  débauche,  et 
l'on  reprocha  au  comte  de  Nassau  «  de  tenir  as- 
M  sez  petite  compagnie  à  sa  femme  et  d'être  trop 
»  damaret  »• 

Même  année. 

»  Finalement  Tenquêle  roula  sur  le  chef  et  sou- 
verain qui,  pour  son  âge,  fut  trouvé  très- ver- 
tueux et  trè^habile  dans  la  direction  dés  àffaireW 
»  Quelques-uns  de  l'assemblée  firent  néahmoius 
T.  IX.  ///•  Souscript..    ''    '         •   i3        *    " 


(  «94  ) 
toanôtti^  fv  qa^  iiW>it  fias  pour  les  olievtliGrs 
»  de  son  Ordre  toule  restime  qu'il,  leur  de^oity 
»  qu'il  ne  les  appeloit  p^s  au;^  délibérations  de 
»  ses  affaires,  comme  il  étoil  ordonné  par  les 
n  6lati!ils;  qB^il  ne  maini^eit  pas  les  dhévàliers 
»  ûi  )€«^  ofiicfiers  de  l'Ordre  dans  ia  jouissance 
1*  des  privilèges  accordés  par  le^  souverains 
i»  Ses  prédécesseur^,  ^uH  avok  Irès^màl  pofurvu 

*  à  radminisiratioB  de  la  justice  eb  confiant  ce 
9  soitt  à  des  gens  notés "i^bisuffisancè  ou  de*  né- 

*  gKgence  ». 

<«  Le  chef  et  souverain ,  infermé  At  tt  qu'on 
avoit  trouvé  de  réprébensîble  à  sa  charge,  ré- 
pondit à  l'assemblée,  après  l'avoir  remerciée  de 
son  admonition^  qu^il  voulbit,  et  qu'il  avoit  déjà 
ordonné,  avant  la  tenue  de  celte  fête,  que  tous 
les  chevaliers  de  tordre  indistinctement  eussent 
l'entrée  en  tous  ses  cqp^ijs;  mais  qu'il  se  réser- 
voit  la  liberté  d'en  consulter  quelques-qu^  en  par- 
ticulier lorsqu'il  le  trouveroit  bon,  ajoutant  que 
si  jusqu'alors  ils  n'avoient  pas  joui  d^  celte  dis- 
tinction ,  l'on  ne  pouvoit  pas  lui  en  attribuer  la 
bute ,~  ne  les  ayant  jamais  Tait  exclure  de  ces  sorles 
d'assemblées,  et  ignorant  même  qu'on  leur  en 
eut  refusé  l'entrée,  eic;'  Bt  quant  à  ce  que  la 
j[ustice  ç^noit  maUdmuiiptrée,  il  répondit  à  ras- 
semblée qqe  s'il  j  avçit  quçl^ue  &ule  à  oet  «ga^di 
c'étoit  de  ;son  ifûW  ;  qu'j^u  reste  i}  w  tavpH  di^ 
regret^ et  étoit  prêt  dy  pounoir^  die^  l'avis  et  con- 
seil des  c^evaliefs;  et  apeçs  los.  avoir  ^ssvvéf  dç 


'(  195  ) 
«  codfianèé,  il  les'exborta  à  l'aiâer  dans  ie  nia)- 
mement  de  aei  affaires,  et  promii  de  leur  èivt 
loiijous  hm.chefet  souverain ,  et  bon  confrère  dt 
V  Ordre,  n 

^  Ed  lâoD^  le  ichef  et  saroverain  étant  sur  le  point 
d'hériter  de  la  courûone  de  GasHlIe  et  des  États 
allemands  de  la  m&isoh  d'Autriche,  demanda  à 
rOrdre  Tantoriisation  povp  eb  donner  le  collier 
à  quelques  seîg^nciirs  espagnols  et  allemands.  De 
eette  époque  datç  la  décadence  d^s  institutions 
chevaleresques  qui  étoient  Tame  de  l'Ordre.  La 
puissance  immensément  agrandie  du  prkice  fit 
décroître  daps  la  même  proportion  le  crédit  et 
l'influence  de  l'Ordre.  En  i5i3,  la  duchesse  Mar-» 
guérite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  osa  faire 
arrêter  un  chevalier  sans  l'avoir  Êiit  condamner 
par  le  chapitre  de  l'Ordre.  iCette  infraction  de 
leurs  privilèges  souleva  les  chevaliers;  ils  firent 
dî»  remontrances  solennelles  à  cette  prineessio 
l'^.utaine,  qui  finit  par  leur  dire  t  qu'ils  avoient 
»  beau  jeu  en  s'appuyant  sur  leurs  statuts,  puisr 
»  qu'ils  les  inlerprétoient  à  leur  guise  ;  mais  qiio 
»  si  elle  estait  homme  comme  elle  estait  femme ^ 
»  elle  les  ferait  chanter  leurs  statuts  par'Uwe^ 
i>  ei  apporter  cbs  statuts  avant.  » 

An  i5i6. 

il  résulta  de  l'enquête  que  l'on  tint  sur  lajiierr 
so&ne  de  Jacques^  cooitc  (fe:  Homes,  .qu'il  é|oit 

i5. 


(»96) 
4rës  -  enclin  à  IWognerie,  de  quoi  le  chance^ 
lier  le  reprit  avec  beaucoup  de  douceur,  en  lui 
représenlant  les  inconvéniens  qui  péraltent  de  ce 
vice  j  et  combien  il  étoit  indécent  à  un  homme 
de  rang  9  et  surtout  à  UB-memhre  d!une  si  illus- 
tre compagnie,  de  s'y  livrer, 

lue  comte  de  jff ornes  s' élAnt  mis  à  sourire  aux 
remontrances  du  chancelier,  cdui^di  qui  le  re< 
marqua,  condamna  hautement  ce  procédé  et 
renouvela  sa  réprimande  avec  plus  de  force.  Le 
chevalier  reconnoissaût  alors  la  faute  qu'il  avoit 
faite,  en  témoigna  beaucoup  de  regret,  et  le 
chancelier  s'attira  par  sa  fermeté  l'applaudissement 
de  toute  l'assemblée; 

M.  de  Lalaing  fut  accusé  de  malpropreté.  On 
trouva  que  Philippe^  Bâtard  de  Bourgogne  ^  et 
M.  d'haelstein  étoient  fort  damaretsj  qu'au  sur* 
plus  le  premier  étoit  enclin  à  tricher  au  jeu^  et 
que  le  second  étoitsujet  à  la  boisson.  Le  chance* 
lier  de  l'Ordre  leur  représenta  ces  défauts  et  les 
exhorta  à*s'en  corriger. 

Même  année. 

«  Les  cbeyaliers  assemblés  condescendirent  à 
»  la  demande  du  roi,  relativement  à  la  création 
»  de  dix  nouveaux  chevaliers  en  Espagne ,  sous 
»  la  condition  qu'il  avoit  suggérée  ;  et  quant  à 
)>  ceux  qu'il  avoit  proposés  pour  remplacer  une 
m  partie  des  défunts^  ib  dirent  qu'ils  y  étoient 


(  i97  ) 
»  tous  Irës-f^ropres,  et  qu'il  seroit  pris  é^rd  k 
9  sa  récommaDdalioa  lorsqu'il  s'agiroit  de  pro- 
u  céder  à  celte  élection;  sauf  néanmoius  pour 
»  ce  qui  éloit  du  roi  de  Danemarck  (  i  ) ,  qu'ils 
»  rejetèrent  à  cause  qu'il,  'étoit  accusé  de  vivre 
»  en  adultère  public ,  çt  qu'il  trsdloit  fort  mal 
»  '  la  reine  son  épouse.  »  < 

«  Jeçn  Lescot^  choisi  pour  chancelier  religieux , 
après  avoir  prêté  serment ,  ayant  fait  connoitre 
au  trésorier  et  au  greffier  qu'il  n'avoit  point 
d'habillemens  assez  décens  pour,  se  présenter 
devant  le  chef  et  souverain  et  les  chevaliers  de 
l'Ordre ,  ni  d'équipage  propre  pour  le  mener  où 
les  fonctions  de  sa  charge  rappelleraient ,  ik  en 
informèrent  ce  prince  ;  qui  ordonna  au  trésorier 
de  pourvoir  lepQuveau  chancelier  d'habillemens 
honnêtes  çt  conformes  aux  règles  de  son  Ordre  » 
de  lui  donner  en  outre  uue  mule  pour  sa  per- 
sonne et  un  cheval  pour  son  domestique  ^  ainsi 
que  de  l'argent  pour  sa  dépense. 

•  -f  An  i53i. 

y^ François  de  Méturiy  conite  d^Espignojr ^  fut  ré- 
primandé pour  avoir  été  trouvé 'adonné  au  vin, 
de  quoi  il  fut  si  honteux  qu'il  voulut  faire  vœu 
de  ne  jamais  plus  en  boire  ;  mais  l'assemblée  l'eu 

(i)  Ce  toit  Christian  II,  le  tyran» 


empêcha  ,  lui  reptéseniant  qu'il  suffisbil  ifù^'A 
s'abstint  de  s'y  livrer  au-delà  des  bornes  de  la 
raison. 

»  On  reprit  Masbiihlluk  de  ito^nes ,  sêigKèi^ 
de  Gaesbeke  y  parce  qÙ^U  aimoil  ttdf  la  bomie 
èhère  et  qu'il  éloit  damarét. 

^  Don  Ferdinand  Remoh/  duc  de  Càrdonn  y 
Arragonois,  absent  de  b  fête ,  fut  accusé  de  dif- 
férens  excès  ,  savoir  de  mêler  dans  ses  discours 
dès  plaisanteries  bnskeâ  él  boufibhhëi  ]  de  retenir 
le  bien  d'autrui ,  dfe  ïié  'pùxnï  payer  kéi  dettes , 
d'avoir  vendu  et  joue  denx  fois  ^oh  càlUër ,  d^êlM 
d'une  humeur  dltËcile  et  ëlràngô  y  et  Rhdiëitient 
de  n'avoir  satisfait  a  âucdn  poibt  déi  lèltbei$  dé 
convocation  qui  lui  avôient  ëtë  adi^ésiséés  ($àr  lé 
présent  chapitre.  Les  chevaliers  assemblés ,  re- 
gardant la  conduite  du  duc  de  Cardona  côùimô 
tan  mépris  marqué  pour  Villuslte  éoinflagûîe  dont 
11  étoit  membre ,  proposèrent  dilféi*èiites  correct 
tîons  h  décerner  à  sa  chdrge.V  téi  farfs  dirent  qu'bïi 
pourrait  le  condamner  à  fa^re  dèé  pèlerinages , 
tels  que  d'aller  à  pied  à  Notre-t)am*é-de-Motti^ 
serrât ,  à  Notre-Damenle-Guadelouppe ,  ou  à 
Saint-Jacques ,  avec  ordre  de  porter  durant  le 
voyage  son  coîUer  à  découvert ,  et  en  le  taisant 
accompagner,  pour  s'assurer  de  son  exactitude  h 
remplir  celte  peine,  d'un  officier  de  l'Ordre,  ou 
pu  moins  d'un  ou  de  deux  officiers  d'armes^ 
D'autres  furent  d'avis  que  l'empereur,  à  son  ar-c 
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rivé^  en  Eiptgsie)  oùl  il  complott  de  se  teà^n 
bienl6i»  pourroit  ordtHinar  à  ce  diic  éè  èèqipÉ^ 
rollre  deVaol  lui  M  les  chevaliers  qui  L^aecompâ» 
gaeroient  daps  ce  voyage  ^  pour»  aptes  iarraïf 
ealendu  sur  les  difiereos  excès  qu'oft  kii  im-^ 
potoit,  CA  ocdooAsr  eôàime  il  lé  iroatècoil  à 
propos  ;  à  quoi  quelques-uds  ajobtèreni>  qu'en 
kii  signifiant  cel  ajonnaernefii  peraohiiel ,  eu  de^ 
voit  lui  interdire  pa^  provision  le  port  du  collier.» 
L'empereiir  opbani  ensuite,  dit  qu'a  son  .armée 
en  fi^pagneil  pourtôil  défendre  ae  dm>ds  Gaf^ 
dona  de  porter  les  marques  de  l'Ordre ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  a  pîèd  un  pèlerinage  de  B^ce» 
looe  à  Notre^-Danse'^de^Aloqlsebrt^^  où  îi  sevoit 
obligé  d'offrir  une  laàape  d'argent  de  la  valeiiv 
d'un  collier^  proposant  en  outre  de  convenir 
dé  quelque  témoignage  ou  renseignement,  pom 
perpétuetf  la  mémoire  :de  oeile  réparaliob.  L'as-^ 
semblée  aérant  mûremelM,  examiné  l'affaire  ^  s-eri 
zmnii  a  la  résolulioR  que  le  ehef.  et  souf erain 
{tfgeroit  rbon  d'j  prendre  à  abn  arrivée  ei>  Ës^ 
pagne  ;  après  furéalaUe  avss  des  chevaliers  dont 
il  seroit  actoatpagnd. 

»  La  conduite  dû  ckefei  souverain  (  l'empereor 
C^rles-Quini)  ne  fût  pas  non  plus  extoipte  de 
reproche.  Lt  chadoelier^  chargé  de  lui  Xaipe  don« 
Boitre  le  résullat  de  la  délibération  lente  sur  sa 
personne»  lui  dit  »  après  avoir  rdevé  l'éloge  qu'ors 
lui  avoit  donné  pour  sa  vertu  et  ses  glorieux 
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expbHs,  tK  qu'oQ  iivoit  trouvé  qu'il  etpitlent  dtins 
{'•expédition  des  affaires)  qu'en  son  particulier  il 
a  oecupoit  benucoup  de  peuies  et  néglige(Ht  les 
plus  importantes  ;  que  son  conseil ,  qu'il  consul* 
toit  peu  ou  poini ,  n'était  pas  coduposé  d'un  nooi^ 
bre  suffisant  de  donseiUersf  qu'il  nt  pourvoyoil 
pa&  à  ce  que  les  tribunaux  de  justice ,  oii  d'ail^ 
leurs  les  affaires  se  Iraitoîent  avec  beaucoup  de 
lenteur  9  fussent  composés  de  personnes  conve- 
nables ;  qu'il payoit  foiH  mal  les  gensdesa  cour, 
ainsi  que  ses  ^ens  d'armés  »•  L'empereur,,  ^li^ire^l 
ce4te  remontrance  awc  honte  et  recounoissance  j 
rejeta  la  faute  de  cette  prétendue  mauvaise  ad- 
ministration de  la  jastice  sur  ceux  qu'il  avoit 
chargés  d'y  pourvoir  pendant  son  absence,  ainsi 
que  sur  les  grandes  occupations  ;qui  lui  surve» 
noient  continuellement,  et  qui  l'avoient  empêché 
jusqu'alors  de  donner  tous  ses  soins  ^  tant  pour 
l'arrangement  de  ses  affaires  particulières  que 
pour  la  conduite  de  cdles  de  ses  sujets;  ajoutant^ 
pour  ce  qui  étoit  de  son  conseil,  que,  faute 
de  trouver  des  gens  assez  expérimentés  et  affec-^ 
tionnés  à  son  service  sur  lesquels  il  pouvoit  se 
reposer,  il  avoit  été  obU^jé  de  se  charger  seul 
du  soin  de  beaucoup  d'affaires  qu'il  auroit  pu  » 
sans  cela ,  partager  avec  d'autres.  Du  reste ,  il 
promit  de  mettre  tout  en  usage  pour  remédier 
promptement  aux  différens  abus  que  l'assemblée 
venoit  de  relever. 
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An  i545. 

»  Le  comte  de  Buren  fut  accusé  de  faire  quel- 
quefois des  excès  dans  le  boire  et  dans  le  mangep, 
de  jurer  fréquemment,  de  parler  de  la  religpion 
a?ec  peu  de  respect  et  de  discrétion ,  et  d'en  mé- 
priser les  devoirs  les  plus  essentiels ,  manquant 
souvent  la  messe  Jes  dimanches  et  fêtes ,  et  faisant 
publiquement  gras  pendant  le  carême  sans  né^ 
cessité,  et  enfin  de  porler  la  débauche  au  point 
de  violer  la  foi  conjugale ,  et  de  ne  pas  avoir 
^Qte  de  s'en  vanter  dans  les  compagnies  ou  as^ 
semblées  qu'il  fréquentoit  » 

te  On  accusa  le  seigneur  de  Praei  d'être  hau* 
lain  ,  ambitieux,  brutal,  indévot,  avare,  et  de 
copnoitre  d'autres  femmes  que  la  sienne. 

»  Le  comte  de  Lalaing  fut  trouvé  sujet  à  beau- 
»  coup  de  scrupules  ,  nuisibles  à  sa  santé  par 
»  l'humeur  mélancolique  qu'il  en  avoit  cou- 
»  traclée  ». 

»  Le  seigneur  de  Boussu  fut  blâmé  pour  être 
adpnné  à  la  boisson ,  et  sujet  à  des  emportemens 
de  colère. 

s»  Le  seigneur  de  Brederode  fut  accusé  de 
s'être  abandonné  quelquefois  aux  femmes  d'une 
manière  scandaleuse  et  en  présence  de  ses  enfans, 
et  d'entretenir  encore  actuellement  chez  lui  une 
concubine  ;  d'être  avare ,  colère  et  médisant ,  et 
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de  parler  avec  peo  de  re^ect  des  affaires  de  la 
religion.  Outre  la  réprimande  qu'il  reçut  ^  il  lui 
fut  encore  ordonné  de  se  défais  de  sa  ôoncu- 
bioe  dans  un  cerUia  temps,  à  peioe  €(uil  j  ser 
roit  pourvu* 

M  Le  comte  du  Roeux  fut  trouvé  colère,  opir 
niâtre  et  attaché  aux  minuties. 

»  Le  comte  d^Espinoy  fut  accusé  de  fré<|ueDier 
publiquement  des  lieux  de  débauche  ^  de  s'éni* 
vrer  très -souvent  el  même  deux  fois  le  jour, 
d'élre  rempli  de  dettes  et  poursuivi  igaotniaieilr 
sèment  par  ses  cjréanciers ,  auxquels  il  avoit  phi^ 
sieurs  fois  engagé  son  collier,  et  lenfin  de  fié  pas 
être  en  état  de  se  gouverner  soi-même  non  plus 
que  ses  biens,  ce  que  quelques-uns  attribuèrent 
à  son  peu  de  jugement.  L'assemblée,  qui  trouva 
la  conduite  de  ce  chevalier  d'autant  plus  répré- 
hensible,  que  nonobstant  les  admonitions  et  les 
réprimandes  qu*on  lui  avoit  données  précédem- 
ment pour  les  mêmes  excès ,  il  s  y  étoit  encore 
livré  avec  moins  de  ménagement  ,  résolut  de 
tâcher  d'y  remédier  par  une  atitf e  voie ,  à  l'effet 
de  quoi  il  fut  ordonné  que  son  collier  serolt 
séquestré  pour  un  an  enlre  les  mains  du  trésotier, 
el  qu'il  seroit  éxt^lu  dé  l'assemblée  du  lendetnain , 
et  privé  du  droit  de  suffrages  poor  la  Allure 
élection^  «  voulant  qu'il  se  rendit  d'abord  en  sd 
«  maison  d'Espinoy,  pour  y  rester  durent  le 
V  temps  de  celle  séqueslralioa ,  ou  plus  iong^ 
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»  tétn}*$  il  ùù  h  irouvdil  cobVêAif  ».  ftveê  âé- 
»  feose  de  sortir  de  l'élendiie  de  l^cilie  fétide,  ïe 
)»  fôt  pour  aile^  {^i^éûdfe  lé  diveriBSéniefii  de  la 
1^  chasse,  ob  pour,  qi}éb|iie  ààlre  amusement 
%  hoDûescey  en  observant  ttéanbioins  de  he  jamais 
y  passer  la  nnit  b6»ts  djs  ^a  lérré  ;  te  tout  à  peine 
)>  que  s'il  dësobéissoit ,  le  cIiA^lîiùéât  seroit  pi^o^' 
»  loogë  fet  rendu  {>uUic  >^. 

»  Le  àù'c  d^Arschot  fut  accuse  d'èlré  ambi- 
fibu^,  et  d*aVoîr  eii  durant  son  naariàgé  quelque 
èommeréfe  dé  gifilaàlérie  avec  des  fîltes  et  mêlnê 
ivéfe  de^  fëtiîhiês  mariées,  ti^exârnèn  de  la  con- 
duite de  ce  chevalier  termina  la  séance ,  qui- 
hvoit  duré  dépiiis  deux  heures  de  Taprès-midi 
jusqu^à  onze  heures  du  soir/  ^ 

M  Le  lendemain  on  reprit  la  même  besogne 
sur  les  chevaliers  absens  ;  et  comme  le  chef  et 
souverain,  incommodé  delà  ffoutte,  éloit  obligé 
de  garder  le  lit,  il  tint  l'assemblée  dans  sa  cham- 
bre, et  fit  mel\re  à  côlé  de  lui  son  chnperon  et 
son  collier. 

»  Ceu2^  des  abseu9  dont' on  trouva  la  conduite 
jépréhensibie  ,  furent  les  suivans  : 

»  Philippe  duo  de  Bavière  y  à  qui  Ton  repi^ochà 
de  s'être  mal  cotnporté  -dans  la  défense  des  forts* 
^u  duché  de  Wurtemberg ,  de  s'être  rangé  ci- 
devant  du  parti  des  Luthériens,  et  d'avoir  fait 
des  voj^ages  en  Angleterre  et  tn  ^France  pour 
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y  aller  offrir  ses  services ,  iodifféreminent  pour 
ou  contre  lenapereur. 

»  Ze  marquis  del ,  Guasio  fui  acGjusé  d'être 
poltron  ,  cruel  envers  ses  soldats ,  et  d'avoir  re- 
tenu une  partie  considérable  de  leur  prêt.  Le 
chef  et  souverain,  faisant  remarquer  à  l'égard 
de  ce  dernier  point  qu'il  avoit  envoyé. un  com- 
missaire en  Italie  .  pour  en  savoir  la  vérité  i  Le 
chapitre  ne  porta  d'autre  résolution  au  sujet  de 
ce  chevalier,  que  celle  de  lui  écrire  une  letlrç 
à  la  manière  accoutumée,  pour  lui  demander 
les  raisons  qui  1  avoient  empêché  d'envojer  UQÇ 
procuration.     . 

»  Le  9 ,  continuant  la  même  information  sur  les 
absens,  on  trouva  «  que  don  Philippe  de  Cas- 
»  tille  (i)^  fils  du  chef  et  souverain,  étoit  trop 
>i  prolixe  dans  l'expédition  de  ses  affaires ,  qu'il 
»  emplpyoil  trop  de  temps  pour  s'ajuster»,  et 
»  qu'il  aimoit  trop  la  solitude ,  de  quoi  son  pro- 
»>  cureur,  qui  étoit  M.  de  Bossu  ^  fui  chargé  de 
»  l'informer,  en  l'exhortant  gracieusement  de 
»  s'en  corriger  ». 

»  Quant  au  prinde  de  Busignan^  on  rappela 
ce  qui  avoit  été  dit  sut*  son  sujet  d-ans  une  assem^ 
falée  tenue  à  Bruxelles  Je  27  octobre  i54o  ;  savoir^ 
qu'il  étoit  accusé  d'avoir  tenté  d'empoisonner  sa 
sœur  et  d'avoir  tué  sa  femme  :  sur  quoi  le  chef 

(1)  Depuis  Philippe  IL 
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et  sourerain ,  qui  s'éloit  chargé  alors  da  soîb  de 
prendre  là-dessus  des  informations  pertinentes , 
fit  connoitre  qu'il  étoit  assez  clair  que  le  prince 
de  Busignan  «voit  eu  dessein  de  faire  mourir  sa 
sœur  de  poison^  mais  qu'il  ne  l'a  voit  point*  effec- 
tué ;  que  l'on^tenoit  aussi»  pour  bien  assuré  qu'il 
avoit  tué  sa  femme ,  et  qu'il  l'avoit  même  élraii^ 
glée  à  l'aide  d'un  autre  ^  avec  ces  circonstances 
que  y  pour  cacher  son  crime  ,  il  avoit ,  dès  qu'il 
l'eut  commis  j  appelé  ses  gens  y  leur  disant  que 
sa  femme  y  attaquée  subitement  d'une  maladie , 
Benoit  d'expirer,  et  que ,  pour  sauver  les  appa- 
rences j  il  avoit  porté  pour  elle  le  deuil  ordi- 
naire ;  à  quoi  i  empereur  ajouta  que  cette  femme 
lui  avoit  paru  autrefois  assez  dissolue ,  et  qu'elle 
avoit  même  donné  lieu  à  la  faire  soupçonner 
d'entretenir   un  commerce  criminel  avec  son 
maitre-d'hôtel ,  ce  qui  fit  croire  qu'elle  s'étoit 
attiré ,  par  sa  mauvaise  conduite ,  cette  violence 
de  la  part  de  son  mari.  On  se  le  'persuada  d'au- 
tant plusi  facilement ,  que  comme  ni  les  parens , 
ni  les  amis  de  cette  femme  n'avoient  fait  aucune 
poursuite  pour  venger  sa  mort ,  le  mari  devoit 
avoir  eu  quelque  juste  motif  poi2r  en  venir  à 
cette  extrémité.  Ces  considérations  déterminèrent 
l'assemblée  à  ordonner  qu'il  seroit  écrit ,  de  la 
part  du  chef  et  souverain ,  une  lettre  gracieuse 
au  prince  do  Busignan^  pour  le  requérir  de  vou- 
loir se  justifier  de  ces  deux  cas ,  dans  le  term^ 
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de  six  tn(My  en  loi  deiDandàot  aossi  pourquoi  il 
n'avoit  point  envoyé  de  procuration; 

«  On  ohsepva  qu'il  éloit  apparept  qù6  Tempe^ 
reur,  en  ménageant  en  dernier  lieu  un  traité  aveo 
la  France,  ne  s'étoii  pas  rappelé  qu'en  renonçant 
au  duché  de  Bourgogne  il  né^  pouToit  phis*  de-* 
mearer  chef  et  souverain  de  TOrdre',  ajoutant 
que  si  ce  traité  eût  en  son  effet  »  ils  oe  seroient 
plus  restés  en  rien  obligés  envers  lui  en  qualité 
de  ra«nbre  de  celte  compagnie,  pouvant  alors 
librement,  et  sans  se  rendre  réprébensibie ,  lui 
renvoyer  leurs  eottiers  ;  s^  on  trouva  qu'il  s'ex^ 
posoit  trop  à  la  guerre;  3^  que  tout  le  monde  se 
plaignoit  de  ce  qu'il  étoit  fort  lent  dans  l'arpé** 
ditîçn  des  affaires;  et  4^ qu'il  avoit  plusieurs  dettes 
qui  donnoient  occasion  aux  créanciers  de  mur- 
murer  bautement. 

aLe  chancelier  remontra  très-pespectueusement 
^  l'empereur  les  différeos  points  de  cette  déiibé^ 
ration  ^  en  lé  suppliant  d'y  prendre  égard  à  l'a-* 
venîr^  et  de  procurer  plus  souvent  qu'il  n'avoit 
fait  ^isqu'alors  la  tenue  des  chapitres  pour  par-* 
venir  avec  plus  de  £iciiité  à  l'exacte  obsêrvatioii 
des  statuts  et  ordpnnances  de  l'Ordre, 

«  Le  chef  et  souverain,  U^ès-salisfait  du  zètedei 
chevaliers  ses  confieresy  répondit  fort  gracieuse- 
ment à  leur  remontrance,  et  particulièrement  aux 
points  qni  regardoienl  l'inobservance  des  statuts. 
Quant  à  l'affaire  de  Tunis  et  d'Alger,  il  fît-con- 
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noUf9  que  ceU«  expédition  «fiQt  dû  éire  ei^^or 
duûe  avec  la  plyg  ^nde  oirpoMpeelbn  et  danft 
I^  pies  profood  Moreti  peur  ne  point  donner 
occasion  aux  eonenaiî^  d^  la  traverser,  il  avait 
yagé  à  propoa  de  prendre  des  mesures  pour  que 
ae$  ileisseiw  e«»$9ent  transpiré  Je  oooins  qu'il  eût 
éié  possible  ;  déclarant  Béanrooîns  qu'il  les  avoifi 
QOmnMioiqués  à  quelques-uns  des  chevaliers  qm 
étoient  dan^  oe  tempelà  auprès  xk  lui.  A  lëgard 
de  la  leateur  dans  ies  négocialtoos,  il  déclara 
qve  ne  parti  lui  avoît  tonjoui»  élé  le  pJtis  avao-< 
tageiix;  et  pour  ce  qui  étott  de  ses  dettes,  il  lit 
e&nnottre  que  ses  occupaticaoïs  Tavoienl  empécLé 
)«Mqtr  aion  de  prendre  des  amiBgAmens  pour  les 
acquitter,  qAfe  cependant  il  àoit  d'iAtenlion  d^ 
se  .plus  différer  de  fe  faire  »  ayant  déjà  donné 
ordre  au  trésorier  St»reJc  de  Ibnner  un  état  spé« 
ciSque  de  tout  ce  cpi'ii  devoit;  qu^u  reste,  s'il 
avoit  £ûlli ,  c'était  plutôt  par  inadvertance  que 
dans  quelque  vue  ânîstre.  Einalemeol  il  assura 
rassemblée  que  désormais  il  serok  plus  attentif 
à  rempbr  exactèmeiit  ses  devoirs.  »     * 

Dans  rinformajtion  «ur  la  vie  et  les  mœurs  des 
ekesaUers<et4:if|Scier^de  rOrdre,  on  oe  releva  pa^ 
seulement  leurs  déEttHa  et  leurs  conteaventions 
aux  ^atnls  et  ordenDanoes,  oo  rapporta  égale* 
ment  leurs  vertus  et  mérites;  etx>n  les  y  exhorta 
à  y  persévérer*  On  doit  remarquer  l'éloge  dîs^ 
ting^ué  i^ieie  chef  e;lsouveraioiUde  taperçpnné 
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di  André  d^Oria^  prince  de  Melphe^  qui  étdit  âb«' 
sent  Les  chevaliers  assemblés  s'écrièrent  d'une' 
Torx  unanime  et  que  ce  seigneur,  abstractivemènt 
des  excès  qu'il  pbuvoit  avoir  exercés  dans  sa* 
jeunesse,  lorsqu'il  alloit  en  mer  en  qualité  de 
corsaire,  étoit  un  chevalier  1res- vertueux  et  trèft- 
fidèle  serviteur  de  l'empereur.  »  S.  M.  I.  ajouta/ 
après  avoir  rapporté  les  services  signalés  qu'il  en 
avoit  reçus  dans  l'expédition  de  Tunis ,  qu'il  l'aî- 
moit  comme  son  propre  père,  et  finit  les  éloges> 
qu'il  lui  donna  par  ces  mots:  Im^ni  hûminem- 
sccundum  car  meunié 

Sous  Philippe  II,  l'usage  d'informer  sur  la  vie 
et  les  mœurs  des  chevaliers  se  perdit.  Le  tjran 
qui  avoit  fait  mourir  son  propre  fils,  don  Carlos, 
eut  garde  de  se  soumeltre  à  l'examen  du  cfaa-( 
pitre  où  le  grand  Gbarles-Quint  n'avoit  pas  craint 
d'entendre  la  vérité.  L'Ordre  de  la  Toison  d'Or 
devint  ainsi  peu  à  peu  un  établissement  de  parade;  ' 
les  décorations  devinrent  le  prix  d'un  servile  at-- 
lâchement  à  une  cour  despotique;  cependant, 
comme  on  eut  soin  de  ne  les  accorder  qu'à  des 
souverains  et  .aux  seigneurs  les  plus  nobles  et  les 
plus  riches,  l'Ordre  passa  toujours  (dans  les  cours 
de  l'Europe  pour  un  des  plus  illustres.  Un  souve« 
nir  orgueilleux  survécut  seul  à  la  chute  de  toutes 
les  institutions  et  lois  par  lesquelles  le  fondateur 
eu  avoit  fait  une  véritable  chevalerie. 
.  Après  l'extiuclioa  de  la  lignée  inâiê  de  Charles^ 
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Quint,  la  maison  d'Autriche,  devenue  maîtresse 
des  Pajs-Bas^  reste  de  Tapcien  duché  de  Bour* 
gogne,  entra  en  possession  de  la  grande-mai- 
trise  de  l'Ordre.  Mais  les  monarques  d'Espagne 
de  la  maison  de  Bourbon,  se  prétendirent  éga« 
lement  grands-maitres  d'un  ordre  qui,  selon  eux, 
avoit  été  incorporé  à  la  monarchie  espagnole» 
Après  beaucoup  de  disputes  et  de  protestations, 
chacun  continua  de  son  côté  à  créer  des  che- 
valiers. Les  Autrichiens  traitent  l'ordre  espagnol 
de  fausse  loge;  en  effet,  les  archives  et  le  trésor 
sont  à  Vienne.  Il  est  probable  que  Philippe*le* 
Bon,  s'il  pouvoit  sortir  de  sa  tombe,  ne  recon- 
noîtroit  ni  Fun  ni  l'autre,  et  qu'il  peoseroit  avec 
nous  que  c'est  à  l'empereur  des  Français,  maî- 
tre de  tons  les  anciens  États  de  Bourgogne,  qu'il 
appartient  de  rétablir  cette  illustre  chevalerie. 

Nous  terminerons  ces  anecdotes  par  quelques 
remarques  sur  la  famille  de  Bejrdaeîsy  qui  a 
fourni  à  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or  une  série  de 
rois  d'armes  distmgués  par  leur  bravoure  et  leur 
fidélité  au  souverain. 

Henri^Beydaels  y  roi  et  héraut  d'armes  de 
Lambert  II,  dit  BalderiCy  comte  de  Brahant,  de 
Louvain  y  etc. ,  vingt  -  deuxième  aïeul  du  roî 
d'armes  actuel  de  l'Ordre  autrichien  de  la  Toi- 
son èiOty  fut  tué  à  la  bataille  de  Florinnes  en 
ioi5,  de  même  que  son  auguste  mailre,Za/»- 
hert  11^  dit  Balderiç. 

T.  IX.  ///•  Souscript.  i4 
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CèrardBeydaels^  roi  d'armes  de  GodefroilII, 
duc  de  Brabanty  clc. ,  dix-huitième  aïeul  de  ce- 
lui d^aujourdliui,  fut  tué  à  la  bataille  de  Grim- 
bergue  en  ii45.  Ce  fut  lui  qui  suggéra  de  faire 
suspendre  au<  branches  d'un  arbre  ^  le  jeune  duc 
Godefrtn^  dans  son  berceau^  sur  le  champ  de 
bataille ,  à  la  vue  des  combattans^  ce  qui  anima 
tellement  les  Brabançons,  qu'ils  remportèrent  une 
victoire  complète  sur  les  princes  réunis  de  Grim- 
bergue  et  de  Malines. 

ffenriBey-daels  (seizième  aïeul  de  celui  d'à  pré- 
sent), roi  d'armes  de  Brabant  de  Henri  11^  dit  fe 
Magnanimey  mourut  en  la  déplorable  bataille *ae 
Stappen,  le  i3  octobre  1337  :ce  fut  lui  qui  sa- 
crifia glorieusement  sa  vie  pour  sauver  celle  du 
duc  Henri,  son  auguste  maître.  L'armée  du  duc 
étant  en  déroute^  et  déjà  enveloppée  d'ennemis 
qui  avoient  juré  sa  perte ,  il  lui  proposa  de  chan- 
ger de  heaume ,  de  cheval  et  de  surcot,  c'est-à- 
dire  de  cotte  d'armes,  afin  que  n'étant  pas  re- 
connu il  pÂt  se  sauver  avec   les  débris  de  son 
armée;  ce  qu'il  exécuta.  «  Bejrdaels  ayant  été 
M  pris  pour  ledit  seigneur  duc,  fut  haché  en  piè- 
M  ces  sur  le  champ  de  bataille.  »  ETn  récompense 
de  celte  générosité  et  grandeur  d'ame ,  le  duc 
Ùenri  arma  chevalier,  à  son  retour,  en  présence 
de  toute  son  armée,  près  de  Louvain ,  Gérard 
Beydaels,  fils  du  défunt,  le  22  octobre  12.37,  et  lui 
conféra  la  charge  de  son  conseiller;  premier  roi 
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d'atmes»  et  lui  ordonna  dé  porter  dorénava&t» 
lui  et  ses  descendans,  pour  armoiries ,  six  haches 
d'argent  sur  un  champ  d'azar^  et  iix  cœurs  d'or 
sur  un  champ  de  gueules ,  avec  la  devise  corde 
et  opère.  Il  lui  donûa  en  outre  les  seigneuries  de 
Zittaert  et  Ginderomne,  que  sa  famille  possède 
encore  aujourdliuL 

ffenri  Bejrdaels  ^  quatorzième  aïeul  de  celui 
qui  vit^  conseiller  et  premier  roi  d'armesde/ea/i// 
et  Jean  III ^  ducs  de  BrabaiU,  mourut  glorieuse* 
ment  dans  un  choc ,  à  la  guerre  contre  Philippe 
de  Valois j  roi  de  France ,  le  lo  septembre  iSSg. 

Jean  Bejrdaelsy  son  douzième  aïeul ,  conseiller 
et  premier  roi  d'armes  d!  Antoine^  duc  de  Bourgo^ 
ffiCy  de  Loihier,  de  Brabant^  fut  tué  avec  ledit 
duc  Antoine^  le  i5  octobre  i4i5  y  à  la  bataille 
d'Azincourt. 

AdamBeydaelsy  son  huitième  aïeul  ^  conseil* 
1er  et  premier  roi  d'armes  de  Bourgogne  et  maître 
de  Quuémonies  de  Chartes-le^Hardiy  fut  tué  »  de 
même  que  son  auguste  maître^  à  la  bataille  de 
Nancy,  le  6  janvier  i477- 

Ces  faits  déposent  en  faveur  de  l'Ordre.  B  n'y  a 
qu'une  grande  et  belle  inslitulion  qui  puisse  ins- 
pirer, même  à  de  simples  officiers,  cette  bravoure 
héréditaire.  Il  est  probable  qu'en  fouillant  mieux 
les  archives ,  on  trouvera  encore  beaucoup  de 
traits  héroïques  sur  les  chevaliers.  Ceux  qui,  dans 
le  quinzième ûècie,  faisoient  partie  de  l'Ordre, 

a. 


moonureDt  pour  la  {rfopart  sor  le  cfaâmp  de  ba- 
taille. A»  caninÎM,  les  dîx-aeplîème  el  dix-hui- 
bëme  siècles  b'oBt  jra  périr  de  cette  sorle  qu'un 
teêcepetû  nombre  de  cbevaliers.  Cependant  l'illBS- 
tft  maison  d'Arembergcite  avec  orgueil  une  par- 
ticularité quiiestiirriTée  à  trois  de  ses  ihembres, 
père  f  fils  el  petit*fil& 

A  la  bataille  de  Detlingen,  en  1743,  un  duc 
d'Aremberg  reçut  an  coup  de  fusil  qui  cassa  sa 
toison  d'or;  son  fib,  lé  duc  Chartes^  reçut  une 
balle  à  la  bataille  de  Toi^au,  en  176O)  au  même 
endroit  de  la  poitrine)  sur  sa  toison  ;  et  le  prince 
Auguste^  fils  de  celui-ci,  a  reçu  aux  Indes  la  même 
blessure  par  un  coup  qui  lui  auroit  aussi  cassé  la 
toison  s'il  avoit  été  chevalier  de  cet  Ordre  au  lieu 
de  l'être  de  Saint-Hubert. 


DESCRIPTION 

DBS 

DIVERSES  MANIÈRES  DE  CHASSER 

trSITÉKS 

DANSL'INPOUSTANî 
Par  le  colonel  Ihonsîdbj^  traduit  de  V anglais. 


XI  ous  avons  retracé  le  tableau  d  uoe  partie  de 
chasse  anglaise  dans  rindoustan  ;  nous  allons  dé- 
crire les  diverses  maolèrcs  de  chasser  usitées 
parmi  les  indigènes  de  cette  célèbre  contrée. 

Les  Indiens  riches  ^  ontre  les  (acoonniers^  les 
oiseleurs,  les  piqueors,  les  pècl^eurs  et  les  gar- 
des-chasse ,  entretiennent  aussi  des  hommes  qui 
ont  fait  une  élude  de  l'art  de  tendre  des  pièges 
aux  animaux  y  dans  lesquels  ils  les  font  tomber 
en  employant  tour  a  tour  k  force,  la  ruse  et 
l'adresse.  Veulenl-ib  attraper  des  jackalsvivans, 
deux  Indiens  s'approchent  de  la  tannière  et  com- 
mencent à  imiter  les  cris  que  les  jeunes  jackals 
mêlent  à  leurs  jeux  et  à  leurs  ébats«  Ces  cris 
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trompent  et  attirent  aussitôt  le  m&le  qu'ils  pren- 
nent dans  le  piège  tendu  à  cet  effet.  En  conti- 
nuant le  même  bruit,  la  femelle  suit  bientôt  le 
mâle ,  et  se  trouve  prise  de  la  même  manière. 

On  pêche  au  Bengale  en  formant  dans  des  bas- 
fonds,  avec  des  branches  d'arbre,  de  joncs  ou 
de  nattes  9  une  enceinte  circulaire  qu'on  rétrécit 
jusqu'à  ce  qu'on  pui^e  se  servir  des  filets. 

La  pêche  du  menu  poisson  se  fait  dans  les  pe- 
tites rivières  ou  dans  les  lacs  ;  des  hoipmes  pla- 
cés dans  un  bateau  font,  avec  des  sonnettes  et 
de  petits  bâtons,  un  bruit  qui  chasse  le  poisson 
vers  un  autre  bateau  autour  duquel  sont  tendus 
des  filets. 

On  fait  la  guerre  aux  petits  oiseaux  de  différent 
tes  manières.  D'abord  on  se  sert  de  plusieurs  ro- 
seaux creux  renfermés  l'un  dans  l'autre,  et  dont 
le  dernier  et  le  fini  mince,  enduit  de  glu,  est 
dirigé  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  célérité  à 
travers  les  branches  de  l'arbre  vers  l'oiseau  qu'bn 
veut  attraper.  On  emploie  encore  l'arc  ordinaire, 
ou  une  sarbacane  au  moyen  de  laquelle  on  leur 
lance  de  petites  boules  de  terre  grasse  qui  les 
étourdissent. 

En  Perse ,  pour  prendre  le  gibier  ou  les  oiseaux 
sauvages,  on  va  la  nuit  dans  les  lieiix  marécageux 
et  couverts  de  joncs;  là  quelques  hommes  ,  pla- 
cés en  avant  de  plusieurs  bateaux,  secouent  tout 
à  coup  des  torches  et  des  flambeaux,  et  en  j 
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mêlant  le  bruit  de  plusieurs  sonnettes,  effrayent 
les  oiseaux,  qui  vont  se  jeter  dans  leurs  mains. 

Dans  rinde  y  on  parvient  à  saisir  les  canards 
sauvages  ou  les  autres  oiseaux  aquatiques  en  al« 
lant  à  gué  ou  en  nageant  dans  les  lacs  avec  un 
pot  de  terre  sur  la  tête ,  qui  a  la  forme  et  la  con* 
leur  de  l'un  de  ces  animaux. 

Le  même  stratagème  s'emploie  avec  succès 
contre  les  oies,  les  butors  et  les  sarcelles;  le  cha^ 
seur  les  approche  au  point  de  les  prendre  par. 
les  pattes.  Il  en  remplit  un  réseau  qu'il  porte  à 
sa  ceinture;  et  quand  il  n'en  peut  plus  contenir^ 
il  se  contente  de  leur  tordre  une  aîle  et  les  laisse 
flotter  sans  crainte  €]u'ils  ne  s'échappent.  Tout 
cela  se  fait  sans  que  les  autres  s'en  aperçoivent 
i)u  s'en  effarouchent.  Cette  chasse  est  si  aisée» 
le  gibier  est  si  abondant,  qu'un  canard  ne  coule 
que  six  liards. 

L'appareil  le  plus  ordinaire  pour  prendre  les 
tigres  et  les  léopards,  consiste  dans  une  grande 
trappe  qu'on  amorce  avec  un  chevreau  en  vie , 
et  qu'on  place  à  l'une  des  ejj^tréniités,  de  ma* 
nière  qu'il  ne  puisse  pas  être  atteint  et  dé- 
voré; ou  bien  on  étend  un  arc,  fait  avec  un  très* 
'  fort  bambou ,  vis-à-vis  le  repaire  accoutumé  de 
l'animaU  Cet  arc  est  armé  d'une  longue  flèche 
dentelée;  un  fil  qui  croise  la  trace  par  où  il 
doit  passer,  aboutit  à  la  corde  de  l'arc.  Il  est  à 
peine  engagé,  que  la  flèche  part  avec  une  telle 
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force,  qu'elle  manque  rarement  de  l'atteindre  et 
de  le  percer* 

Je  vais  tâcber  de  décrire  l'arc  dont  on  se  sert 
fM>ur  tuer  le  tigre.  Je  commencerai  par  les  pièces 
dont  il  se  compose,  j'exposerai  ensuite  la  manière 
de  s'en  servir. 

Cet  arc  se  compose  i^  d'un  bambou  très-fort, 
d'environ  six  pieds  de  longueur  et  d  un  demi- 
pouce  d'épaisseur.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  sa 
corde  soit  trop  forte. 

2^  D'un  bâton  d'à  peu  près  un  pouce  carré 
et  de  deux  pieds  et  demi  de  long ,  dont  les 
deux  bouts  sont  fendus  depuis  leurs  extrémités 
jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Cette  fente 
doit  avoir  un  tiers  de  pouce. 

5«  On  fait  un  nœud  ou  une  bridé  au  bâton 
fendu ,  avec  une  corde  qui  prend  de  l'extrémité 
•supérieure  de  la  fente. 

4^  On  attache  à  l'autre  extrémité  de  celte 
fcorde,  longue  d'environ  un  pied,  un  petit  mor- 
ceau de  bois  rond ,  n'ayant  guère  que  six  pouces 
de  long  et  un  iiersvde  pouce  d'épaisseur. 

6®  On  place  au  tiers  de  la  fente  une  petite  che- 
ville qui  traverse  celle  du  bâton  carré. 

6^  II  faut  que  du  sommet  du  petit  bâton  ar« 
>  rondi  pende  une  corde  longue  d'un  pied ,  à  la- 
quelle est  attaché  un  petit  clou  ou  une  aiguille 
aplatie ,  ayant  deux  pouces  de  long. 

7«  Là  se  trouve  une  petite  corde  qui  lient  à 


peioe  le  bâton  carré,  et  un  très^léger  morceau 
de  bambou  9  long  d'un  pouce  et  large  de  deux 
lignes  9  au  milieu  duquel  est  attaché  un  fil  de  soie 
crue  ou  de  coton,  destiné  à  l'usage  qui  ra  être 
indiqué  lout  à  l'heure. 

S^  On  prépare  une  longue  flèche  dentelée,  dont 
la  pointe  a  été  empoisonnée. 

Voici  la  manière  de  s'en  servir  :  i^  Tenez  le 
bâton  carré  et  séparé  arec  la  teide  d'en  haut ,  et 
la  pointe  à  côté  de  l'arc  ;  passez  la  corde  de  l'arc 
Sous  la  bride. 

2^  Placez  le  bout  du  petit  bâton  arrondi  dans 
Je  nœud  ou  la  bride ,  et  faites  en  sorte  qu'il  y 
ait  un  peu  d'espace  dans  le  creux  de  la  fente. 

3<>  Mettez  l'aiguille  plate  sous  la  cheville  qui  tra- 
verse la  fente ,  ensuite  poussez^en  la  partie  supé- 
rieure un  peu  en  arrière  et  au-delà  de  la  même 
cheville, 

4^  Placez  la  pointe  de  l'aiguille  sur  un  cordon 
qui  doit  être  à  peine  attaché  au  bâton  carré,  ne 
devant  rester  là  qu'un  certain  temps. 

5^  Avec  ce  petit  bâton  carré  ainsi  disposé , 
ouvrez  l'arc.  La  partie  supérieure  doit  alors  ser* 
vir  d'entaille  à  la  corde,  et  l'autre  tenir  ferme  à 
l'intérieur  de  l'arc  lui-même. 

&>  Placez  l'arc  dans  une  prairie  ou  dans,  un 
buisson  sur  deux  morceaux  de  bois  croisés,  des- 
tinés à  le  supporter,  et  élevés  de  deux  pieds  au* 
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dessus  du  soi  dans  un  endroit  fréquenté  par  des 
tigres,  des  loups  et  des  hyènes. 

7<>  La  flèche  dentelée  doit  être  exactemenC 
placée  dans  la  direction  de  la  fenle  pratiquée  au 
bâton  carré;  et  ses  entailles  s'appuyer  sur  la  coide 
de  lare. 

S^  On  écarte  la  corde  sur  laquelle  on  avoit 
mis  momentanément  l'aiguille  plate  »  et  on  la 
remplace  par  le  petit  morceau  de  bambou  dont 
il  a  été  parlé. 

9®  On  dispose  le  fil  ou  le  petit  cordon  à  tra- 
vers du  sentier  où  passent  les  tigres ,  et  on  le  lie 
légèrement  àlm  buisson  du  côté  opposé. 

Dès  que  quelque  béte  sauvage  touche  le  cor- 
don ,  il  enlève  le  petit  morceau  de  bambou  qui 
soutient  l'aiguille  aplatie.  Celle-ci  s'échappe  aus- 
sitôt de  la  cheville  9  ce  qui  oblige  le  morceau  de 
bois  rond  à  céder^  et  'détend  la  corde  de  Tare 
qui  chasse  alors  la  flèche  avec  la  plus  grande  force, 
et  ramène  en  même  temps  le  bâton  carré  et  fendu 
en  arrière.  Dans  l'instant  tout  s'écroule,  et  cet 
appareil  tombe  en  pièces. 

«  Les  Arabes,  dit  le  docteur  Shaw,  ne  chassent 
pas  avec  des  chiens ,  mais  se  cachent  sous  une  • 
grosse  pièce  de  toile  étendue  sur  deux  roseaux 
en  forme  de  paravent  La  toile  est  ordinairement* 
tachetée  et  représente  souvent  la  figure  d'un 
léopard.  Us  vont  ainsi  couverts  où  ik  sont  sûrs 
de  trouver  du  gibier.  Il  y  a  d'espace  en  espace 
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plusieurs  petites  ouvertures  par  lesquelles  le  chas* 
seur  voit  ce  qui  se  passe  devant  lui.  Les  cailles  et 
les  autres  oiseaux  qui  vont  en  troupe  s'arrêtent  à 
la  vue  de  celte  espèce  de  tableau  et  regardent 
étonnés  :  cela  donne  aux  chasseurs  la  facilité  de 
les  approcher  ;  ensuite  il  pose  le  paravent  à  terre, 
et  dirigeant  son  feu  à  travers  les  trous  qu'il  j  a 
pratiqués,  il  en  tue  un  très^rand  nombre,  w 

Le  même  moyen  est  employé  dans  Tlndous- 
tan.  Les  Indiens  sont  persuadés  que  le  ligre 
exerce  sur  quelques  autres  animaux  une  espèce 
de  charme  ;  car  ils  ont  remarqué  que  lorsqu'un 
daim  ou  un  paon  l'aperçoivent,  ils  semblent  en- 
chantés de  la  scintiOation  de  ses  yeux  encore 
plus  animés  par  l'aspect  de  sa  proie.  Ils  ne  peu- 
vent se  lasser  de  le  regarder;  ils  s'en  approchent 
peu  à  peu  et  d'un  pas  uniforme  et  presque  in- 
volontaire ,  jusqu'à  ce^qu'étant  à  sa  portée  il 
se  jette  sur  eux  et  les  dévore  ;  car  les  tigres 
et  les  autres  animaux  de  lespècjs  du  chat  pour- 
suivent rarement  leur  proie,  parce  qu'ils  ne  cou- 
rent pas  très-vite ,  mais  se  mettent  en  embuscadç, 
pour  la  saisir  au  passage.  On  sait  aussi  que  les 
oiseaux  et  quelques  autres  animaux  sont  char- 
més par  les  serpens ,  dont  les  yeux  brillent  d'une 
vive  lumière.  Les  Indiens  se  servent  de  celle 
prétendue  magie,  en  chassant  les  oiseaux  à  l'aide 
du  paravent  peint,  employé  par  les  Arabes. 

Dans  les  provinces  de  Lipperah  et  de  Silhel, 
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à  Test  de  Ghittagong  y  on  prend  les  éléphant  de 
deux  manières.  D'après  l'une ,  trois  ou  quatre  élé- 
phans  mâles  apptivoisés  et  élevés  dans  le  r6le 
quils  doivent  faire ,  une  femelle  et  un  jeune 
éléphant  son  t.  conduits  sur  les  bords  d'une  forêt. 
Attirés  par  leurs  cris ,  et  probablement  par  leur 
odeuf ,  les  éléphans  sauvages  les  approchent ,  se 
mêlent  avec  eux  :  on  les  laisse  qndque  temps 
ensemble  ;  ensuite  d^ux  ou  trois  des  conducteurs 
mettant  pied  à  terre  parviennent  à  les  empêtrer 
avec  des  cordes  qu'ils  attachent  à  un  poteau  fixé 
à  terre  ou  k  des  arbres ,  jusqil'À  ce  qu'épuisé  par 
la  faim  y  et  par  ses  inutiles  efforts ,  1  éléphant  sau- 
vage soit  doux  et  docile.  L  autre  moyen  consiste 
à  enclore  avec  des  pieux  et  des  branches  d'ar- 
bre entrelacées  un  terrain  assez  grand  près  de 
l'endroit  qu'ils  fréquentent.  On  a  soin  d'j  laisser 
deux  ouvertures  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  et 
d'envoyer  plusieurs  femelles  et  jeunes  éléphans 
pour  attirer  les  mâles  sauvages.  Lorsqu'on  en  a 
réuni  un  nombre  suffisant ,  au  signal  de  leurs 
cornards ,  les  femelles  s'avancent  vers  l'enclos  et 
le  traversent.  Les  sauvages  suivent  ;  mais  on  les 
empêche  de  sortir  par  des  barres  qu'on  met  à 
l'une  des  ouvertures  lorsqu'ils  sont  entrés,  et  à 
l'autre  avant  qu'ils  sortent  de  l'enclos.  On  lies  j 
laisse  quelques  jours  avec  peu  de  nourriture, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  apprivoisés  ;  ce  qui 
n'exige  pas  un  temps  très-long ,  cet  animal  étant 
nalurellement  obéissant  et  docile. 
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Pris  de5  montagnes  limitrophe  des  prOTiocM 
d'Oude ,  de  Rohilcun  et  de  Napaiil ,  on  prend 
ks  éléphans  dans  des  fosses  y  i»u  bien  on  les 
allire  dans  les  forêts  et  dans  les  plaines ,  et  là 
ils  sont  entourés  par  des  troupes  nombreuses  de 
chasseurs  déterminés,  dont  le  métier  est  de  faire 
la  guerre  aux  bêles  sauvages. 

Nulle  part  dans  le  monde  le  gibier  n'est  aussi 
varié  et  aussi  abondant  qu'au  Bengale^  où  il 
B  existe  cependant  aucune  loi  forestière  pour  sa 
conservation.  Outre  quinze  espèces  de  daims  » 
Fantelope  et  le  chevreuil  j  comprb  ^  il  y  a  des 
cochons  sauvages  >  des  lièvres,  plusieurs  espèces 
de  perdrix  ordinaires ,  des  perdrix  noires ,  des 
cailles  ,  des  paons ,  des  ortolans  ^  des  oies ,  des 
canards  sauvages  y  des  sarcdlés ,  d^  btttors,  des 
poules  d'eau  ^  dSs  grubs  y  de»  cigognes  >  des  bé- 
cassines de  toute  grandeur  et 4é  tout  plumage, 
et  une  quantité  innombrable  d'autres  oiseaux 
aquatiques.  Le  florékin  aussi',  oiseau  qui  fut  ^  je 
crois>  coooti  jadis  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Jianderhin  ^  mais  qu'oh  n'y  trouve  plus  mainte-* 
nanty  offre  un  mels  exquis ,  nais  rare,  dont  là 
saveur  tient  de  la  poule  d'ean  et  de  la  poule  or« 
dinaire.  Un  grand  nombre  de  rivières,  de  crecks 
et  de  lacs  fournissent  du  poisson  en  abondance  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  faisans  au  Bengale,  quoique 
les  e^èces^  marquetées ,  barriolées  ,  dorées ,  et 
celles  qu'on  nomme  Xar^s^  soient  conmiunesdaM 


(   222   ) 

les  provinces  voisines  deCoohe-Bajas,  Tlppèraby 
et  dans  toutes  les  forêts  et  montagnes  qui  sépa-' 
rent  l'Inde  de  la  Tartarie.  U  en  est  d'autres  qu'on 
ne  rencontre  que  là ,  telles  que  la  bleue  et  la 
brune  9  et  toutes  les  deux  ont  les  couleurs  de 
l'iris  à  l'extrémité  de  leurs  plumes. 

Dans  la  chasse  du  tigre  et  du  bœuf  sauvage 
(  le  plus  grand  des  animaux  après  l'élépbant  ) , 
on  se  sert  d'éléphans  à  l'enlour  desquels  se  réu- 
nissent plusieurs  cavaliers  armés  de  fusils  \  de 
pieux  y  d'arcs  et  de  flèches,  et  souvent  couverts 
d'une  cuirasse.  Le  loup  et  l'ours  sont  chassés  par 
des  chiens  bassets ,  suivis  par  des  chasseurs  armés 
de  pistolets  et  de  lances.  On  dresse  des  lévriers 
pour  poursuivre  le  lièvre  et  l'antelope  ;  la  chasse 
de  celle-ci  est  un  des  plus  grands  divertissemens 
de9  Indiens  :  ils  l'estiment  autant  que  celle  du 
jackal^st  d'une  petite  espèce  de  renard.  Les  grands 
et  les  petits  faucons  fondent  sur  les  perdrix,  les 
cailles,  les  grues,  les  hérons,  lés  cigognes,  et 
sur  toutes  les  espèces  de  poule  d'eau.  Pendant  que 
le  petit  faucon  effleure  la  surface  des  lacs  ,  ceux 
de  la  plus  grande  espèce,  volant  sur  ses  bords, 
saisissent  leur  proie  dès  qu'elle  s'approche  du 
rivage. 

Dans  la  chasse  de  l'autruche,  en  Afrique,  cet 
oiseau  qui  ne  peut  pas  voler,  quoiqu'il  ait  des 
ailes ,  n'a  de  ressource  que  dans  la  célérité  de 
sa  course.  &n  effets  au  moment  de  ison  départ^ 
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elle  laisse  bien  loin  derrière  elle  les  chasseurs 
qui  la  poursuivent  ;  mais  à  la  longue  elle  se  fatigue, 
et  quand  elle  sent  ses  forces  lui  manquer ,  elle 
commence  par  décrire  une  espèce  de  cercle ,  et 
continue  de  tourner  ainsi ,  jusqu  a  ce  qu'enfin 
étant  rendue,  elle  met  et  cache  sa  tête  dans  un 
trou  ou  dans  quelque  broussaille ,  et  se  laisse 
approcher  et  prendre  par  les  chasseurs. 
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VOYAGE 
A  LA  GRANDE  CHARTREUSE , 

EN    1789; 
Par  M.  r*******. 


Nous  partîmes  de  Grenoble  le  8  avril;  à  un  mille 
environ  de  distance  nous  quitlâmes  la  grande 
route  de  Chambéry  pour  nous  rendre  à  la  Char- 
treuse. Les  montagnes^  mêlées  par-ci  par-là  de 
champs  et  de  vignobles^  offroient  d'abord  Taspect 
de  la  fertilité;  bientôt^  arrivés  sur  une  petite  crête 
couronnée  de  rochers  ^  nous  passâmes  à  travers 
d'épaisses  couches  de  neige  dont  Téclat  contras- 
toit  avec  la  sombre  teinte  des  forêts  voisines.  Ce 
sont  le  pin  d'Ecosse  y  l'if  et  le  sapin  qui  couvrent 
ces  hauteurs.  A  travers  leur  triste  branchage , 
notre  vue  plongeoit  de  temps  en  temps  sur  la 
vallée  où  coule  l'Isère  et  sur  la  ville  de  Grenoble. 
Bientôt  nous  commençâmes  à  descendre  de  nou- 
veau ;  nouS|  passâmes  le  hameau  de  la  Combe- 
Chaude^  ainsi  que  la  chapelle  de  Saint-Hugues, 
et  nous  arrivâmes  à  une  des  grandes  entrées  du 


ptticMMt  uue  imprimerie  eiiin  alelier  pour  filer 
h  taiûe.  A  5oo  toisek  en  arrière  de  la  Gourrerie , 
s'âëVent  les  bàtimens  du  monaslère  ;  quoique 
constmits  daus-un  goût  demi-golhiqué^  leur  élen- 
T.  IX.  ///•  SoUscripU  i5 
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duc,  leur  solîdiié ,  la.  prqprcjlc .qqi  j  çi^ïioit,  Iç 
coQtraste  que  fovmeot  ces  mpaumeo$  de  i'indus- 
trie  humaine  avec  les  forê.ls  voi&înes.  et  la  ciip« 
de  la  montagne. Z«  Som  qui;  dan^  le  foxid.du 
tableau,  semble  atteiod^i^e  les.  nues  .,  tout  cela 
nt  une  profonde  impression  sur  nos  cœur^.  N<>us 
nous  représentâmes  saint  Bruno,  afriji^ant  en^o^4 
ou  1  o86 ,  au  milieu  de  ces  âpres  rég^Qns  ^v.çc«ses 
pieux  disciples  :  alors  point  4f  .çh^minç  .frfq[.^ 
parnû ces  précipices;  poipt^  d^  pon^<jeJL,é  sur  ces 
torrens  fougueux;  les  bétes  féroces ^habi^pient  le^ 
cavernes  ou  Tépaisseur  dç^. forêts^  :. aujourd'hui 
des  milliers  de  voja^eurs  trouvent  ipi  yn  asile 
hospitalier;  les  hymnes  religieuses  rçleptisseni  sous 
la  voûte  des  temples,  et  le  bruit. des  enclumes 
et  des  marteavx  résonne  dans  là  forêt.  Huit  fois 
la  flamme  a  riavagé  cet  édifice;  hqijL  f^^is  les  moines 
Tout  fait  ressortir  de  ses  cendres,,  plus  >sQlide  et 
plus  régulier.  .     .  ^, 

Le  père  coadjuteur  nous  reçut  d'une,  manière 
assez  aimable  ,  nous  présenta,  au  général,  e.t 
nous  invita  au  dîner  delà  maison.  Il  j  avoit 
deux  tables ,  l'une  pour  les  pères ^  au  nop^bre  de 
quarante-cinq  ;  ils  font  maigre  toute  Tannée. 
L'autre  table  est  celle  des  Jrèresy  au  nombre  de 
cinquante,  dont  quinze  sont  nommés  corners , 
et  les  autres  frères  donnés j  ils  observent  une 
discipline  moins  sévère.  Pendant  le  diner  ,  on  fît 
une  lecture  spirituelle,  en  latin  pour  les  pères, 
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en  français  pour  les  frères.  On  ne  voyoit  noint 
de  fourchelles  y  et  les  assiettes  étoient  en  l)ois. 
Les  moines  buvoient  le  vin  du  pays ,  mais  on 
nous  offrit  du  Bourgogne  et  du  Champagne 
rosé.  * 

Après  le  dîner,  on  nous  fit  voir  toute  la  maison  ; 
mais  comme  nous  n'en  avons  terminé  l'examen 
que  le  lendemain ,  je  réunirai  sous  un  seul  point 
'de  Tue  ce  que  nous  avons  appris. 
.  Ce  célébré  monastère  est  compose  de  deux 
grands  corps  de  bàtimens  en  foripe  de  parallé* 
logramme  ,  dont  l'un  est  dirigé  obliquement 
contre  l'autre,  et  fait  avec  lui  un  angle  fort  aigu. 

Le  premier  corps,  placé  vis-à-vis  le  portail  dé 
la  seconde  enceinte,  a  environ  cent  cinquante 
toises  de  longueur.  A  Tentrée  sont  placées  les 
salles  destinées  à  là  réception  des  étrangers  ;  en- 
suite, au  côté  droit  d'une  galerie  qui  le  divise 
longitudinalement ,  les  maisons  de  chacun  des 
grands  officiers  de  l'ordre;  à  l'extrémité,  celle 
du  général  ;  au  côté  gauche ,  les  cuisines  et  ré- 
fectoires ;  enfin ,  l'église  occupe  l'espace  qui  le 
sépare  du  second  corps  de  bàtimens. 

Au  premier  étage  sont  les  salles  capitulaires, 
les  chambres  des  frères  et  des  domestiques ,  et 
des  logemens  pour  les  prieurs  appelés  au  cha- 
pitre général. 

Le  second  corps-de-logis  a  environ  deux  cents 
toises  de  longueur  sur  cinquante  de  largeur.  L«. 

•    i5. 


i^èbïéé  âa  paràlléld'grammè  est  bcctipë  par  une 
grande  cour  et  un  cîmèdère  ;  fcs  cÔlâ  offrent 
un  corridor  éclairé  par  dés  arcades  ouvertes  sûr 
la  ebor.  TLè  long  ife  céà  bomabrs  sont  lès  céUii- 
les  des  profesi  au  nombre  d'environ  cinquante, 
bônîp'ôsées  cnàctinè  dé  deux  |>iècës  au  re%-de* 
chkiisséé ,  de  deux  àii  pféraîer  étage ,  à^un  grè- 
iiier  H  d'un  petit  jardin.  Kôus'efaflramés  chez  deuCî 
de  ces  pères  ;  te'ur^  qùa'tre  pièces^  savoir,  une 
salIè ,  une  chàînbre  à  cbûcnér ,  un  cabinet  d'é- 
tudes et  un  àrellér,  ouProrent,  à  coté  de  la  pliA 
grande  simpUcîlé  ,  une  propreté  remarquable. 
Les  appàr leniens  dû  générisll  sont  plus  vastes,  mais 
aussi  simples  que  les  autres,  lies  corridors  la* 
lérauic  ou  les  cloîtres,  longà  cbacun  de  six  cents 
pieds ,  présentent  un  effet  d'opticjue  assez  sin** 
gulier  :  lorsqu'on  se  tieht  aux  deux  extrémités, 
un  bomme  ne  pardit  y  avoir  guère  que  deux 
pouces  dé  hauteur.  L'éxtrémie  longueur  de  ces 
corridors,  leur  peu  d'élévation,  leur  demi -obs- 
curité concourent  \  cet  ^et. 

Tous  cefs  baiimehs  se  troiltent  clans  le  meilleur 
état;  ils  sont  entourés  de  jsfrdins,  et  de  cours  as^ez 
Vastes,  fermées  par  un  mur  d'éhviron  quatre  cents 
'toiles  de  long  sur  trois  cent  cinquante  de  largc^La 
construction  dbcesbàtirAens  n'estpasfort^ncienne. 
Quelque  coûteuse  qu'elle  dût  être  dans  un  pay^ 
où  il  faut  tout  apporter  à  dos  de  mulets ,  dom 
Tnnôcetlt-le-Masson,  général  àlafilidu  siècle  de 


ld>v^  XJY,  prpfi|a  4>^  inç^iyiiç  qui  cJéTOp*  \^ 
^^W9^  ,  pour  |a  ?çc<>a3tfuirç  çi^r  \in  itwilljçiw 

i;^  4éc;w^iA0  ipiscrçip  ^  1  pfjifipe  é^pji  cpa? 
fpiemq  4  r^u^térité  ^ve  r^spireat  louit  1^$  ^M^utf 
(Je  rppdf^-  On  s'e^i  p^p^d^Dt  permis  4'«w«'^  ^ 
deux  superbes  lampes  d'argent  l'église»  dont  Y^vp 
inlerieure  ^t  parcjuelée*  Dans  |a  salle  capituj^ire 
et  dans  une  galerie  adjacente»  on  trouve  les  portraits 
des  généraux  de  Tordre,  les  tableaux  de  toutes  les 
Çhartreus«s,  et.de  bonnes  copies  dç  la  Vie  de 
saint  Bruno;,  p^ç  Le  Sueur.  Tout  le  reste  de  )a 
maison  est  d'une  suuplicité  lacédémonienne.  Lçs 
aires  sonten  mollasse  ou  grès  Rendre,  les  lûur^  $ans 
tapisserie ,  les  meubles  en  bois,  les  lits  dans  des 
garde-robes,  garni§  (}#  P^MI???^  ?  policière 
d'avoine. 

Les  étrangers  ne  sont  pas  mieux  trailés  pour 
le  logement  :  on  les  couche  dans  des  espèces 
de  boites  très- étroites.  Cependant  comm^  on 
nous  avoit  logés  dans  la  ^alle  d^AUemçifine  y  la 
plus  distiogiiée  d?  tpulp^  celles  qui  $ont  consa- 
crées à  la  réception  de$  étrangers ,  pou»  eûmes 
un  lit  de  plume,  mais  point  d'oreiller.  Lçs  salles^ 
dites  de  France  y  de  Bourgogne  ^  d^  Aquitaine  et 
d'Italie  y  sont  moins  bien  servies.  Les  Allemands 
ont  le  premier  rang  dans  le  chapitre  général  ; 
ils  ont  seuls  le  4ppit  d'entrer  à  choyai  dans  la 
cour  du  couvent.  Ces  prér^gf^ive»  yiei;ipent  sans 
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doute  de  ce  que  saint  Bruno  ëloit  Allemand  de 
naissance.  Toutefois,  les  Chartreux  qui  ont  un 
tact  singulier  pour  deviner  le  rang  de  leurs  hôtes, 
avant  d'avoir  lu  leurs  lettres  de  recommandation  y 
traitoient  d'Allemands  les  étrangers  de  quelque 
distinction,  ainsi  que  les  évéques  et  prélats  à 
mitre, 

UMbum^  ou  le  grand  livre  dans  lequel  les 
étrangers  inscrivent  leurs  noms,  présente  quel- 
quefois une  lecture  intéressante  ;  nous  en  co- 
piâmes quelques  pages.  Le  morceau  le  plus  digne 
li'être  conservé  est  sans  doute  l'Ode  latine  suivante 
du  célèbre  poète  anglais  Grajj  je  ne  crois  paa 
qu'elle  ait  été  publiée  encore, 

«  O  Tu,  severl relligio  loci , 
Qaocnnqoe  gaudes  nomine  (non  levé 
lïaliva  certè  namihienu 

Namea  hsibet  veteresqne  s^lvas  i 
Prœsentiorem  et  conspicimas  Deum 
Per  invias  rupes,  fera  per  juga , 
Gli?osqae  praE^ruplos ,  sonantes 

In  ter  aqaas  nemoromcpic  noctem , 
Quam  si  veposlus  sub  trabe  citreâ 
Fulgerct  auro  et  Phidiaca  manu) 
Salve ,  vocanti  rite  et  fe^o 
Pa  placidam  juveni  quietem, 
Qaod  si  jnvidendis  sedibus  et  frui 
Forlana  sacra  lege  silcntii 

Velal  volenlem ,  me  resorbens 
In  medios  violenta  Quctas } 


(i»5i) 

Sàltem  remoto  des ,  patér,  an^e 
.HoFAs  seoeottt  âacereili&er«ay    >  .  * 

Toiliiiiupievvlgwri  ^uipIJil^- 
Sarripias  hctmmmBque  curis..ji;  ' 

«  0'U>i  qu'oii  îadore  en  eei'àsâe  auslère^  puh- 
sanleDmûiié4^cesanti4|tttsfopêls>dece$9ôûrces 
natives!  ôtoi,  dont  les  ^ruisseaux'  murmûraot  à 
iraver^i  les  précipices^  er  les  totihevs,  dans  la  nuit 
des  bosquets /proclament  mieux  la  divine  pré- 
sence que  ne  feroit  une  magnifique  statue  de 
marbre ,  ornée  d'or,  et  pla<cée  sous  des  lambris 
précieux;  quel  que  soit  ton  nom  ,  écoule  ma 
pieuse  prière ,  et  donne  à  ma  jeunesse  fatiguée 
le  repos  et  la  paix. 

»  Si  y  malgré  mes  vœux,  un  sort  contraire^ 
en  me  repoussant  au  milieu  des  flots  agités  de 
la  vie,  m'empêche  de  jouir  de  cet  asile,  objet 
de  mes  désirs ,  et  où  règne  4in  auguste  silence , 
permets  du  moins,  ô  mon  Père  et  mon  Dieu,  que 
ce  coin  de  terre  soit  le  refuge  de  ma  vieillesse  ; 
daigne  m'y  soustraire  au  tumulte  du  monde  et 
aux  soucis  terrestres^  »  • 

Les  sentimens  qui  respirent  dans  ces  vers  de 
l'auteur  de  Y  Élégie  sur  un  cimetière^  soûl  plus 
ou  moins  partagés  par  tous  ceux  qui  visitent  la 
Grande  Chartreuse.  Peut^on  voir  ces  pâles  figures 
se  promenant  dans  les  cloHres ,  sans  proférer  une 
parole ,  l'œil  fixé  sur  les  tombeaux  ou  levé  ver^^ 
le  ciel?  peut-on  être  témoin  de  ce  recueillement 


majestueux  qui  )^w  i  leufs  oflSces  ?  peut-on 
entendre  l'écho  4e§  A%)M  fépéA»  \em  dkant 
noble,  grave  et  ëgléi y  leàmpriJMrM  ferventes 
mais  pleines  d'utié  di^ifé  calme /saâs prouver 
cé  seqtimeQt  iadéSqiwiMe  q^i^en  «pficispl.rame 
irers  we  éternité  ii»4Qwra9  »  lui  i^gpii^  l0  4éd«îik 
de  toai  ce  qui  eut  moHeil       ;>  . 

Les  pères  ne  ooBverswt  edseo^le  qli»  dum 
la  promenade!  nommée  XEspmekm^ntk  Pour  s'y 
rencke  il»  Itarersent  fe  cour ,  via  r^e  (roqaséei 
le  hâtdn  à  la  main  ,  sans  se  dore  w  SQol  itu>t  i  « 
mais  dès  qu'ils  j  setnt  amvés»  il^  s'^^mbcasêe^t  ^ 
ae  parlant  et  voqt  .ae  firemener  d^ns  lè^  bpîs  et 
parmi  les  rochers.  Ces  hommes  ailencieuic  ont 
pourtant  la  «lovema^on  trèa^agréableft  des  ma^ 
nièrës  pleines  d'aisance  ni  de  dignité.  Leui^  sta-'*  ' 
tuts  les  aoeoQtnmoierit  à  rétiqnetle ,  ce  qui  n'est 
pas  moias  surprenant,  m  leur  abnégfttton  des 
pompes  du  monde  :  ainsi,  lin  officier  supéfieur 
de  Tordre  va  en  chaise ,  accompagné  de  deui^ 
frères  à  cheval  et  d*aisilant  de  domestiques  à  pied  » 
un  prieur ,  d'un  frère  à  cheval  et«  d'un  piétoou 
A  notre  départ,  le  père  coadjnleiir  nous  fit  lïion- 
neur  de  nous  reconduire.  Nous  vf  mes  la  chapelle 
de  Saint-firuDO,  à  cèfeé  de  laquelle  étoit  autres 
fois  le  monastère  primitif;  mais  les  rochers  voi« 
sins  s  étant  écroulés ,  renversèrent  la  maison  ;  si:i 
moines  j  périrent  2  on  se  vit  obligé  de  transporter 
le  monasière  à  uq  endroit  plus  sûr,  La  belle  roulo 


(  »w  ) 

qui  conduit  a  Yorespe  a  été  construite  pat  les 
soins  du  père  coadjuteur  qui  en  parloit  ^ès-mo* 
deslement^  en  nous  vantant  seulement  le  bel  ordre 
qui  règne  dans  toutes  les  affaires  du  monastère , 
et  en  nous  assurant  que  les  revenus  de  la  Grande 
Chartreuse  ne  s'élèvent  qu'à  60^000  liv,  tournois, 
ce  qui  nous  paroit  fort  au-dessous  de  la  vérité. 

Le  chemin  par  lequel  nous  passâales  y  nous 
offrit  de  tous  les  côtés  de  bielles  horreurs.  A  l'en- 
droit nommé  le  Pas  d^jénè^  on  marche  à  coté 
d'un  précipice  d'environ  mille  pieds  de  profon^ 
deur  ;  les  gros  sapins  qui  croissent  dans  la  vallée, 
ne  nous  parptent  quiÇ  comme  de  petiu  pl^ni^ 
d'une  année.  Une  rivière  rpt^loit  souvent  à  nos 
pieds  ses  flots  blanchissans  d'écume ,  et  d'autres 
fois,  disparoissant  à  noire  vue,  elle  annonçoit  sa 
proximité  par  de  sourds  mugissemens.  La  cascade 
nommée  la  PiperçUe  égaie  un  peu  ces  sombres 
régions.  Non  loin  de  là  un  rocher  qui  semble 
inaccessible ,  porte  sur  son  sommet  une  croix 
de  bois  qu'un  soldat  7  a  plantée. 

Nous  sortîmes  par  l'endroit  nommé  la  LeuU^Ueji 
et  après  avoir  remercié  l'excellent  père  coadju** 
leur  de  toutes  ses  bontés ,  nous  continuâmea 
oolre  route  vers  la  Savoie. 


(  934  ) 
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III. 

Extrait  d*uns  Lettre  sur  le  Passage  des 

UtJlfS  ^   TRAVERS   LA  SCANDINAVIE. 

Gènes,  ce  3o  mars  1809. 

J'ài  In,  Monsieur,  avec  le  plas  grand  inlérèt,  le 

savant  Mémoire  sur  les  Huns  franciques ,  dont  vous  aves 
enrichi  vos  Annales  des  Vqjroges^  de  la  Géographie  et 
de  V Histoire,  Je  suis  peut-être  dans  le  cas  de  vous  com- 
muniquer, à  ce  sujet,  quelques  remarques  qui  pourront 
contribuer  a  éclaircir  Forigine  et  Thistoire  de  ce  peuple. 

'  Je  ne  vous  parlerai  ni  des  fables  débitées  par  Jornandes, 
par  Rucibeck  et  par  d'antres  sur  Forigine  des  Huns  asiati- 
ques, ni  de  ce  qu'ont  dit  d'eux  Ammien  MarceUin,  Priscus^ 


(  a55  ) 

Leibnitz  et  le  professeur  Meiners.  Le  commerce  da  Jia- 
Ue  avec  des  magiciennes ,  ou  alrunes ,  et  les  hommes  à 
tétet  de  chîeu ,  ont  passé  de  mode  depuis  plusieurs  siè- 
cles ;  et  Ton  sait  asse«  ce  \jue  talent  les  étjmologieB  ti- 
rées par  les  cheveux.  D'ailleurs  il  seroit  difficile  d'ajouter 
quelque  chose  à  tout  ce  que  le  savant  et  laborieux  de 
Gnig^nes  a  publié  en  quatre  gros  volumes  sur  l'origine 
et  sur  rfa;stoire  de  cette  colonie  tatare. 

Denys  le  Périégète  et  Ptolomée  ont  parlé  des  Huns 
depuis  les  preiiûera. siècles  de  notre  ère.  Denys,  qui 
vivoit  sous  Auguste^  les. place  vers  le  Volga  (i),  et  le 
géographe  de  Péluse  dans  l'Ukraine  et  dans  la  Podolie , 
entre  les  Bastema  et  les  Roxolani  (a) ,  ce  qui  prouve 
qu'ils  sont  beaiicoup  plus  anciens  en  Europe  que  ne  lo 
icroit  H.  de  Guignes. 

Le  nom  des  Huni^  qu'une  plus  forte  aspiration  a 
souvent  changé  en  Chuni^  et  qui  a  tant  de  ressemblance 
avec  le  mot  Hund  qui,  dans  presque  tous  les  idiomes 
^eutoniques  et  gothiques ,  signifie  chien ,  paroît  avoir 
donné  lieu  a  tine  grande,  partie  des  fables  qu'on  a  dé-^ 
bitées  sur  ces  peuples.  L'auteur  islandais  du  Stvrlaugs-- 
Saga  (3)  nous  les  présente  sans  cou ,  ayant  le  menton 
posé  sur  la  poitrine  ,  et  le  parler  ressemblant  plutôt  à 
l'aboiement  d'un  chien  qu'à  la  voix  humaine  :  «  Their 
9  haka  var  grânn  vid  br/ngunna ;  thcir  geltu  som  hun- 
9  dar.  9 

M.  de  Guignes  trouve  que  les  monumens  ne  nous  ap^ 
prennent  point  si  les  Huns  ont  pénétré  dans  le  nord, 
c'est- ^  dire  dans  la  Russie  septentrionale  et  dans  les 
contrées  voisines  ;  mais  il  croit  que  l'oa  auroit  lieu  dç 

(i)  Periéges  ,y^  73o.  ^ 

(i)  Géogr. ,  lib.  III ,  c.  5, 
.    (3)  Cap.  17,  p   45, 


La  véfiemiva  de  M.  da  Giugnas  est  fost  joiie ,  n|ii»  il 
ii'69fc  {UUi  ^xactemaat  vrai  qna  nous  maB^ons  à»  mo^ 
BDinens  hifltorii{iifis  à  eet  égapd.  Non  sanlement  dos  ac^ 
lAnrs  UkiBilais^  naU  dfii  dlkmai^s  niéaM,  9iii  pavl^  daé 
Huns  comme  éuUis  dans  k  Anssie ,  dans  la  Su^de  el 
daaf  la  Gam^ia  sepieniFÎoaatt.  I(  est  ttak  cpe  ces 
amei^rs  ont  donné  dans  les  faUes;  mais  3  n^s^t  pas  moîna 
yrai  qu'il  y  a  tOtt)oim,  dans  tontes  les  faUes,  quelque 
cbose  de  réel ,  siaKmt  lops^u'elles  parieni  ÀSiu  peuple , 
de  son  nom  ,  dç  se^  màsnrs  et  des  bornes  de  son  terri-«> 
leire.  Les  anciennes  nations  badbafef  ^  même  les  plus  eé* 
lèbres ,  ne  sont  connues  que  par  leurs  relations  on  leura 
guerres  avec  Ifos  peuples  ciailis^  ;  presque  personne  n'a 
écrit  ^c  pn^uo  leur  bisu>ire ,  «t  nous  en  saurions  bien 
pen  de  cbose  ai  noi}a  nVossiona  pipi  reeueillir  et  conci- 
Uer  lea&agfienaépars  da^lqs  livres  biitorique^  que  le 
temps  et  la  barbarie  ont  laissf  s  parveiiir  pisqn^  nous. 

Un  jeune  étudiant  d'Upsal,  M.  SamuelTœmcr,  soutint 
en  1 791,  sous  le  professeur  Neikter,  une  dissertation  sur  les 
vestiges  des  Huns  dans  la  Suède  et  dans  les  autres  royau-- 
mes  du  nord^  dans  laquelle  il  crut  prouver  que  ces  mêmes 
Huns  qui  ^  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  demeu* 
roient  dans  la  Russie  médilcrranée ,  en  ayant  été  chassés 
par  des  peuples  plus  puissans ,  se  retirèrent  vers  le  nord 
ou  ils  s'établirent  entre  le  royaume  de  Holmgard  et  la 
Biarmie,  cVst-à-dire  entre  la  Moscoyie  et  la  Laponie 
actuelles.  De  là  ils  pénétrèrent  entre  le  lac  Onega  et  la 
rivière  Dwina^  dans  la  Finlande,  d'où  ils  passèrent  au 
nord  du  golfe  Bothnique,  ou  par  le  détroit  du  Quarken^ 
dans  les  provinces   septentrionales  de  la    Suède    dQut 


(^^7)        .^   .   

telles  oè  XCëaétjpaâÀ ,  âélsingTè  et  ^stricië  é^appétoièn) 
Jiàir  lés  Goths  Èùnauàldi^  iômiaiîne  âe^Utins  (i).  IPor- 
céi  ënsmtè  pkr  là  ïaim  d^àbaBâb'nner  ce  pays,  ils  pas* 
sëfent  par  la  Dalëc'arlië ,  le  iTermeland ,  la  Vestrogfôttîe 
el  le  Hallahfl^  A^bu  ils  se  rèhilirent.,  ou  pjBfr  les  îles  et 
làv/hérsôiièse  des  Cimbres^  oa  en  traversant  la  maxlfeal- 
tTqaë  y  dans  là  partie  dé  tXjDeAia^'ée  limxttoplie  des.Fri^ 
sons  et  âeé  l^rancs,  c'est-à-dire  dan^la  Basse-Saxjé  et 
dans  la  'W'es'tplialie. 'C'ebt  U  qn^on  tes,  retrouve  dans  ,les 
siècles  suivans ,  jàsqo^à  Ce  qnë  leor  nom  disparue  en  Al- 
lëmag;ne  par  leur  mélange  avlèc  les  rrancs  ,ët  d*aatres 
peuples  qui  les  anbjiiffuërent.  iTorfs^us  croit  que  la  vJlIë  ^e 
namboûrg  s^appeloit  auU'erûis  nunèbw^  ou  Ùhumburg^ 
Tille  des  HuUs,  et  qu'elle  fut  bâtie  par  ce  peuple.  Le 
«»f«tttAôtiift^n^»m>n  ÏWrf A*  paWh 'iVôîV'  été  là  li- 
%Énte  ttuMdlbDralè  Bé  lëtffs  ^d^sTesàtotirs  éti  jinèhiajg'tiè. 

Voici  à  peu  près  les  raisons  par  lesquelfcsT\if.^œrner 
'drut  prouver  rétablissement  4^s  fiuns  'dans  la  Bussie 
sepientrîonale.  Iffelmoîd^  dans  son  Chronicon  Slat^orUm^ 
lib.i,  p.  a,  dit  que  la  ftdssie  s*«|ppeloit  ^^uni(,^/Yi,  parce 
qoe  c'éioit  le  pajs  dés  Huns,  et  que  sa  capitale  étoit 
^Chutfe.  L'auteur  anonyme  de  la  Chronique  des  Slaves , 
citée  pKr  Linoiubrog ,  dit  la  même  cliose  en  donnant  à 
la  capitale  le  nom  àe  Chue.  Adam  de  Brème  la  nomme 
'Chilien,  /lire  et  ScfilœUet  croient  que. c'est  la  ville  de 
A  iew  ou  Kit>w  ;  mais  outre  que  celte  dernière  ville  n'a 
été  l>âtie  que  vers  l'an  4^0,  il  ne  iiourroitaloVs-^tre 
question  que  d'un  État  fon^é  i^crs  le  l^orjrsthène  par  les 
Huns  xVAttUa  ou  par  les  di&bris  d%  ^s  armées.  La  Hun- 

(i)  Xttttl  Hangfi  Saga,  c  iS,  efr.  La^erbriog  8pea  lUket 
Hùtoria,  1. 1»  p.  3i2  $  eTorfei  Hist  norv,  »  p.  T^  p.  3ai*  Xt  b«bi 
4«  mgdelpad^  ^'ailUiirt,  n'cft  paa  d'origiae  scanclinaTe. 


lue  de  Ptolomée  ponvoit  fort  bien  &*«ieDdre  îuscpe-rlà^ 
mais  il  n^est  pas  probalile  q^e  les  chroniques  slayes  aient 
voulu  parler  ici  des  Huns  septentrionaux;  et  d'ailleuri 
Bangert,  dans  ses  observations  sur  E^elmold, remarque  que 
Chue  n^est  pas  un  nom  propre  de  ville  ^  mais  seulemept 
un  nom  appellatif ,  signifiant  la  résidence  du  chef  du  peur 
pie,  Saxon  rapporte  (i)  que  les  Huns  hahitoient  la  Rus- 
sie dans  le  voisinage  des  Estii  et  du  Holmgard;  que  F/t?d<? 
ou  Froihofij  roi  du  Danemarck ,  proposa  au  roi  des  Huns 
d'épouser  sa  fille  Hanunda ,  et  qu'un  Nor\<^égien  nommé 
Eric  r Eloquent  fijt  chargé  de  la  .conclusion  de  ce  mar 
riâge.  Il  observé  â  cette  occasion  que  les  Huns  étoient 
obligés  de  se  servir  d^iç  lerpré tes  avec  les  àmbass;^deucft 
danois ,  a  cause  de  la  diversité  de  leurs  langue^. 

Si<:es  témoio^nages  peuveni  paroître  foibles,  le  passage 
des  Huns  dans  la  SuècjLe  est  fondé  ;  sur  des  preuves  pliy 
éûres.  Sans  parler  d'Âmmien  Marcellin  et  de  Priscus, 
qui  assurent  que  les  Huns  ont  demenré  quelque  temps 
auprès  de Tocéan  Glacial,  je  dirai  seulement  que  plu- 
sieurs auteurs  islandais  en  ont  p^rlé,  en  des  termes  très- 
positifs.  Siurlàug  tè  ZakoriewF  {2)\  eh  promenant  ses 
armes  victorieuses,  soumit  les  Hunkingaïand  ^  en  tua  le 
roi  Hundolfcr,  et  conduisit  sa  femme,  tS'/uçZaii^a,  pri- 
sonnière en  Suède.  Cette  Hundingie  étoit  située  à  Test 
du  Gandvik  ou  golfe  de  Laponie ,  que  nous  appelons 
nier  Blanche,  Mais  dans  le  Halfdan  Elstensyne  Sa§ia  (!!)» 
on  appelle  de  ce  nom  la  partie  de  la  Suède  située  entre 
le  Halogàland  en  Norwègc,  le  l^nmark  e.t  le  Kjrialand 
ou  Carélie  moderne ,  que  les  habitans  du  pajrs  appellent 

(0  Edit,  Steph.,  l.  V,  p.  66  et  87. 

(3)  Sturlaugs  Saga,  c.  i5  17. 

(3)  P.  i4,  ÏA  Biamers  Karmpe  dater. 


taeone  Ccaiflfl.  he  Hundthnd  ou  HunsUndAu  He^or^ 
Saga^  p.  1,  eit  le  mêiOQ  nom  de  la  même  contrée,  quoi* 
qo'eUe  paroisse  p^çé^^plos  à  Test  et  air  midi  -de  la  mer 
Blanche,  d'où  il  paroit  que  les  Huns  non  seulement 
ont  habité  la  partie  la  plus  septe;DLtr.ionale  de  la  Russie 
et  de  la  Suède,  mais  qu'ils  ont  même  donné  leur  nom 
aux  provinces  qu'ils  occupoienU 

.  En  rapprochant  les  époques  de  ces  témoignages ,  nous 
trouvons  que  Slurlaug  ^éM>it  contemporain  de  Yngue,  roi 
^'Upsal,  et  par  conséquent,  beaucoup  plus  ancien  que 
fla{fdan £fVte7t^n qui, selon  Torfaeus,  vivçit  au  septième 
si^le.  Il^s'ensuivroit  donc  .que  ..c'est  dajis.cet  intervalle 
que  les  Huns  passère^it  de.  la  Russie  dans  la  Suède.  Il 
ae.,p^urrQit  mime  que  le  Hunsland.ou.  lepajs  des  Huns, 
j^'étepdit  dès-lors  depuis  la  mer  Blancjl^ê  jusqu'au-d^ià 
du  golfe  Bothnique.  Une  tradition  conserve,  de  temps 
immémorial,  dans  la  Suède ^  le  souvenir  du  séjour  des 
Jli^as  dans  ce  royaume^tOli^s  et  Jean  Magnus,  qui  pa- 
X'oi^ent  l^on^teux  4'<(TPuisr  qu' un. peuple. ^i  «barbare  ait 
pasoé  dai»  leur  patrie,  c;opviennent  cependant  qu'il  avoit 
occupé  la  Helsi/igie  et  là,  Médelji^die»  Tou^  ave^  observé 
vous;-inême..  Monsieur,  «pue  Bnchesne.les  place  aussi  dans 
la  Scandinavie,  et  le  plus  judicieux  des  historiens  sué- 
dois modernes  cite  (  ^J  le  Diarium  J^ratrum  minorum 
JViabjreruium^  qui  rapporte  que  les  Huns,  poussés  par 

la  faim,  sortirent  de  la  Suède  en  l'année  686 , 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  les  Huns 
quittèrent  la  Suède  ^  nonobstant  le  témoignage  des  Cor- 
deliers  de  Wisby.  Il  paroit  toutefois  que  cela  se  fit  avant 
la  fin  du  septième  siècle ,  car  il  est  certain  qu'ils  étoient 
déjà  dans  la  Germanie  au  temps  de  Sigurd  Ring  qui 

(0  £.  LnéUpig.  BeUquiœ ,  M$C. 


Wtiëfiie  sièdè.  Hetir^^  jgtàYid  pit*âtè  scàflâlmnrè  ^  tjfie  lé 
ïtkti^àhaSagà  tik  Vkfitt*  la  HuiiiitefMiièîqtlè ,  fat  p\\A 
Vihtièh  ÛC  slk  géùëfaflîoh»  é[ù%  fé  t*oI  SigtitA;  lèi  Hnrt 
^>rdi'dAt  Aôtic  passé  ë&  Allêiftà^cf  bibh  It)b^-iemps  atnaitit 
f  é^b({ore  ixiili^ùée  pat  lé  joùth^  dès  i!rét<6^  itdiiéis^s  àè 
Golhland.  .  :  •.      . 

t'es liislorieiïsfifaliçaisparféHl défi *dé  «(teHuttSèil  ^62 
tyM  565,  Ibrtijilé  ùes  barbares  filment  tibifi  irrttpdûïi  Aàtii 
icis  Caùté^  et  t\itehttalllél5  eu  pfètes  m-ié\k  du  Rlhipc^ 
Sîgebertl,  ^^  dfe  Metfc  et  d*Aùâli'asfe,'itïii*as  vaiti<ïùîi^ettk 
à  leur  iàtkt  eh'itk.  Ce  ^riti'de,  Ciit'p^jS6hhfèf^  se  ta'châfa, 
et  fit  m'éfDLè'uiii  traité  avec  1er  roî  des  Hanàl  •  •  :> 

.......  Ce  i[tkl  e^t  sans  âoute  suirptettant ,  c^est  le'  A^ 

lénCe  de  presque  tôiis  tes  iiistorteiis  da  nord,  mêfinfe  i 
Pég'ard  de  tettr  séjdûP"^  de  lew  passai  Aatiâf  la  Siièfid 
lia  surprise  bépéiidant  diittiflne  si  Von  réflédiit  cjtfj  Pex- 
ception  de'Snorro'StiïrlesôÀ ,  ^i  ètrivoit  en  Islàifde  et 
lians  le  irefzièmie  «iède ,  ii  tt'j*  a  eU  dans  le  nbrd  attetiù 
liaiôlir  qni  ait^crit  trne  histoire  (iotriptète  de  la'Sca^îdKîai' 
Mé.  Siûforro  mèMe  n'écrivit  que  les 'e^oita  ides  TngHir^ 
Igieiis  qui  régnelent  sur  la  AuMe  prtypr^;  et  sî^tesHbm, 
en  traversant  ïe  reste  de  fa  Suède ,  ii'êAtrèrettt  point  ^itb 
fè  territoire  dés  Tngliugien^,  fl  b'eit  pas  Surprenant  que 
S^rro  n^en  ait^  ôjnt  fao/li.  Aussi  parott-i(  qu'Us  ont  pris 
lenr  'ehèïUih  par  les  provinces  occidentales.  La  montagne 
de  Uitrubèt^^  dauji  la  Testrogotlire^  quoi  qu'en  di^  Keis- 
T^r  (i) ,  qui  prétend  en  dériver  Tétyuïologfe  du  mot  fri- 
i$on  Vune  du  mcrrt,  porte  encoure  fe  nom  de  ce  peuple.  ^ 
On  peut  dire  la  même  diosc  de  tivnéhcds  [;i)  et  Hunes^ 
tad  dans  le  fialland. 

(1)  jintiq.  Select,  Sept, ,  p.  îo3. 

(a)  y.  Dalin  1  Svêu  RAku  Hi^toria  |  t.  i,  p.  399. 


••..•..•••••.  3lû\  ûé\k  iak  obfier?er  ipiela  resseB^lAncëdes 
mots  de  Huns<ei  Hi/Lndà.  dooné  U6a  àbeaocoap  de  fal»le9f 
et  snrtoat  parmi  le  peuple.,  Uny  a  point'  denatîoa  qui 
n'ait  connu  les  Huns  et  qui  n'en  aii  dû  tout  le  mal  possible, 
soit  à  regard  de  leur  fi^^e,  aoit  pajr  rapport  à  leurs  moeurs» 
Depuis  Âmxnien  Marcellin  jusqu'à  Fauteur  islandais  de 
la  vie  de  Sturlaugy  tous  leur  ont .  assigné  des  têtes  de 
chien;  c'est  cette  fable  de  Çynocéphalet  qui  faitTacod* 
ter  encore  aujourd'hui ,  au  niême  peuple  du  nord ,  tant 
de  jolies  choses  de  ces  Huns  qu'il»  regardoieni  comme 
des  ogres  ei  des  anthropophages  sousie  nom  de  Hundtur^ 
ken  (chien  de  tiMPe)« 

C'est  aussi  de  là  qu'est  dérivée  la  faUe  du  chien  Saur^ 
doiÊffié  pour  roi  au  peuple  de  Trondhiem  par  EUten^  roi- 
telet d'Uplande ,  en  faisant  opter  entire  ce  chien  et  Faxe , 
un  de  ses  domestiques.  Si  )c  ne  me  trompe ,  le  pauvre 
Saur^  qui  se  faisoit  porter  pour  ne  pas  marcher  dans  la 
boac^  fut  déchiré  par  des  loups  et  non  pas  par  des  co« 
chons.  Au  reste  ^  Monsieur,  votre  explication  de  cette  fa^ 
ble  est  aussi  juste  qu'ingénieuse,  et  je  l'aime  beaucoup 
plus  que  celle  qu'en  a  donnée  Sperfing  dans  sa  dîsseriattoa 
de  nomine  regio,  p.  17.  Tous  save£  d'ailleurs  que  Hund 
a  été  aussi  bien  un  nom  masculin-  en  Suède  que  celui  de 
Canis  ou  Cane  en  Italie  et  «en  Espagne.  Olaus  Magnus 
dit  que ,  même  de  s.on  temps ,  il  j  avoit  beaucoup  de  gens 
de  ce  nom  dans  la  Medelpadîe.  Qoant  aux  rois-chiens^ 
Pline  et  Solin  en  ont  parlé  long-temps  avant  Storleson, 
Torfœus  etSchœning.  Mais  personne,  ce  me  semble,  n'a 
raconté  Unt  d'absurdités  des  Cynocéphales  que  le  cha- 
noine de  Brème  qui ,  au  surplus ,  étoit  presque  Hun  de 
naissance  (i]« 

(  1)  Adam  Bram . ,  De  Situ  Scandinavim ,  p.  aaS. 
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n  esl  tenpA  de  revtoir  aux  Himft  établis  dam  k  nord 
.de  rAHemagne;  c'ési  d'eux  ptriic^èremeiit  qa^ont parlé 
ks  auteurs  islandais  et  allemands.  Le  Reid^taiand  est 
certainement  la  PoinéràMie  et  la  Prusse  actoelles;  mais  je 
jcrois  «pi'il  faut  j  ajouter  «tte  partie  da  duché  de  Mtc^ 
Ideabour^. 

Le  Herrora  Saga  dJl  que  le  Reidgotatand  éicfit  séparé 
de  la  Huonie  par  k  buis  d'JEruahl  «ncférr.  Ainsi  ;  sauf  k 
respect  dâ  a  la  knémoire  de  M.  Lagerbrîng,  }e  ne  sau<^ 
rois  kii  accorder  ni  que  le  Aeidgotaland  se  troufoit  dans 
la  Suède,  ni  qu'il  a  dâ  j  SToir  en  Alkmagne  une  tr3>a 
Scandinave  soùs  le  nom  de  Hunes.  Les  Huns  établis  dans 
U  Basse-Saxe  et  entre  4'Elbe  et  le  Rhin,  s#nt  sortis^  il 
est  vrai,  de  la  Scandinavie;  mais  ils  étaient  les  descc»* 
dans  de  ceux  qui  furent  vaincus  par  les  Chmi»  87  ans 
avant  notre  ère  9  et  qui ,  ayant  ensuite  passé  im  nordU 
puest  sur  le  Yolga,  se  débordèrent  sur  rBurope  en  tor* 
reus  si  nombreux,  que  le  courage  ne  leur  opposa  qu'une 
vaine  barrière.  Il  se  pourrait  qu'ils  ne  descendissent  point 
des  Huns  de  Balamir  et  d'Attila  ;  mais  je  crais  avoir 
prouvé  qu'ils  peuvent  venir  de  ceux  qui ,  du  temps  da 
Denys  de  Garax  et  de  PloloméO)  demeurotent  trs  le 
Volga  et  le  Boryslkènc. 

.  Que  la  Hunnie  allemande  ou  francique  étoit  maritime, 
cela  paroit  prouvé  par  k  vojage  de  Heidree  qui  y  dé- 
barqua avec  une  Uotte.  Le  Yolsunga  Saga  dit  que  Si'" 
gurd  S  t'en  F^^êbane,  beau -pire  du  célèbre  Raynar 
Lodbrog,  en  parlant  de  k  province  danoise  Ihiod,  k 
TÀf  tf  ou  Thjrelond  d'aujourd'hui ,  pour  retourner  dans  sa 
patrie ,  se  dirigea  dJabord  vers  k  midi  fusqti'aux  rivages 
de  la  Frise ,  et  tournant  ensuite  vers  l'occident ,  il  par- 
vint à  la  PInnnie.  Le  Noma  Gœsts  Saga  raconte  le  même 
vo/age  en  d'autres  termes  •  Ao^^a^/ma^,   dit^l,  in 
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J9ê»b  pi0rtàm  pétMmtièJkc  miéhîè  Fritîft  (  àadUii  fyii 
Fmlafiâ). 

Je  xsf^M  Jont,  Monsieur,  que  Tënciënil^»  H^niiîéiidit 
ëe  rélronf^r  âàiis  l'aetoel  idiiché  dé  Bi'^më  et  dànè  lék 
{MTovinces  westphaliehnes  et  ssotoiineê  èirtblivôisiAés.  Je 
«rois  de  ]dte  qtl'etle  étoit  héthie  an  hord  f^âi*  lëé  fiiaift 
liés  Danois,  à  Pest  par  le  Reidgotâland,  à  ToirèSt  ]5âir  U 
Frise  et  le  golfe  Britannique,  et  au  ^tid  par  là  ErftnHë  bm 
FhJfklànd,  noni  qu'on  donnoit  â^lbi^s  à  toute  la  Westpha- 
lic  entre  le  Rhin  et  le  Wesfer.  Schwârté  crttll  qu*tiiiè 
pariitï  du  Mecklenfcourgéois  ap{>arlëtioît  i  eette  ituhMië*, 
et  )e  «yis  d'àiris  ifa'll  a  taidoii.  Tolis  les  Usiiiriéfi^  dtifiërd 
tsontielinMt  que  le  Danemàrck  ctufiâdit  arec  là  Hdiifiièi 
Leitmitt  (â)  dte  une  ancienne  clii*btiiiple  ou  il  pàroU 
f|iie  le  Daneiftarek  étoit  même  appelé  HUntigùhÈ*  U  n'y  k 
•Bcun  doute  qae  le  Hunêingo  eu  Httnèsgaw^  dabs  le  piiyl 
de Oretiiligue,  n'ait  formé  partie  de  la  Hântiié  frbâci- 
^ë;  mai^ll  ne  seroitpaà  juàté,  ce  me  seàiblë ,  de  res-t> 
Serrer  les  Buus  fràbeiqUës  danâ  te  petit  csUltofii  de  là 
Frise.  ^ 

Vous  etnrei  Vtl,  Moiid^tti*,  dans  le  Nîflungà  Saga,  que 
là  Htintiie  éidit  anâsi  limiirbplie  dès  ÉUis  de  Gxmhar^ 
Mùgni  (Hugo  ou  Hugues) ,  roiielels  ou  printei  dés  Ju^ 
LUngea  dû  Gtiikinges ,  tnentibnnés  par  Paul  Wàmefridè 
dafts  §on  Histoire  des  Lbinbards,  1. 1,  è.  i4;  et  il  pareil 
tfu'elleWèii  étoit  èéparée  €[n^  par  le  Rhin.  Le  Tilkina- 
Sag»  dit  au  ûkbïhs  que  GUnnar  et  Hu^nes ,  en  illlant  dans 
la  Htttmîej  paissérent  le  Rhin  i  et  qu'ils  arrivèrent  en  très- 
peu  de  temp  à  la  capitale  des  Huns.  Le  priitce  PVidgà 
fut  tué  dasa  un  endroit  près  d»  la  frontière  et  sur  les  borda 
de  la  Moselle  {Moêula^.y 

(i)  Script  T€T*  Brunâwic,  »  t.  3i  p«  383* 

16. 
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J'ai  déjà  dit  que  le  roi  Sigebert  de  Metz  eut  des  dém^ 
les  avec  les  Hans ,  à  peu  près  àffins  celle  même  contrée» 
On  trenve,  dans  l'Histoire  de  la  Baiavie,  que  Théodoric, 
premier  comte  de  Hollande,  se  signala  an  commencement 
da  dixième  siècle  contre  ces  mêmes  Hims  qui  avoient 
passé  le  Khin  sur  le  pont  de  Worms ,  pUlé  la  Frise ,  et 
s'étMent  établis  dans  laYeluwc.  C'est  peut-être  la  la  der- 
nière fois  que  les  historiens  parlent  des  Huns  dans  celte 
partie  de  l'Allemagne. 

H  est  donc  certain,  Monsieur,  qu'il' j  a  eu 

Ufte  Hunnie  et  des  Huns  au  nord  de  la  France  el  au  nord- 
ouest  de  la  Germanie,  enire  le  Rhin  et  l'Elbe.  Voira 
Huaesgaw  en  faisoit  partie,  et  le  Hunsruck,  HunnO'^ 
rum  tractas,  autour  de  Cobleniz,  leur  appartenoil  égale«- 
ment.'Pour  déterminer  sans  réplique  l'origine  de  ces  Huns 
«t  la  marche  qu'ils  ont  tenue  pour  s'établir  dans  ce 
pays,  il  faudroit  avoir  des*connoîssances  et  des  moyens 
que  je  n'ai  pas.  Je  crois  cependant  vous  avoir  fait  voir 
qu'il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient  fait  le  tour  de  la 
mer  Baltique.  Leur  nom  a  disparu  en  Allemagne  par 
leur  mélange  avec  les  nations  saxonnes  ou  franciques. 

Je  désirerois  beaucoup ,  Monsieur,  que  ces  remarques 
pussent 4ijouter  quelque- chose  aux  probabilités  que  vous 
Jivez  proposées  sur  l'existence  des  Huns  franciques.  L'his- 
toire du  nord^  et  surtout  celle  des  peuples  Scandinaves , 
est  si  peu  connue  en  Europe ,  que  c'est  mériter  Tapproba* 
tion  et  la  reconnoissance  des  savans,  que  de  lâcher  d'é« 
lever  au  rang  des  vérités  historiques  les  probabilités  et 
les  faits  que  l'on  peut  recueillir  dans  le  peu  de  monu- 
mens  qui  nous  restent. 

Jàgquis  GaAsiac,  Svsdois, 

Membre  de  l'Académie  Italienne,  etc. 
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Description  des  Hindous j  par  M.  Solftns. 
iG*  et  i7«  livraisons  de  V édition  in-folio. 

Noas  avons  si  sooTent  fait  Féloge  de  cet  ouvrage,  qu'il 
ne  reste  plus  rien  a  en  dire  ;  noas  nons  bornerons  dé- 
sormais i  en  extraire  les  notions  les  plus  propres  à  inté- 
resser nos  lecteurs.  Nous  allons  cett;e  feis-ci  parler,  d'a- 
près M.  Solvjns  9  des  divers  tourmens  par  lesquels  lu 
pieuse  stupidité  des  Hindous  croit  se  rendre  agréable  & 
la  Divinité. 

Les  faquirs  appelles  Oudouhahous^  représentés  dans 
une  des  planches  de  M.  Solvjns,  remportent  sur  tous  les 
autres  pour  le  choix  des  peines  ^u'ik  s'imposent*  L'un 
tient  continuellement  un  bras  en  l'air  ;  l'autre  a  les  deux 
mains  jointes  au-dessus  de  la  tète,  sans  jamais  les  scpa- 
rer,  en  sorte  que  les  ongles  des  mains  se  sont  teli^ment 
dongés  qu'ib  sont  entrés  dans  la  chair  des  bras. .  Non 
content  de  ce  supplice  affreux,  ce  même  faquir  s'est  aussi 
imposé  le  vœu  de  tenir  pour  jamais  ses  jambes  croisées. 
Cette  position  est  ai  gênante ,  que  pour  manger  il  est 
obligé  de  se  faire  mettre  sa  flofirritiKe  dans  la  bouche. 

n  semble  vériublement  que  les  faquirs  rivalisent  en- 
tr^eux  par  de  nouvelles  inventions  de  tourmens  et  de 
supplices.  En  voici ,  sur  la  même  gravure ,  un  troisièjue 
qui  se  transporte  d'un  temple  i  un  autre  ^  éloigné  quel- 
quefois de  plusieurs  centaines  de  lieues ,  non  à  pied ,  mais 
couché  sur  le  dos  et  en  se  retournant  de  tout  son  corps. 
pour  avancer  un  peu.  Non  moins  fou  que  son  camarade^ 
celui  qui  est  i  sa  droite  a  fait  le  voeu  de  parcourir  une 
disunce  semblable ,  mais  en  reculant  constamment  de 
deux  pas  après  en  avoir  fait  trois%  Plus  loin  est  un  faquir 
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qai  s'est  laissé  enclflfiier  à  nn  arbre ,  afin  de  rester  dans 
celte  attitude  pénible  jusqu'à  sa  mort.  Auprès  de  celui- 
U  en  est  un  aulre ,  qui  s'est  fait  un  devoir  de  fi^Ecr  tous 
les  joups  de  sa  vie  le  soleil  depuis  son  levQr  ji|s<{«'à  son 
coucher,  et  de  suivre  des  jeux  sa  course  journalière , 
sans  yai^ais  les  en  détacher^  A  quelque  disLamcc  de  là  on 
remarque  deux  autres  dévote,  dont  l'un  se  couche  tou«i 
jours  sur  i^n  lit  hérissé  de  pointes  de  fev,  et  4ont  Paatr» 
passe  sa  vie  à  réciter  des  prières  sans  discontûsuer  bb 
sioment.  Je  pourrois  citer  bien  d'autres  snppbces  de  oe; 
genre ,  si  je  ne  craignois  de  lasser  la  patience  de  rhomme 
^ensible  ;  en  effet ,  on  ne  peut  voir,  sans  qud4{iM  indi^ 
gnaiion,  avec  quelle  cruauté  froide  et 'méditée  se  traite 
un  peuple  qui  poi^unt  a  la  douceur  en  partage;  et  tout 
cela  dans  le  vain  espoir  de  plaire  à  ue»  dieux ,  et  de  ga«t 
gner,  par  les  tourmens  volontaires  de  cette  vie ,  des  ré-« 
compenses  dans  l'autre.  Cest  sans  doute  là  «»  d^s  plua 
funestes  effets  de  leur  doctrine  de  la  métempsjeoae^  oa 
du  moins  de  l'interprétation  ei  du  sens  afMtrairo  qu'on  m 
donnés  k  ce  sjstéme. 

Les  Hindous  pensent,  Qom»^  bien  d'autves  pemfh^y 
qu'on  peut  désarmer  fo.  colère  des  dieux  par  des  chi- 
timens  expiatoires,  et  que'kes  douleurs  qu'on  s'i^Q^fe» 
dans  ce  monde  seront  déduites ,  ftur  eeUes  qn^on  aura 
méritées,  dans  l'autre.'  Imbus  de  cette  idée ,  ils  se  meilen% 
à  des  tortures  qu'on  ne  peut  aisément  se  peindre,  et  que 
le  charlatanisme  parvient  à  rendre  encore  ph|s  horribles^ 
Ce  qu'on  appelle  le  Djampa  oflfre  un  des  spectaoles  lee  pkif 
remarquables  dans  ce  genre.  Dans  la  gravure  qui  ie  re- 
présente, on  voit  des  Hindous  qui,  de  divers  éehafiiud% 
à  phisieurs  étages ,  et  montés  plus  ou  moins  haat ,  selon 
le  degré  de  leur  zèle,  se  précipitent  Sur  des  espèces  de 
matelas  de  paille  ou  de  coton,  garnis  d'instrumens  aigua 


(»47) 
•i  tnokAm^  Ce  toftl^de»  kraluMuit  cpn  tienaent  ces  tbm* 
idas  pour  j  recevoir  les  pa liens.  Ik  ont  ordinâtremcni 
Tadresie  de  a«  préler  à  la  idiale  da  corps ^  de  manière  à 
d&ioaer  le  thoQ  et  à  pyévenir  de  Ivop  grandes  Uessth» 
rea  ;  car  TesseAliel  |i*esl  pas  qUe  le  maA  seit  ceiisidfrafale^ 
il  anfiU  ^  VcAiision  da  &«ng;:  Iç  aoik. 

Ceux  qui  se  déiioiiest  èc  oe  genre  deaacrifiûesonfcobli*- 
géade  s'j  prépa^r  pendam  ptasieumioiirt  par  dos  yeunes 
ei  des  abarineoœs;  ils  croient  qu'ils  em  deyiennesift  buhh^ 
fulnéiiaUeSk  jCette  prépataiioii  ^tuite  d^aiUours,  de  k 
pari  de  cens  qai  dirigent  la  seèae >  le  desseaa  de-neâdre 
les  Uesanres  plvs  faciles  à  guériji. .  : 

I^s  TÎelmcsi  dta  deux  sexes  v  ^^  les  feimses  b^ 
St'exemptent  pas^  sont,  avant  Taction ,  prenievm  dana 
^  viUe  ov  le  village^  ait  sod  de  diréssiastruBens»  Elles 
«em  ornées  de  fleurs  rouges,  et  portent  des  firaits  qe^eilcs 
jeHent  aux  spectatieiirs  qoilee.recneilknt  a?ec  tme  avi«» 
dite  reUgieuse.  Lorsqu'elles  sonl  ensaogUmléts ,  c'est  le 
Si^  d'une  nouTeUe  çeuBse  trionphak  oà  elles  sont 
perfeéet  par  las  brabmana ,  aoir  acdainatione  de  U  m«l- 
tstudo. 

iKMsque  le  soir  am>e ,  il  s'ouvre  useï  awtare  soiiie  dm 
Biéne  genro,  qui  s?appelte  le  njalah'-Pioudjah.  Les  ac- 
teurs les  plue  sciés  des  èxpiatioos  courent  en  feule  à  des. 
muBdtls  on  pagodes.  Là,  îbse  percent  la  langue  avee 
lie  loogs  £irS4  ntéve  de»  espèces  de  cootelas  et  autres 
larges  instrumens.  Il  j  en  a  qui  se  font  percer  les  doigti^ 
et  y  laiaseol  ^tes  fers  asses  forts  ;  d'autres  se  font  feire 
au  front ,  sus  la  poitrine  et  an  dos,  cei»t  vingt  blessures^ 
Ce  nombre,  dont  on  ne  conoeît  pas  la  mystérieuse  fixa- 
lio» ,.  est  de  rîgneur»  En^n  ,.  il  j' en  a.  qui  se  font  percer 
)e&  reins  au-dessus  des  hanclies,  et  qui  passent  dans  l'ou- 
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▼ecioM  ;  en  tamB  de  séton  ,  des  cordes ,  àeé  .iftiyâiix  de 
lionka  et  dee  roscanz. 

Cest  ainsi  que ,  pendant  tout  le  yoar  soîvant,  ils  vont 
en  procession ,  s'arrAlant  ponr  dat»ser  devant  la  porte  de 
eenx  qui  les  pajent  :  car  les  riches  gagnent  des  -expia-* 
tioDS  avec  leur  argesa,  et  rachètent  Icnrs  pécli^  pai* 
la  douleur  des  pauvres;  ce  qui,  selon  la  croyance  des 
Hindous,  n'est  ni  moins  efficace  ni  moins  agrét^lei 
Dieu;  La  marche  se  fait  au  bruit  des  instmniens  et  des 
aeçlamations  de  la  multitude.  On  brûle  :des  parAuns,  et 
c'est  le  creux  de  la  main  de  ceruins  Hindous  qui  sert 
de  cassolette  ;  ce  qui ,  moyennant  les  précautions  qu'ib 
prennent  sans  doute  d'avance ,  donne  â  klèie^uneiour- 
srare  miraculeuse, 

Cest  pour  expier  le  mensonge  que  se  perce  )a  lang«#, 
c'est  pour  le  vol  que  s'enfilent  les.  doigts;  JesUsKùms 
an  front  ont  pour  objet  les  mauvaises  p<msées,  les  re- 
gards illicites  ;  celles  à  la  poitrine  sodt  pour,  avoir  bn 
du  vin  ou  antres  liqueurs;  enfin,  ceux  qui  se. font  per* 
cer  les .  reins  se  proposent  d'expier  le  commerce  avec 
les  femmes  hors  de  mariage  ou  avec  des  prostituées ,  et 
auriout  l'adultèpe. 

On  acroit  émerveillé  si  l'on  vojoit  la  prompte  gimi-* 
hoxk  de  toutes  ces  pieuses  blessures,  surtout  si  on  la  coiA* 
paroit  avec  celle  des  plaies  reçues  en  toute  autre  occa* 
aioQ.  Le  lait  sert  pour  guérir  la  langue ,  et  on  emploie 
des  simples  pour  le  reste. 

I4I  f^^o  la  plus  soleonellement  célébrée  par  les  céré-*> 
monies  et  les  tortures  expiatoires,  est  celle  du  dien  Call^. 
M.  Solvjns  7  a  assisté  à  trois  miUes  de  Calcutta.  Dans 
l'intérieur  do  U  pagode,  les  pieds  baignoient  di^is  le 
*i^ag^ 
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G*«sl  par  le  Ttoharok'-Pondjéih  qtw  se  temiiimt  les 
tortures  expiatoires.  Celle-ci ,  dont  le  paiient  fait,  comme 
des  autres,  une  espèce  de  métier^  el  qa^it  endure  plus 
S0n¥ent  pour  les  péchés  de  ceux  qui  le  payent  que  pour 
les  siens  propres ,  consiste  à  se  faire  percer  la  chair  au- 
dessus  de  l'oinoplale  par  deux  crochets  de  fer,  attachés 
par  une  eorde  à  un  lerier  placé  sur  le  haut  d'gne  espèce 
de  mit.  En  déprimant  Faulre  branche  du  levier,  le  pa- 
tient se  tDQUTe  suspendu  à  une  élévation  d'environ  trente, 
jpîeds.  Alors  on  lui  fait  faire  avec  rapidité  autant  .de 
^urs  que  son  zèle  ou  ses  forces  peuvent  lui  en  fsçre 
soutenir.  II  j  en  a  qui  poussent  la  constance  dans  leur 
marijre  jusqu'à  une  durée  d'un  quart  d'heure  sans  don- 
ner signe  de  douleur.  Pendant  qu'ils  tournent,  ils  jettent 
des  cocos  el  autres  fruits  que  ramasse  avec  empressement 
la  multitude;  ils  laissent  envoler  des  pigeons  i^rès  les- 
queb  elle  courf,  toutes  ces  choses  étant  regardées  comme 
sanctifiées.  Quelquefois  les  chairs  sedéchirent;  mais  pour, 
prévenir  cet  accident ,  et  surtout  Lorsque  le  patient  est 
4 son  début,  on  passe  par-dessus  les  crocs  de  fer  une 
écharpe  qu'on  serre  fortement  autour  du  corps. 

CTest  au  bruit  de  divers  instrumeiis  et  des  acclamations 
que  se  £sdt  cette  espèce  de  cérémonie  bizarre  et  cruelle^ 
fille  a  lieu  dans  les  places  publiques  des  villes  et  des  tiU 
lages.  La  scène  représentée  dans  la  gravure  de  M.  Sol- 
vjns  a  été  prise  dans  l'endroit  le  plus  fréquenté  de  la 
ville  de  Calcutta.  U  y  avoit  un  prodigietu:  concours  de 
curieux  de  toutes  les  nations  qui ,  par  leur  luxe ,  et  ce- 
lui surtout  de  leurs  voitures ,  palanquins ,  éléphans,  elç.| 
donnoient  à  la  fête  un  grand  éclat. 

Aussitôt  que  les  expiations  sont  fi4[iies,-la  populace  se 
livre  k  une  joie  qui  tient  de  la  frénésie  ,  et  se  jette  dana 
des  excès  de  débauche  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
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âéarîr».  G9^9 Bftêflie qui i  la  veille^  ie  sont  fait  pefoer 
diveraea  parii^^  d«  cprps  «  oe  manquent  pas  d'j  prendrar 
part;  et  on  lei  voit^  miléà  ay^c  des  g^»  mascpiés,  coit« 
rir  las  ruesi  looa  animés  pour  ainsi  dire  Aa  àimoaàt  la- 
fiur. 


J^OFAGM  à  la  recherehet  de  La  Pée^usû,  com^ 
mandé  par  d'Enirecasteauxj  puiUd  par  ordrok 
de  S.  M.  VEnipenur  et  Roij  rédige  pa^ 
M.  MossEL.  2  vol.  in-^^.     - 

(OBirXlillB    EXTRAIT.) 

Pi  OU  8  avons  donné  un  aperça  général  du  plan  et  du  con-^* 
t^enu  de  cet  important  onvrage  ;  npos  ayons  indic|ué  les 
travaux  scientifiques  de  MM.  Rossel  el  Beautemps-Bes^u- 
pré.  H  nous  reste  à  faire  connoitre  ce  Voyage  30us  Iç 
rapport  le  plus  intéressant  pour  la  majorité  de  nos  lec- 
teurs ,  sous  celui  de  la  géographie  historique.  Gomme  il 
est  question  ici  des  nations  sauvages  ^  la  géographie  his- 
torique se  borne'  presque  uniquement  au  tableau  de% 
mœurs.  H  est  vrai  que  la  statistique  peut  réclamer  le  cha- 
pitre sur  nie  cTAniboîne;  mais  ayant  entre  nos  mains  une 
description  plus  déuilléè  et  plus  authentique  de  cette  co- 
lonie (  qui  sera  publiée  dans  un  Cahier  prochain  )  ,  nous 
devons  nous  dispenser  d'analyser  celle  de  M*  dTntrecas- 
téaux,  dont  nous  reconnoissons  d'ailleurs  le  mérite  re- 
latif. Nous  nous  bornerons  à  extraire  les  nouvelles  notions 
que  ce  navigateur  nous  a  procurées  sur  les  nations  dj^ 
la  mer  du  Sud ,  nations  mille  fois  observées ,  mais  loa^ 
jours  en  passant ,  de  sorte  que  l'on  sera  encore  lon^- 
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temps  araiftt  de  pouroir  concilier  enttèfemeni  les^e0ntrà•« 
dictions  qui  résultent  de  tant  de  relations  incomplètes. 
Commeaçons  par  la  NoupêUe-CaUdmic ^  découverte  pat 
k  capitaine  Gook  en  1 774  t  et  décrite  dans  son  deuadème 
Voyage. 

«  Noos  primes  des  inforpiatioas,  dit  M»  dTn|reo^^ 
leanx,  pottr  l&eher  de  savoir  si  les  kabitans  de  ta  Noa<* 
TeUe«-Calédonie  avoient  vu  sur  leurs  côtes  quelques  bSti-< 
mena  européens.  Nous  crames  entendre  qu^ls  se  sai:iv^ 
9oieiilda  ea^ûajjM  Coqk,^  voim.  je  a'çs^ois  pas  V^ssu^er  ; 
aa  reste ,  n^ns  ne  vîmes  anoua  des  ob|eis  ({u*il  dit  avçif 
laissés  dans  leur  ile.  Cependant  Tavidité  que  ces  insu- 
laires témpignèreAt  pour  les  haches  «  auxquelles  il^  4oa^ 
sent  le  m/ftoie  Bem  que  les  habitant  des  lies  des  Amis, 
semble  annoncer  que  la  connoissance  qu'ils  en  ont ,  leur 
tvoit  été  dQtinée  paf  CqqIl  ^  et  que  ce  navigatew  leui; 
eB  avait  également  appris  le  nom*  Ea  général ,  ils  fair* 
soient  très-grand  cas  du  fer,  et  ib  nous  ont  paru,  en  sen« 
Va  le  prix. 

n  Noua  ne  r^mavquâmefi  aueun*  traee  de  police  ni  de 
subordination  parmi  les  h^bitans  de  la  l^ouveRe-  Caté*« 
donieî  ils  semblent  viv^'C  indépendant.  1^9  WS  dçft  aulrç«, 
9u  du  moins. V^alocilé  de  ee^s^  4f«à  neiis,  avaient  i^  dér» 
signés  comme  chels ,  éloit  si  ^iblè,  qu'elle  ne  noirs'  pa-^* 
rut  avoir  que  très-peu  d'effet.  Les  égards  qu'ils  avoie«^ 
pour  ces  ch^s ,  approchoient  plus  de  la  àHéx^j^ofi  que 
de  la  soumissipo.  L'wcf  $ereit  sa^i^f  d^ut^  préférahlf  à 
Eautre;  Biais  ^  malheurevs^oiient ,.  FexpéÂeBee  a  prouvé 
qu'elle  ne  pouvoir  suffire  au  maintien  du  bon  ordre. 

a  t^ei  droit  qu^  les.  chefs  d^&  ilf a  d?4  Abû^  sWoge4>i«jM 
d'enlever  à  ceuai  qui  étoient  moins  eenstitoéa  en  dignitéf 
ce  que  noas  leur  avions  donné,  m'avoit  paru  une  dea 
principales  causes  du  penchant  quç  les  habitans  de  ccâ 
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ûes  ont  |>0Qr  le  toI.  Comme  nous  «avon^  rtttoari  oe 
même  penchant  dans  les  naturels  de  la  Noavelle-Galédo^ 
nie,  j'ai  dû  jnçer  que  les  chefs  de  celle  île  usoient  du 
même  droit  a  l'égard  de  leurs  inférienrs ,  quoique  !enr 
Influence  m'ait,  «mi général^  paru  moins' marquée.  Aussi 
ai-je  reconnu  que  je  ne  m'étois  pas  trompé.  Dans  une 
promenade  que  nous  fîmes,  accompagnés  de  plusieurs 
naturels ,  nous  donnâmes  quelques  bag^atelles  à  ceux  que 
nous  présumions  être  chefs ,  et  à  «eux  qui  nous  aroîena 
rendu  quelques  légers  services  ;  el  plusieurs  •  des  ob]eta 
donnés  a  ces  derniers ,  furent  pris  sans  difiicullc  par  les 
antres. 

»  Nous  avons  risîté  plusieurs  de  lettrs  cases,  et  nous 
n'y  avons  pas  trouvé  de  vestiges  des  effets*qui  leur  avoieni 
été  donnés  par  le  capitaine  Cool(..  Il  paroi t  qu'ib  ca- 
chent avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qu'ils  reçoivent  ^ 
ce  qui  annonce  la  méfiance  avec  laquelle  ils  vivent  eta- 
tr'eux.  Il  a  été  impossible  d'imaginer  où  ila.avoient  eo^ 
foui  c«  que  nous  leup  avions  donné  ou  ce  qu'ils'  nous 
nvoientpris;  car  on  n'aperçut  dans  leurs  cases  aucun 
des  objets  d^échange.  Une  natte  est  le  seul  metible' 
que  Ton. ait  vu  dans  quelques  «^  unes  de  ces  misérables- 
huiles  ,  donl  l'ouverlure  j  qui  sert  de  porte  y  est  si  petite^ 
S'bii  n'y  peut  entrer  qu'en  se  tenant  extrêmement  courbé., 
s  cases  sont  enfumées  au  point  d'être  inhabitables:' 
c'est  sans  doute  pour  se  gwanUr  de  la  piqâre  des  mous- 
timies  y  en  plus  grand,  nombre  et  plus  incommodes  ici 
qiron  ne  peut  l'exprimer,  qu'ils  y  allument  du  feu.  La 

Setite  entrée  dont  nous  venons  de  parler  est  fennée  par' 
es  joncs  qu'ils  ne  Sept  pas  ensemble,  mais  qui  t(oM 
en  assez  grande  quantité  pour  ne  pas  paroître  détacVé^ 
lorsqu'ils  les  ont  étendus  le  long  d'un  morceau  de  boJs 
placé  intérieurement  au-dessus  de  cette  espèce  de  porte. 

»  La  taille  commune  des  habitans  die  la  '  Nouvelle- 
Calédonie  est  peut-être  un  peu  au-dessus  de  la  moyeimef 
cependant  on  n'a  va^qu'un  seul  homme  de  six  pieds  y 
et  Ton  en  a  remarqué  un  assez  grand  nombre  qui  n'a-«. 
Toient  pas  plus  de  cinq  pieds  un  ou  deux  poucc^s.  Les 
hommes  sont  entièrenient  nus  ;  mais  ils  ont  ta  Terge  en- 
veloppée avec  une  espèce d'écorce  d'arbre,  ou  plussim*^ 
plement  encore  avec  des  feuilles,  et  ils  la  relèvent  avec, 
xm  cordon  qui  leur  sert  de  ceinture.   Ils  y  attachent 
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tous  lès  morceaux  d'étoffe  qu'on  leur  donne  ;  les  parties 
naturelles,  ainsi  que  la  tête,  sont  les  endroits  qu'ils  ont 
le  plus  soin  d'orner  :  quelques-uns  cependant  ont  des 
coJJiers  et  des  bracelets.  La  mairière  dont  ilsvenvelop* 
peut  les  parties  naturelles  ne  me  donne  pas  lieu  de  pen- 
ser que  ce  soit  par  décence;  il  me  paroi l  plus  vraisem- 
blable que  c'est  pour  garantir  cet  organe,  plus  délicat 
.oue  les  autres ,  de  la  piqûre  des  mouches  et  des  acci- 
oens  auxquels  il  seroit  exposé  par  ia  nudité.  Quelques- 
.  uns  parmi  eux  ont  le  prépuce  fendu.  Les  femmes  de  ce 
pajs  ont  le  regard  féroce  et  les  traits  désagréables  ; 
elles  portent^  pour  tout  vêtement ,  une  ceinkure  qui  fait 
plusieurs  ibis  le  tour  de  leur  corps,  et  dont  les  franges 
retombent  sur  les  ouïsses  pour  couvrir  les  parties  natu- 
relles. Nous  avons  remarqué  que  les  femmes  mariées 
^ortoient  des  ceintures  noires ,  et  que  celles  des  filles 
etoient  blanches. 

»  On  a  cru  apercevoir  chez  ce  peuple  des  traces  de 
maux  vénériens  ;  mais  comme  les  femmes  sont  ici  beau- 
coup plus  chastes  que  celles  des  Ues  des  Amis ,  et  qu'elles 
n'ont  famais  consenti  à  p<9usser  la  complaisance  aussi 
loin ,  c'est  un  fait  qui  exige  d'être  éclanrci  et  qui  me 
paroft  peu  vraisemblable.  Cependant  nous  avons  vu  peu 
de  gens  parfaitement  sains.  Des  ulcères  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  j  sont  très-communs ,  ainsi  que 
des  ^onflemens  considérables  dans  les  aines;  mais  ce 
dernier  accident  profîent^  sans  doute,  de  l'usage  qu'ils 
ont  adopté  de  se  lier  la  verge  assez  fortement  pour  em- 
pêcher la  circulation  du  sang  dans  cette  partie. 

»  Malgré  l'épreuve  que  ces  insulaires  avoient  faite  9« 
nos  armes  à  feu ,  leur  férocité  ne  s'est  jamais  démentie. 
Ils  ne  se  sont  presque  jamais  rassemblés  près  de  nos 
embarcations,  ou  près  de  nos  travailleurs,  sans  que  qucl- 

3ucs-uns  d'entr'eux  n'aient  jeté  des  pierres  et  fait  joine 
e  nous  attaquer;  mais  quelques  coups  de  fusil  tirés  en 
l'air  les  ont  toujours  disperses  et  nous  en  ont  délivrés. 
Au  reste,  ces  petites  rixes  particulières^  quoiqu'elles 
aient  été  fréquentes,  n'ont  pas  empêché  la  X^ommunica- 
tion  des  pirogues  avec  les  frégates  ;  et  les  insulaires  ont 
continué,  jusqu'au  dernier  moment,  de  venir  à  bord 
pour  traiter  avec  nous. 

»  La  grande  différence  qui  existe  entre  les  habitans 
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à»  la  NduTelle^-Galédoiiie,  tels  <{Tie  les  a  âépeiiUe  1^ 
capitaine  Cook,  et  tels  que  nous  les  avons  tus,  nous 
«  fait  un  deToir  de  chercher  à  découvrir  les  causes  àû 
l'étrange  contradiction  qui  se  trouve  ehtre  le  récit  du 
navigateur  anglais  et  le  nôtre.  U  me  paroît  très-raisoa- 
nabk  qu'à  l'époque  où  le  capitaine  Gook  a  relâché  à  Bap 
lade^  ces  insulaires  jouissoient  de  la  paix,  et  que  lent 
férocité  naturelle  qui  étoit  alors  comme  «uspeudue  et 
assoupie  9  ne  s'est  développée  qu'a  la  suite  de  quelque 
longue  guerre  qu'ib  auroient  eue  i  soutenir  depuis  son 
départe  U  me  paroit  aussi  qu'un  étal  de  ^erre  qui  au** 
roU  duré  sans  interruption  pendant  plusieurs  années^ 
peut  6ui£te  pou^  expliquer  le  ehangement  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  caractère  et  les  raceurs  de  ce  peu* 
pie,  sans'^u'il  soit  nécessaire  de  supposer  que,  lors  de 
noire  relâche,  le  pays  tût  habité  |mt  une  nouvelle  race 
d'hommes.  En  effet,  il  n'est  pas  possihle  d'admettre  que ^ 
dans  l'espace  de  vingt  ans,  l'ancienne  race  eût  été  entiè- 
rement anéaidtie.  Une  pareille  destruction  auroit  infail- 
liblement entraîné  une  ruine  totale^  et  quoique  le  paj3 
eut  considérablement  soulier t ,  il  ne  nous  a  cependant 
pas  paru  avoir  éprouvé  une  aussi  grande  dévasration, 
j>uisque  la  culture  n'étoit  pas  entièrement  négligée. 

»  nets  jugeâmes  que  les  habitans  étoient  en  guerre 
patdant  notre  séjour  à  Balade  ^  ou  que  les  hostilités 
▼en oient  de  cesser^  parce  qu'on  remarqua  un  trèa^and 
nombre  d'homtnes  dofat  les  blesshres  éboient  récentes^ 
D^ailieurs,  la  ohatr  humaine  dont  on  les  vit  se  nourrir, 
et  qui  ne .  pouvoit  être  que  celle  de  leurs  ennemis,  a&«- 
nonçort  que  les  hostilités  n'étoieot  pas  d'une  date  bien 
reculée;  car  on  ne  peut  pas  supposer  qu'ils  eussent  la 
cruauté  de  garder  long -temps  leurs  victimes;  la  faim 
qui  les  presse  ne  leur  permet  troit  pas  ce  rallGnement  de 
barbarie  dont  l'idée  seule  l'ait  frissonner. 

»  Je  suis  dfsposé  à  croire  que  les  effets  Isissés  à  Ba- 
lade par  le  ca;  iiaioe  Gook,  ont  attiré  la  guerre  aux 
lial^tans  de  ce  canton  ;  et  que  cette  guerre  n'avoit  pas 
«té  hemreusë  poor  eux,  puisqu'il  ne  leur  rè^it  rien 
de  ce  qu'ils  avoient  reçu  en  préseat  <m  en  échange. 
Kotte  nassa<(e  pouvoil  également  leur  être  funeste.  £n 
effet,  les  divers  objets  que  les  Européens  donnent  aux 
p^upHs  qu'ils  visitent,  doivent  «ixcitscr  la  Jalousie  et  la 
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rapidité  de  ceux  qai  n^y  ont  eti  àUtifOne  |>irt ,  et  ânâci-*- 
ter  des  g^uerres  sanglaniâs.  Le  butin  que  Ton  fait  daiit 
oes  gnerres,  dont  liinique  objet  est  d^enlever  à  ane  peu- 
plade des  effets  aoKcfueis  les  peujplades  voisines  n'ont 
aucan  droit ,  ne  poavant  être  considéré  que  comme  un 
Tol  public  fait  avec  violeance,  doit  inspirer  le  goût  des 
▼ois  privés;  c'est  peut-être  une  des  causes  de  Tintroduc- 
ûon  de  ce  vice  parmi  les  babilans  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, s'ils  en  étoient  effectivement  exempts  lorsque  Cook 
les  a  viaités. 

»  Un  assez  grand  nombre  de  cases  abandonnées  nous 
Kt  encore  mieuJ:  juger  que  ce  pays  avoit  éié  afUigé  de 
quelque  fléau  :  les  marques  de  ciévastalion  qu'on  rcn- 
eontroit  tiresque  A  chaque  pas^    m'ont  porié  à  croire 

£e  ce  fléau  éioit  celui  de  la  guerre.  L'excès  de  la  mi- 
e  se  faisoit  particulièrement  remarquer  dans  i'inié- 
rieur  des  terres  :  les  femmes  et  les  enfans  qu'on  y  a 
rencontrés  étoieni  de  vrais  squeleUâi ,  c'éloit  un  spec- 
tacle qui  faisoit  compassion.  Les  naturels  qui  vinrent  à 
bord  dans  despirogôes  ne  parurent  pas  avoir  autant  souf- 
fert; la  pécbe,  sans  doute  ^  fournit  à  leur  subsistance.. 
Probablement  par  une  des  suites  inévitables  de  la  guerre, 
plusieurs  champs  qui  seinbloient  avoi^  été  jadis  cultivés, 
eioient  en  friche  au  moment  oà  nous  les  vîmes;  le  sol; 
à  la  vérité,  nous  a  paru  être  peu  sufce{>lible  de  culture. 
Les  arbres  7  viennent  mal;  les  cocotiers  ne   s^éiëvent 

{>as  a  la  moitié  de  la  hauteur  de  ceux  des  iles  des  Amis; 
'espèce  des  bananiers  j  e^t  excessivement  petite.  On  a 
remarqué  cependant  quelques  morceaux  de  terres  ^n 
rapport;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  l'art  de  la 
culture  ne  leur  est  pas  entièrement  inconnu.  Des  canaux 
d'arrosage  et  des  sillons  pratiqués  avec  asse2  d'intelli* 
^ence ,  annoncent  que  c'est  plus  par  paresse  aue  par 
i^orance   que   les   autres   terrains   restent  en  triche. 

jt  L'éloignement  que  les  habttans  de  la  Nouvelle-Ga« 
lédonie  paroissent  avoir  pour  les  travaux  de  l'agricui- 
ture,  est  pent-étre  la  première  des  causes  qoi  ont  rendu 
ce  peuple  anthropophage.  N'ayant  pas  pu  se  résoudre, 
à  pourvoir  k  leur  subsistance  par  une  vie  laborieuse,  ils 
ont  mené  une  vie  errante  et  agitée  qui  les  a  réduits  à 
manquer  du  nécessaire,  et  les  a  jnis  dans  le  cas  de'^se  li- 
vrer au  plus  révoltant, de  tous  Içs  excès.  Tout  ^^mble 
Ce  dans  Fordre  moral,  ainsi  que  dans  la  nature  où  les 
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CTénenieiis  les  plas  faits  pour  étonner  ne  proviennent 
sottveal  que  d'un  enchaîneinenL  dont  la  première  cause 
est  bien  simple  ^  et  paroît  n^avoir  ancune  pi*oporUon  arec 
le  dernier  effet  qu  elle  produit.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
paresse  de  ces  insulaires  ne  peut  être  révoquée  en  doute: 
lis  ne  sortent  de  leurs  cases  que  pour  aller  en  course , 
et  ils  çn  sortent  bien  tard.  Ils  se  rendoient  tous  les  ]oura 
à  Pendroit  où  nous  Taisions  de  Teau  et  du  bois ,  soit  pa^ 
curiosité,  soit  plus  vraisemblablement  encore  dans  Tes- 

{rérance  de  nous  piller;  mais  ils  n'y  arrivoient  que  quand 
e  soleil  étoit  dé)à  fort  élevé.  Lear  logement,  très-res- 
serré ,  et  où  ils  allument  sans  cesse  du  feu  pour  se  ^a-- 
r  an  tir  de  Fimporlunité  des  moustiques ,  les  rend  si  fri* 
leux  qu'ils  n  osent  pas  s*exposcr  à  la  fraîcjheur  de  la 
nuit,  ils  paroissoient  transis  de  froid  quand  ils  venoient 
à  bord  les  jours  où  le  vent  étoit  frais  ;  aussi  recevoient- 
ils  alors  avec  plaisir  toutes  les  espèces  d'babillemens 
qu'on  leur  donaûi^  et  s'en  couvroient-ils  très -volon- 
tiers.       '  "«^- 

»  On  a  trouvé  quelques  arbres  à  pain ,  mais  en  pe* 
titû  quantité.  MM.  les  naturalistes  jugèrent  qu'ils  n'étoient 
pas  de  la  bonne  espèce.  Gomme  ces  arbres  ue  sont  ni 
de  l'espèce  qu'on  trouve  aux  lies  des  Amis ,  ni  de  celle 
qui  croît  à  Amboine,  nous  en  avons  embarqué  quelques 
plants  ;  ceux  que  nous  avions  pris  aux  îles  des  Amis 
avoient  assez  bien  réussi  pour  nous  faire  espérer  qu  on 
pourroit  conserver  ceux-ci. 

»  Quoique  l'on-  n'ait  aperçu  d'orangers  dans  ancune 
course,  il  paroît  certain  que  cet  arbre  existe  dans  les 
environs  de  Balade  :  le  fruit  en  a  été  vu  entre  les  mains 
d'un  naturel,  et  il.  m'a  été  remis  par  lui.  Il  est  éton- 
nant que  l'île  si  fertile  de  Tongatabou  n'en  produise  pas, 
et  qu'on  en  trouve  à  la  stérile  Galédonie. 

3)  Le  jardinier -botaniste  a  semé  à  Balade  une  grande 
quantité  de  graines  ;   mais  on    ne  doit  pas   se  flatter 

Qu'elles  aient  réussi.  Tout  ce  que  nous  avons  remarqué 
ans  le  caractère  et  dans  les  mœurs  des  habitans,  ne 
permette] t  pas  d'espérer  que  rien  de  ce  qu'on  auroit 
déposé  dans  cette  contrée  put  j  prospérer;  aussi  n'ai- 
je  pas  voulu  j  laisser  un  noue  et  une  chèvre  que  je 
m'etois  proposé  d'y  mettre  à  terre.  Il  est  aisé  de  juger 
que  nous  n  avons  pas  retrouvé  la  race  des  cochons  que 
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Cook  leur  aToît' apportés;  ces  hommes 'féroces  <|Qi. n'é- 
pargnent pas  même  leurs  semblables,  ne  leur  ont  certai- 
nement pas  donné  le  temps  de  se  reproduire. 

»  NoDS  eûmes  beaucoup  de  peine  à  faire  notre  eau  ; 
mais  nous  fîmes  du  bois  avec  une  orpande  facilité.  Il  étoit 
important  de  se  pourvoir  a  Balade  de  ces  deux  objets 
essentiels ,  parce  qu'il  auroil  peut-être  été  moins  aisé  de 
se  les  procurer  dans  les  divers  lieux  oue  nous  avions  à 
parcourir,  où  nous  devions  trouver  des  babitans  non. 
moins*  féroces ,  mais  plus  aguerris  et  plus  nombreux  ^« 
ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  ^ 

9  Le  peu  de  ressource  qu'offre  cette  grande  île ,  les 
écueils  dont  elle  est  environnée ,  la  férocité  des  faabi* 
tans ,  la  difficulté  même  d'y  faire  de  Peau  quoiqu'elle 
y  soit  assez  abondante,  tout  cela  est  fait  pour  en  éloi-» 
gner  les  navigateurs.  Si  ce  n'eût  ete  pour  lâcher  de  dé- 
couvrir des  traces  de  M.  La  Pérouse,  je  me  seroîs  dis- 
pensé d'y  venir  une  seconde  fois  ;  mais  la  continuité  du 
rescif  qui  prolonge  la  côte  occidentale  nous  ayant  em- 
pêché d'y  aborder  l'année  dernière ,  il  étoit  devenu  né- 
cessaire d'y  retourner  pour  nous  assurer  si  ce  n'éloit  pas 
sur  ce  même  rescif  oue  H.  La  Pérouse  avoit  (ait  nau-^ 
frat^e.  J'avois  attribue  à  celte  position  vraiment  singu- 
lière, qui  semble  isoler  ces  insulaires  du  reste  du  monde 
et  doit  les  garantir  de  la  visite  toujours  funeste  des 
étrangers ,  les  mœurs  douces  et  simples  que  je  croyois 
être  leur  partage ^  et  la  tranquillité  dont  je  supposois 
qu'ils  dévoient  jouir,  d'après  les  récils  du  capitaine  Cook 
et  de  M.  Forster.  Mais  dés  que  nous  eûmes  connu  ces 
hommes  barbares,  je  trouvai  que  la  barrière  oui  les  en- 
vironne est  faite  pour  les  contenir  dans  leurs  limites, >9t 
pour  empêcher  qu'o»  aille  se  faire  dévorer  par  eux  ;  car 
c'est  le  sort  auquel  doivent  s'attendre  les  infortunés  na- 
vigateurs qui  feroient  naufrage  sur  des  côtes  aussi  pé- 
rilleuses ,  et  seroient  forcés  de  chercher  un  asile  au^  mi- 
lieu de  ces  féroces  sauvages. 

»  Les  diverses  escarmouches  qui  eurent  lieu  pendant 
noire  séjour  à  Balade,  n'ont,  à  ce  que  j'espère,  causé 
la  mort  à  aucun  des  habilans;  trois  ou  çpiatre  furent 
blessés;  et  ce  n'est  qu'après  des  j> révocations  réitérées 
que  nous  en  viornes  à  cette  extrémité.  Les  insuiaires 
des  îles  des.  Amis,  moins  méchans  qu'eux,  avoient  été 
plus  maltraités.  11  y.  eut  deux  hommes  tués  à  Tonga- 
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tabou  4  et  àetlX  dés  nôtres  j  farent  grièTéinent  blettes^ 
Dans  l'un  et  l'^tuit^e  lieu ,  les  naturels  ont  toujours  été 
agresseurs,  et  Toni  été  à  plusieurs  renrises  afantque  l'on 
ae  soit  décidé  à  les  repousser  par  la  force.  Les  ehefs 
de. ces  deux  iles  sembloient  applaudir  à  la  justice  q^a» 
ton  eserpoit  contre  les  lUairaiteors  qui  cependant,  )0 
crois ,  étoient  autorisés  par  eux-^mémes*  Des  setititmcna 
exagérés  d'hnmanké  ont  fait  )ttger  beaucoup  trop  légà- 
vement,  sans  doute ,  que  le  capitaine  Cook  en  avoit  osi 
afeo  trop  de  rigueur  à  l'égard  des  insulaires  du  Grand- 
Oceao;  mais  d'après  ce  qui  nous  est  arrivé,  il  me  paroU 
^certain  qu'il  faut  renoncer  à  les  visiter^  ou  qu'il  est  in- 
dispensable de  leur  en  imposer  par  une  irès-grande  sévé- 
rité. Nous  avons  trouvé  le  souvenir  de  ce  célèbre  navi- 
gateur cher  à  plusieurs  babitans  de  Tongalabou,  et 
principalement  à  la  famille  de  Fatafé ,  avec  laquelle  il 
avoil  eu  des  relations  plus  particulières  qu'avec  les  autres 
familles.  Cependant,  quelques  habilans  qui  avoient  été 
moins  bieii  traités  par  lui^  le  taxoient  de  dureté.  » 

Ces  détails,  agréables  et* instructifs,  doivent  inspirer 
le  désir  de  lire  celle  relation  en  entier.  Toutefois,  comme» 
cet  ouvrage  est  d'un  prix  élevé,  et  qu'il  contient  beau** 
coup  de  choses  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  intéresser* 
tout  le  monde ,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  en  ver- 
Yont  encore  avec  plaisir  quelques  extraits. 
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ECOSSE. 

COMTÉ  DE  MlD'-LOTaijUr. 

pîfdai  aoi^lAii. 

Loffan^House-Hill ,  .une  des  plus  hantes  de 

<-   Monts  Pentlands 19700    - 

-Co^me^Aan^anedeaFintlanda *.•  «,7» 


pîeds  anglaîf*' 

Catlle-^LdiV «•.......  ^ •  »  i  ,39e 

Spittal-ljuv .  -  -  «  *  '  «  /^  •  •  * . ,  4  >  »  f  •  •.  •  1 1  f  »  •  •  •  »  «  1  )36o 

ArthuT'Seat ,  aux  enyirop3  d'JSdinboivg.,. 819 

Sraid^HHl^f.  ••  t*  ««*«••«•«*  •. .....•••••  690 

Bi^lmahojr  Hill , ,,•,,»*..•.«,.  680 

Salisburjr-Craigs • 55o 

Craiglockart'Hill. ..,, 54o 

Corstonphine-Hîll , 470 

CnaigmiUar, .......! » .  •  '  36b 

CaUon-Hill,  aa  Toisinage  d'Edûotbourg 35o 

Traprcdn-Jjaw*  •  • •  »,  *  1  .•«.•.«.«  ^ 700 

Biu^-^ow  «  t  «  f  «  f ,  •  t ,  • ,  f  * , ,  * . , ,  •  «  t  «  «  ^ •      4oQ 

Q^m-'Naple ; •  ^ . . ,  t» .  960 

Cockleren  .,•.««,..,.»..«•«.»,• 980 

FiflAo  use  'HiU . , , . , , ^ 6  98 

Binnj^Craig, ,•,%,.#».»♦ » 680 

ArdgQih-Uill , ,,,•.  54# 

Dunêe^Lau/ ...,,,.,  ,•.,..,...« , •  « ,  •  •      63g 

SELKJAKSHIRS, 

Black^Hauso Heîghts,. , ^^^7^ 

Hanginsha^tf « .;...•• «  I1980 

^anf-Law 1 ,900 

feat'Lau^ * , . . .  1,694 

Meagîe ^ i,48o 

ROXMURGHSaiJSiB^ 

Chemot-BilU a»68» 

MilUnwood'FeU «.,•...  2,000 

TVindheadr-HiU 2,00a 

Tudhope^ » >jB3o 

»7- 
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pieds  anpilaU.' 

Wiêp  "HiU* 1  ,B3  o 

Ruber'ê'Lau^ i,4i9 

Eilden.  Hills,  celle  le  plus  i  Toaest,  et  la  plus 

haute r i,3oo 

Dunian't-Hill ^ .  « .  •  • I1024 

MintO'Hill 858 

PEEBX.ESSM2JLB. 

DoUarbum ,  sairant  reraloation .  / 3,84o 

Broad-Lau^. .  • 3,800 

Glumseugh 2,200 

Hillseleng  ....     2,1 00 

Dundroigh,  ou  Draid'i'Hilt. • .  2,1 00 

Minchmoor^Hill * 2,000 

Carden-Hill •  • .  i,4oo 

Tinto-Hill 1 720,  seloti  d'antres  ...*...•  2,4^2 

Maison  da  mallre  mineur,  k  L'eadhiUs ^YenAroU 

le  pins  élevé  qui  soit  habité  en  Angleterre  . .    i,564 

Westrat4*  1,000 

La  ville  deLanark* 660 

I>UJ£FniSSSBIRB. 

HarlfeU ....•...!..  3,5o4 

Observation^  II  7  a  des  calculs  qui  portent  la  hau^ 
teur  de  cette  montagne  à  2,800  pieds  au-dessus  de  la 
mfr.  C'est  probablement  la  hauteur  »  par  rapport  à 
rélération  de  cette  montagne  au-dessus  de  Momit.  On 
devroit  mesurer  avec  plus  de  soin  cette  montag;nc  , 
parce  qu'elle  paroi t  élre  la  plus  haute  au  midi  do 
l'Écossc. 

Black-Larfr  ^  près  d'Ayrshire 3^890 

LoiPther^Hill      , . ., 2,52a 

Ettn'ck'Pen ,  dans  Eskdale-Muîr 2^220 

Queensberry-Hill .• 2,i4o 

Cairn-^Kinno^^  près  de  Drumlamy 2,08a 

Tenniê'Hîll,  dans  Tarres i,346 

Langholm-'Hill ..••...« i^^o^ 
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pîeda  anglais. 

Erickstaenâ'-Brachead.  i,ii8 

Food  de  la  rivière  Cljde,  au-dessus E^^an-Foo^.  i,o58 

Constitution -HiU^  prà»  de  Moffat. ...    i,oo4 

Bumsipark'Hill 740 

Mo^at • 582 

Repentance^Toufer 55o 

TVard-Law ...;....  3a6 

Annan^HiU 256 

PVIGTON  et  KIRZSUDÊRIGHT. 

Crijfle 1 ,895 

Cairnsmuir •  1,737 

Ben-Caim 1 ,200 

Cairnr-Harrah i,ido 

Cairnr-Pat • • . .  • 800 

jtTRSmRE* 

CarUton-Hill  : i,554 

Craig  qfAiUa • 940 

ISLS  d'arran* 
Goatjield. • 2^945 

RENFRSfrsniRE. 

Miitr^LatP 1,240 

MilUtonr-Craig 820 

•  STJRXINGSiriRÉ. 

Ben-Lomond*  ..«•. 5,263 

JVoodr-HilU    1,620 

Campsie^HiUs i,5oa 

CLAOXMANANSHIRE. 

Ben-CUugh,  la  plus  haute  sommité  de  Ochilt,  •  2,4^0 

FIFESHIRE. 

Lomand^HilU ..»• is65o 


PSRTSSBIRJg. 

pîed»  «xiglaif. 

Bert'Lawers •..,.••....•••.  ^^oS i  ou  4)Oi5 

Ben-More Zfijç  Qtt  3,9o3 

Beinn-Gloe 3,724 

Bein-^Detry^  ou  le  Mont-Rouge •,..,..,.  3,55o 

Ben^Foirlich ,  3»3oo 

Schihallien 3|28i  ou  'i^ii^i 

Ben-L^di 3^009 

Benhenon  .•••«••. «. ••••.. •••.•.•^•••^ 3,ooo 

Bcn^Chpchan • 3,ooo 

Ben^Chonzie,» 2^923 

BenachaHy 1,808 

Bîmam-UiU-^ , i,58o 

King^s-Seat i,23S 

Kinpurnie • i,i5i 

Dunsinnan-Hill .# i)024 

Belmont-Hill * .      769 

Barrjr^Hill • » .  t .  «      Aw 

ARGYLSSBJRE. 

Cruachan 3,390  ou  3,3oo 

Bedinam-braHfy  in  Gleoeve 3,i 5o 

Beinn-anHyir^  la  plus  haute  Tap  de  Jura^ . . .  J . .   2,470 
Bcinn-a-Chaoloîs,  la  plus  méridiooale  àes  Paps  de 
Jura,  qui  s'élève  au-dessus  de  «  Sund  of  Isla».  2,35^ 

Cat  LatP , .  •  •  t  *  •  • 39264 

Dunnichen^Hill 720 

^^4RîrS  QU  KZNC/lR9JJfSSmRX. 

Mount-Battock 3,4^o 

KloQchnabane  ...«•, »••«..,,» 3)37o 

Kerlaçick 1989a 

ABERDEENSBIRE. 

Seairsoch 3,4oo 

Gariaeh ,, ^••..«•.«.••p..  3,ooo 

Mulbtrax^Hill, ; 2,700» 
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pled«  angUif4 

Petèr^Bîll 2,700 

Buùk-Hill 2,377 

Cairn-'Perg» ; •..•••.••.• ...*«  2,loo 

Fafe-Hill 1,79^ 

Cairn-Moncam , 1 ,020 

BeÀûchle 1 ,000 

Mofttwnd'HilL : 810 

Knock^HilL » * « « .  d,5oo 

Loehàpon-Hill  ......»•  é «••••..  ^  »   tj^» 

Ben^tieifis^  la  plus  hanlâ  molitag^ne  d'Angle^ 

lerre »  •  •  4»38o  ou  4y35o 

Caimgomm  •..•»••••«•••• »  4?o5o  ' 

Meal^Fouruoung, •  • .  •. • 5,070 

Crai^Phatrick ••••« ••^«•«•k««««.«»«««   ifiô^ 

MÙSSSSiMSm 

BeH-PFetni.. : 5,720 

B^inmore  ou Assjrnt ••..•...••..••.•»é  5)gd5 

CAITMNSSSSJIIMS* 

Paps  qfCaithness ,.  «.. • ^^9^9 

ANGLETERRE  ET  PAYS  DE  GALLES. 

Snau^cUrij  CaernarTonsfaire « 5,56S 

Cader-ldris,  Merionclhshire 5,55o 

Cross-Fell ,  Comberland 5,59b 

HeU^jlln y  Cumberland   5,324 

SaddXeback  ,  Cumberland 5,o5o 

JVharnside,  Yorkshire • 2,480 

Inglcborough,  ditto 2,58o 

Mjcl-Elian,  Caernarvonsbir* 2,37& 
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piedt  anglalf  / 

"Rtppon-^Tor,  DeTonshîre.  • • iv54o 

fVci^er^HilU,  Stuffondsfairè       j ,5oo 

Pcnhiaènr-Mat^r^ Caemarvonshire i,4oo 

TVrekin,  Shropshire       i,4oo 

Mali^ern- Hills,  dans  Herefordshirc ,  au-dessus 

de  la  plaine 1,260 

Ax-Egde-Peak ^  au-dessus  de  la  Tille  de  Derby.  i,aoo 

IRLANDE. 

MqcgiUicudcixs'  Reeks,  dans  le  conué  de  Kcrrjr,  . 

Li  plus  haute  inoutagne  d'IrJaodc 3v4o4 

Sliebh'Dorin,  daus  le  comté  de  Londondeiry. .  3,i5% 
Ancck  •  Mêle  ' DoH^n  j  montagnes  qui   divisent 

Corck  et  Tipperarj,  près  de  Walerford    ....  2,700 

Croagh-Patrick  ^  comté  de  Mayo   a, 666 

Nephin  ,  comté  de  Majo 2,64© 

Mangerton,  comté  de  Kerrj,  au-dessus  du  lac 

Killarnej.   - . .    a^SoS 

Mourne-Hillsy^  comté  de  Down- 2,5oo 

Commerach^Ridge,  comté  de  Waterford 2,160 

Croaghan^Kinshelhy  baroflie  d'Arklow. ......  i,85o 

Soipell^  comté  de Lrondoodcri^   i,éoo 

Slenish^Monls ,  comté  d*Aiitrim     . . . .  ^    1,390 

BenbracUiffh,  comté  de  Londonderrj i  ,3oo 

AU^Eglifh-HiU,- i,5oo 

Bengçifendch^     r •     i,35o 

Sliebh-Gallan ,    ,.  i,a5o 

DonaltCs'Hill^    — ^ —    r-     1,200 

Kcd^, 1,100 

Croneban ,  comté  de  Wicklow * .  • 1,000 

Croagkmorû,  comté  d'Antrim   600 

Jtk    DE   MANN. 

Srutfel,  au  centre  de  l'ile •. tt74o 
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ESSAI 
HISTORIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

SUR 

L'ARCHIPEL  DES  ILES  MARIANES, 

situees  dai9s  la  partie  septentrioi7ale  de 
l'océak  pacifique; 

Par    B RATRI N  G. 

Traduit  de  l'aUemand  par  M*  Badcr. 


1.  HISTOIRE  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  CES 
ILES. 

L'ambition  de  l'empereuir  Gharlès-Quînt  donna 
lien  à  la  découverle  de  ces  ties.  Les  Porlug^ais 
faisoient  d'une  manière  très  -  lucralive  le  com- 
merce des  îles  Moluques  par  la  route  ordinaire 
du  Gap  de  Bonne -Espérance.  En  vertu,  du  traité 
fait  en  i494>  à  Tordésillasy  l'Espagne  avoit  été 
exclue  du  droit  de  participer  à  ce  commerce  par 
la  même  route.  Les  Portugais  ne  s'étoient  poini 
doutés  qu'on  pût  arriver  à  ces  lies  par  une  route 
différente.  Cependant  rAméiiqiAe  éloit  décoa- 
t.  ïx.  ///*  Sowcript.  18 
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verte  I  et  des  esprits  spéculatifs  eurent  l'idée  qn^ 
si  l'on  par?enoit  à  faire  le  tour  de  cette  partie 
du  monde,  on  pourrait  peut-être,  en  naviguant 
toujours  à  Touest,  arriver  à  ces  îles  impor- 
tantes. 

Un  marin  habile,  JFfurffînand  Magelhaens  (Ma- 
gellan) ,  fixa  sur  cette  idée  l'attention  de  l'empe- 
reur, et  assura  qu'on  pouvoit  en  effet  doubler  la 
pointe  méridionale  de  TÂmérique,  Gl^arlçs-Quint 
accueillit  ce  projetât  fit  çqqipçr  une  flotte  de 
cinq  vaisseaux,  et  en  donna  le  commandement  à 
Magellan.  Guidé  par  son  génie  entreprenant,  ce 
navigateur  mit  à  la  voile  en  i5ig;  il  découvrit, 
entre  le  continent  de  l'Amérique  et  la  Terre  de 
Feu,  le  délroil  qui  porte  encore  son  nom;  et 
après  bien  des  dangers  il  se  fraja  un  passage 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  dirigea  aussitôt  sa  coui«e 
au  nord-ouest ,  et  ne  découvrit  que  deux  iles  in- 
cultes et  inhabitées;  mais  l'insuffisance  desmojei^ 
qu'on  employoit  alors  pour  déterminer  la  situa- 
tion des  lieux,  feit  qu'il  est  encore  aujourdliui 
impossible  d'assigner  à  ces  îles  leur  véritable 
position  (i).  Après  une  longue  navigation  sur 
cet  immense  océan,  on  aperçut,  le  6  de  mars 
i52i',  dans  la  direction  de  nord -ouest,  et  par 
\Tt9  de  latitude  septentrionale  et  i46*  de  longi- 

(i)  Selon  toute  probahilité ,  les  iles  qu^l  appelle  De#- 
i^cnturadas  font  pwûe  du  groupe  de»  ikê  Bc^4t% 


tade  (1)9  dne  pelité  Ut ,  ei  bieàtôt  aprës,  aU  &\xé- 
ouest ^  deux  autres^  mais  bëabcôti|l  ihoins  élevées 
et  moins  étendues  c{ue  la  première.  Lëùk*  às|)6ct 
riaai  engagea  Magellâh  d'j  pi^endre  dés  tafraî- 
cliissemeûs. 

Dès  ^u'bn  y  eut  abordé ,  les  hal>itans  environ- 
nèrent le  vaisseau  dé  leurs  pirogues  et  le  pillèrent. 
En  écartant  les  gens  de  l'équipage  au  moyen  d'une 
grêle  de  pierres  et  de  bâtons,  ils  parvinrent 
même  à  traîner  une  des  chaloupés  sur  le  rivage. 
Magellan  les  cbâtià  dé  leur  insolence,. blâla  un 
gratid  ndnibrë  dé  leurs  canots  et  de  leurs  buttes, 
et  tua  même  quel<]ues  insul^res.  Selon  Pigafelta, 
l'un  de  ses  corlipdgnons  de  voyage,  il  donna  à 
ce  groupe  d'Iles  lé  nom  de  làs  islas  de  los  La^ 
dfonéSy  OU  îlei  des  Larrens^  à  cause  du  carac- 
tère des  habitans.  Mais  selon  Herréruy  il  les  ap- 
pela las  f^elûs^  à  cadse  de  leur  forme,  qui  oiFroit 
quelque  res^étnblancè  avec  une  Voile.  Le  10  de 
tnars  il  àe  remit  en  mer,  et  poursuivi  de  plus  dé 
cent  candis,  il  se  dirigea  au  sud -ouest  sur  lei 
Philippines. 

Une  partie  de  cet  Archipel  étoit  donc  décou- 
verte. Mais  quelle  est  celle  de  ces  îles  où  Magel- 
lan aborda?  Ce  n'est  assurément  pas  celle  dé 

(1)  D'après  Pigafetta  ,  PûA  A^  ses  compagnons  de 
voyage;  mais  Herréf^U  place  soti5  te  i5*  48  àe  lalilude 
septentrionale. 

18. 
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Guam,  puisqu'on  ne  découvre  point  dans  son 
voisinage  les  deux  petites  iles  qui  doivent  être  si- 
tuées au  sud -ouest.  Il  .est  probable  que  ce  fut 
File  de  Saïpanj  et  dans  ce  cas^  les  deux  petiles 
dont  il  s'agit  seroient  celles  de  Tinian  et  à^jégi- 
guan.  Peut-être  ces  trois  iles  sont  -  elles  situées 
plus  au  sud  ;  mais  en  général  il  n'est  guère  pos- 
sible de  tirer  des  données  certaines  d'une  rela- 
tion aussi  vague  et  aussi  imparfaite  que  celle  qui 
nous  reste  de  l'expédition  de  Magellan. 

Les  différens  journaux  de  ce  voyage  donnent 
quelques  détails  sur  les  productions  naturelles 
de  ces  îles ,  sur  les  |}abitans  et  leur  industrie.  La 
dernière  édition  de  Pigafetta^  publiée  par  Amo- 
retti,  présente  même  une  carte  de  ces  iles  où 
l'on  a  figuré  une  pirogue  qui  se  balance  sur  les 
flols  (i). 

Cependant  la  découverte  de  ces  îles  n'intéres- 
soit  guère  les  Espagnols^  car  ils  n'y  trouvèrent 
ni  métaux  ni  autres  objets  précieux,  qui  seuls 
pouvoient  satisfaire  leur  cupidité.  Mais  elles  au* 
roient  dû  fixer  leur  attention  comme  lieu  d'abor- 

(i)  Voyez  Pig(\feUa  clans  l'ancienne  traduction  fran- 
çaise j  p.  19;  et  dans  celle  à^Amoretti  (Paris  an  IX} , 
p.  58-63. 

Herréra,  Décad.  2 ,  1.  9,  eh.  3. 

Debrosses,  t.  I,  p.  i4o-i43. 

Sprerigcly  Beitrœge  ,  t.  IV,  p.  33-36. 

JBérengcr^  Collection,  1. 1,  p.  iS-ai* 
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dage  entre  les  deux  Indes.  Les  Moluques  ne 
cessèrent  point  d  être  Tobjet  de  leur  ambition , 
et  le  nouveau  Toyage  qu'on  entreprit  pour  ces 
îles  fut  cause  qu'on  visita  celles  des  Larrons  pour 
la  seconde  fois. 

Garcias  de  Loaysa^  ou  plutôt  jilphome  de 
Salazary  qui  lui  succéda  après  sa  mort,  toucha 
à  ces  îles  en  septembre  ou  octobre  1626;  dans 
son  trajet  du  Pérou  aux  Philippines.  Il  aborda  à 
une  petite  île  qu'il  appelle  Bortaj  c'est  proba- 
blement celle  de  Rota^  autrement  appelée  Ser- 
pana.  H  y  trouva  Gonsaho  de  Vigo,  malclot  de 
la  flotte  de  Magellan ,  qui  y  avoit  été  relégué 
avec  deux  autres  (1).  Les  habitans,  dont  Alphonse 
de  Salazar  dépeint  en  peu  de  mots  les  mœurs 
et  les  usages ,  lui  fournirent  des  fruits  et  des 
vivres  en  abondance.  Il  se  rembarqua  au  bout 
de  cinq  jours  (a). 

L'amiral  Michel  Lopes  de  Legaspi  ayant,  eu 
1 565,  subjugué  les  Philippines  9  tous  les  naviga-. 
leurs  qui  suivirent  la  même  route  relâchèrent 
aux  tles  des  Larrons  pour  faire  eau  et  prendre 
des  rafraichissemens.  Mais  tous  ces  voyages  ne 
contribuèrent  en  rien  à  enrichir  la  géographie 

(i)  Preuve  certaine  que  Magellan  a  été  dans  ces  pa- 
rages. 

(2)  Voyez  Herréra,  Décad.  3,  L  7  et  suif^^ 
DebrosseSyX.  I,  p.  i56. 
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d'une  coanoissançe  plus  eMçtç  de  ces  ilfs^  puis^ 
<{ue  la  cour  d*Espagne  avoîl;  de  boQaes  prisons 
pai^r  e^ipécher  que  ces  découvertes  ue  fussçut 
coao^ues  au-dehors;  principe  qn'elleae^  qi^lqi](Q 
sorte  suivi  jusqu'à  nos  jours,  quoique  \^  {po^fn 
qui  l'y  avoieut  portée  n'existassent  plus  dcpoiis 
long-temps. 

Thomas  Cai^endish  fut  le  p^remier,.  auprès,  les 
Espagnols ,  qui  visita  ces  îles.  Après  une  naviga- 
tion d'une  quarantaine  d,e  jours  dans  l'océan  pa- 
cifique, ce  capitaine  anglais  atteignit,  Iç  3.  jan- 
vier i588,  l'île  de  Guam^  qui  avoit  été  décou- 
verte par  les  espagnols,  et  qui ,  plus  que  LpuXe» 
les  autres,  pITroit  ^\i%  marins  des  rafçajtptis^p- 
mens  en  abondance.  Quant  est  la  plu^  gr^ude  et 
la  plus  méridionale  des  \l.es  de  cet;  Ai:ch,ipeL 
PreUj^  l'éditeur  de  l'un  4es  jourû^UX  du  voyage 
de  Gavendish,  la  place  sous  le  \Z^  ^o'  de  lati* 
lude  septentrionale.  Les  Anglais  ne  débarquèrent 
pas,  et  la  relation  ne  parle  que  de  quelques 
échanges  de  fruits  et  de  pî>i^pns  qu'ils  y  firent 
avec  les  insulaires  (i). 

D'après  l'opinion  commune  ,   Drake  fut  le 
premier  navigateur  anglais  qui  visita  ces  îles.  U 

(i)  Voyez  Haekluit^  JVûp/^.,  vol.  III,  p.  8i8. 

Purchas,  Pilgrinis^  1. 1,  K  2,  ch.  4  ?  p»  67  el  68, 

Debrosses^  t.  I,  p.  226. 

Bérengcr,  Collecta  1. 1,  p.  i88<-,T9o. 

Leipz.  Histor.  Berichty  1. 1 ,  p.  221  et  mif*^ 
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«t  mi  qfj^il  toucha  y  le  3d  sepieoibM  1579,  à  tiii 
groupe  d'iles  qu'il  tppe\ë  thé  htarids  ofThievê$f 
ou  iles  des  Larrons^  à  cause  du  pénehaui  q^ue  leurs 
habitaos  avoient  pour  le  toL-  Mais  cet  Arelûpel 
éloit  silué  sous  le  8<>  de  laiiludê  se^Atrionaley 
et  ne  peut  donc  pas  ai^oir  été  celui  des  Ma-- 
rianes.  ^ 

Les  aventures  de  Mageilan  aveieal  convaiBcit 
les  EspagAok  qu'il  resloit  eocore  d'importdntès 
découvertes  à  faire  dans  la  mer  du  Sud.  Le  vicê« 
roi  de  Péroa  7  eavo^a  Alsmro  Mendartna  dd 
Neyra,  qui  partit  de  Callao  en  1667.  Aprèsr  une 
navigation  très-heireuse^  il  d^coumt  dtes  terres 
d'une  étendue  oonsidérabk,  qu'il  prit  pour  le 
yajs  d*Ophir  de  Salomon.  Sur  le  récit  pompeux 
qu'il  fit  de  cette  découverte  y  le  gouvernetïient 
espagnol  l'envoya  en  Vt^%^/  à  la  tète  d'une  iloUe/ 
prendre  possession  des  terres  de  Salomon.  Gellef 
fois  il  découvrit  quantité  d'îles ,  mais  il  ne  put 
retrouver  son  pajs-  ^Ophir.  M^ndanna^  mourut 
en  route;  et  le  pilote  eh  c5hef,  Pedro  Femandez 
âlê  QUirôs^  ayant'  (ail*  ^ôirë  pour  les  Philippines, 
il  toucha,  le  3  janvier  i5g6,  aux  iles  de  Ùuam 
'  éi  dé  Serpdna.  Les  Éabitans  lui  apportèrent  dès 
fruits  et  des  poissons  en  abondance.  Quiros  ne 
descendit  point  à  terre;  uiais  dans  le  commerce 
dfééhange  qu'il  fib  avec  les  insulaires,  il  eut  oc- 
casion de  Idke^éùj^  lêut  catartère  désf  observa- 
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lions  qui  s'accordoient  parfaitement  avec  celles 
de  Magellan  et  de  Cavcndish  (i). 

Le  succès  qu'avoient  eu  les  entreprises  des 
Anglais  engagea,  en  1698 ,  une  société  de  né- 
gocians  hoUaqdaîs  à  envoyer,  avec  quelques 
vaûseaux,  lamiral  Olwier  van  Noort  sur  la  côte 
occidentale  de  rAmérique.  Noort  fit  plusieurs 
nrises;  et  en  partant  du  Chili  il  se  dirigea  an 
nord-ouest  pour  se  rendre  aux  Indes  orientales. 
Dans  ce  trajet  il  arriva  le  iÇ  septembre  1600  à 
l'une  des  Iles  des  Larrons^  qu'il  prit  pour  celle 
de  Guam.  Il  en  fit  le  tour,  et  trouva  qu'elle  avoit 
7  à  8  milles  du  sud  au  nord.  Dans  les  échanges 
qu'il  fit  avec  les  habitans ,  il  put  assez  connoiire 
combien  ils  étoient  portés  au  vol.  Au  reste,  il 
ne  s'arrêta  que  deux  jours  à  cette  île^  et  sa 
relation  contient  peu  4'observations  nouvel^ 
les  (a). 

(i)  YojezThéffénot^  Collection^ 
Debrossesj  1. 1 ,  p.  a66  et  267. 

AUgem.  Histor,  derReiseriy  t,  XYIII,  p.  3oS  et  5p$ 
(en  ail.). 

(2)  Voyez  Recueil  des  voyage»^  etCn ,  de  la  compagnie 
des  Indes  ,  t.  III ,  p.  85  et  84t 

Voyage  de  van  Noort 

Debrosses^  1. 1 ,  p.  3oa-3o4. 

Jllgeni.  Histor,  der  Reisen^  t.  II,  p.  367  el  368  (enaU.}^ 

JPéreng^r^ Collection ^  1. 1,  p.  !»38  e^  25^^ 
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Il  en  est  de  même  de  celles  de  George  à 
Spielbergen  (i)  et  de  Schappenham  (2) ,  qui  vi- 
sitèreDt  ces  îles,  l'un  ea  1616  el  laulre  en  1626; 
cependant  tous  confirment  les  récits  des  naviga- 
teurs espagnols  et  anglais. 

La  plupart  des  navigateurs  s'étoient  bornés  à 
Guaniy  pour  y  prendre  des  rafraichissemens, 
sans  s'occuper  des  autres  îles  de  TArchipel  des 
Marianes.  Les  Espagnols ,  dont  le  galion  faisoit 
annuellement  le  trajet  de  TAmérique  aux  Phi- 
lippines, avoient  pu  les  visiter;  mais  celte  dé- 
couverte ne  servit  pas  à  les  faire  bien  connoilre. 
Cependant  Genielli  Carreri  parle  de  trois  petites, 
îles  du  nord  de  cet  Archipel.  Il  est  vrai  que  le 
galion  espagnol,  le  Saint-Joseph^  découvrit',  en 
1664 y  au  nord  des  îles  des  Larrons,  trois  petites 
ifes  appelées  Tulas  ou  Tunas,  et  dont  le  groupe 
porte  aussi  le  nom  de  Maug.  Mais  ces  îles  ne 
sont  pas  situées,  comme  Gemelli  le  prétend, 
entre  le  34^  et  36'   de  latitude  septentrionale , 

(1)  Yojez  Spéculum  Nat^igationum^  Lngd.  Bat.  1619; 
in-ik^^  obc, ,  p.  8a -84* 
Debrosses ,  t.  I ,  p.  348« 
Bérenger,  Collection ^  t.  I,  p.  293  et  2g4- 

(a)  Voyez  Journal  van  de  Nassausche  Vloot,  Amstel., 
1626 ,  p.  90-92  (en  lioU.}« 
Debroncs,  1. 1)  p.  449« 
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mais  SOQS  le  so^  35 .  Les  Eèpdgûols  dôiftËbëreDt 
depuis  ces  lie»  5.  Lùrenzf>{\). 

I>epaîs  îa  découverte  des  ItéS  des  Larrons,  if 
s'écoula  près  d'un  siècle  et  denrii  sans  qu'on  en 
eût  une  connoissance  plus  que  Supei'fîcieBe.  Lés 
Espagnols  n'en  avoîeiit  pornt  ptis  po^essiôci  et 
n'j  formèrent  aucun  éHabysseniènt.  lis  ne  hi 
considéroôenl;  qœ  coiosHie  un  Kev  de  fdlâcillKr 
dans  la  Iraversée  à'Acapuko  à  Manille.  Enfin  ,- 
quek]ues  jésuites  diemaDdërefirl  qu'on  y  efâYô^C 
des  missionnaires  pour  y  prêcher  TEvangile-Lefàr* 
vœux  forent  remplis  pendant  le  règne  de  \^ 
reine  doiKiirière  Marie-  Arcns  d'Aairiùke\  Vew 
Fannée  iG68^  on  y  envoya  qiiekjlïes^  lîaissit^onai- 
res  qui  firent  beatK^Oup  de  prosélytes^;  tï  en 
l'honneuv  dp  leuf  sonverain^*»  ils^doMièr^lit  à  eei 
Mes  le  nom  ée*  Mariémesi  Gés'^  niî^ôiynirirei^  ré-* 
cxMinnrent  q«ie  ëes  tles  éC6iX3â«  (të»-ferti)e^  ;  e6 
sur  leur  rapport,  lar  c&w  y  envûf^  nnccdlofnié' 
et  un  gouverneur.  Cei^  inîssio^  fut  oonSëé ,  éiV 
1678,  à  Juan- Antonio  de  Solas,  qui  aborda  à 
Guaw  avec  Vttuta  sbHîail^,  cônsli^Uîsit  d'aria  cette 
ile  une  citadelle ,  et  prit  soleûnelleiïieût  posses- 
sion de  tout  l'Archipel  auT  nom  de  S.  M.  Ca- 
tholique. 

(i)  Voyez  Gemelli  Carreri^  éd;  fraifçaise*,  r.  Vvi^'  aHjSf 
et  ^6. 
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Peu  à  peu  ks  mission&aires  visitèrenk  aussi  les 
autres  îles  de  ce  groupe-,  qu'on  ne  connoinoit 
p«s  méaie  eneore  de  nom.  Cependant ,  les  îosih 
laires  eurent  bientô4  sujet  d'être  mécontens  des 
Espagnols,  ce  qui  donna  lieu  à  des  soulève- 
meus  dont  les  oaissioDiiaires  forent  les  premières 
vâctîmes  (i). 

Td  étoîjt  Fétal  des  choses  suf  les  îies  de€  Lar- 
rons., quaod  le  capûaine  anglais  Eaton ^  et  le 
pilote  en  ohei  CoroUjr ,  y  aprivèrent.  Hs  jetèrent 
Tascre  le  ]»4r  de  mars  k685,  devant  une  petite  île 
près  de  Guani,  et  trouvèrent  cette  dernière  située 
sous  ie  i39  5  de  latitude  septeutrionate.  Ils  rap- 
portent queb  coDfosioD- j  éloit  alors  à  son  comble. 
Les  ÎBSuiaif  es  étoienten  pl^e  révolte  con Ire  les 
Espagnols;  trop  foiJbies  pour  résister  aux  forces  de- 
leurs  oppressi^FS,  ik  quiuèrent  l'ile  peur  s  éta- 
blir dans  une  antre  située  à  dix  milles  plus  an 
nord*  Corcley  eut  kd^méme  des  preuves  de  feur^ 
perSdie;  et  le  gouverneur-  espagnol  lui  fk  (Hre- 
qu'eu  exlerminaut  la  natioaentière  i(  Tob^geroit 
beaucoup^  Mais  aussitôt  que  leur  vaisseau  fut  ré- 
paré, et  que  le  gouverneur  leur  eut  fourni  des. 
porcs  et  des  fruits,  les  Anglais) le"KièreQt  Tancpe 
le  \^  d'avril*  pom^  faire  voile  aux  ^ilippiues. 
Corolejr  dit  dans  son  journal  qu'il  n'auroit  dé- 
pendu que  d'eux  de  se  rendre  maîtres  de  Guam, 

(i)  Voyez  Le  GobUnj  IfUtoirode*  île^Marianest  Paris, 
1700, p.  1-4*^  • 
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et  que  les  habitans  leur  avoient  souvent  fait  en- 
tendre qu'ils  ne  demandoient  pas  mieux.  Le  ré- 
cit qu'il  fait  de  ces  îles  est  d'ailleurs  plus  satisfai- 
sant que  tout  ce  qu'en  ont  dit  ses  prédécesseurs  (i). 
Le  premier  navigateur  qui,  après  eux,  visita 
les  lies  des  Larrons ,  au  milieu  des  troubles  qui 
y  régnoient ,  ce  fut  fVilliam  Dampier.  Il  arriva 
le  20  de  mai  1686,  avec  le  capitaine  Swan^  de- 
vant Guam ,  et  jeta  l'ancre  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'île,  qu'il  place  sous  le  iS^  ai'  de  latitude 
septentrionale.  Tous  les  habitans  qui  avoient  pris 
part  à  la  révolte  s'étoient  enfuis,  et  Dampier  ny 
trouva  plus  que  cent  insulaires.  Le  gouverneur 
ayant  fourni  aux  Anglais  une  grande  quantité 
de  porcs,  de  noix  de  coco,  de  riz  et  d'autres 
vivres,  ils  quittèrent  l'ile  le  a  juin  pour  se  rendre 
à  Mindanao.  Le  Journal  de  Dampier  contient 
sur  cette  île  des  observations  peu  nombreuses , 
mais  très-intéressantes;  elles  traitent  des  produc- 
tions du  pays ,  des  habitans  et  de  leurs  rapports 
avec  les  Espagnols  (2). 

(1)  Voyez  le  Journal  de  Corolejr  dans  le  Vojragc  de 
Dampier^  t.  III. 

Debrosses^  t.  II,  p.  53-57. 

Leipz.  Uistorischer  Bericht,  t.  II,{).  i5-2o  (en  all.)^ 

Bérenger,  Collection ,  t.  III ,  p.  292-296. 

(2)  Voyez  Vojrages  de  Dampier. 
Debroise» ,  t,  ïl ,  72-78. 

Leipz.  Histor»  Bericht,  t.  II,p.  5o3-5o7. 
Bérenger,  CéllecU ,  t.  III ,  p.  220-225^ 
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Les  dissentions  qui  régnoient  parmi  les  Espa- 
glols  prolongèrent  leurs  guerres  avec  les  indi-^ 
gènes.  Mais  enfin  Joseph  de  Quiroga^  officier  de 
mérite ,  ayant  été  nommé  gouverneur  en  i6g4  » 
parvint  à  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité  à 
Guam.  Il  jouissoit  de  Testime  et  de  la  confiance 
des  missionnaires ,  de  la  garnison  et  des  insu- 
laires. Il  soumit  toutes  les  îles  de  TArchipel,  ce 
que  ses  prédécesseurs  avoient  depuis  long-temps 
tenté  inutilement.  Les  habitans  des  îles  de  Serpana 
et  de  Sàipan  se  rendirent  volontairement  Ceux 
de  Tinian  se  réfugièrent  sur  les  rochers  ^A" 
guignanj  mais  attaqués  de  toutes  parts,  ils  furent 
tous  faits  prisonniers.  Cette  victoire  et  Thuma- 
nilé  du  vainqueur  ayant  été  connues  dans  les 
iles  septentrionales  de  l'Archipel ,  les  habitans 
des  neuf  îles  de  Gani  se  soumirent  aux  Espagnols 
et  reçurent  le  baptême.  Tous  ces  événemens  se 
passèrent  en  1696 ,  dans  l'espace  d'un  mois.  Le 
P.  Charles  le  Gobien  les  rapporte  dans  son  His- 
toire  des  îles  Marianes  (1).  De  touç  les  ouvrages 
qui  traitent  en  particulier  de  cet  Archipel ,  c'est 
le  seul  qui  présente  de  l'intérêt^  et  dont  on  puisse 
tirer  parti.  L'auteur  y  a  recueilli  les  différentes 

(1)  Voyez  Histoire  des  îles  Marianes^  p.  le  P.  Charles 
le  Gobien.  Paris ,  1 700  ;  i/i-S**. 

Seconde  édition,  Paris,  1701  ;  m-8%  avec  une  carie 
générale  de  toat  TArcliipel,  et  une  autre  de  Tile  de 
Guam. 
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relationi  des  misûoDDaires,  surtout  celle  dâ  père 
Louis  de  Morales,  et  il  doone  des  d<kâils  trèà- 
curieux  sur  la  siluation ,  les  productions,  les  ha^ 
bitaosy  etc., de  ce  g^roupe  d'iles;  faute  d'otivrage 
plus  réceoti  c'est  encore  aujourd'hui  la  source 
principale  à  laquelle  on  puisse  avoir  recours; 
car  les  navigateurs  modernes  se  sont  bornés  à 
relâcher  à  l'une  de  ces  fies,  satis  recueillir  d'ob^ 
servations  sur  tout  l'Archipel. 

Gemelli  Carreri  prétend  avoir  touché  à  Quam 
en  1696.  Sa  relalioti  né  contient  que  l'ëAuméra- 
tion  des  lies  de  ce  groupe^  et  quelques  oI>- 
servations  sur  leurs  habilans;  elle  paroit  être  un 
ouvrage  de  cabinet.  Il  fixe  d'une  manière  très- 
inexacte  la  situation  de  ces  fies  (1). 

Le  II  mars  1710,  le  capitaine  Woodes  Rogers, 
Etienne  Cùumejr,  William  Dampter  (  dans  son 
4*  voyage)  et  Edward  Cook ,  après  leur  croi- 
sière dans  la  mer  du  Sud,  jelèrent  l'ancre  devant 
Gu^m.  Quoique  leurs  vaisseaux  fussent  équipés  en 
corsaires,  et  que  leur  nation  fût  en  guerre  avec  les 
&pagaols ,  le  gouverneur  les  reçut  fort  bien , 
et  leur  fournit  de!s  vivres  et  des  rafrafchissemens 
en  abondance.  Ils  remirent  à  la  voile  le  ai  du 
même  mois,  iîo^^rs  donne  une  description  courte, 

(1)  Vojc»  Gemelli  Carreri,  Giro  dél  moruh,   trad. 
^ançaise^  t.  Y,  p.  27S  et  suw, 
Bérengcr,  Colleet, ,  t.  Il»  p.  358-36 l. 
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mais  iniéressante  de  celte  lie  y  do^  ses  prodocUotiB 
ei  du  commerce  paisible  qui  ré^noit  alors  entre 
las  Espagnols  et  les  habitaoe.  Le  Journal  de  Cook 
contient  aussi  plusieurs  observations  remarqua- 
blea,  et  qui  s'accordent  en  igénéral  avec  celles 
de  Rogen  (i). 

Le  Gentil  de  la  BàrhinaU  visita  ces  iles  en 
1 716.  Il  arriva  le  5o  de  mai  devant  celle  de  Guam, 
qu'il  appelle  aussi  Muriane^  et  jeta  l'ancre  dans 
la  rade  à^Umatta.  Il  rapporte  que  les  habitans 
n'étoient  plus  quau  nombre  de  i,5oo,  et  qu'une 
grande  partie  s'étoil  réfugiée  dans  les  montagnes 
pour  j  défendre  leur  liberté.  Quelques  jours 
après  j  ayant  fait  ses  provisions ,  il  partit  pour 
la  Chine.  Sa  relation  est  inexacte  et  peu  intéres^ 
sanle  (s). 

JoJ^  Clippertouy  flibustier  anglais ,  toucha  le 
i3  de  mai  1721  à  Guam  et  jeta  l'ancre  dans  la 
rade  àHJniatta,  Les  échanges  qu'il  fit  pour  se 
procurer  des  vivres  et  des  rafraichissendhns  don- 

(1)  Vojez  EdUê^.  Cook,  Voyage  to  thé  Souh^uu  Lond», 
t7i9;tV8%p.  446-448- 

JVoodes  Rogers,  Vo/age  round  the  JVQrl(LlA>Jkà^  171:1, 
£»-8*,  p.  36Q-368. 

(a)  Voyez  Le  Gentil  de  la  Barbinaù,  Voyage  autour 
dumonde,  t.  I,  p.  i46-i55. 

Allgem.  Histor.  derheiê.^  t.  XII,  p.  SQ^et  SqS. 

Bérenger,  Collect, ,  t.  IV,  p.  4o"44* 

IMaoâseê.^  t.  U,  p.  ^23-3^9» 
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nèrent  lieu  à  des  hostilités;  les  Espagnols  maltrai- 
tèrent son  Tuisseau   et    le    forcèrent   à  quitter 
l'île.  Sa  relation  ne  contient  que  le  récit  de  ses 
désastres  (i)* 

Après  avoir  parcouru  la  côte  de  l'Amérique, 
Tamiral  George  Anson  arriva  en  1742  près  des 
iles  des  Larrons^  où  il  désiroit  débarquer  pour 
guérir  les  gens  de  son  équipage,  qui  étoieni 
attaqués  du  scorbut.  Le  23  août  il  aperçut  les 
iles  è^Anatacan  et  de  Sériganj  mai^  n  j  trouvant 
point  de  mouillage  siir^  il  alla  jeter  l'ancre»  le 
27  du  même  mois^  devant  celle  de  Tinian.  Peu 
de  temps  auparavant,  les  Espagnols  avoient  trans- 
porté à  Guam  les  habitans  de  cette  île.  Elle  res- 
sembloit  à  un  immense  jardin ,  et  étoit  remplie  de 
troupeaux,  de  porcs  et  de  poules.  Partout  on 
remarque  une  culture  très-soignée.  Le  capitaine 
Anson  parle  de  cette  île  comme  d'un  paradis,  et 
la  place  sous  le  li^  8  de  latitude  septentrionale 
et  le  1 14^  5o'  de  longitude  à  Touest  d'Acapulco. 

Après  un  séjour  de  deux  mois,  qu'il  employa 
à  guérir  ses  malades  et  à  radouber  son  vaisseau, 
il  remit  en  mer,  muni  de  toutes  les  provisions  dont 
il  avoit  besoin. 

L'amiral  Anson^  ou  ^hxXbï  Walter^  rédacteur 
de  son  journal,  entre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  le  séjour  qu'ils  firent  à  Tinian  et  sur  la  beauté 

(1)  Voyez  Leipz,  Histor,  Bcrieht^  1. 11^  p.  aoS-aïa. 
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de  celte  ile.  Leur  relakon  est^  Accompagnée  de 
plusieurs  vues  des  îles  dp  cel  Archipel,  et  l'au- 
teur jT  a  ajouté  une  descriptioû  et  un  précis  his- 
torique de  leur  découverte.  Cette  relation  con- 
tient plusieurs  observations  nouvelles,  mais  qu'il 
faut  lire  avec  critique  (i). 

Vingt-deux  ans  après,  en  176$,  le  capitaine 
anglais  John  Bjron  ^  et  son  compagnon  de 
voyage  Gorc ,  après  une  navigation  longue  et 
pénible  dans  la  mer  du  Sud ,  arrivèrent  le  5  juil- 
let à  nie  de  Tinian,  et  jetèrent  l'ancre  dans  la 
rade  où  Anson  avoit  séjourné»  pour  faire  radou- 
ber leur  vaisseau.  Mais  cette  ile  avoit  entièrement 
changé  de  face  :  ses  belles  prairies  étoient  cou-, 
vertes  de  broussailles  et  de  joncs;  le  bétail  étoit 
devenu  rare  et  farouche  ;  les  mouches  et  les  au- 
tres insectes  sseloient  multipliés;  en  un  mot,  il 
eut  été  impossible  d'y  retrouver  le  tableau  riant 
<fi  Anson  en  avoit  tracé.  Pour  accorder  ces  ré- 
cits,  il  faut  croire  qu'ils  sont  exagérés  l'un  et 
l'autre.  Au  bout  de  neuf  semaines,  le  vaisseau  se 
trouvant  remis  en  bon  état  et  bien  approvisionné, 
BjTon  partit  le  5o  septembre  pour  Batavia  (2). 

(i)  Voyez  Amon'M  Voyage  round  the  Worid*  Lond., 
1748;  in-4%  p-  3o4-344- 
•   AUgèm*  Uist.  der  Reîs, ,  t.  XII ,  p.  1 75-1 85. 

(3)  Voyez  Ha^hesivoHh ,  1. 1,  p.  iiS-iaa. 

Letpz.  Histor,  Bericht. ,  t.  III ,  p.  73-76. 

Bêrenger,  Collect.^  t.  V,  p.  i^i^^Zu 
T.  IX.  ///f  SouscripU  19 


Le  ig  fijf^pfanibré  1767,  le  caphaine  anglais 
Samuel  Jf^i^Uîê  fl^arréta  encore  à  h  rade  de 
7)imiM  pour  y  faire  radouber  son  vaisseau  et 
prendre  des  rafratchissemens.  Mais  les  porcs  »  te 
béiaU  et  tes  poules  qui  s^y  trouvoient  aolrefois 
en  abondance ,  étoient  devenps  encore  plus  ra- 
res et  plos  farondies.  Pour  que  cette  tie  ne  ser- 
vil  plus  de  Ueo  d'abordage  et  d^pprovisionne- 
nient,  les  Espagnols  avoient  Ml  détrivre  ces 
animaux  pai^  des  chiens.  WalUs  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer  des  vivres,  et  ne  resta  que 
peu  de  jours  à  cette  tle.  La  chaleur  qui  régnott 
dans  les  forêts  épaisses  dont  elle  étoit  couvertç^ 
étoit  étouffante. 

La  relation  de  Wallls  ne  contient  que  quelques 
observations  générales  $ur  les  île^  (i). 

Le  10  de  juin  1768 #  De  Pa^s  vint  à  Guâtn 
sur  le  gtM^n  4'JcapulcOy  à  bord  duquel  étoijb 
un  nouveau  gouveivieur  pour  les  iks  MarianeSé 
Ge  galion  y  qui  avoit  jeté  1  ancre  dans  la  iqidâ 
^jàganay  à  trois  milles  de  la  ville  de  œ  nom ,  ae 
s'ét^nt  remis  en  pier  que  le  1 5  du  mèave  mois^ 
De  Pages  eut  le  temps  d'examiner  cette  île.  Ge- 

(1)  Hat4^k€iUfofth  ^  tome  I,  pages  ^98  ibA  smipaaicf* 
Leipz.  HiHor.  Bericht,  t.  III  ^  p.  i5i  et  liu 
Bérenger^  Collectj  t.  V,  p.  4oo-4oa. 


(»83) 

pendant  «on  journal  ne  coolient  lièn  es  aoovem 
ni  d'important  (i). 

Le  27  septembre  17729  les  navigateurs  fran-* 
çais  Duclesmeur  et  Crozety  dans  leur  trajet  de  la 
Nouvelle-Zélande  aux  Indes  orientales,  touchè<- 
rent  aux  fies  des  Larrons  ^  et  jetèrent  Fancre  au 
port  SAgana^  dans  Tile  de  Guam.  Ils  débarquè- 
rent les  gens  de  leur  équipage  qui  étoient  at- 
teints de  scorbut.  Malgré  un  temps  de  pluie  con- 
tinuel, ceux-ci  «se  rétablirent  en  peu  de  temps. 
Les  vaisseaux  étant  radoubés  et  approvisionnés, 
ils  quittèrent  Tlle  le  19  novembre.  Un  séjour  de 
deux  mois  les  mit  à  même  de  reconnohre  exac- 
tement i'tle  de  Guam.  Le  bon  traitement  qu*ib 
reçurent  du  gouverneur  espagnol  avoit' rendu 
leur  séjour  très-agréable.  Crozet  fait  de  cette  île 
Bne  description  très-avantageuse;  il  s*étendprin^ 
cipalement  sur  ses  habitans  et  leur  industrie,  et 
sur  les  colonies  espagnoles.  De  toutes  les  rela- 
tions qui  parient  de  Guam,  ia  sienne  ofiire  le  ta- 
bleau le  plus  fidèle  et  le  plus  complet  de  cette 
fie  (2). 

Dans  sa  traversée  de  Mouterejr  à  Macao,  le 

(1)  De  Pages  y  Voyages  autour  du  monde,  Paris,  1 77a , 
1. 1,  p.  1 33-1 36. 

Bérenger,  CoUecU,  t.  VI ,  p.  5o  cl  5i. 

(a)  Voyez  Nouveau  Voyagé,  à  la  mer  du  Sud  9  par 
Marion,  Crozet,  Duclèsei  SwvilU,  p.  180  etsuit^. 

^9- 
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^malheureiix  La  Pérouse  arriva  en  1786  à  Taoe 
des  iles  qui  portent  le  nom  de  Gani^  el  qui  sont 
situées  au  nord  de  F Archipcil  des  Marianes.  Cette 
ile  n'avoit  pas  encore  été  visitée  ;  il  lui  donna  le 
nom  d'île  de  {'Assomption  y  et  trouva  qu'elle  étoit 
située  sous  le  19^  4^  de  latitude  septentrionale, 
et  le  143^  i5'  de  longitude  orientale.  U  y  jeta 
l'ancre  le  i4  décembre;  mais  en  y  abordant  on 
b'j  trouva  que  le  cratère  d'un  volcan ^  des  laves, 
des  rochers  escarpés  sur  les  bords  desquels  crois- 
soient  quelques  chélifs  palmiers  de  coco.  La  Pé- 
rouse  ne  tarda  pas  à  poursuivre  sa  route  pour  la 
Chine.  On  lui  doit  un  calcul  plus  exact  des  lati- 
tudes de  ces  (les,  et  quelques  détails  sur  celle  de 
V  Assomption  {i). 

Le  1^'  août  1788  ,  les  navigateurs  anglais 
Marshall  et  Gilbert,  dans  leur  traversée  du  port 
Jackson  à  la  Ghine^  aperçurent  File  de  Saïpanj 
mais  n'ayant  trouvé  aucun  mouillage  sûr,  ils  fu- 
rent obligés  de  se  contenter  d'une  provision  de 
noix  de  coco  et  de  choux  palmiers,  dont  on 
avoit  été  chercher  dans  une  chaloupe.  Pour  le 
soulagement  des  malades,  ils  jetèrent  l'ancre  de- 
vant TiniaUy  près  de  l'endroit  où  Anson  et  Wallis 
s'étoient  arrêtés.  Ils  trouvèrent  cette  ile  tellei  que 
Wallis  l'avoit  décrite  ;  et  ils  ne  purent  se  saisir 

(i)  Voyez  Voyage  de  La  Féroiue,  édit.  m-8%  t.  II, 
p,  343-348.  ^ 
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que  d'un  trè$*petit  nombre  des  animaux  dômes* 
tiques  qui  j  étoient  devenus  sauvages  ^  tels  que 
bœufs ,  porcs  el  poules  :  ils  s'en  dédommagèrent 
par  une  riche  provision  de  noix  de  coco,  d'o* 
ranges  et  de  petits  citrons.  Au  bout  de  huit  jours 
ils  se  remirent  en  mer  (i). 

Le  16  septembre  suivant»  le  capitaine  anglais 
Sever,  à  son  retour  du  port  Jackson^  jeta  Tancre 
dans  la  rade  de  Tinian.  Le  journal  de  ce  voyage, 
rédigé  par  le  lieutenant  PFatte ,  ne  contient 
rien  d'intéressant  ;  il  confirme  cependant  ce  que 
Bynm  rapporte  de  la  prodigieuse  quantité  de 
raoQches  qui  s'y  trouvent^  et  du  naturel  farouche 
4es  animaux  autrefois  domestiques  ^a): - 

Les  derniers  navigateurs  européens  qui  aient 
visité  ces  îles,  et  qui  en  aient  donné  tne  descrip- 
tion, sont  le  capitaine  anglais /ô%n  Henry  Cox^ 
et  son  lieutenant  George  MortimeK  ils  partirent 
d*Unalaschka^  et  vinrent  jeter  l'ancre  devant  Tile 
de  Tinian  le  12  décembre  1789  :  ils  tirent  paître 
de  beaux  troupeaux  de  bétail;  mais  quand  ils 
descendirent  à  terre,  ces  animaux  s'enfuirent  dans 
les  forêts  où  il  étoit  impossible  de  pénétrer.  Le 
i5,  ils  abordèrent  dans  un  autre  endroit,  mais 

(1)  Voyez  Fonter'f  MagoAin^  1. 1 ,  p.  191  et  p.  ao8- 
jia. 
(a)  Ibid.,p.  175-^77- 
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ib  13^  purent  emporter  que  dd  i>ois  et  <[Uelques 
firaits.  Ce  jour  même  îb  partirent  pour  Macao. 
Le  )OiirD94  de  Mortimer  ne  conlieni  point  d'ob- 
setralîomnotiveUea»  oiaia  il  confirma  celWisd'ii^ii^ 
êon  tl  d0  Bjrron  {x). 

La  connoissance  qu'on  a  dei  ilês  deÈ  Ldrttms 
est  donc  énùore  assez  imparfi»it6.  Il  est  Vr^  que 
ks  tléS:de  Gmm^  At  Tiniantl^e  XAsiomptiàm. 
ont  été  souvent  visitée»  et  déci^iles  ;  mais  Ife»  ask* 
très  n'ont  été  aperçue»  qu'en  passant  y  ou  éont 
même  encore  entièrement  IncMMniiel  La  sede 
relation  qu'on  ait  de  ces  dettûères  est  ceUe  dti 
P.  Moraièê^  qui  se  trouve  dan»  l'ouvrage  dhpèire 
Le  Gobiem  U  «sroit  done  à -SOuhaUer  qu'on  el^ 
vojât  quelque  xiavi^ateur  pour  les  reconnpîlre , 
ou  )s[ue  ceux  qui  se  rendent  du. port  Jackson  à 
Canton  y  fissent  quelque  séjour  et  en  détcrmir 
nassent  es^actement  la  situation,  .  ., 


.    (i)  Yojez  Geschichte  der  Meisen  nach  4êrNoréWe$i 
und  Nordost-Kuste  von  Amerika^  von  G.  Forster^  f/z^^ 


BL  DESGRIPnON  DES  ILBS  DIS  LARRONS^ 

lO  ifOMS  DB   GIT  iLaCHIPBX4. 

Oif  n^est  poîot  d'accord  sur  le  nom.  que  Ma^ 
gèilan  donna  aux  trois  îWs  de  ce  groupe  qu  il 
découvrit;  les  premières.  Selon  Pigafetta^  son 
compagnon  de  voyage,  il  les  appela  las  islasMà^ 
ios  Ladrones,  à  cause  de  Tadresse  que  leqrs  ta- 
bitansavoient  à  voler.  Herréra  dit  qu'il  leur  donna 
le  nom  de  tas  islas  de  las  Poêlas  latînas.  à  cause 
de  la  forme  triangulaire  des  voiles  dont  les  ha- 
bitant se  servôiént  pour  leurs  canots.  On  a  pré- 
tendu  aussi  que  les  islas  de  las  prêtas  n'étaient 
pas  les  mêmes  que  lès  liés  des  Ldrtons,  mais  uii 
autre  groupe  situe  plus  près  dés  PHttîppines.  Âîi 
reste,  Magellan  peut  très-tien  avoir  donné  deux 
nonis  diàerëns  aux  mêmes  ifes,  sans  ^xxéPlgd' 
fettà le  sùL  Mais  ïè  noni  diites  dés Làrrohs  ès( le 
seul  qu^elles  aient  conservé. 

Dans  la  suite ,  les  missionnaires  espagnols  leur 
donnèrent  le  nom  dï/e5  deSaintc^Marie  ou  à'îles 
Mmrianes^  em  l'hoMeur  de  Marie -Anàe  d'Au- 
triche^ veuve  du  roi  Philippe  IV i  ani  îték  de  hl- 
quelle  ia  mission  y  fut  établie*  Les  Esipa^àeU  Ate 
ecmooisseot  ces  îles  qiié  sons  ce  nomu 

l^^Xk^  plttsieuÉS  géograpdteA  cfiôdètâei  dlësr  soiM 
Aésigoé^  par  le  nom  SArthiueï  de  Suint-Làsaté. 
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C'est  par  une  erreur  de  Fahréy  premier  traduc- 
teur du  journal  de  Pigafetta,  qui  dil  que  MageU 
Ion  découvrit  le  16  de  mars ,  à  3o  milles  à  l'ouest 
des  Iles  des  Larrons  ,  i'ile  Zamal  et  X Archipel 
de  Saint-Lazare.  Si  cette  assertion  étoit  fondée  ^ 
ces  lies  feroient  naturellement  partie  dq  groupe 
des  lUarianes.  Mais  dans  la  traduction  du  même 
journal,  publiée  par  Àmoretti,  il  est  dît  que  ces 
tles  sont  à  3ôo  lieues  de  celles  des  Larrons.  H 
paroit  donc  que  c'étoient  les  Philippines  seplen-* 
trionales,  dont  deux  portent  encore  aujourd'hui 
les  noms  de  Samar  et  de  Zéha, 

Selon  le  P.  Le  Gobien-,  les  neuf  îles  du  nord 
de  FArchipel  des  Marianes  sont  aussi  appelées 
iles  de  Ganij  mais  cet  auteur  n'en  dil  point  la  rai- 
son. Les  Espagnols  leur  ont  encore  donné  le  nom 
de  las  islas  de  los  Bolcanes^  à  cause  des  volcans 
qui  s'j  trouvent.  Uile  de  V Assomption  et  celle 
de  Pagon  renfermeht  encore  aujourd'hui  des  vol;- 
cans  qui  ne  sont  pas  entièrement  éteints. 

a®  srruATioir. 

Cet  Archipel  est  situé  dans  la  partie  septen- 
trionale dei  ocM/t  Pacifique  y  entre  les  Philippines 
et  les  iles  Sandwich,  et  s'éteud  presque  en  ligne 
droite  du  sud  au  nord.  Des  navigateurs  français 
le  placent  entre  les  i4i^  et  i44^  de  longitude 
orientale»  à  partir  du  méridien  de  Paris;  et  se-* 
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Ion  le  P.  de  Morales y*\es  premiers  géographes 
qai  en  parlent  fixent  sa  latitude  septentrionale  * 
entre  les  iS®  et  ai<>.  Des  navigateurs  plus  mo- 
dernes ont  rectifié  ces  données  inexactes,  sans 
cependant  déterminer  la  position  de  la-  pointe 
méridionale  de  File  de  Guam. 

Selon  Crozet,\e  port  d*j^gana,  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  Guaniy  est  à  peu  près  egâtënient 
éloigné  des  deux  extrémités  sud  et  nord  de  1  île, 
sous  le  i5«  26'de  latitude  seplentrionate ,  et  sous 
le  i/4i®  3o'  de  longitude  orientale,  à  Test  du  mé- 
ridien de  Paris.  La  Pérouse  a  déterminé  la  situa- 
tion des  lies  du  nord  de  TArchipel  :  il  place  celje 
de  l'Assomption  sous  le  19^  45'  de  latitude  sep- 
tentrionale, etsousle443<>  i5'  de  longitude  orien- 
tale ,  par  conséquent  à  3o'  plus  au  nord  que  ne 
Font  fait  les  missionnaires ,  ce  qui  peut  se  dire 
aussi  des  trois  roqhers  de  Mangs  (Maug)y  et  de 
File  d'Uracas  qui  est  la  plus  septentrionale  de 
toutes.  Selon  les,  observations  de  La  Péwusey  cet 
Archipel  ne  peut  s'étendre  au-delà^  du  %o^  20  (îç 
latitude  septentrionale. 

3^   CXJMAT. 

Quoique  ces  îles  soient  situées  sous  la  même 
zone  que  le  Mexique,  les  Philippines,  le  Ben- 
gale ,  FArabie  heureuse ,  la  Nubie  et  la  plupart 
des  contrées  voisines  du  Sénégal,  Fair  y  est  héan- 
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moins  très-tempéré  à  cause  des  exhalaisons  de  bt 
mec,  el  il  n  y  làil  pas  à  beaucoup  près  aussi  chaud 
que  dans  ces  divers  pays.  A  cerlaioes  époque»^ 
la  mer  et  les  venls  d'ouest  j  rassembleot  heaucoop 
de  vapeurs  ;  mais  le  veol  du  nord  ^el  les^ouragaus, 
qui  sont  très-fréqueqs  daps  ces  parages,  porifiei4 
bientôt  l'air  et  lui  rendent  sa  salubrité  :  depuis  la 
mi -octobre  jusqu'à  la  ixû-juin,  le  ?ent  alise  d^ 
nord  jr  maintieùt  constamment  le  ciel  serein.  Pen- 
dant le  reste  de  Tannée,  où  règne  le  vent  appelé 
/7ioii^5on d'ouest,  c'est-à-dire  pendant  l'hîvei:  des  ijo^ 
sulaires,  le  temps  est  très-variable  et  les  orages  sont 
très-fréquens«  Pendant  le  sé)6ur  que  le  lieuleuant 
PFattô  fit  à  Tinian ,  dans  la  saison  pluvieuse  ^  le 
thermomètre  étoit  à  ^n^.  .     . 

4^   PRObUCfriÔNS   HATUHJSLLES^ 

Lor*  de  la  découverte  dé  ces  îles  par  Magel- 
lan^ totfs  lès  ràfraîchissemeds  et  prodactiori^ 
qu'on  pouvoit  en  tirer  consistôient  en  poissons*, 
noii  de  cùco ,  dattes ,  et  quelques  autres  froîrsr; 
on  se  les  procuroit  par  des  échauges.  Depuis  qufe 
les  Espagnols  ont  pris  possession  de  l'Archipel 
entier,  ils  ont  naturalisé  dans  l'ile  de  Guam  des 
quadrupèdes,  différentes  sortes  de  grains,,  des 
légumes  et  d'autres  plantes  utiles  qui  s'y  mul- 
tiplient d'une  manière  étonnante.  Le  bétail ,  les 
porcs,  les  chèvres,  les  poules^  les  canard ^  eto» 
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qu^oo  avoit  tranjpwlés  à  Gu^m  et  à  Tinian,  sont 
devenus  sauvages  ;  ils  viveut  en  (roopeaut  4aQS 
les  bois  et  les  montagnes,  ef  il  fyM  employ^^  là 
force  ou  la  rase  pou?  les  prendre.  .On  assure  que 
leur  chair  est  d'un  goût  exquis.  Lés  bœufs  sont 
grands  y  Inen  notirrîs,!  et  ordinaîrenieni  de  cou- 
leur blanche  ;  il  n'y  a  qpe  les  orales  qui  soieàt 
noires.  On  les  dresse  au  labourage  i  àtttfean9f>ort 
et  à  la  monte  I  on  a  enfin  fait  venir  des  Philip* 
piaes  et  de  T Amérique  des  chevaux,  des  Anes  et 
des  mulels. 

Le  gouverneur  Toiias  fit  Venir  des  Philippiiies 
des  cer&  qui  ont  peuplé  les  foréb.  Dans  les 
champs  et  les  boia  on  trouve  une  grande  qnan- 
tilé  de  tourterdles,  de  pervoquels,  de  grÎMS  et 
de  merles;,  el  sur  fes  bords  des  petîles  livië^esîl 
y  a  même  des  poules  d^eau.  Il  7  a  à  Tilfi  deil'i^je 
êomption  dw  crabes  d'une  .4rè»^ande  espèce.  A 
Guam  les  paissons,  tant  de  mer  qile  id'èaa  do«iccf» 
sont  trës^ibondâns.  Quoique  les  autres  flea  n'aient 
pdint  Àc  rivières ,  elles  ne  manquent  cependant 
pas  de  sources.  Parmi  les  poisson»  de  mer  il  y 
en  a  beaucoup  qui»  sans  être  venimeux^  sont 
néanmoins  très -malsains  et  occasionnent  qoel^ 
quefins  des  cratnpes  et  d'autres  attaquée.  Les 
tortues  de  mer,  qu'on  prend  sur  les  cèles  de 
Guam,<90iit  très-grandes,  mais  Jes  faabitans  et  les 
Espagnob  dédaignent  d'en  masigef  « 

Les  insectes ,  tels  que  les  mouches ,  les  morqui- 
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tos,  les  centipedes  el;  les  fourmis  noires  sont  en 
grand  nombre  dans  loutes  ces  îles  y  mais  surtout 
à  Tiriian  et  dans  celles  qui  ne  sont  pas  habitées; 
c'est  un  fléau  dont  les  navigateurs  ont  eu  beau* 
coup  à  souffrir. 

Les  îles  des  Larrons  l'emportent  sur  la  plupart 
des  pays  situés  sous  la  même  zone  pour  i'abon* 
dance  dès  fruits  exquis;  car  le  grand  nombre  de 
sortes  indigènes  a  encore  été  augmenté  par  celles 
d'atitrespajs^queles'Ëspagnolsjonttraiisplantées. 
Les  îles  inhabitées  sont  couvertes  de  forêts  en* 
tiëres  de  cocotiers  (dont  il  y  a  trois  espèces  dif- 
férentes ),. d'orangers  à  fruits  amers  et  à  fruits 
doux,  de  citronniers  à  grande  et  k  pietils  fruits 
(cette  dernière  espèee  est  la  iimonia  ncidiÉsimn) 
et  de'  fioaoïiiers.  L'^albu,  que  dans  ces  iles  oh 
nomme  riniay  et  qui  est  Varbre  à  pam  (sitodiMin 
àltite  ),  y  est  très-coiàmun,' comme  dËicis  Is^  plu- 
part des  ifes  de  l'océan  Pacifique.  H  founût  aux 
faabitans  de  ces  îles  un  aliment  d'un  usage  ordi- 
naire,  et  qui  remplace  le  paia  de  farine.  Les  fo^ 
rets  sont  remj^es  de  guaj(wes  (psidium^d^t^)» 
de  câpriers^  en  arbres  et  en  arbrisseaux ,  de  ba-f 
naniers  ou  pisctngsj  on  trouve  même  dans  I  île 
de  l'Assomption  y  qui  est  d'ailleurs  trës-siérilei 
plusieurs  espèces^ de  pisangs  que  La  Pérouse  as* 
sure  n'avoir  vues  nulle  part*  Quoique  tous. ces  ar* 
bres  viennent  partout  sans  jcullure,  cependant 
ceux  qu'on  cultive  dans,  les  plantations  donnent 


des  fruits  d'un  meilleur  goût.  Les  jardîpsde  Guaog^ 
sont  remplis  de  marias  (maogifera  iodica)  d'ua 
fruit  délicieux^  d^ ananas  et  de  melops  de  toutes^  * 
espèces. 

Les  insulaires^  les  missionnaires  et  la  plupart 
des  Espagnols  ne  vécurent  d'abord  que  de  pois^ 
sons  de  mer,  de  rima  et  d'autres  fruits.  On  a  comr 
mencé  peu  à  peu  à  cultiver  des  légumes,  et  il 
n'y  a  que  quarante  ans  environ  que  le  gouver- 
neur Tobias  a  introduit  la  culture  du  riz ,  du  fro- 
ment, de  l'indigo,  du  coton,  du  cacao  et  de  la 
canne  à  sucre.  Le  produit  du  froment  et  du  maïs 
y  est  prodigieux.  Crozet  assure  que  Ton  trouve 
assez  souvent  de  ces  plantes  qui  ont  douze  pieds 
de  haut,  et  qui  portent  huit  à  dix  épis  de  dix 
pouces  de  long.  Le  capitaine  Gilbert  trouva  dans 
l'île  de  Tirdan  un  grand  nombre  de  cotonniers 
sauvages. 

5^   I1!ISULAIA£S. 

Cet  Archipel  étoit  autrefois  très -peuplé;  le 
moindre  ilôt  étoit  habile.  On  prétend  que  Guam, 
Rota  etTinian  avoient  à  elles  seules  au-delà  de 
5o,ooo  habilans.  Les  premiers  navigateurs  qui  les 
virent  ne  purent  assez  admirer  leur  haute  taille 
et  leur  belle  figure  :  ces  insulaires  ont  payé  bien 
cher  leur  civilisation;  aujourd'hui  le  nombre  des 
-  habilans  de  Guam^  de  Rota  et  de  Sàipan  est  de 
i,5oo  individus  environ.  Les  autres  îles  sont  entière- 


meut  désnted.  L'Attachement  à  leur  liberté  et 
leups  usages,  àe%  suieiëes,  des  épidéimes,  la  peste 
et  d'aulpes  maladies ,  les  âmes  et  les  chiens  de» 
Européens  ont  été  les  causes  de  la  deslraction 
prasqttç  entière  de  ces  peujdes.  Le  peiit  ôombre 
de  ceux  qui  ont  survécu  aux  malheurs  de  leuv 
patrie  ont  été  transférés'»  il  y  â  eofiroft  quttanto 
ans ,  dans  Tiie  de  Guam. 

Crozet  peiat  de  la  manière  suirante  les  de»^ 
cendans  chrétiens  de  celte  belle  nation  :  «  Ha 
sont,  ditril,  petits,  assee  laids,  noirs,  et  pour  la 
plupart  galetix,  quoiqu'ik  se  baignent  souvent* 
Les  femmes  sont  en  général  belles,  bien  faites  et 
de  couleur  rougeâtre  :  les  deux  sexes  ont  les  cher 
veux  trë^loogs;  la  civilisation  lésa  rendus doux^ 
généreux  et  humains.  Mais  ils  ont  contracté  un 
vice  que  leurs  ancêtres  ne  coonoissoient  point, 
c'est  Tamour  de  la  boisson  ;  ils  s'enivrent  sou« 
vent  d'une  liqueur  forte  qu'ils  préparent  avec  des 
noix  de  coco.  Ils  aiment  la  danse  et  la  musique 
autant  qu'ils  fuient  le  travail.  Leurs  amusemens 
ordinaires  sont  des  combats  de  coqs  qui ,  ainsi 
qu'à  Londres ,  donnent  lieu  à  des  paris. 

Les  indigènes  sont  tous  laboureurs.  Chaque 
famille  a  ses  terres,  qui  consistent  en  un  jardin, 
un  verger  et  un  champ  qu'on  cultive  avec  la 
bêche.  Outre  ragricullurc  qui  est  leur  occupa- 
tion principale,  ils  exercent  plusieurs  métiers; il 
7  a  parmi  eux  des.  artisans  habiles,  des  menui- 


siers,  des  charpentiers ,  des  forgeroos,  des  char- 
ronsydo  hriquederB  el  des  chavfficmmers*  Le  ^u- 
vcrneur  Tobiaè^L  iotroduit  parmi  eux,  avec  suc- 
cès, b  tissage  du  coton.  Us  ont  en  général 
beaucoup  d'industrie,  et  aujourdlmi  leshabitan» 
de  Oliam  ont  rendu  iàutile  fimportation ,  dans 
leurs  fies,  des  objets  de  fabrication  des  autres 
colonies  espagnoles. 

6*   GOUTBRNEMEirT. 

'  Les  îles  des  Larrons  appartiennent  au  roi 
d'Espagne  ;  le  gouverneur  qu'il  y  envoie  est  chef 
civil  et  miKtaîre.  Quatre  ou  cinq  Espagnols  rem- 
plissent, sous  sa  direction,  les  différentes  charges 
civiles.  Les  navigateurs  qui  visitèrent  ces  îles  dans 
les  premiers  temps  de  la  domination  espagnole, 
trouvèrent  à  Guam  une  garnison  de  200  soldats 
européens.  Mais  Cwzei  ne  parle  que  d'une  mi- 
lice de  200  indigènes  qui  portent  l'uniforme  et 
qui  sont  bien  pajés.  Ils  sont  sous  le  commande- 
ment de  quatre  capitaines  espagnols  ;  la  plupart 
des  autres  officiers  sont  des  mestiçes  et  des  In* 
diens  des  Philippines.  Les  soldats  cultivent  les 
terres  qui  forment  les  domaines  royaux^  et  dont 
le  produit  est  destiné  à  leur  entretien.  Au  reste,  il 
seroit  inutile  de  prouver  que  ces  îles  ne  rappor- 
tent rien  z  l'Espagne ,  et  qu'au  contraire  elles  lui 
sont  à  charge. 
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7^  DSSOtlPTION   PAATICULlàaS  BB    CBS  ULKS. 

Saas  compler  les  petites  îles  isolées  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  de&  iies  des  Larrons  ^ 
au  nord,  à  Test  et  surtout  au  sud»  cet  Archipel 
est  composé  de  quinze  îies^  dont  on  connoit  les 
noms. 

On  les  dislingue  en  méridionales  et  septentrio- 
nales. 

a).  Iles  Méridionales. 

I.  Guam  ou  Guaham^  autrement  tîle  de  SainU 
Jean,  est  la  plus  méridionale  et  la  plus  grande 
de  toutes.  Les  premiers  navigateurs  qui  Font  visi- 
tée lui  donnent  5o  milles  de  circonférence;  mais 
selon  Crozet  elle  en  a  4o.  Elle  s'étend  dans  la 
direction  du  sud  au  nord.  Le  centre  présente  une 
chaîne  de  montagnes  assez  hautes,  qui  s'abaissent 
en  une  pente  douce  vers  les  bords  de  la  mer.  Les 
vallons  qu'elles  renferment  forment  des  pâturages 
et  des  champs.  Partout  on  trouve  des  sites  pit- 
toresques et  agréables.  Les  montagnes  sont  cou- 
vertes de  cocotiers  y  de  citronniers,  d'orangers, 
d'arbres  à  pain ,  de  guajas^esy  de  pisangs  et  de 
câpriers.  Des  sources  et  de  petits  torrens  se  pré- 
cipitent de  ces  hauteurs  dans  la  mer.  Sous  ce 
climat  heureux,  les  arbres  portent  à  la  fois  des 
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fleurs  et  des  fruits,  et  l'été  7  est  perpétuel  Les 
nombreux  troupeaux  de  bétail ,  de  chèvres,  de 
porcs  et  de  poules  qui  sont  abandonnés,  qui 
vivent  et  se  nourrissent  dans  les  forêts ,  et  la 
grande  quantité  de  fruits  qui  mûrissent  sans  cul* 
lure,  procurent  aux  habitans  des  vivres  au-delà 
de  leurs  besoins.  Guam,  dont  la  population  se 
montoit  autrefois  à  20,000  âmes,  ne  compte  au- 
jourd'hui  que .  1  ,âoo  habitaiis. 

j4gana^  ou  San-Ignatio  de  Agana^  est  le  chef- 
lieu  de  Tile.  Il  est  situé  sur  la  côte  nord-ouest,  à 
quatre  milles  au  nord  du  petit  port.  C'est  la  ré* 
sidence  du  gouverneur  de  tout  l'Archipel;  sa 
maison  est  grande  et  bien  bâtie.  Les  rues  sont 
tirées  au  cordeau ,  et  les  maisons  des  particuliers 
sont,  pour  la  plupart,  bâties  d'une  manière  solide 
et  en  bois.  Elles  reposent  sur  un  fondemeiiit  en 
forme  de  grillage ,  qui  s'élève  à  trois  pieds  au-* 
dessus  du  niveau  de  la  terre.  Elles  sont  couvertes 
de  bardeau  et  de  tuiles;  quelques  -  unes  le  sont 
de  feuilles  de  palmiers.  Les  édifices  publics  sont 
construits  de  brique.  L église  est  bâlie.dans  le 
goût  espagnol,  et  surchargée  d'ornemens.  Les 
hâtimens  des  jésqites  sont  aujourd'hui  occupés 
par  des  moines  de  Tordre  de  Saint- Augustin.  It 
j  a  aussi  dans  la  ville  dès  casernes  spacieuse» 
et  un  grand  magasin  royal -à  l'usage  des  scldatsi 
La  ville  est  entourée  de  fortifications  et  de  beau:i{ 
jardins;  les  places  et  les  avenues  sont .planlées^ 
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âé  quftU^i  rangées  de  cocotiers  et  de  rimas  tjui 
readent  k  séjour  de  celle  ville  fort  agréable. 

A  quatre  milles  au  sud  d'Jgami^  sous  le  !$• 
kÇ'  de  latolude  septeulrioA^e,  et  sous  le  i^i^  3o' 
de  iQUgitnde  orieolale,  se  trouve  u»  port,  le 
aeul  de  toud  cet  Areèipeà  qui  soât  sùvt.  Du  eôlé 
du  sud  A  est  fermé  par  uoe  laugue  de  Icrre  qui 
s'avance  à  deux  miUes  daos  la  mer.  Une  rangée 
de  resciis  de  la  même  longueur  le  protège  du 
coté  du  DOfd.  L'entrée  en  est  étroite,  etdéfeodue 
par  une 'batterie  bâtie  de  brique  qui  porte  le 
noia  de  Saint-Louisj  cette  entrée  est  très-daH' 
gereuse  k  cause  de  la  grande  quantité  d^écueib 
et  de  madrépore  qui  Tobstruent.  Tous  les  navi* 
gateurs  assurent  que  les  rescifs  qui  bordent  ces 
tks  ne  permeUent  pas  d^y  trouver  un  mowUage 
sûr.  ifC  port  à^Agana  même  ne  peut  conlenir 
que  qua^e  vaisseaux. 

Outre  la  viUe  à^Jgan^y  il  y  a  encore  vingt-un 
établissement  que  lea  indigènes  ont  fondé»  sur 
^côlen.  Chacun  est  composé  de  cinq  ou  six  &h 
«lilleSi  qui  vivent  de  blé,  de  légumeset  depois« 
son^  L'iaténettr  de  Fik  est  inutile. 

3%  Uile  de  Serpana,  de  Zarpana  ou  de  Boia^ 
appelée  aussi  par  lea  jésuibes  île  d^  Sainte^rme. 
lie  P.  de  Moralkâ  la  ^ace  sous  le  i4^  de  latitude 
^eptenirionale,  à  sept  miUes  de  Guom.  EUe  a 
%5  milles  de  circonférence.  Anson  assure  que  de 
«ftn  temps  ette.  étoit  occupée  par  une  colonie 
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d'insalaireiy  qin  jeullit  oient  du  mpoiir  te  cùtoptb 
des  h^ilaosde  Onam.  C'est  toul  ce  qu'on  eti  Mt? 

3.  Ui]e  ^Aguigan  ou  ^Âguiguan^  appelée  pw 
les  jésuites  île  de  Saint"  Ange,  est  située  à  li 
milles  dé  la  précédente ,  et  à  un  mille  dé  la  poiot^ 
la  plus  occidentale  de  Ftle  de  Timan^  dont  elle 
est  séparée  pzt  un  courant.  Selon  leP«i/a  Mùrêtih 
elle  a  trois  milles  de  circonférence  ^  et  est  située 
800S  le  i4^  ^V  de  latitude  septentrionale.  6tf  reste 
elle  est  iucottniie. 

4.  It'Ue  de  TMun,  appelée  par  les  jésuites 
Buêna  tfUta  Mariana^  eêl,  après  Goèm,  celle 
f]ui  a  été  visitée  le  plus  souvent.  Lef.éié  Morèh 
Us\t\  donne  i5  milles  de  circonféren>cé ,  et  là 
place  sous  le  i4^  5o'  de  latitude  septentrionale; 
mais  selon  le  rapport  d'Anson,  elle  est  située 
sous  le  id*  8"  de  latitude  sept eûtrionale  y  et 
sous  le  1 14^  So"  de  longitude  occidentale  du  ttéh 
ridien  d'Acapulco.  Le  centre  est  occupé  par  des 
montagnes  qui  s'abaissent  en  pente  douce  jusqu'à 
la  mer  y  et  qui  i^enfermént  des  vallons  charmans. 
Elle  étoit  autrefois  dans  l'état  le  plus  florissant. 
Mais  depuis  que  le  petit  nombre  de  ses  habitant 
qui  ont  échappé  aux  fureurs  des  Espagnols^  ont 
été  transférés  dans  l'île  dé  Guam,  elle  est  entiè- 
rement déserté  et  inculte. 

Le  sol,  quoique  léger,  est  néanmoins  très- 
fertile.  II  n'j  à  point  de  rivières;  msàs  Ànson  as- 
sure qu'elle  ne  manque  point  de  sources.  Le  seul 

ao. 
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mouillage  de  celle  ile  se  trouve  à  la  pointe  sud- 
ouest;  cependant  le  fond  en  est  hérissé  de  ro- 
chers de  corail  y  qui  souvent  deviennent  funestes 
AUX  vaisseaux  qui.  j  sont  à  l'ancre.  Celte  ile  abonde 
-en  noix.de  coco  et  aulres  fruits  ;  nuiia  lesËspa- 
:gbols  ont  détruit  presque  tous  les  bœufs  et  les 
porcs  sauvages  qui  sj  trouvoient  en  grand 
nombre.  , 

'  5.  L'île  de  SaXpan,  que  les  jésuites  ont  appelée 
ile  de  Saint- Joseph  y  est  à  trois  /nilles  au  nord  de 
.Tinian.  C'est  après  Guam  la  plus  grande  de  .tout 
TArchipel,  et  selpn.  le  P.  de  Morales  elle  a  25 
milles  de  circonférence  ;  on  fixe  sa  latitude  sep- 
tentrionale au  i5^  22'.  Au  centre  est  une  mon* 
tagoe  pointue  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mer, 
(Cette  île  éloit  autrefois  très-peuplée;  aujourd'hui 
|1  n'y  a  plus  qu'une  CQlonie  peu  noiûbreuse  qui 
y  a  été  envoyée  de,  Guam  avec  uù  prêtre.  SUe  est 
d'ailleurs  très-peu  connue. 

b).  Iles  septentrionales^  ou  îles  de  Gani. 

6.  L'île  ^Anatajan  ou  ^Anatacan^  à  laquelle 
les  jésuites  ont  aussi  donné  le  noni  de  Sainl-Joa^ 
chiiHy  est  située,  selon  le  P.  de  Morales  y  sous  le 
170  20'  de  latitude  septentrionale ,  à  35  milles  de 
Saïpanj  et  il  lui  donne  10  milles  de  circonférence. 
Celle  île  est  irès-élevée  et  très-montueuse  ;  ce- 
pendant son  sol  est  fertile  :  elle  est  couverte  de 
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cocotiers  et  de  joncs.  Ëlld  est  inliabitéé  et  n'a' 
ni  mouiHage  ni  sources. 

7.  L'île  de  Paxaros,  citée  sous  ce  nom  par 
Ansoriy  est  marquée  sur  'làplupart  des  cartes 
comme  un  simple roclièr;  màisc'est  un  îlot  très-' 
bas  et  de  très -peu  d'élëndue,  situé  à  rbiiest 
mAnatacarty  et  du  reste  étatiètétnent  inconnu:    >  * 

8.  Lllc  de  Sarigan  ou  Sérigariy  appelée  par 
ks  jésuiteè  "île  dé  SainUCkarleÈ,  est  à  trois  mifles 
AAnatacànj  selon  le  P:  de  Morales,  elle  a 
quatre  milles  de  circonférence,  et  se  trouve  sbui 
le  !/>  S6'  de  latitude  septentrionale.  Vu^e'de?  la 
mer  die  paroft  trèsHclerée  ;  mais,  ainsi  ^dë  tôiite^ 
celles  qui- ^uivënft;  elle  est* dëscrlè  et  n'a  point 
de  mouînage.  ' 

9.  L*île  dé  Guguarty  appelée  par  les  jésuites  Y/^ 
de  Saint-Philippe,  n'a  été  TÎ^ilée  paf  aticun  navi- 
gateur. Selon  le  P.  de  Hïohdlès  elle  a  trois  mîUes 
de  circonférence,  et  est  située  sous  le  ij^/iS'  de 
latitude  septentrionale,  a  six -irilUes  Ae^Sérîl^cm. 

10.  L'fle  à^Anialagan,  selon  de  Morales  Màma- 
gan,  que  les  jésuites  ont  appelée  ile  de  la  Conccp. 
iion/  est  inconnue.  Selon' Ve  Moralèf^lèa  six! 
milles  de  circonférence,  et  se  trouve  sous  le  18* 
10  dé  latitude  septentrionale)  à  trois  milles  et 
demi  de  Guguan. 

'11.  L'île  de  Pagon,  appelée  par  les  jésuites 
Ile  de  Saint-Ignace,  n'est,  ainsi  que  la  suivante, 
Gonnue  que  par  la  description  de  de  Morales.  1\ 
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1^  phçc  $ou$  te  19?.  de  lutilude  septeatrjionaley  à 
10  milles  ài^nialaganj  ei  luidonaç  i4  villes  do 

tOUf.. 

19.  UQ^  ^Agrigan^  appelée  par  le$  fésuiles  Ue 
4e  ^Mfi^François-Xavicrj;^  d^  Morales  lui  donne 
16  miUes  de  circonféreqce,  etla  place  sous  I9  ig^ 
4' de  laUtqde  scp^Atrîooale,  k  10  ipiUesde  cçll^ 
de  PagofL 

i5.  (j'ile  d*MsonsQag  ou  de  VJ$9^mpti<m  es|. 
située ,  selon  ^  Mofai^s ,  à  ^0  milles  de  la  pré^ 
çédente^  sous  le  20^  ià\  et  ^lou  Z/a  iPenufse  sou4 
le  190  4^'  de  latitude  septeolrionale.  Elle  est  élei 
irée  d'au  moins  aoo  brasses  au-4essus  du  a^veau 
de  la  ipcr,  et  elle  a  1^  fpcoi^  d'une  quille.  Sa  cir- 
conférence n'est  pas  de  six  milles,  conune  da 
Morales  le  préleqd^'m^is  de  trob  nulles  seule- 
ment. Au  ce^^re  est  u^  volcan  dooM^bve  acoun 
vertrîle  eoti^re  jusquu  4o  brasses  de  h  merXQ 
volcan  est  çoj^tinuelboient  entouré  de  nuages; 
soa  sommet  est  composé  d'un^  matière  noirâlrfl 
semblable  au  verre.  L'odeur  de  soufre  qni  se  ré- 
pandoil  de  tous  côtés  lors  du  séjour  que  La  Pè^ 
rouse  fit  à  cette  ile  en  1786,  et  la  lave  toutes 
fraîche  qu'il  7  trouva^  prouvent  qu'à  cette  époque 
ce  volcan  n'étoit  pas  encore  éteint*  Snr  le  bor4 
des  précipices  on  trouve  quelques  chétifs  cocoh 
tiers,  des  lianes,  plusieurs  espèces  de  pisangs  et 
quelques  autres  plantes.  Mais  il  n'j  a  fiiicun  mouii« 
lage  sûr. 
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i4  Les  iles  de  Maug  ou  Mangs,  à  cinq  millw 
de  celle  de  V Assomption^  sont  trois  rochers,  de 
trois  milles  de  circonféreDce  chacun;  il  n'y  a  que 
des  oiseaux.  On  les  appelle  aussi  Tulas  ou  Tu- 
fiasj  les  jésuites  leur  ont  donné  le  nom  àiiles  de 
Sàint'LâùrenL  Seloû  La  Pérouse  elles  sont  situées 
sous  le  ao^  5'  de  latitude  septentrionale. 

i5.  L^Ie  à^tïrac  ou  tjracasy  la  plus  seplentrio* 
nale  des  Marianes^  n'ofiVi!  qb'un  désert  aride. 
Elle  est  i  cinq  milles  de  Mangs,  La  Pérouse  pré^ 
tend  que  sur  les  cartes  lotïla  place  trop  au  Aord, 
et  il  fixe  sa  latitude  septentrionale  à  20^  20'. 
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NOTICE 

SUR   MOZAMBIQUE  COj 

Par  M.  Epidariste  Colin, 

Lue  à  la,  Société  d^ÉmuUtion  de  rile-de-^FrancCi. 


JVIk  trouvant  à  Mozambiqne  dans  les  mois  d^août  et  sep- 
tembre i8o49  i'y  pi'îs  qaelques  inPormations  qne  je  mis 
par  écrit  ;  ce  sont  ces  notes  éparses  que  j'ai  rassemblées  , 

(i)  Ce  morceau  sera  apprécié  par  ceux  qui  savent  combien  les 
côtes  de  rAfrique  sont  peu  connues.  La  collection  de  Ramusio  ^ 
Lobo,  et  d'autres  écrirains  portugais  du  setsième  siècle,  sont  presque 
les  seules  sources  où  les  géographes  puisent  leurs  deficriptions  d« 
cette  partie  du  notide.  Vers  le  commencement  du  dix-huitiém« 
siècle ,  Hamilton  recueillit  des  notions  sur  TAirique  orientale  ap-> 
partenanta  aux  Portugais ,  et  les  publia  dans  l'ouvrage  intitulé 
Account  ofthe  Basl-Indies,  Lonàon,  1759.-  Depuis  lors  "nous 
n'avions  plus  rien  nppris  surcepays.  Le  jésuite  allemand  Thomann^ 
qui  publia  à  Augsbourg,  en  1788,  les  Mémoires  de  sa  Vie  et  de 
ses  Voyages,  a  commencé  k  jeter  quelque  jour  sur  ces  contrées , 
et  a  donné  le  premier  une  Relatiob  exacte  des  établissemens  faits 
par  les  Portagais  dans  le  pays  des  Nègres  sur  le  fleuve  Sens ,  e| 
qui  peuvent  dans  la  suite  leur  être  de  la  plus   haute  impor^^ 
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ei  qui  forment  la  Notice  que  j'offre  Mij<mrcl*lnii  à  la  Sé^ 
dété  d'Émmlalioii* 

Le  pays  doal  je.  fais  parler  a  de^  relations  très-sniYieâi^ 
ayec  noscolopiea  oricniales,  et  les  notions  que  les  voya^ 
geurs  nous  en  ont  données  pesé  trouyenl  pi  vi»  conformes 
à  son  état  actuel.  Je  vais  donc  tâcher  de  décrire  rapide- 
mont  riledeMozambique  ;  j*essajérâi  de  peindre  lesmoêiirs 
actuelles  de  ses  habicans,  crde  doriner  une  idée  de  letrr 
commerce.  Je  terminerai  cette  Notice  par  quelles  mot^ 
en  réponse  à  deux  quasiiops  faites  par  Ijt  Société  d'Ému- 
lation «  sur  le  phjsique^et  le  moral  des  di?erses  castes  dq 
»  noirs  de  la  cote  d'Afrique  «  leurs  habitudes  et  leurs 
9  mœurs ,  et  sur  le  régime  à  établir  a  bord  des  bâtimens 
»  qui  se  livrent  A  ce  commerce.  »  * 


L'itc  de  Mozamfeiqne/  stluée  par  i5^  if>'  dé 
latitude  méridiooale  ,•  et  Zy^  56'  de  longitude 
orientale  9  "éloignée  d'une*  demî-lîeue  de  la  côte 
d'Afrique,  n*â  guère  qu'une  petite  lieiiè  dans  sa* 
plus  grande  longueur,  'et  66o  toises  dans  sa  plu? 
grande  largetïr.  Dans  ijuetqties  éndroita  on  peut 
aisément  là  traverser  en  ciiiq^  minutes.'  Elle  esl 
toute  de  sable,  formée  de  débris  de  coquillage!* 
marins,  et  n'est  propre  à  aucmié  culture,  ex- 
cepté pourtant  le  cocotier  qui  y -devient' superbe^ 
L'île  manque  totalement  d'eau;  celle  qu'on  y 
consomme  se  renfermé  dans  des  citernes  qui  st> 
remplissent  dans  la  saison  des  pîuié^^,  él'foi*-^ 
ment  des  magasins  pour  le  reste^  dé  l'iiflnée; 
Presque  chaque  maison  possède  une  eilerftei  il  y- 
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en  a  de  si  grandes  ^  qu'elles  ooBtieoMat  jusqu'à 
3,000  barriques  d'eau.  Celte  eau  devie&Wun  objet 
de  spëculalion  :  ob  la  vend  dans  les  lemps  de 
sécheresse  où  eUe  est  fort  rare,  auxbabitans  qui 
se  trouvent  dans  le  port  et  aux  personnes  qui 
n'ont  point  de  citernes  >  l'approche  d'un  graia 
£iit  baisser  tout  à  coup  celte  aiarohandise  de  5q^ 
pour  cent 

L'île  de  Mozambique  et  !a  grand'terre  sont 
trës-basses.  On  distingue  sur  cette  dernière  deuiL 
montagnes  nommées,  à  cause  de  leur  figure^ 
la  Table  et  le  Painj  elles  sont  situées  à  Irois  et 
quatre  lieues  de  la  mer.  Ce  sont  ces  montagnes 
qui  indiquent  au  navigateur  la  position  de  Mo-- 
zambique,  cas  à  deux  lieues  de  la  côte  on  9'a- 
perçoit  pas  encore  la  terre. 

L'année  se  partage;  en  deux  saisons  :  la  saison 
brûlante  qui  se  prolonge  de  septembre  en  avril  i 
et  la  saison  pluvieuse,  d'avril  en  septembre.  Là 
chaleur,  pendant  la  première  saison,  est  encore 
augmentée  par  les  sables  et  la  chaux  qui  cou- 
vrent l'île f  et  un  coup  de. soleil,  même  pour  let 
babiians,  7  esl  trèsKlangereux  et  donne  presque 
toujours  la  mort 

La  ville  est  placée  au  milieu  de  la  longueur  de 
Vile;  elle  peut  occuper  la  moitié  de  sa  surface» 
et  est  assez  régulièrement  bâtie.  On  y  remarque 
quelques  maisons  Irès-éléganles.LeGouveirnement» 
auirefois  un  couvent  de  jésuites;  la.  douane jil'hâ^ 
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pital  et  que1q.ue$  églises,  mérileol  une  atteoVioA 
particulière.  L^^maîscos  soal  bâlies  de  pierPes 
de  corail,  qu'on  leint  en  blanc  ou  en  jaune; 
toutes  sont  argamassées. 

Au  nord-est  de  la  ville  se  trouye  la  citadelle, 
qui  n'en  est  plo^née  que  par  une  esplanade  de 
5oo  toises  à  peu  pr^;  elle  est  consJxuil^  en  pierres 
de  taille,  et  pSVe  U  figure  d'un  pentagciae  régu- 
lier, dont  trois  côtés  donnent  sur  la  pier-  Le^ 
vaisseaux  qui  vie^nent  au  mouillage  du  port  eq 
passent  à  portée  de  pistolet,  etsontbélés  par  la 
sentinelle;  la  pointe  méridionale  de  Tile  présente 
un  passage  Irës-éiroit  et  dangereux,. gardé  par  uq 
petit  fort  carré,  élevé  sur  un  ilpt*  Le  pOrt  d^ 
Mozambique  est  entre  Vile  et  la  grand'terte) 
il  y  vente  presque  toujours  bon  fr^>  mais  le 
ipouillage  est  saii^.  On  y  trouve  de  6  |l  i5  brasses^ 
d'eau,  et  la  mer  y  marne  de  i5.  pie^s.  JLia  r^d^ 
extérieure  est  à  Test  de  Tile  et  à,  l'Oi^est  de  d^7( 
petites  îles  inhabitées ,  couvertes  4ç  coqotiers  e| 
appelées  S^ini-Vago  et  SaintGewgej  c'est  en 
dépassant  ces  tles  que  le  pilote  vient  ordin^iiret 
ment  à  bqrd. 

Lorsque  les  Portugais  abordëreat  à  Mozam-» 
bique,  en  149^1  ils  J  trouvèrent  uu^viUe  et  un 
roi  qui  la  gouvernoit,  et  faisoit  up  cqmmerce^ 
coosidérable  d'ivoire  avec  llnde.  Ce  fut  ce  roà 
qui  donna  deux  pilotes  à  Yasco  de  Garna  pour 
conduira  sa  flotte  à  GalicuL  II  paroi t  qi^e  dèa 
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ce  temps  les  Maures  possédoient  toute  la  côte 
d'Afrique  et  y  avoient  formé  des  élablisseraeosf 
considérables.  Mozambique  paroissanl  commode 
aux  Portugais  qui  alioieot  à  Goa,  depuis  le  mois 
d'afril  jusqu'en  septembre,  tant  pour  y  relâcher 
que  pour  renouveler  leur^  provisions ,  ils  s  y  éta- 
blirent et  devinrent  bientôt  les  possesseurs  de 
File  et  de  la  côte.  Cependant  les  nègres ,  secon- 
dés par  tes  Arabes ,  se  révoltèrent  souvent  et  vin- 
rent quelquefois  au  nombre  de  i5,oooà  20,000 
hommes  jusque  vis-à-vis  Mozambique  pour  dé- 
truire la  ville  et  massacrer  ceux  qui  rhabltoient; 
mais  une  telle  armée  sans  discipline ,  et  avec  des 
artnes  si  désavantageuses,  fût  toujours  dissoute 
par  la  fok'ce  où  l'adresse. 

La  population  de  Mozambique  s'est  formée 
de  galériens  envoyés  de  Lisbonike,  et  qui  se  sont 
mariés  ^ivec  des  négresses  de  la  icôte  et  quelques 
Indiennes  deOoa.  Actuellement  encore  Mozani-' 
bique  est  le  Botany-Bay  des 'Porlugaîs. 'Deux 
vaisseaux  y  arment  toutes  les  années  pour  le  raf 
vitaiUer;  ils  sont  chargés  de  bandits  et  de  quel- 
ques soldats.  Un  particulier  ne  sort  de  cette  île' 
qu'avec  l'agrément  du  capîlainë  général,  et  il  ne^ 
peut  retourner  en  Portugal  sans  l'autorisation  du 
roi,  que  Ton  obtient  assez  facilement,  en  envoyant 
à  la  CQXït  des  présens  et  en  mettant  dans  ses  in- 
térêts le  gouverneur;  c'est  le  bon  moyen  d'ob* 
tenir  une  patelnte  de  réhabilitation.  La  popu- 
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lalion  actuelle  de  Mozambique  peut  s'évaluto 
ainsi  : 

Portugais  d'Europe,  de  l'Inde  et  de  Mozam- 
bique, feolmes,  enfans i,5oo 

Garnison.  . 4oo 

Prêtres '. 90 

Banians  ou  partie.  : 35o 

Total 3,34o 

Je  ie  comprends  pas  dans  ce  compte  les  esclaves, 
parce  que  leur  nombre  varie  continuellement  : 
je  dirai  seulement  que  dans  chaque  maison  aisée 
il  7  en  a  pour  le  service  3o  ou  4o. 

L'île  de  Mozambique  ne  fournit  rien  elle-même; 
c'est  de  la  grand'lerre ,  où  chaque  particulier 
a  ordinairement  une  campagne,  que  viennent 
les  provisions.  Les  légumes  y  sont  mauvais,  et 
plusieurs  espèces  essentielles,  telles  que  l'ail,  Iç 
céleri ,  etc. ,  j  manquent  totalement.  Ce  sont  les 
navires  étrangers  qui  en  apportent.  On  j  cultive 
peu  le  ria,  et  moins  encore  le  maïs,  et  on  s'a- 
donne entièrement  au  millet  qui  sert  de  nour- 
riture à  tous  les  noirs.  D'où  vient  cette  rarelé 
des  principales  choses  nécessaires  a  la  vie?  La 
terre  est-eUe  là  si  ingrate  qu'on  ne  puisse  la  cul- 
tiver? et  le  eUmat  n'est-il  point  propre  aux  cul- 
tures qui  font  nos  richesses  aux  Iles-de-France 
et  Bonaparte?  Non  ;  mais  le  commerce  des  noirs 
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absoiiie  toute  Tattention  y  et  réconotnie  domes- 
tique 7  est  enliërement  négligée.  Le  café  a  été 
apporté  à  Mozambique  ;  il  a  surpassé  Fespérance 
de  ses  cultivateurs  :  eh  bien!  à  peine  prendron  la 
peine  de  le  récoller  (i). 

Les  bœufs  sont  très-rares ,  et  l'espèce  de  qua- 
drupède la  plus  commune  est  le  porc.  Le  poisson 
est  très-abondant  sur  toute  la  côte  ;  il  forme  la 
principale  notirriture  du  peuple.  La  volaille  y  est 
en  grande  quantité,  et  c'est  primitivement  de 
Mozambique  que  nous  sont  venues  les  poules 
noires.  Il  n'y  a  ni  chevaux  ni  ines. 

Les  créoles  actuels  de  Mozambique  sont  d'uo 
teint  Irès-brun  ;  on  distingue  dans  leur  figure  le 
caractère  de  la  nalion  portugaise.  Us  sont  géné- 
ralement grands  ;  mais  mal  Hills  :  ceci  provient 
sans  doute  de  l'excès  du  libertinage  auquel  ils 
se  livrent  de  bonne  heure.  Les  femmes  ont  celle 
mollesse  qu'entretient  la  chaleur  du  climat^  et  à 
laquelle  Fhabitude  ne  fait  qu'ajouter  :  leur  santé 
est  foible ,  leur  teint  livide,  leur  démarche  lente; 
elles  sortent  peu  ;  et  dans  ce  pays ,  où  il  n'y  a 
de  réunion  qu'aux  églises,  la  société  est  fort  triste  : 
on  n'y  connoîl  pas  celle  aménité,  ces  prévenances 
qui  partout  ailleurs  en  font  le  charme.  Les  sœurs, 

(i)  Il  parolt,  par  les  relations  de  Thomamn,  ei  autres , 
que  la  odte,  tant  au  nord  qu'au  and  de  Mozambique  ^  pré* 
sente  tour  à  tonr  des  maraia  impraticables  et  des  broua- 
aailles  épaiaaeo.  (iV.  <<•£.) 
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•près  len  mm9ig%,  semblent  devenir  étrangèret 
Time  à  Taulre ,  en  cessent  entièrement  de  se  voir. 

Celte  apalhiesi  peo  naturelle  provient»  je  crois, 
de  la  jaloDsie  des  maris  :  ils  craignent,  sans  doute  » 
qve  des  swttes  fréquentes  ne  donnent  occasion  à 
leurs  fcbunes  de  fitire  des  eonnoissances,  surtout 
parmi  les  étrangers.  Je  n'armerai  point  ee  ^fue 
)'ai  sonvent  ouS  dire  j  ^pe  ces  femmes  si  sages  en 
apparence  ne  l'étoient  point  toujours  dans  le  Cite^ 
à4éta 

A  Mozambiijue»  réducaticn  est  trës-négligée; 
4  peine  j  apprend-on  4  lire  aux  ei^ns.  Les  arts 
agréables  y  soDt  |ves^e  tous  ignorés*  Je  n  j  ai 
pMsl  connu  de  peintres  ni  de  dessinateurs,  mais 
bien  treîa  ou  quatre  musiciens  très  <  fbibhes  qui 
étoient  attachés  i  la  cadiédrale*  Les  enfeos  d*£u«* 
ropéens  vont  orcKnMreBient  fiaire  leurs  éludes  à 
Gon,  et  qoelqoesmns  à  Lisbonne  :  en  revenant 
dans  leur  pairie,  ils  jouissent  d'une  grande  con«* 
sîdémîon;  on  les  fait  presque  tonjours  officiers 
demilicei 

Cette  langue  si  douce ,  si  coolanto,  dans  la-* 
quelle  1»  Gamoën»  décrit  avec  tant  de  cbarmes 
kt  donceun  de  l'amour  et  la  magnificence  de  i» 
nature  y  le  pQrtugais  a  perdu  ^  à  Mommbiqiie, 
}U8qn'à  son  acceiHf  ;  3  est  tellement  dégénéré ,  que 
les  nationaux  le  comprennent  à  peine. 

Le  commerce  y  qui  seul  entretient  celte  ville 
et  qui  laf  rend  la  plus  ipiportanle  de  la  côte 
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4' Afrique,  consiste  en  esclaves  »  en  ivoire  et  eo 
poudre  d'or  :  la-  première  branche  de  ce  com^ 
merce  est  immeuse.  Les  négocioDS  ool  des  agens 
«qui  péaètrcDl  jusqu'à  260  et  5oo  lieues  dans  les 
.terres  pour  faire  les  premiers  achats  «t  expédier 
les  noirs  par  bandes  de  4  à  5eo,  sous  la  conduitei 
4lua  chef  (ordinairement  un  soldat  invalide), 
accompagné  de  noirs  ladines  (civilisés).  Cette 
troupe  marche  à  petites  journées,  et  bien  sou-, 
vent  pendant  la  nuit.  Durant  ce  voyage,  où  l'oa 
traverse  des  déserts^  la  troupe  manque  quelque- 
fois de  provisions ,  et  ne  se  iu)urrit  alors  que  dé 
racines  et  de  plantes  qu  elle  rencontre  sur  soa 
chemin  :  elle  arrive  enfin  à  Mozambique,  dîmi-- 
nuée  au  moins  de  la  moitié.  Ces  esclaves  alors 
sont  accablés  de  fatigue  et  de  besoin,  et  ont  déjà 
quelques  symptômes  de  dysenteiie. 

On  exporte,  année  ct)mmuoe,  de  Mozambique 
seulement,  de  i5.à  iG^ooo  esclaves. 

La  seconde  branche  de  commerce  est  l'ivoire;, 
l'imagination  cherche  en  vain  comment  on  ea 
peut  rassembler  une  aussi  grande  quaqtité.  J'ai 
vu  des  magasins  remtplis  enlièrenient  de  ^lents^ 
d'éléphans  et  d'hippopotan^  ,  \  aï'rangées  avec 
toute  l'économie  ppssible.  On  en  exporté  £|nauel- 
lement  de  7  à  800  tonneaux.  Les  agens  des  né- 
gocians  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  eo  traitant 
des  noirs ,  traitent  aussi  de  l'ivoire^  et  chaque 
nègre,  porte  uoe  ou  plusieurs  dents..  Ces  dents 
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pèsent  de  4o  à  60  livres;  j'en  ai  vu  quelques-unes 
dont  le  poids  s  elevoit  à  plus  de  80  livres. 

Ce  sont  les  vaisseaux  de  Goa  qui  exportent 
l'ivoire  et  qui  le  répandent  ensuite  dans  llnde. 
Ces  vaisseaux  arrivent  à  Mozambique  en  juin , 
chargés  de  marchandises  des  Indes ,  de  parfums 
et  de  poivre ,  et  repartent  à  la  fin  d'août ,  avec 
un  chargement  d'ivoire,  de  poudre  d'or,  d'es- 
claves et  de  piastres. 

La  monnoie  courante  ^st  la  même  qu'en  Por- 
tugal y  mais  la  piastre  d'Espagne  n'y  est  point 
étrangère.  Le  gouvernement ,  en  ne  mettant 
qu'une  certaine  quantité  d'argent  en  circulation, 
en  a  su  augmenter  la  valeur;  la  piastre  d'Es- 
pagne ,  qu'il  ne  compte  que  pour  quatre  croi- 
sodes,  passe  à  Mozambique  pour  six  croisodes, 
au  moyen  d'une  étampe  marquée  MR  (  Maria 
Regina  ).  Ces  piastres ,  avec  une  valeur  idéale 
de  53  pour  cent  de  plus,  restent  continuellement 
dans  la  colonie,  et  servent  de  point  de  compa- 
raison pour  les  autres  piastres  non  étampées, 
qui  augmentent  ou  baissent  suivant  le  besoin 
d'exportation  de  l'argent.  Les  navigateurs  com- 
merçant à  Mozambique  ont  profité  de  cet  avan- 
tage pour  y  introduire  des  piastres  qu'ils  avoient* 
étampées  eux-mêmes.  Le  gouvernement  s'aperçut 
bientôt  de  celte  fraude,  et,  pour  y  mettre  fin, 
ordonna  que  les  piastres  antérieures  à  1765,  et 
étampées  ,  auroient  seules  cours.  Ces  piastres 
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étant  très^rares  actuellemeati  il  est  difficile  d'en 
introduire-  de  nouvelles* 

Une  grande  partie  du  commerce  se  fait  par 
les  Parsis,  peuple  venu  du  Guzurate;  plusieurs 
d'entr*eux  possèdent  de  grandes  richesses ,  et 
tous  sont  courtiers  des  négocians  portugais.  La 
bonne  foi  et  le  désintéressement  ne  sont  point 
leurs  vertus;  mais^  sages  et  sobres^  ils  vivent 
entr'eux  comme  des  frères.  Sectateurs  de  Zo- 
roastre  y  soit  par  crainte ,  soit  par  indifférence 
ils  pratiquent  peu  les  cérémonies  de  leur  religion  : 
cependant  elle  est  tolérée  à  Mozambique;  leurs 
propriétés >  ainsi  que  leurs  personnes,  sont  res- 
pectées, en  payant  néanmoins  au  gouvernement 
des  impôts  considérables^  Je  doute  que  Mozam* 
bique  pût  se  soutenir  avec  quelqu  éclat ,  sans  les 
Parisis  qui  Thabitent. 

Les  relations  des  Ses-de-France  et  Bonaparte 
avec  la  côte  d'Afrique  sont  très-suivies;  nous  j 
portons  des  draps,  des  toiles,  de  la  verroterie, 
du  sucre,  du  girofle,  et  surtout  des  piastres  ; 
nous  prenons,  en  retour,  des  noirs.  Je  ne  peux 
fixer  le  prix  qu'on  les  achète  ;  il  diffère  à  chaque 
instant  ^.suivant  qu'il  se  trouve  à  Mozambique 
plus  ou  moins  de  noirs  et  de  traitans.  Les 
marchandises  payent  vingt  pour  cent  d'en^ 
trée,  d'après  un  tarif  de  la  douane,  dont  l'es- 
timation est  toujours  forcée.  Les  piastres  sont 
échangées  contre  d'autres  piastres  étampées ,  à 
rabon  de  66  piastres  un  tiers  pour  cent  piastres 
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d'Espagne ,  et  Ton  prend  en  sus  nn  droit  de  2  et 
demi  pour  cent.  Les  droits  de  sortie  pour  les 
noirs  sont  de  17  croisodes  par  individu.*  Cette 
contribulion^  qui  n'étoit  autrefois  que  de  8  croi- 
sodes, a  augmenté  pour  faire  face  aux  dépenses 
qu'occasionnoit  le  rétablissement  d'une  chapelle 
en  l'honneur  de -Saint-Sauveur;  aussi  les  traitans 
ne  raénagent-ils  guère  le  saint  dont  Fasile  leur 
coûte  aussi  cher. 

Avec  des  droits  si  considérables,  les  affaires 
seroient  fort  difficiles ,  si  l'on  ne  faisoit  pas  hi 
contrebande.  On  ne  déclare  jamais  toutes  ses 
marchandises^  et  on  risque  peu  de  les  voir  con-- 
fisquées  ;  on  cache  oMinairement  un  tiers  dés 
Boirs  lors  de  la  visite  que  la  douane  fait  au  mo« 
ment  du  départ. 

Mozambique  a  de  grandes  relations  arec  la 
rivière  de  Senna.,  à  5o  lieues  au  sud;  les  Portu- 
gais j  possèdent  un  éldblislsement  qui  traite  beau« 
coup  d'ivoire  et  de  nègres ,  et  que  les  bâtimens 
caboteurs  apportent  à  Mozambique.  Les  navires 
étrangers  ne  sont  point  reçus  à  la  rivière  de 
Sènna. 

Mozambique  a  aussi  quelques  relations  avec 
Bombectoque;  les  Portugais  y  apportent  des  noirs 
que  les  Arabes  font  passer  ensuite  à  la  côte  orien* 
taie  de  Madagascar  /  et  leurs  navires  reviennent 
chargés  de  riz.  Le  commerce  avec  les  îles  Gomore 
est  peu  impartant. 

21. 
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,11  y  a  à  Mozambique  un  évéque  suffragaAt  de 
Goa;  il  est  nommé  par  le  pape,  sur  la  présenta^ 
tioQ  de  Iroifi  candidals  qu'indique  la  cour  de 
Portugal^  Ses  revenus  sont  considérables,  et  sa 
personne  très -vénérée.  La  viUq  renferme  cînq^ 
églises,  dont  deux  couvens  d'hommes  qui  ont 
des  succursales  à  la  grand'terre.  La  plupart  des 
prêtres  so«t  Gapanens^  et  ont  été  ordonnés  à 
Goa.  Us  passent  leur  vie  au  milieu  des  festins  et 
du  jeu  y  et  se  conduisent  généralement  d'one 
manière  très-déréglée. 

La  religion  catholique,  toujours  pompeuse  ^ 
étale  ici  sa  magnificence  :  les  autels  sont  riches^, 
et  les  églises  chargées  de  dorare^  Les  sièges  j 
manquent;  on  s'y.  tient  ou  debout  ou  à  genoux. 
Les  coussins  qui  servent  dans  celte  dernière  po-: 
sition  sont  d'un  grand  luxe.  Les  femmes  ne  vien- 
nent à  l'église  que  dans  des  espèces  de  hamacs 
formés  d'une  peau  de  tigre,  doAtles  ongles  sont 
garnis  d'or  et  dé  pierres  brillantes.  Malgré  l'ap- 
pareil de  dévotion  et  de  recueillement  des  Porr 
tugais,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient  attachés  à 
leur  religion.  J'en  ai  vu  souvent  s'égayer  sur  le 
sermon  qu'ils  venoient  d'entendre ,  et  dire  que 
le  prêtre  lui-même  n'en  croyoît  pas  un  mot 

L'administration  de  la  justice  est  confiée  à  une 
junte,  dont  le  chef  prend  le  titre  de  miaistrej,  elle 
connoit  de  toutes  les  affaires^  et  l'on  n'en  peut 
appeler  qu'au  capitaine  général  qui   confirma 
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toujours  la  sentence  du  tribunal.  Oest  assez  en 
dire  pour  foire  entrevoir  combien  la  forlui^  et 
l'honneur  des  citoyens  sont  exposés.  Un  élranger 
doit  bien  se  garder  d'intenter  un  procès  à  un 
particulier  de  cette  île;  il  peniétt^  certw»  que» 
quelle  que  soit  la  juslioe  de  sa  cause  ^  âl  la  .perdra 
toujours. 

La  cour  de  Portugal  nomme  le  capitaine 
générai ,  qui  est  indépendant  du  vice-roi  de  «Goa. 
Tous  les  emplois,  excepté  ceux  de  la  douaiie  et 
^de  la  junte  y  sont  nommés  par  lui.  Il  ne  reste  que 
trois  ans,  ordinairement,  à  Mozambique,  et  va 
ensuite  rendre  compte  de  son  admimstration  à 
Lisbonne.  Le  nouveau  gouverneur  oe  manque 
guère  lui-même  de  se  former  des  créatures,  »el  il 
confère  les  places  à  ses  amis  ou  à  leurs  protégés. 
Souvent  aussi  elles  sotit  mises,  pour  ainsi  dire, 
à  I  encan  :  celui  qui  offre  davant^e  pour  avoir 
le  commandement  d'un  établissement,  l'emporie 
toujours  sur  ses  concurrens ,  et  se  dédommage 
bientôt  du  sacrifice  qu'il  a  fait  par  las  rapines 
qu'il  exerce  envers  les  étrangers  et  les  liabitan$ 
eux-mêmes.  Les  plaintes  portées  contre  les  oQi^ 
ciers  placés  par  le  gouverneur  ne  sont  presque 
jamais  écoutées.  « 

Le  gouvernement  lève  sur  tous  les  babitans 
une  contribution  qui ,  jointe  aux  droits^de douane, 
fait  face  à  toutes  les  dépenses.  Mozambique  ne 
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reçoit  de  sa  métropole  que  des  armes,  des  mu- 
nitions^ et  l'habillement  des  troupes. 

On  porte  le  pins  grand  respect  au  capitaine 
général.  On  ne  peut  passer  sous  ses  fenêtres  sans 
ôter  son  chapeau.  Quand  il  sort,  les  cloches  de 
tontes  les  églises  sont  en  branle,  les  particuliers 
qui  le  rencontrent  le  saluent,  et  s'arrêtent  jusqu'à 
ce  que  son  cortège  ait  défilé. 

Le  gouverneur  est  chef  d'une  chambre  de 
charité.  Tous  les  six  mois  il  va  de  porte  en  porte, 
dans  un  costume  bourgeois  et  accompagné  des 
autres  membres  de  cette  chambre  ,  demander 
Taumône  pour  les  pauvres.  Les  habitans,  pour 
se  faire  remarquer  de  leur  général ,  rivalisent  de 
générosité. 

Je  ne  chercherai  point  à  pénétrer  les  causes 
qui  rendent  malsaine  l'ile^de  Mozambique;  mes 
foibles  connoissances  ne  me  le  permettroient  pas. 
Je  crois  cependant  pouvoir  avancer  que  des  cha- 
leurs excessives  pendant  le  jour,  et  des  nuits  tou- 
jours fraîches  ,  y  contribuent  bien  moins  que 
l'usage  d'enterrer  les  morts  à  une  portée  de'fusil 
de  la  ville ,  et  dans  du  sable  toujours  humide. 
L'air  est  quelquefois  infecté  par  l'odeur  qu'exha- 
lent ces  corps,  dont  la  décomposition  ne  se  fait 
qu'avec  peine  et  après  beaucoup  de  temps.  Les 
personnes  riches,  ou  qui  ont  eu  des  places,  sont 
enterrée;  dans  les  églises. 
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Je  ne  finirai  pas  celte  nolice  sans  remarquer 
combien  les  moyens  de  défense  qu'offre  Mozam- 
bique ,  en  cas  d'attaque ,  seroient  foibles.  La  ci- 
tadelle même  y  qui  paroit  si  formidable ,  ne  résis- 
ter oit  point  à  deux  frégates  embossées;  la  plupart 
des  canons  sont  sans  affûts,  et  la  garnison  n'est 
nullement  aguerrie. 

Epidabistb  Colin. 


NOTES 


Sur  le  Physique  et  le  Moral  des  diverses  castes 
de  Noirs  de  la  côte  d*^frique^  et  sur  le  ré- 
gime à  établir  à  bord  des  bâtimens  qui  se  li- 
vrent a  ce  commerce. 

Skvs  doute  il  paroit  affreux  au  p)?emier  coup 
d'œil  d'arracber  des  hommes  de  leur  patrie  pour 
les  jeter,  après  un  voyage  souvent  long  et  tou- 
jours péniUe,  sur  un  sol  étranger;  mais  quand 
on  'considère  que  les  peuples  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  sont  en  guerfe  depuis  un  temps  immé- 
morial, et  qu'avant  qu'on  ne  vînt  chercher  des 
esclaves  sur  leurs  côtes,  les  prisonniers  périssoient 
dans  des  tortures  affreuses  ,  on  reconnoît  que 
l'humanité,  loin  de  s'indigner  de  ce  commerce, 
a  des  grâces  à  reâdre  aux  Européens  qui  font 
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échapper  joumeOement  tant  d'infortunés  à  la 
barbarie  de  leurs  compatriotes,  maintenant  utiles 
à  Tagriculture,  au  commerce ,  et  dont  sans  eux 
les  ossemens  auroient  servi  de  trophées  à  leurs 
vainqueurs  féroces. 

On  doit  adoucir  y  autant  qu'on  le  peut,  les  maux 
de  ces  malheureux;  et  comme  un  médecin  habile 
n'emploie  ses  remèdes  qu'après  avoir  bien  étudié 
le  tempérament  de  son  malade,  de  même  il  faut 
que  l'agriculteur  connoisse  les  noirs,  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible. 

Mes  connoissances  sont  trop  bornées  pour  que 
je  puisse  donner  à  cet  égard  des  renseîgnemens 
certains;  je  me  contenterai  donc  de  rapporter  ici 
quelques-unes  de  mes  observations. 

Les  noirs  que  les  traitans  préfèrent  à  tous  les 
tiutres  sont  les  Macquois  ;  ils  arrivent  à  Mozam^ 
bique  bien  portans,  et  n'ayant  fait  qu'an  voyage 
de  5o  lieues,  et  quelquefois  moins.  Us  supportent 
mieux  les  fatigues  de  la  mer;  ils  sont  plus  gais, 
mais  plus  entreprenaus  et  plus-  croéls  que  les 
autres  noir^.  Ce  sont  eux  presque  toujours  qui 
suscitent  les  révoltes  à  bord,  et  il  faut  les  sniv 
veiller  avec  soin.  On  les  reconnoît  à  une. marque 
ovale  qu'ils  se  font  sur  les  tempes^  ei  dans  la^ 
quelle  il  y  a  plusieuj^  bosses  en  forme  de  tAjoot, 
dont  l'extrémité  de  Toeil  est  }q  centre..  Us  ont 
aussi  entre  les  deux  yeux  da  qvalepîus  petit,  et 
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des  lignes  en  festons  sur  le  dos.  Les  Macquoîs 
méprisent  les  esclaves  des  autres  castes^  et  ne 
veulent  pas  même  manger  avec   eux.  On  est 
obligé  y  à  bord  ^  de  les  mettre  à  part. 

Les  Monjavas  sont  l'espèce  de  noirs  la  plus 
commune  à  Mozambique.  On  les  reconnoit  à 
l'aide  des  étoiles  qu'ils  se  font  sur  le  corps  et 
sur  les  joues,  ainsi  qu'à  deux  ou  trois  barres 
horizontales  au-dessous  des  tempes.  Leur  humeur 
est  douce  et  chagrine;  ils  s'attachent  beaucoup 
à  leur  maître,  pourvu  qu'ils  n'en  soient  pas  mal- 
traités; ils  sont  mieux  faits,  en  général,  que  les 
Macquois,  mais  bien  moins  robustes.  Il  faut  ob- 
server que  lorsqu'ils  arrivent  à  Mozambique,  ils 
ont  fait  un  vojage  de  260  lieues,  et  sont  exténués 
de  fatigues;  c'est  sans  doute  la  cause  qui  en  fait 
périr  une  si  grande  quantité  à  la  mer.  Ce  peuple 
aime  la  musique  à  l'excès;  ses  airs  sont  courts, 
«I  on  les  répète  plusieurs  fois.  On  y  distingue  un 
chant  plein  de  douceur ,  et  des  accords  qui 
piai^^ent  même  à  de^  oreiiles  exercées. 

Je  joins  ici  le  dessus  de  trois  airs  que  j'ai  notés 
exactement;  on  s'apercevra  facilement  de  leur 
analogie  avec  ceux  que  nous  nommons  Ucg(^ 
dans  nos  colonies, 
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Andante  poeo  allegreUo, 


i-!/^iarii[fiS'j^Lli 


ii-^m?^M^#4fJrj|j3jl/iri 


^mkulrNli; 


Les  Maravis  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  Mon  javas,  surtout  du  colé  des  mœurs;  ce^ 
pendant  ils  ne  sont  pas  aussi  Inen  faits ,  et  leur 
taille  est  plus  petite.  Ils  aiment  beaucoup  la  chair 
du  chien ,  du  chat,  du  rat,  etc.  Ils  ont  de  grandes 
barres  transversales  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine. 

Les  Jambanes  sont  généralement  bien  faits , 
mais'  ils  sont  méchans  et  très-hardis  ;  il  faut  se 
méfier  d'eux  à  bord,  car  ils  sont  aussi  dangereux 
que  les  Macquois.  La  marque  de  leur  caste  est 
une  rangée  de  points  depuis  le  haut  du  iront 
jusqu'au  bout  du  nez. 

Les  Sofalas  prennent  ce  nom  de  celui  de  leur 
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pays;  ils  ressemblent  aux  Jambanes,  el  ont  à 
peu  près  le  même  naturel  ;  ils  marquent  beau- 
coup de  mépris  et  d'aversion  pour  les  Monjavas 
et  les  MaraviSy  qui  n'osent  jamais  les  approcher. 
Les  femmes  de  celte  caste  sont  les  plus  belles  de 
toute  la  côte  ;  mais  elles  se  défigurent  en  se  fai- 
sant un  trou  au  milieu  de  la  lèrre  supérieure  » 
et  souvent  deux  autres  petits  trous  aux  extrémités 
de  la  lèvre  inférieure.  Cet  usage  est  commun  à 
toutes  les  esclaves  qu'on  traite  à  Mozambique. 
On  distingue  les  Sofalas  par  des  lignes  ^courbes 
qui  descendent  du  front  sur  les  tempes^  et  par 
des  points  sur  les  joues  et  sur  le  corps. 

Les  Macondés  sont  assez  bien  de  figure  >  et 
ils  sont  surtout  Irës-inlelligens;  ils  ressemblent  ^ 
pour  les  mœurs,  aux  Sofalas.  On  les  reconnoit 
à  une  ligne  de  petits  points  qu'ils  se  font  sur  la 
joue  :  elle  prend  du  coin  de  l'œil  et  va  en  arron- 
dissant se  terminer  à  la  tempe. 

Voilà,  je  crois,  les  principales  castes  de  noirs 
que  l'on  traite  à  la  côte  d'Afrique.  Quoique  dif- 
férentes entr'elles,  elles  ont  toutes  des  rapports 
communs.  Je  n'ai  pu  savoir  quelle  éloit  Ta-* 
nalogie  de  leurs  langues  :  il  m'a  paru  que  la 
prononciation  des  Macquois  étoit  rude,  et  celle 
des  Monjavas  douce  et  accentuée. 

Je  vais  maintenant  citer  quelques  faits  sur  la 
maiûëre  dont  les  nègres  sont  traités  à  bord  des 
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navires  de  nie-dc-France  qui  se  livrent  à  ce  com- 
merce. 

Après  les  avoir  achetés ,  on  leur  fait  prendre 
ordinairement  Témétique  pour  leur  débarrasser, 
dit-on 9  l'estomac,  et  on  les  envoie  à  bord  où 
les  plus  forls  d'entr'eux  sont  mis  aux  fers.  Une 
nourriture  réglée  et  abondante  succède  tout  à 
coup  aux  racines  qu'ils  ont  mangées  pendant  un 
long  voyage,  ce  qui  occasionne  chez  eux  un 
bouleversement  d'humeur  qui  en  fait  périr  beau- 
coup. On  part  ;  le  mal  de  mer,  le  peu  d'air  qui 
circule  dans  le  lieu  où  ils  passent  la  nuit,  les  va- 
peurs puantes  qui  s^xhalentde  la  cale,  les  baelles 
où  ils  déposent  leurs  excrémens  et  qu'on  ne 
change  qoe  tous  les  quarts  ;  les  inquiét^odes  qu'ils 
doivent  avoir,  persuadés  comme  ils  le  sont  qae 
le  dessein  des  blancs  est  de  les  manger,  iout 
enfin  ajoute  encore  à  l'horrear  de  leur  situa- 
tion. 

Avec  une  telle  méthode  de  traiter  ces  mal- 
heureux, il  n'est  pas  étonnant  que  la  plupart  des 
voyages,  pour  peu  qu'on  soit  contrarié,  devien- 
nent si  onéreux  aux  armateurs.  Voici  les  moyens 
*  que  je  crois  potfvoir  être  utiles  à  l'intérêt  des 
navigateurs  et  des  commerçans ,  et  au  bien-être 
des  nègres. 

Je  dirai  d'abord  qu'on  embar<fue  infiniment 
trop  d'esclaves  sur  les  navires  de  traite.  Celui  sur 
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lequel  se  fit  le  voyage  dont  j'ai  parié  ne  jaugeoil 
que  loo  toaaeaux  et  n'avoit  qu'un  entrepont  vo-- 
lant,  et  cependant  il  a  exporté  de  Mozambique 
3i8  noirs  ^  et  n'en  a  introduit  à  Ille-de-France 
que  ia8.  Je  pense  que  si  ce  bâtiment  n'en  eût 
pris  que  300 ,  c'est-à-dire  deux  par  tonneau ,  il  en 
seroit  arrivé  davantage. 

Le  gouvernement  devroit  jeter  un  regard  se- 
Tèresur  ce  commerce,  et  ordonner  surtout  qu^il 
j  ait  un  chirurgien-médecin  sur  chacun  des  na^ 
vires  qui  font  la  traite.  C'est  ordinairement  le 
second  capitaine  qui  en  fait  les  fonctions^  et  les 
remèdes  qu'il  fait  prendre  aux  malades  sont  ra^ 
yement  ceux  qui  conviennent  à  la  maladie. 

On  ne  devroit  mettre  aux  fers  que  le  moins 
de  noirs  possible;  celte  captivité  les  chagrine. 
D'ailleurs  je  ne  pense  pas  qu'en  renonçant  à  cet 
usage  les  révoltes  deviendroient  plus  fréquentes.  II 
y  a  des  moyens  de  s'en  garantir  et  de  les  appui- 
ser,  même  lorsqu'elles  semblent  le  plus  animées. 
Teb  sont  les  clous  à  broquetle  que  Ton  jette 
des  hunes  et  qui  couvrent  le  pont.  Les  hoirs  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement  sans  risque  de 
se  blesser  à  chaque  instant. 

Les  révoltes  à  bord  des  navires  sont  presque 
toujours  causées  par  les  femmes.  Un  nègre  ne 
peut  en  voir  une  sans  que  ses  yeux  ne  pétillent, 
sans  que  toute  sa  personne  ne  décèle  les  besoins 
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de  son  tempérament;  dan<(  l'espèce  de  délire  qui 
l'agite,  il  ose  tout  affronter.  Aye<:  donc  soin  d'é- 
viter les  communications  des  négresses  avec  les 
noirs  ;  que  la  cloison  de  l'entrepont  qui  les  sé- 
pare soit  forte  et  solide ,  qu'ils  ne  puissent  surr 
tout  s'entendre ,  et  que  la  rembarde  soit  assez 
élevée  pour  que  les  noirs  ^  que  l'on  plaee  tou- 
jours du  grand  mât  à  l'étrave ,  ne  voient  pas  les 
négresses  qui  sodt  placées  derrière.  Je  voudrois 
aussi  que  l'on  ne  mit  point  de  baelles  dans  Ten-* 
trepont  :  les  miasmes  putrides  qui  s'en  exhalent 
sans  cesse  sont  une  des  causes  qui  font  périr  lant. 
d'esclaves;  l'on  pourroit  les  faire  mouter  sur  le 
pont  deux  ou  trois  ensemble  pour  satisfaire  à 
leurs  besoins.  Gela  donneroit  beaucoup  de  peine, 
il  est  vrai,  et  obligeroit  à  laisser  toujours  une 
personne  à  veiller  au  panneau  ;  mais  aussi  que  de 
biens  en  résulteroienl  ! 

Le  local  où  les  noirs  sont  renfermés  une  par- 
tie du  jour,  et  dans  lequel  ils  passent  entièrement 
la  nuit,  n'est  pas  assez  aéré.  On  y  brûle  deux 
fois  par  jour  de  l'encens,  mais  cela  ;  ne  change. 
point  totalement  l'air.  II  j  reste  Ipujpurs  une 
odeur  puante  qui  doit  influer  considérablement 
sur  la  santé  des  esclaves.  Il  seroit  convenable , 
peut-être,  d'établir  quelques  venlilaleurs  ou  de 
faire  usage  d'autres  moyens  pour  renouveler  l'air 
plusieurs  fois  par  jour. 
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Une  autre  observation ,  qui  n'est  pas  moins 
importante,  c'est  que  la  nourriture  qu'on  donne 
aux  noirs  n'est  pas  assez  variée  :  ils  font  deux  re- 
pas ,  et  c'est  presque  toujours  avec  du  riz.  Je 
croirois  plus  convenable  de  leur  donner  tour  à 
tour  du  maïs,  du  riz,  du  millet  et  du  biscuit. 
On  refuse  ordinairement  de  les  laisser  boire  au- 
tant qu'ils  le  voudroient,  dans  la  crainte  de  man- 
quer d'eau  ;  mais  si  l'on  en  prenoit  assez  pour 
tout  le  voyage,  que  coûteroil-il  de  laisser  l'eau  à 
discrétion? 

Les  malades  doivent  être  mis  et  traités  à  part 
Leur  hôpital  est  dans  la  chaloupe  du  navire, 
où  ils  ne  sont  pas  à  Tabri  des  intempéries  du 
temps  et  des  lames.  Si  l'on  mettoit  moins  de 
noirs  à  bord,  on  pourroit  avoir  un  hôpital 
mieux  placé. 

Il  est  essentiel  d'entretenir  la  gaité  parmi  U 
traite,  de  la  faire  chanter  et  danser  deux  fois 
par  jour;  il  faut  donc  en  conséquence  faire  pro- 
vision de  tambours  et  de  fil  d'archal  pour  les 
bombres» 

Il  faut  avoir  soj/i  aussi  de  faire  laver  les  es- 
claves lorsqu'ils  montent  le  matin  sur  le  pont, 
et  éviter  surtout  de  les  laisser  trop  long-temps 
exposés  aux  rayons  brùlans  du  soleil. 

Je  ne  dirai  rien  du  fléau  destructeur  qui  fait 
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périr  une  si  grande  quantité  de  n^res  :  sur 
cinquante  qui  meurent,  le  seringot  ou  ladjrsen- 
terie  en  emporte  quarante-neuf.  Les  médecins 
rendroient  un  grand  service  à  l'humanité  s'ils  trou-* 
voient  un  remède  qui  pût  guérir  ou  prévenir  cette 
affreuse  maladie. 
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sablonneuses  ou  couvertes  de  bruyères ,  le  long 
du  golfe.  La  chaleur  est  extrême  sur  la  côte; 
mais  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  se 
couvre  de  temps  en  temps  de  neige ,  et  par-ci 
par-là  on  ressent  des  lremb|emens  de  terre. On  n'y 
trouve  point  de  rivières  ;  seulement  dans  la  sai- 
son <3és  plnie^^  j^e;  tàrr€»i^%é  j^|*f(^i(é41tdie[siDbâ^ 
tagnes  pour  se  perdre  dans  la  mer.  En  général 
on  diyisf  ('^oée,^  d^j^^isons,  peU^^des^plyies 
et  celle  de  la  sécheresse.  l[^endân t  cette  iiernlêre, 
ï'^au  des  fontaines  remplace J'çau  de  la  pluje^ 
dont  on  trouve  pourlant^onjours  des  mares  assez 
considérables  dans  les  montagnes.       .  *  \r  •  \ 

On  remarque  parmi  les  productions  du  pays 
une  pierre  à  feu  blapc^e,  4oot  on  fabrique  des 
pipes.  Le  sel  marin  se  trouve  en  abondance  sur 
la  côte;  le  sel  gemme  vient  de  Mocha.  La  chaux 
se  prépare  avec  une  pierre  blanche  tirée  de  la 
iher^  et  qui  paroU  être  une  espèce  de  corail. 
L'argile  est  employée  à  fabriquer  des  vases  à 
boire  et  à  conserver  Teau.  H  n'y  a  point  de  mé- 
taux, mais  on  reçoit  de  Fînlérieur  de  VAfrîqué 
de  la  poudre  d'or  et  des  anneaux  épais  de  ce  mé- 
tal, qu'on  essaye  au  feu  pour  eh  constater  la 
pureté.  .      • '. .  t  . 

La  cullure  principale  de  ce  pays  est  celle  du 
inHT(s  (durra)\  qui  remplace  partout  le  froihent 
et  Yorge.  A  Tokar,  le  maïs  et  lé  ïnlUfet  donnent 
deux  récolles  par  an;  la  première  est'  appelée 
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iî>uhêrro  toUàUàl^  et  la  secondé  enaîckartà.  TJi 
ttiaïs  vert  et  grïHé  -s  appelle  tokmuèh. 

On  cultive  Irès-peu  de  labad  ;  parce  qu^on  pçul 
le  tirer  sans  dîfBcitllé  de  rYémén;  Les -melons 
d'eau  y  viennent  ûatureUemenl  en  abondance  et 
d'une  grosseur  prodigieuse.  La  eaime  à  sucre 
est  très-cultivée.  On  obCient  la!  gpdinle  en  très* 
grande  quantité  de  deux  arbres  ^o&tAtiîè^  ùtkiU 
ei  haschaj  ce  dernier 's^  trouve  en  abondance 
dans  les  montagnes,  'et* fournit  le  bois  d'ébène 
Ijui  fait  un  objet  de  commerce.  ^  -        •  : 

Lesanimau!x!idé'ce  pays  sont  le  •  bœuf  i*long«eft 
cornes,  la  girafe  ^'k  gazelle i  grande  et  petite ;{ 
le  chameau ,  Téiéphantet  la  civette.  Cette  dernièM 
se  trouve  sur  le  l^rritoire  de  Matskuafa  »•  et  le  musc 
qu'on  en  relire  fait  iiti  article  du  commo^ce  de 
cette  ville.  On  y  trouve  encore  une  espace  partie 
coliëre  d'ânes,  et  tme  rà<?e  de  chiens  qui  scirappro^ 
che  de  l'hyène ;o a  du  loup.  -     -^'^ 

tiès  sauterelle^,' q^U  paroissent  ici^ en' ëssaipaîs 
innombrables,  sont  divisées  en  plusieurs  espèces 
distinguées  par  leur  couleur.  Toiilto'CCB  espèces 
servent  de -nourriture  aux  hal)itads:balesprepd 
en  allumant  un  grand  feu,  dans^ lequel. elles  se 
t>récipitent'en  quantité.  La  manière  de  les  prépa- 
rer consiste  simplement  à  les  laire  gqiUer  à  un* 
feu  clair.  .  ..  r    .  .      ; 

A  quelques  lieues  At  Souakem  on  prend  deux 
espèces  d'huîtres  aux  perles;   ïes  plongeurs  y. 

2J. 
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^¥C«B4fD;(  'à^fivfi  ia  q»a^Dtç  hi^$se»  ;(a  (and  d» 
la  mer  pour  rassembler  ces  co^mitles,  dont  I^ 
|)^le%  fç^.%asuiic  transportéfs.  eq  £gjp^r  l'es 
çoqume^4f  Y«9«»  d^pr^f  (fnfbioçt)  s^  Ir^yen^ 

«Pf«^%  «««fc^4sPÏ4f,  «K  W  SW  ««»4  !W«e  ppiijç 

nne  petite  île  stérUç  tMfrpm4ft  f¥|?lge,.çq  pp^t^ç 
Mit  û  tiff^g*  ât4t46  yiWjj  «^  I^ip^?^  de  U  ville 
qyi  y  «^  yiMÔe,  a^pp«li««^  Qpo^/  Tanlpe  PM^iÇi 
»t9iW  «tt»  1»  Q^v  P9»<p  V^  ^MH»  4'Qf^4f  h*.  P*Ç< 
lie  jût»ié»  d9iM  £il^  M  k  >)m  <?o##éF;^,  ^ 
Mrt  4*-  néiiidenoi^  «  Xigi-  :ifi^  ffai^n^  k)i^  Mn 
lie»  f«  fMirt»:  »««c  d«s  V9À^!  eia  |«fraj^^}  «$9 

sur  la  côte,  ne  sont  co^^tri})!^  <m9  4«.  i<H|Ci^ 
»'App«Beoi  £«?^^r«  U9  iMti»  iip\  sùu4  â^  Q^é:4!(>f- 
«0^ ,  a'«pf)»tt8  jTfnM/i^tosA.. 

Ton»  lâB>b«bitMs  .met  M«»«yiirta«H!  94  ;-  tWMi 
««piMtdank  de  temi»  ep  fte^p*  4?«  i9^ctk9ft4s 
«krétlens.Jfft.^UI«  est  tei«it:«f«tt  i^pvi^ptA  #  isaM 
enceinte.,  M»m  ottkMiré»  dis  %vwt«4  iWt»  tm^ 
ipnelqiMS  pièo«k  do  *aion  ^«i  W/t|CHJ»«1^  ^%W 
rtle.  Les  forts  sur  la  côte  ont  été  délruii;^  |1  y  n 
dans  l'flfl  dotai  dik)$(|mms«  4Q»t  l'nn)»  ^  dwtvi;iée 
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cèni  de  lltfiâta  Mâlerih.  Oh  y  troattt  éiifcrtrt 
sef^t  écoles  où  Ton  eti^J^iiê  à  lîré  *t  à  léci'ifrc;   - 

La  tilië  d^  Sédiflkéin  è9l  lé  |)ôitït  de  ^àniott  de 
tOQs  \e^  ^lértti*  de  là  Mecqiié  tjtiî  VSëbôfèiit  dtt 
rilatéfcfeu*dé  rAm^Uc-Qûë^uè^  ftirëhilndi  at»* 
hts ,  4e  Mèitoë  ^u*éàe  dè^  ptihx^ipalé^  kDkiSÔù^  ifH 
Qdi'éj  y  oM  étaMi  d*  «rfniittoîtt.  '         ^ 

Les  marchandises  qu  on  exjiôirtè  dé  StMiàk^Hii 
cbmistent  «n  peiiès  9  nacré  de  ]p«bleB>  «o^nts  de 
bouqiielia  et  du  bèedf  à  longues  fsorAés>  tTbk«| 
fieaiàc  de  bioeiirg  et  de  éiottimis)  bebrfe  ;  fritib 
de  paltu^e  (rhamnmspitMurm)  v  <m  aMribi;  i^ùifê^) 
fniîà  sets  dti  pafanier,  noflÉMés  n>MkAj  «tUbeftHX 
d'or  «pais  \fiàn  reçoit  des  nègrM  ;  ptucMtt  ek 
ifenéi  d  aviracfaè  ;  bbis  d'ébtoe  ;  intosc  (  d^  Maà 
suah)  I  nneli;  iorâtii  mtîn ,  noimnél  /èM^usy  ânt 
espèce  de  musc  blanc^  àntemé  Jj^Htitâ^  ^V» 
tire  desLides^  et  dont  ud«  drachme  att  vendue 
une  piastre;  enfin ,  des  esclaves  nègres  qqt  vi^n^ 
nent  de  Sennâr^  Abfaw&t,  Haipha|â:,  Dârfbtir» 
Chendjit  Kurtophaa^  liy^  ]M[ina4iiur  ^  à».  l'Afatj^»- 
sinie. 

Les  objets  d'im^ortaûaA  scKit  des^/étoffira  de 
colon  »  étoffes  dinde  blatachti  ;    dos  /pîaAres  ^ 
du  fer,  de  Tucier;  des  sabres  d'Ëurlap^^^itrès^a 
ttmés  dans  le  pays  ^  du  tabac  de  Pei^i  dèiater; 
rolerie,  etc.,  etc. 

.    Les  motinaieà  tenues  date  lé  ^J%  )K^t  des 
piastres,  des  écuset  d^s  quatte  d^  ptiràs,  tj^'ùk 
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fait  en  coupaot  les  paras  (l'Egypte  en  quatre  par^i 
lies  égaies  :  .un  pareil  quart  s'appelle  ntfihnlluij^ 
et  le  para,  entier  diwane^  L'or  dont  on  se  sert 
dans  le  commerce  est  pesé;  les  anneaux  d'or  ap-i 
)[>ortés  par.  les  nègres  se  payent  ;  vingt -^quatre 
piastres  l'once ,  après  qu'ils  ont  été  essayés.  Les 
monnaîts  de  Sanna  et  de  ITémen  n'ont  point  de^ 
cours  dans  ce.pays. 

•  La  langue  de  Sobakem  est  \à  même  que  celle 
des  Basehacijin'^ ,  des  Hadindoias  et  des  habitans 
des  villes  de  Stigola ,  Kâscfa  et  Hallénga.  Cette 
langue^  parlée  dans  un  petit  district»  est  si  paù^i- 
vre,  que  tolisles  mois  qui  se  rapportent  à  lare^ 
ligion^  àux^  sciences  et  aux  arls ,  sont  èmprimlés 
de  l'arabe ',  et  Q^dinàirement  défigurés  par  un  t^ 
jy  iy  o  OMMi  qu'on  y  ajoute;  Cette  langue  est  ap-r 
pelée  l\adind6a  bahhakh: 

La^rilte  dë'lîassuah  est  également  située  partie 
sur  une  lie,  partie  sur  le  continent.  La  ville  si- 
tuée dans  rfle  s'appelle  Harhikoy  et  c'est  là  que 
réside  le  gouverneur;  l'autre  partie  située  sur 
le  continent  s'appelle  Okéf{i),  Massuah ,  où  il  y 
a  une  mosquée  et  quelques  écoles,  est  le  point 
de  réunion  des  Abyssiniens  qui  quittent  leur  pays 
pour  aller  s'embarquer  sur  mer,  ou  qui  y  retour- 
nent* C'est  encore  là  qu'on  rassemble  les  esclaves 

;(i)  Dappter  dainB  $aL  Description  de  fj{frùiue,  ia-JbUo^ 
pftge  407»  appelle  celle  TiJle  Arquico^ 
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de  l'Abjssiûie  destinés  à  élre  vendi»  daas  ïe^ 
pajs  circoa voisins.  Il  y  a  quelques  pièces  de  ca-. 
non,  et  une  partie  des  habitans  est  ajriQée  de  fu** 
siis;  car  ici  comme  à  Souake^i  on  ne  se  .$ert  qua 
de  fusilsy  de  pistolets^  de  sabres  ./de  lances  et  de. 
boucliers,  au  lieu  de  l'arc  et  des  flècbes*  « 

La  circoncision  se  pratique  sur  le$  enfans  des 
deux  sexes.  Gçlle  des  filles  est  accompagnée  d'une, 
opération  particulière ,  qui  consiste  à  couper  d Sa- 
bord la  partie  réputée  superflue,  et  de  recoudre 
ensuite  les  lèvres  ,*  de  manière  à  ne  laisser  sub- 
sister qu'une  seule  ouverture.  Les  lèvres  se  joi- 
gnent au  point  que  la  veille  du  mariage  on  est 
obligé  de  les  couper.  Cet  usage  singulier  et  bar- 
bare doit  subsister  encore  dans  TAbyssinie  et  chex 
plusieurs  autres  peuples  occidentaux  de  l'A- 
frique. 

Les  vaisseaux  employés  sur  celte  côte  se  dis- 
tinguent par  leur  grandeur,  leur  forme  et  leur 
conslruclion.  Les  plus  grands,  appelés  okrâp  et 
mirkâp^  sont  destinés  au  voyage  des  Indes.  Une 
plus  petite  espèce ,  nommée  odau ,  est  employée 
aux  voyages  à  Szûr,  Moskat,  etc.  Les  plus  •petits 
portent  le  nom  àiaddeeïma^  taeîma  et  szembûk. 
Les  planches  de  ces  vaisseaux  sont  jointes  avec  des 
clous,  et  enduites  intérieurement  avec  une  résine 
blanche  nommée  endarûsj  qu'on  lire  de  T  Yémen. 
Â  l'extérieur  on  lee^  peint  en  noil.  Les  planches 
des  canots  sont  pour  la  plupart  cousues  ensemble 
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ivéc  iéh  tàtâéi  faites  ëe  fébôt'<>e'd\taè  e»pè«é- 
défisraieréttl'dii  autre  al^bt*ë  nèMthé  dêlléb.  G^k 
bàtéàtti  toM  ^olidëi^  et  ëxte^éHi  VOiliett».  h^t^ 
fôttè^  dôAI  firité^  d'ùAè  étoÉTé  â6  «otôii  «b  Ûb 
Mttêèd'^brcfèdef>àlmte»iqu'diÉ  dlNd  deHâddàdé)» 
Lohheija  et  Btoclià. 

Les  bàbitans  de  ces  conlréès  lâià&èht  ërbttre 
leurs  clieveut  et  lés  dîvîsènl  èfi  dtuk  iiiôitiéS, 
dont  Viinè,  qui  rèlofnfeé  Sur  le  Irotît,  ë'âp'péllè 
ieszûlej  l'autre ,  qui  couvre  là  patlie  postérieure, 
est  appelée  tàrikulléh. 

Leurs  înslrumens  de  musique  consistent  en 
iitie  espèce  de  flûte  {témhiloch) ^  d*iln  pied  et 
demi  de  longueur,  et  faite  de  '  racines  d'arbres 
creusées  au  moyen  du  feu.  L^nstrument  princi- 
pal est  le  massankoy  espèce  de  lyre  de  forme  co- 
nique, montée,  de  cinq  cordes,  avec  une  table 
de  résonnance  à  l'une  de  ses  extrémités.  On  joue 
de  cet  instrument  en  frappant  les  cordes  avec  une 
courroie  ou  un  morceau  dé  fer.  Les  cordes 
sont  faites  de  tendons  de  bœuf,  et  la  table  d'une 
boite  surmontée  d'un  morceau  ^e  cliir  forteinenÇ 
tendu. 

On  n'y  connoU  ni  montres ,  ni  horloges ,  ni 
souliers;  ces  derniers  sont  remplacés  par  dessan^ 
dales, 

lid  peste  exef  ce  roretnent  ses  ravages  dans  bëK 
centrées!  les  maladies  \fi$(  plus  fréquentëji  sçnl  U 
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petitetTéroie^  t}<^  «)BÀ|>b¥lel!^ftedtt^<àe Monde) 

ïl  d'y  &  bâcub  méii»y  à  r«bf iquéi*  des  ^9» 
éè  èotOt)  à  SoHakeÉA  ;  ««s  éto#M  y  «e^  àppdrtéei 
de  S6âtt4t>éi  de  t;Lâfdo{)han.  A  Mwsuafa  ofa  fa- 
briiqa«  d«6  éto^  gt>o§sièt«s  dé  oMi^n,  â|ipdée» 
demmûr  &.gibberty:  Ôft  feia  (fabrique  <*gjrftttienl  à 
H-Kâ9èà,  RollèAfrdj  *«.  ïi'airt  dé  Wiiftdtfete  fco- 
tôfl  yè«  é^àifetfaënt  Ifiedhtttt;  toâié  è  jBSi'bâr,  • 
Gfténdy  è{  KUHô);^M ,  bû  teint  k;  fi)  d«  ëOVoil 
de  tmtles  **ttteuM,  pttW  en  feirô  ««9«i»  de* 
Ikièré^,  <îli*oû  âltacbe  auJc  gfflûdes  plèée»  d'é- 
tofi^  dèc646h  UàAcbë»;  nàtnrioées  ikûUé/ay  «[ai 
fonnèàt,  ttoï»*  àinSi  dii-ej  Ife  pt-iûteiptol  véteoiëtil 
désbâbiUn^. 

Oo  WB  se  Sert,  poot  labourée  k  teWé>  fil  «de 
cba^<>Ué,  lii  de  houe ,  bi  de  fadl;  en  tt«  cdataétt 
ï>&»  léà  W)ù*s  ]f)ou<'  à^fost*  les  ebftinpJi  La  hW»ë 
e«  ïempkfeéèf  a¥  litt  bâtOtt  lo*ng  tttfert,  «  la  talii 
par  le  sabre.  On  trouve  cependant  de»  roaes  poM 
élever  l^ad  à  Chiendy,  SenttAr,  Barbât  et  t)ông«là. 

Tèwes  les  là*»  âA  jwys  se  t^duisent  â  dtt 
droit  sur  l«Sbé$«*«lît ,  !(»  gftiiite  èl  les  fruii».  Oe 
ërtrfl  qoiesl  d*ohdfiièitte,  se  perçoit  eu  nature,  et 
porté  Ite  nom  dW-«(sMt^h  Lfe  droit  éwr  te  beuWte 
est  biëh  itioitts  cotisidélraWe  j  et  on  ^oit  par-^là 
l[ue  (es  4»evenas  dé  c*  pây*«ô  «ôht- d'ftdiÈMW  «»- 
|)Ortancé. 

Qooi<jtte  le  sUét-if  de  la  MéCque  dét>énd0  e» 
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quelque  manière  du  cbief  des  Wababi*s  qiû  ré- 
side à  Derréija»  le  gouverneur  de  Diiddji^^sCHitidQC 
sou  indépendance  y  vu  que  celte  ville  ,e^  foclii^e. 
Les  lerril(M|pes  de  Souakem  et  de  Mâssuab  éUnt 
d^aiUeurs  imolédiïilement  sousJa  donaination  de 
ce  gouverneur^  la  docirioe^des  >^habi'sn'a  pu  jr 
faire  des  progrès  bien  sensible».    ^ 

Les  bonunes  et  les  femmes  vont,  presque  nus^ 
à  l'exception  d'un  morceau  d'étoiFe  dont  ils  s'en- 
▼eloppent  les  reins.  Ce  morceau  s'appelle  cbez  les 
bonunes  wuhallak  ,  et  cbez  les  femmes  scMdir. 
Un  aqtre  morceau ,  dont  ces  dernières  s'enlour 
rent  les  hancbes,  s'appelle  /Çi^/a.  Leurs  bras  son| 
cbargés  de  plusieurs  anneaux  d'ivoire  ou  de  corne 
noire  qui  vient  dé  Mocha.  Les  femmes  ont  en 
outre  des  anneaux  d'argent  à  la  cheville  du  pied^ 
et  les  deux  sexes  portent  des  bouc^e^  d'oreille» 
Les  hommes  même  se  fardent  avec  le  lienna,  et 
les  femmes  en  grand  costume  se  servent  de  sou- 
liers à  échasses  {kabkâb). 

Je  m'informai  auprès  de  Hadgi-Szaéid  s'il  n'y 
avoit  pas  de  monumens  d'ancienne  archilecLure 
dans  ce  pays.  Il  m'indiqua  les  suivans  : 

A  Taibe^  dans  le  pays  de  Sennâr,  et  à  trois  pu 
quatre  journées  au  nord  de  cette  résidence ,  on 
trouve  des  monceaux  de  décombres  d'une  ville 
considérable,  avec. de  grandes  voûtes^  des  puils 
et  des  murs.  Sur  les  pierres  de  ces  ruines  on 
remarque  des  figures  d'hommes ,  d  animaux i  de 
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maisons  9  la  représenta  lion  du  jeu  mànkalà^  elc. 
On  j  voit  encore  une  femme  assise  dans  un  fau* 
tenil ,  sculptée  en,  pierre  noire ,  el  de  grandeur 
naturelle,  et  un  homme^t^heval  armé  d'une  lance 
et  d'un  sabre ,  avec  une  cuifasse  et  un  casque , 
et  dont  le -bras  gaudie  est  tout  cbuvert  ^'inscrip- 
tions. 

L^autre  monument  se  li:t)uvé  à  Arrah ,  datis  le 
pays  des  Arabé^-HIdindoa,  à  douze  journées  à 
l'ouest  de  Souakem.  On  y  voit  des  tnfiisaos  cons- 
truites en  pierres  noires  et  des  murs  chargés  do 
figures. 
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« 

LETTRE 

DE   M.  U.  J,   SEEtZENi 

Faisant  suite  a  son  FOTAGE  MN  Palm$- 
TiNKy  inséré  dam  l&  Tême  Fil  ée  ces 


Saint- Jean-d' Acre ,  octobre  180& 

Amès  mon  retour  de  deux  voyages  que  j'avois 
faits  dans  le  Haudin  et  4e  Dschaulâo  ^  je  fis  une 
petite  excursion  à  cheval  dans  le  pajs  de  Ledscha. 
Le  19  janvier  de  cette  année  je  me  mis  en  route 
pour  mon  grand  voyage  le  long  du  désert,  sur 
la  côte  orientale  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte 
pour  me  rendre  à  Jérusalem.  Ce  voyage  diffi- 
cile et  pénible  n'éloit  pas  exempt  de  dangers. 
J  etois  le  premier  Européen  qui  venoit  examiner 
avec   attention  ces  contrées  célèbres,  peuplées 

(1)  Cette  lettre ,  adressée  à  M.  de  Zach^  lai  est  parve- 
nue en  janvier  1809.  Nous  ne  la  donnons  que  comme 
un  supplément  à  la  Relation,  imprimée  dans  ces  An-^ 
nales,  t.  YII,  p*  i37  sqq* 
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dès  la  plus  liante  antiqqiiét  e^  ^qri^fàftifs  da  tsmpf 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Lfs  Hii^matieQt»  qpe  i's^tm  pbii^é  de  pcen- 
^Çx^twu  ¥i\,v^n\im  d^  habitfUK»  qtfiJoir 
fçat  par  «9(6  vtgwrdi^  «99ii9«  ugi  ^«ip ,  «t  .q« 
Tçqlfitfinijsm»!  cr«8<«  ({««.le  ^jittfl  Jbi^  de  «von 

vojage   était  de  chercher  des  plantes  méi^i- 

{«es  ChrétitP^  9M«i^inaqti«)<i>e  49'a4«ewaiji  et 
4A%t.ii  J  «  iê  t)i^  aM$9  9faÂd.Mmbr«»  Vi9l«gi? 

Russie  ou  par  la  France ,  pour  exanwifir:.kw 
9»j§,  en  fe  p^iMdè«!«Qii  <9«e  le»  «i!«i«es  dire- 
tiwM»  n?  lardfrci^wt  p«t><f«rivep.  Jlls  «i«  der 
lya.iidfnrmÀ  «h^cpw  jf)stmu!il  «««it  «mî  %m  \m 
iUpsfli  ««  Jlr».Fi9ci^  étfwcmt:  eobmvohe  p«w 
Mrrû)^  tihef :  #«:(?  |J«-  nO'  ^odoù  bi«»  de:  tes.  isfir 
tMMlWr^MSjeette  .opinion,  pour  ne. pM  rtiiW 
P04Pr.  «  h  leogeaM»  d^.  M«sul«MW>  lie  mt 
««•iMMai  d<  l«tir  <lMe  qpc  '\»-^'i9rS9so»mtk,^ 
qell  «l9it.ibfta.4aAup.  f^u»  pvdbaitle  qiH>  l«s  Wa? 
ip#^i'ft  vJUftKàgmM  !»Qmp«r  leur  pa^4  {JiH»!  ^M 
ilsChiyiitttlis. 

Ce  ¥0799»  «If  fictirniatOHl  ftMor«  l'ipcf^ioft  d« 
jo'wpoi^mner  à  tom»  «4>rtM  d^^Wia^ap^.  J'4r 
l9if.«l^gi  d'«b«erv«i  lont  l^^^rfead  «amlfloe  dw 
G)m»>  p<id^  teqi}^  ^  fàilfoii  i'«fcstfo«-  d» 
^M>d$»  4ci  p^HsiMji  d'9iiife>..d«  i«U'.«  dft  ii^we^. 
et  de  iromage.  J'étoia  réduit  penda(ii..pl«4MlV 


joùi%*  àti  paÎQ  et  à  Teau ,  el  souvent  même  houft 
en  manquions.  .      ,.     ,     , 

^  Jô  péiiéttai  pendant  oevojagc  asiseK  avant 
^aiisU'^ë  €(>élrée»'iT)éridkniâles,  pu^M^'  aptèi 
avoi»  irà^isrsé  fô  t)ays  des  Mobiles /)'clr»ifài^5ui^ 
\ty  limites  de  TArabie  PéCrée  ;  dand  lé:  dittriet  dé 

Je  rencontrois  une  quantité  d'endroils  •  tôta^ 
lenaent  foinéi,  dontj'ai  recueilli  leiiaronÀ';  dans 
Tespéraiiee  4^  rendre  service- àieeiii  *juî  s'occu^ 
petAdéi' élude  des  âVïtiquilës  et  dé  U  iiltératuré 
orientale.  '""^  '•  ■  » '- "•  »'•  ^'  ••' ;  -'>  '•'  * 
Le  premier  «endït^ît;  hal>ilé  quç  f  aï*  trôwé 
aprës^i^iiii'aky  sîltiéidans  le  pays  des  Moaliiifesi 
éloi«  jBéthtebem/botrrgr^  assez  doo^dérablev  et 
ddn|  les  environs  ^€  «iilu^és  avec  ^in;-  Lek 
babitans  sont  aussi  eonous  par  leui^  activilë  •  et 
leur  industrie  que  par  ^Iqur  ca^aeifeife  'ÎTÉirbu^ 
lent  et  porté  à  l'insOTMctiofi.  Le  eoiiveiit;i  édi^ 
fice  vâBsie  et  solide  «  a  plutôt  Tair- d'un 'fitMrti^ee 
dune  maison  consaci^  iàjifii  Teligic^n.*  Gel.  édi^ 
fiçte  renferme  Crois  couvre!»  diitincts'v^^nt'^ua 
appartient  aux  Francs»  l'autre  aux^^Grc^s  él'ie 
Iroisième  aux  Arménienis;  La  grotte  i.qrii  doit 
-avoir  été  le  bterceau'  de  Jésus  ^Gbrtstv  est-  déco^ 
tée  d'une  grande  qoafatitë  lié  lampes  d  argetit^t 
de  quelques  bons  tableâuiCi  L'église,  Construite 
par  l'empereur /«l^^i^trtfn^  ëstlrès^lcilsib^éeeMBe^ 
nace  ruiné.       - ,  ...  li^i  c.  ». .  «  .  i  ..    . 
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BetMehem,  deméme  qi|^  J^rusalèmî^rjElëbiroiiy 
softi  ^kuës  sbr  le  sommet  de  la  chaînè'des  moû^ 
ta^oeiy:^i  se  dirige  dp  nord  au'sod  parJapâr'^ 
tîe  méridionale  de  la  Pâklestine,  et  qai  forme  la 
figoe  de -séparation  entre  la  mer  Morte*  et  la  Mé- 
diterranée. 

-La/^ille* tie  Jéi^àsaleM  est  située  à  deux  Hécies 
âii>:ttordjd^.'BetUeh^m^  sai*  une  hauleor  assec 
âevéev  dànttla*  pente,  an* nord«est^  est  1res- 
»iipid€.  '  Son.,  circoit.  peut^  être  estimé  à  ;  troô 
qiiacts  d'beure,  el^son  «ncâeinte,  bien  .conser- 
Tée:;  fait.tin  assez'belvdŒel,  surfont  duicôté  de 
la'moqlftgne  des.  Oliviers.  L'intérieur  de  la  ville 
né  répond  pas  à  t'idée:  qu'on  s'en,  foome  d'après 
i^esiléntvm p JKantomns lil  surpassa  eocorei  m^  es-r 
péraBoea: Lés  <jouvens?.de&FranCs  y  idiss  Grecs  et 
des  Arméniens  sont) d«s  édifieesjvaatesuet(iimpo4> 
MoSf  !saib  fnoviiîr  :éice,  ckés  •  eonuiie  ^«modèles 
d'accbiteohire.  >  L'église^u:  fibun^épnlere  estnial 
dislcïiuéèetaiirehargée  d'ôrpemenssans  goût.  La 
grande  mosquée,  bâtie  sur  le  terrain  de  l'ancien 
iem^e  des  Juifs,  iait  un. très^bon  jeffet,  au/ mifieu 
^'one  des  plna  bettes  places  que  j'aie  renoontirées 
dans' tout  Tempire  ottoman;  mais  en  qii|^lé  de 
Chrétien  il  ne  m'éli^it  pas  pârmis  de  pénétiDer  Idàns 
rintérienr.!      .  ».    ...  -  i..i! 

On  m'a  assuré  que  le  nombre  des  pèlerins  lOf 
a'élott  éievé  cette  année. qu'à  i,5oo.  J'éCoi»  ie  seul 
pélei^i£aii€|  et  je  la/  dois  arrôfé  près,  dis  jdeoz 
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f(^9  hi  {âia  de  Pâquea>  le  &é)osir  de  JUnèsafem 
e^f^vïikti-ffttmnuytxmi  je  eçmpie  capKi^iMi^  j 
rêtounifir.Sp  quiltaiit  celle  ville; ^jeimerbiidb'paf 
Ratnk  à.JUSa  où  je  m'einJoiAn^iiai  pcfkr  liewr  3 
SaiatJean-d'Acre.  ..  :  :;:     •  :> 

CicIteihbrQière  yjlle  doîÉsà  Fopiaallen^  âaoailes 
fceiaps  iQodepees»  à  l^siir  JtWAa.  Aptes  ^saniaot 
Ismêel  Pç4b»  usurpa  l^utotifé,  eltïCdl  baitii^ie^ 
pm  par  «fiii/MnaiK  i'tfiiÀ^^jliin.desnesklavès  jdc 
D^xaw,  .aùquçl  la  'Bcuieia^cieiDféré  lé  ipa«èali)i 
de  &suou3eantd-Açi$.  Lainnillo  eal  potilà,  p»î§ 
Irès^péuplée-  et  Uea .  forbl^e ,  patce  «ppe^  ontni 
raDoienae-eoceiole,  asspz  héute  ^  i^iiir\|\idktf 
a  fsâl  ajoulSD  encone  dënz  iMiires  m^iA.  iRs^bi* 
lides,  dont 'rintervàle  èsb  rempli  de*  tevor;  cef 
trois  mure*.  feODt' eu  oiitr«*efil€H]rés  d'un^foodé 
see^vaesez  lavge  et  profond:  do  câAf  de  la  mer 
ha  a  cenliD^é  le^  mavv  et  r^çBtrée  .(do  port  «ett 
dé&ûdue  par  un  ^. petit  ft^t  conatfaii  dkoà'Ja 

La  mosqiiâe  élevëe  ipAisD^^r  Pachto  MAià\m%è 
arcfaheolure  élegantp^et  un  des  ptuebpaaoc  etrnei- 
Bsens  ^  la  lâlle  doqrles  vempatt^Eoat  été  plantés 
de  daUiersjppp  le  mén^e  paehia.  Lepiioduit  deS 
fk'uîts  de  ces  arbres  est  déjà  estimé  à  2,000  piaeires 
^ran. 

'  Le  paoka  ;aeiael ,  Sul^many  est  ii«  homme  d'un 
caractère  ix^aquiUe  «I  {>2Loifi<]i|ey  qm  £Ait  pe<pf 
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l^eu  oublier  aux  habitans  les  vexations  et  les 
cruautés  de  Dgèzar.  Un  consul  français  est  ar- 
rivé ici  depuis  peu,  et,  à  la  paix  générale»  Saint* 
Jean-d'Acre  pourroit  recouvrer  son  ancienne 
^portance  dans  la  balanee  c^Kimerciale^  -di 
l'Europe. 


> 
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SUR  . 

LE  LANGAGE  DES  FLEURS; 

Par  M.  Hammer. 


1  ous  noi  lecteurs  ont  entendu  parler  de  ce 
langage  mystérieux  d'amour  et  de  galanterie , 
qui  se  sert  de  fleurs^. pour  eyprimer  ce  que  le 
sentiment  a  de  plus  tendre  et  de  plus  délicat. 
Les  notices  qu'on  nous  en  a  données  d'après 
des  romans^  ou  des  voyages  qui  ressemblent  eux- 
mêmes  à  des  romans ,  sont  si  vagues  et  si  impar- 
faites^ qu'il  est  intéressant  de  les  rectifier,  en  les 
puisant  à  leur  source.  G'està  ladj  Montàgue  que 
ce  langage  doit  sa  célébrité  en  Europe.  D'autres 
voyageurs  en  avoient  parlé  avant  elle;  leurs 
récits  excitèrent  la  curiosité  de  l'amie  à  qui  elle 
écrivoity  et  qui  lui  demanda  à  ce  sujet  les  rensei- 
gnemens  coateaus  dans  sa  quarantième  lettre. 

Rien  n'est  plus  vrai  que  le  fond  de  cette  lettre 
et  les  seize  phrases  qui  composent  ce  qu'elle 
appelle  une  lettre  d'amour;  elles  sont  même  assez 
fidèlement  traduites.  Mais  rien  n'est  plus  exagéré 
i|ae  œ  qu'elle  j  ajoute  : 


«  Il  7  a  ^  fe' pense  i  plus  d'an  nlilUOn  de  vets^ 
9  destinés  à  cet  usage.  H  n^est  pdibt  db  conleiir,  ^ 
»  de  fleur,  de  plante,  deiruît^  d'herbe;   de' 
9  pierre  on  de  plùnie,  qui'  n^aif  son  vers  propi*è; 
M  et  vous  pouvez  quereller,  faire  des  reproches;^ 
9  expédier  des' lettres  d'aiAour  >  d'arhitîé  /  de' 
n  complttaef  t  ou  mâme  de  nouvelle  sans  jamais 
»  salie  vos  dûiçts  d'encre.  » 

Cesl  cthtpaitagihaplie  qui  a  fait  la  grande -ré- i 
putat^oa^u  langage  des  fleurs^  dont  oni  't>a^à 
en  Europe  depuis  un  stëciey  sans, que  nous  soyionâ ^ 
plus  avancés  dans  la'connois^n^de  ees  hiéro-' 
glyphes  d'amour,  que  'dou$  ne'liéf  sonïbies'dafns' 
celle  des.  hiéroglyphes  d^figjpte:         c   .  ;         .* 

Voyons  donc  encore  en  quoi  conitite  te'  lâfl^- 
gage  des  kareins  ^  jusqu'à  quel  point  il  mérite^ 
sa  célébrité,  et  à  quoi  se  réduit  sa  véritable- vSr^' 
leur.  Nous  ne  connoissons  rie^  dé  semblable^ 
chez  les  aulros  pçoplfs  orieff taut  y  ide  '  la  VeHè^ 
jusqu'à  la  Chine  >  et  de  la  Tartarie  ^ùsqu'aulc' 
Indes.  Le  Persanr  a  personnifié  là  rose^our  en 
&ire  la  maîtresse  du  rôssignoly  à  laquelle  il  conte 
au  rdoùrdupcniemps  ses' peines  amoureuses, 
liladou  à  consacré  les  fleurs  à  la  divinité, iét'en' 
ft  fait  les.  aîlpbuU  de  ses  diflTérens  dieux;  mais'^ 
ni  l'un  ni  Fautire  n'a  imaginé  de  composer* de' 
ees  fleurs  un  langage  /  quoiqu'elles  soient  le  su- 
jet iotarissahle  des  odes  erotiques  des  Persans 
ai  des  hykueesirdîgieux  des  IndouSi  et  quoique 
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rimaglaaliûD  ardente  des.  Aeabesi  les  perBoiinifie 
sQiiveiU,  et  leur  fasse  tenir  alors  enlreUès  ^ie» 
dialogues  eiuiers.  i 

.Ce   n'est  doAC(|u'en  Turquie,  et  seukmenl 
dans; les  hqrwi^^  que  aous  trouvons  ce  langage^ 
mptérieuK,;  aussi  boraé  d«iM  sa  vichefiBB  que 
4ausréleQ4ue49  la  splkère  oj»  l'on  fsmkJOLbjtr^ 
un    usage  habituel.   Uo  peu  de*  réAenon  soffit* 
p.our.  compreDdre  (|u'uq  pareil  idioine  ne  peut 
pas  être  perfefitipiiqé  au  point  donl  bous  parle, 
ladjc  lilonhague,  qui!  n.e  saureÂi  être  un  mystère, 
qi^  p£|r  ç9Dâç<|iMat  il  ne  peui  jamais  servir  de 
ipfi^j^i^sûrià  la  correspondance  des  habilanies  des, 
harems  avec  ce  quî  est  bdrs  de  leiir  eoceintè.  Une» 
l3Qgjue^oi|J9uede  tpuM^we^deseriMâpeu  propre  à 
sjçrrâr.  dVg^P^  àidf^^'attaos  auxquels  le  moia- 
dxe  si|;ne  d'i^it^^^igetf^e  eoùtcf  oit  I»  vie.  La  conw 
txip|)ji|ç(itiop  des  {MTofanes  avec  rinlérieur  des  Air- 
/srm^' gardés  par  des  eunuques  ^  est  si  peu  prati-' 
c^Ue  I   4^e<  tpttte$  les  bonnes  aventures  de  ee^ 
georç  que.  nqus:oontent  les  vojragenis  ^  iotvenll 
êtri;  ^^téguées  parnu  les. Cofi^^  Ofvenloicxx  Abôs. 
auppp^  que,  pap  q^eréuinan  inioqie;  de  bonheur, 
^t  de  prudepQç ,  un  a«»aitt  Mit  pacveoa  a  trouvées 
qjv.  vçkojexk  de  coi^espoodre  ^  en  de^  dos  murs» 
e||d^  eMOttqqes,  a^vcic  la  daôie  de;  sâs:  pensées^ 
YOU(^(OÎwl  ae  servir  dr'u»  langage  bonnuet  vis»^ 
1^  f  dont  le  seeret  ^roîk  non  sevdéœéit  eatte^ 
les  qiains  dif  porlev ,  xam  eneoreL-  eaire  ecUe» 


fde  tous  le^  eimi]C|Des  ei  de  Mut»  les  tivakff  ^i 
verroient  Le  boiiquel?  On  s  ce  langage  n'a^t  poûlt 
généralement  coni»],  comment  l'dmaût  peut-U 
.su|]^ser  que  sa  maîtresse 9  yeaiie  ^  bxm^bl^s 
de  la  Gircassie  ou  de  l'Abyssieie  i  ea  aîtctiMiiKHA- 
Moce  ?  Ge  langage  des  fleurs  n'existe  doac 
{>oînt9  ainsi  qu'on  le  croit  génértilenj^nt  en  Eu- 
rope, comme  na  chiffre  d'amour,  pour  des  bîl- 
lels  doux  entre  dei  hommes  et  des  fetnmes  ^  do^t 
la  liaison  doit  rester  secrète.  Il  ne  seï^lipointauic 
^communications  que  Ips  balÂlanles  des  Jmrems 
se  hasardent  peut-élre  à  erUrenir  au  dehors,  ^ 
1  ombre  du  «n jstère ,  efi  au  ppix  de  leur  léie.  Il 
est  même  presqu'en^ièrement  incoiMiu  aux  homr 
p%es,  non  «euleoaent  ^  ceux  qui  jpervertisseni  les 
goiiis  de  ia  «ature  ,  mais  encore  à  ceust  qtû 
^'avouent  sidorateurs  du  sexe,  et  qui  ont.  d'aiir 
leurs  l'esprit  cultivé  (i). 

Cependant  ce  langage  existe  jusqu'à  un  oer* 
tain  degré ,  et  dans  les  Aafam^^armi  les  femmes 
elles-mêmes.  Qe  .sont  elles  qui  Tout  inventé  danf 
le  loisir  de  leur  vie  solitaire,  et  qui  s'en  serveni 
commç  d'un  amusement,  ou  comme  .d'un  chiffra 
pour  des  déclarations  lesbiennes. 

Plongées  dans  une  |profonde  oisiveté ,  séparée» 

.  (i)  Do  Turc  sataut'iGoiisumtiQopIe,  afaquel  rauieiir 
de  ce  Mémoire  demanda  deSJrenseignenieiKs  sar  celan- 
gagf ,  s'en  trouva  fort  offensé  ei  répondit ,  arec  indigna- 
tion, qu'il  b'étpit^oint  esclave  de»  temmes^ 
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da  monde  et  récluses  pour  le  plaisir  d'un  seril 
homme  9  tourmentées  du  besoin  de  s'amuser  et 
consumées  de  désirs ,  que  leur  inspirent  un  ciel 
brâlantet  un  tempérament  ardent^  elles  ont  donné 

-aux  objets  qui  se  trouvent  sous  leurs  yeux  et 
sous  leurs  mains ,  aux  fleurs,  aux  fruits ,  aux 
parfums ,  aux  bijoux ,  un  sens  et  des  sîg^ifica* 

-lions  ,  comme  nous  en  avons  donné  aux  simples 
douleurs;  elles  s'en  sont  créé  des  moyens  d'amu- 

ornent  et  dfes  signes  de  la  pensée ,  pour  composer 
dans  le  genre  saphique  un  :  heureux  qui  près  de 
toi  y  pour  toi  seule  soupire  ! 

Ce  sont  les  femmes ,  cette  foible  et  intéressante 
nioiûé  du  genre  humain ,  les  femmes  eUes-mémes, 
comparées  tant  de  fbis  par  les  orientaux  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  tendre  parmi  les  créa- 
tures, aux  fleurs,  aux  parfums,  aux  bijoux,  qui 
,  ont  fait  servir  ces  objets  à  un  langage  dont  elles 
se  servent  entre  elles. 

C'est,  comme  tfous  Tavotis  déjà  dit,  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  dodée  d'uti  grand  talent 
de  peindre,  c'est  lady  Montagne,  la  Sévigné  des 
Anglais,  qui  renditia  première  ce  langage  célèbre 
en  Europe.  Elle  y  transplanta  ce  qui  garantit  la 
beauté  des  femmes ,  et  ce  qui  les  amuse  :  l'inocu- 
lation, et  le  laiigage  des  fleurs;  eomme  Bosbek, 
deux  siècles  auparavant,  y  avoit  apporté  un  ou- 
vrage de  médecine  et  une  fleur ,  le  fameux  ma- 
nuscrit de  Dioscoride  et  la  Sjrrihgà  persica.  C'est 
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encore  à  des  femmes  grecque^  et  arméniennes  qui 
ont  accès  dans  les  harems,  qu'il  a  fallu  s'adresser 
pour  obtenir  les  renseignemens  ultérieurs  qu'on 
communique  ici  aux  lecteurs.  •  ^ 

Pour  saisir  le  génie  de  cette  langue  conven* 
tionnelle  des  harems,  il  faut  entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  fond  de  l'idée  qui  en  fait  le  principe , 
et  la  commenter  ensuite  par  des  exemples.  Le 
petit  nombre  de  ceux  que  cite  ladj  Montague 
n'a  point  suffi  jusqu'à  présent  pour  donner  une 
idée  claire  et  précise  du  système  de  cette  langue 
que  nous  allons  développer.  Son  génie  ne  consiste 
point»  comme  on  devroii  naturellement  le  sup- 
poser, à  saisir  les  rapports  que  l'imagination  peet 
trouver  entre  des  fleurs  et  des  fruits»  et  entre  les 
idées  ou  les  sentimens  qu'il  s'agit  d'exprimer. 
L'idée  d  une  pareille  perfection  n'est  point  entrée 
dans  la  tête,  d'ailleurs  assez  romanesque»  des  créa-- 
Iriecs  de  ce  langage. 

Elles  se  sont  contentées  de  saisir  des  mots  qui 
riment  avec  les  noms  de  certaines  fleurs  et  de  cer- 
tains fruits»  et  la  rime  une  (bis  choisie  et  déterminée^i 
elles  ont  arrangé  à  leur  guise  des  propositions  en- 
tières finissant  par  la  rime  donnée.  De  cette  ma- 
nière cette  langue  n'est  point  composée  desimpies 
mots  ou  phrases»  mais  de  propositions  entière» 
dont  une  fleur  ou  un  fruit  rappelle  le  sens  par  le 
mot  qui  rime  avec  son  nom.  Ainsi»  par  exemple, 
tojant  la  gpire  (armoude),  elles  ne  se  sont  guère 


^ 
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)]<Hmé  la  peine  de  trouver  des  rapports  eatre  ee 
4raû  et  une  idée  ou  un  seatimetel  <{wiéOBqp€^ 
mais  elles  ont  choîfii  parmi  pki»eur$  mois  qui  j 
riment  >  celui  d'Omoude^  e^oir^  et  rem{riittaiit 
ensuite  la  phrase ,  elles  ont  dit  s  Armoude  veut 
ikte  :  y^r  tdna^ir  ^moude  :  c'est-à-dire,  poire ^ 
donnez-moi  de  Ie$poirj  te  qiii  est  resté  comnm 
phrase  reçue  dans  ce  langage.  La  langue  turque^ 
iricbe  en  rimes  »  en  a  plusieurs  pour  chaque  nom 
de  fleur,  àa  pour  tel  autre  objet  dont  on  a  Ëiit 
choix»  mais  toutes  les  rimes  ne  sont  pas  reçues 
dans  ce  langage  ;  il  y  en  a  seulement  une  ou  tout 
atiplus  deux;  et  c'est  la  connoissancede  ces  rimes 
et  des  propositions  qu'on  y  adapte^  qui  constitua 
la  connoissancë  dt  cette  langue. 
,  Ette  est  poétique  non  seulement  par  les  images 
qu'elle  présente,  mais  encore  parla  rimci  ou  par 
les  assoiinanees  qui  enlroit  dans  sou  essence.  EIfo 
est  hiéroglyphique  par  les  signes  reçus  dont  elle 
se  sert  pour  exprimer  non  pas  de  simples  idées , 
mais  une  suile  entière  d'idées  ou  de  sentin^ns 
passionnés.  Son  dictionnaire  n'est  rien  moins  que 
i^lumîneux.  Nous  n'en  conneissons  point  de  £ait  ^ 
et  nous  doutons  fort  qu'il  en  existe;  du  moins  n'em 
arôns-nous  point  pu  découvrir,  malgré  toutes  nos 
Mcherches^  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années 
àCocstantinopie.Tous  les  1  résors  de  cette  langue 
ne  vont  pas  beaucoup  au-delà  d'une  centaine  de 
signes  et  de  phrases  reçues.  Nous  donnons  cellesi 
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que  nous  avons  recueillies  ée  la  bouche  dés 
femmes  grecques  et  atméniennes  qui  avoîénl  des 
relations  dans  Tintérieur  des  harems  ^  d^aprèô 
l'ordre  alphabélique  lurc  des  noms.  La  traduc- 
tion rend  la  rime  ori  Fassoiinaiice  de  Toriginal 
là  où  elle  se  présetitoil  nalurellemenl;  ou  le  sens 
seulement,  là  où  la  rime  eût  nui  au  sens ,  ou  eût 
été  même  impossible  à  trouver,  comme  dao^ 
musCp  mastix  ^  powre^ 


DICTIONNAIRE 
DU  LANGAGE  DES  PLEURS  (i). 


Jbrichime.  Allalia  Kaldi  ichime. 
Organsin.  J'ai  remis  à  Diea  mon  deslin. 

Jplik.  Snreonne  dek  sana  K0»bk* 
Du  fil  Fidèle  jusque  dans  rexik 

Armoude.  Wer  bana  bir  amoade. 
Foire.  Donnez-moi  de  l'espoir. 

Ejderha  kanL  Djanimvin  djani. 

Sanf!  de  dragon.  Ame  de  mon  amc.  Vous  êtes  majiamme, 
ma  seule  passion. 

M.  Aammer  ayant  cherché  à  imiter  dans  aa  tradiictidn  t^s  rime» 
et  les  assonnanoes  turques ,  s'est  souvent  servi  d'rtpressîoaa  tri^ 
vijiles  et  même  de  (|uelques  locutions  TÎcieiiscs.  N'entendant  pois^ 
la  laiigue  turque,  nous  n'avons  osé  corriger  que  les  passfri^  alrf 
soiument  contraires  au  génie  de  la  langue  fracçiiise.- 

Nous  avons  également  conservé  Tor^hographp  de  H.Haunner  pour 
les  mots  turcs  ;  elle  se  rapporte  à  la  prouojiciatio*^  dllemandx»  dadi 
laquelle  les  tt  éqaiTal.aaV^  ^H  f>A* 
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sigma.  KaDovfta'basma. 

Sarmens.  Ma  porte  je  vous  la  défends. 

Aktchè.  Gorarsem  seni  jureghim  oldi  bagdchè. 
]Ûe  r argent.  Ta  tue  change   mon  cœur  en  jardin  fleu- 
rissant. 

Mkmék.  Nijetîm  dir  seni  opmek* 
Du  pain.  Je  yeux  te  baiser  la  main. 

Igné,  Sœzami  digne. 

Aiguille.  Ecoute  cù  que  je  babille. 

Elma,  Geljantuna. 

Pomme,  Viens  près  de  moi  bon  homme. 

Indji.  Aldadursin  benî. 

Perle.  Tu  me  trompes  Jîn  merle. 

Jndji,  Sen  guzpllerun  gendji. 
Perle.  Tu  es  le  trésor  des  belles* 

Indjir.  Bornuma  takdon  bir  ziudjir. 
Figue.  Ta  chaîne  m^intrigue. 

Aoutche,  Boulounmasi  pek  gntche. 

Paume  de  la  main.  Vous  le  cherchez  en  Tain. 

Ouzoum,  Benim  iki  gœzum. 
Du  raisin.  Mes  yeux. 

Ok,  Bourada  jok. 

Flèche.  Non ,  il  n'est  pas  ici. 

Oun.  Jnreghim  kandir  butoun. 
De  la  farine.  Mon  cœur  saigne. 

Ojra,  Gel  sevelim  doya  doya. 
Ourlet.  Embrassons-nous  de  près. 

Aii^a.  Derdundan  oldum  bira. 

Du  coing.  Je  suis  accablé  de  chagrin. 

Ipeh,  War  jikghil  kopek* 

De  la  soie*  Va-t-en ,  cnien ,  que  je  ne  le  .voie! 

Bej^axe  ipeghun  kalebi,  Iki  gœzumun  tcbêlebi. 
Echeifeau  de  soie  blanche.  Maître  de  mes  yeux» 

Biber.  Wer  bize  bir  khaber. 

Poivre.  Donnez-nous  de  Toa  nouToIles. 
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BacLem.  BoUUa'saiia  bîr  adem. 
Amande^  Je  vous  upoaverai  on  bommev 

Para,  Oldi  ^^rc^ljini  yara. 

De  la  monnoie,  Mo»  cœar  a'eat-  qu!iHie  grande  plaie.^ 

Bal.  GœnnlamiaK 
MieL  Prends  mon  -eceur. 

BakUu  G<derim,  aen  bada, 
Fèi^e.  Je  ris,  et  loi,  crève. 

jB^n^tf.  Ralmadî  djanim  tende. 
Coton,  lion  ame  s'en  va  «  xiit-on,  . 

PortukaL  Bojoar,  bîr  hafta-  bizde  kal. 
Orange.  Reslez  huit  jours  dans  ma  grange. 

PoL  Zehir  jedirir  bol  fcoL 

Paillette.  Elle  Tempoisonne  en  cachette. 

Poul.  Derdume  derman  bul. 
Jonquille.  Guérisrmoi ,  ma  fille. 

Boulout»  Son  béni  ounout. 

Nuage.  Bannis  de  ton  cœur  mon  image. 

Bej^aze.  Ederim  size  niaze. 

Du  blanc.  Je  vous  prie  très-humblement. 

Tehechir.  Aklimi  bacbima  devchir. 

De  la  craie.  Ramenez  ma  raison  égarée. 

Teber.  Yatdagheber. 
Tubéreuse.  Péris ,  malheureuse  ! 

Tihta.  Beklerim  sana  bu  hafta. 

Planche.  Je  vous  attends  jusqu'à  dimanche. 

Turundje.  Eime  btzi  aleme  gulnndje. 
Citrons.  Des  rieurs  épargne-moi  les  leçons. 

Tel.  Bon  ghedje  gel. 

Fil  de  fer.  Venez  cette  nuit ,  mon  cher. 

Touiotin.  Severim  œnibuzbvtonn. 
Tabac.  Mon  cœur  te  chérit* 

Touze.  Janarim  ghedje  guodouze. 

Du  seL  Jour  cl  nuit  je  languis  pour  toi ,  cruel  ! 

Tiré.  Gorursenbeniditré. 

Du  JiU  Tremble  en  me  voyant ,  sujet  vil  ! 
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^  Tchai.  Gnndazlemmaii  r^nechi  gLêdj«l«l»iiBiiii  aji. 
Du  thé.  Tous, mon  sokil,  «i  tous .,  ma  l«niè ,  «?e«  dmiÉr 
la  lumière  à  mes  jours ,  à  mes  nuits  la  clarté* 

Tchimckir,  Akluni  baîohuuc  devcLir. 
Du  buU.  Ramenez  vos  esprits. 

Tchiraghe.  Ichkun  ilé  oldim  iciiîrâglie. 
Flambeau»  Par  amour  je  sui$  devenu  ?oi0«  clienu 

Tchektrdek.  Edilur  sana  bir  dek. 
Pépin,  On  te  joue  un  toiu?  vilaÎB. 

Tcfioka.  Ustune  bulunmaz  behai. 
Habits.  Vous  ^-les'sabs  prit. 

Hassir.  Olaiita  saha  yossîr. 

Natte  d€  paille.  Je  suis  votre  etoda^^ 

Khiar.  Benî  oldurUrlaf  rakiblai*.  ' 
Concombre.  Mes  rivaux  me  luetit, 

Dartchine.  Olarsen  gomritti  kbfirdjtn. 

De  la  cannelle.  Ah!  si  tu  meurs,  jeV^ai^rre^  cnieHel 

Dulbend.  Severirti  senl  hèlfcetid. 

Turban.  Je  vous  aime  véritablement*  I 

Zanbak.  Opeim  sen  bak. 

Des  fys.  Je  t'embrasse  :  regrarde,  et  ri^ 

Sakize.  Se  ver  i  m  seni  ya  kize.      * 
Du  mastic.  Je  t'aime,  ô  fille! 

iScZ^/.  Tez  ghel  gorursin  bchl. 
Cyprès.  Venez  vite  ^  vous  mè  Ventes* 

Seli^i.  Daima  se  ver  i  m  seni. 
Cjrprcs.  Je  TOUS  adore  à  jamais. 

Sunbul.  Ikimiz  bulbu). 

Des  jacinthes.  Nous  exhalons  en  rosSignob  lio&pMiute»» 

}Sogut.  Wer  banà  bîr  agent. 
Osier.  Venez  me  conseiiJeru 

Cliahpoi.  Ikimiz  bir  boi. 

Violette.  Nous  sommes  de  Id  même  taille» 

Cheker.  Yurogbim  seni  teUcker. 

Du  sucre.  Mon  cœur  soupire  pour  yov^w 
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Chiché.  Kail  olmam  boa  iché.  | 

Bouteille,  Je  oly  prêlerai  point  Toreillp. 

Saboun.  DerdnndeQ  oldim  zebonn. 

Du  sacon.  De  chagrin  j^ai  perdu  190b  ton. 

Satche.  Béni  aida  kaKibe. 
Chet^eux.  EnUf  e-moi  si  ta  ?enx^ 

Satche.  Sen  sin  bad^ime  ladeke. 
Chet^eux,  Tues  la  coaronne  deni%lête. 

Satche,  Benden  lukt^bç* 

Chet^eux.  Va-t-en,gaeax!  ^ 

Satche,  Derdime.j^^l  iUdîe» 
Chet^eux,  Soulagez  mes  feux. 

Sari,  Tcbekerim  ah  ou  zari.  • 

Du  jaune.  Je  soupûre  et  je  languie* 

Sitckian,  Evdemi  kotcbian. 
Souri,  H^uilçhfi^.h^i^  votre  mari? 

Sirma,  Yazapî  t|fp4?i^'^i!»^d» 

Fil  d'or.  Ne  détourq^st  p#»  le  ^i&êg^. 

«So|^^7z.  Elleruni  bana  koefaaB« 

De  Toignon,  Serrez-poi  eifjj^  VQ#  brHJ.  , 

Saman,  SafjJ^IÎQi.bir  zemaii. 
De  la  paille,  Enirelaçouft-AO^^ 

Tach$, .  3îr  )a9digbe  .iki  b«|ch9.  .  v 

Aocher,  Deux  té.t^suirun  «^qil|^<  •. 

To/>mA:.  Eskî  dosluni  brak. 

De  la  terre,  Quiue  ton  .aopiea  ^\9U  .  ^_ 

Toughla,  Jolun  docherse  b^na  Oghr^»  ,/    . 

Brique,  Si  c'eniiMUfcMft  c^m4«  ^'ouWip.pQ»flt»* fcpilri 
tique» 

ul/t^^r.  Dosidan  ver*bi»«k{iftbep..  ;  v- 

^m^r»  ^».  Que  font  tes  amis  1*  .... 

Oudagatchi,  Bachimuii  jt^dji  gP«|ulllW<^  i^H»    .    .^    •.  . 
Du  ^i<f  (Values.  Couronne  de  àia  tète,  baume  de  môa 
cœur, 

Fee.  Umiduni  bende»  kes; 
Calottèt  Rendnce2  à  vos  esj^érancea. 
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Fistik,  Olaim  sana  koslik*. 

Pistache.  Plus  je  vous  vois  et  plas*  je  m^altadie. 

Karenjil  sln  haràfun  jrok 

Gondja  gui  sin ,  timarun  jrok  ■■ 

Ben  serti  tchokden  seoérini  '      * 

Senun  benden  khabermj-ok  (i). 

KXiLrose  prèle  d^éclore, 

A  VœiUet  Ton  peut  vous  comparer*;  • 

Depuis  long-temps  je  vous  adore , 

Mais  vous  semblez  me  clédainer.    '  • 

....  .  > 

Kahaîc,  Gel  halîme  bak. 

Citrouille,  Venez,  voyez  jna  situa lioir, 

Kilaboudan.  Gœrmedim  senr  ichokdan. 

De  Vorjilé,  Depuis  long-temps  je^et'ai^  pbim  vu.*     •    * 

Kalem*  Korkma  werîrim  sanà  Iri^'teeilienîl    -    '    -^        '' 
Plumes,  J'adoucirai*  vos  amertiioiès;  ^ 

JTa^^^.  Yetichurelmebaiialatife.' *'    *    * 

Otfé.  Ne  te  moijae  plus;  c'est ^sét!.     •     '  '^ 

JiCa^M/0  ^m/yani.  Feda  ederimsatià  bih-djani. 

Tasse  à  c(\fé.  Je  vous  sacrifie  mille  viesv  •      -'  '  ^ 

Kourchoun,  Isckden  serchosch  oldim^  sedSn  ttdtduii» 
Du  plomb.  Vous  m'aves  enivré  d'attkoftr.  '  "  ^ 

Kaisi,  Bnlmadim  senden  ejisini. 
Abricot,  Vous  êtes  le  lAéitieur  lok  •   '   '* 

XaA:oi/Z^'.  Gelurmisift  makdulé.  *    '        ' 

eat^MôMe:  ytendrafr-tu  au  yêndet-vcMÛ  F     ' 

KaghacL  Olmajor  yureghim  rahat. 

Papier,  Mon  cœur  est  toujours iaf^etc  ■    ••'      '  .-   .    ^ 

Kaghad,  Terlerim  saat  saat.     ' ' 

Papier,^  Je  liie  <i6iiittmè  tout eUtûer.  •  •  i    *i  •>  *'  h  > 

ii4ifii   '/j  •  r»!  .     1  •      :ii  •.      ^  ,n         ,^)    ■.'v'"'     .'  *•  t 

(i)  Cette  strophe,  déjà  donnée  par  Udy  Montagae ,  est  la  seule  ^ 
dans  tout  ce  langage  ,  qui  soit  de  cel»«it>'M<lÇf»ikKlA9i»  \mV^f^*^^v 

iio'uD..ainouj:  19 


de  rose  rt  uu  œiUct  sont  la  déclaialioud'uD.,ainoui  i9n£-4ejDip«v 
dédaigué.  ^  .  ^*^^-   -  Ç^-   .f'sJ 
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Kinue.  Gel  eglenelim  bir  ase. 
Cerise.  Caasoos  un  moment. 

Jiiredje.  Sewdighan  war  ise  birinden  waz  ghetéhe. 
De  la  chaux,  Avez^V0as  deux  amans  ?  tournez  a  Fun  le 
dos. 

Kestanè,  Gœzlerun  mestanè. 

Des  marrons.  Tes  yeux  sonl  des  lamons. 

GhuL  Ben  aglarim  seii  çhul. 

Bose.  Je  pleure;  ris ^  toi.  .,     .      , 

GhuL  Derdunden  oldim  kul. 

Rose.  Tes  tourmens  m^ont  réduit  en  cendres. 

GhulghulL  Benim  gonulîmin  bulbuli.  .  ,     ,     .  v 

Couleur  de  rose  Rossignol  de  mon'  cœur. 

Kemur,  Ben  œleim  size  omur*. 

Charbon,  Je  vais  mourir;  vivez  ^yooj.  .       o 

Kehrubar.  Sendé  gozum  war. 

De  l'ambre  jaune.  Tous  les  regards  s'éUvent  vers  tom 
trône. 

LcblebL  Ismun  dir  tchelebi  [i). 

Pois  chiche,  Tonnom  esi  betie  et  riche. 

Limon,  Bir  aghzun  war  dilun  on. 

Limon,  Vous  n'avez  qu'une  boache  et  dix  langues. 

Matfi,  Hazze  ederim  seni. 
Bleu.  Je  Fadore  comme  un  dieu. 

Merdjan.  Weririm  sana  bu  djan. 
Corail,  Mon  ame  est  dans  votre  sérail. 

Mersin,  Mevlam  seni  bana  wersin. 

Du  myrte.  Que  le  Seigneur  vous  donne  â  moi  i 

Misk.  Buinnmaz  sende  fisk. 
Du  musc.  Vous  êtes  sans  défaut. 

(i)  Le  Tchelebi  tore  répond  en  quelque  mtnîèra  ^i^  gentUmam 
des  AngUiîa  ,  qui  ne  aîgnifie  pa« ,  comme  on  aait  »  poMtÎTement  u« 
gentilhomme ,  un  homme  nobUt  maU  seulement  un  homme  rifaut 
noblement,  qui  n'exerce  paa  une  profaaaion  baaaei  quelle  que  foit 


Mechiné.  Yokdir  echiué» 
Du  cuir.  Vous  éles  sans  pareil. 

Midi^.  Gonalim  sana  hedié. 

JfeM  mouUt*  Je  you»  oiTire  mon  comvc. 

Nar,  Yureghim  janar. 
Grenade,  Boa  cœur  brûle. 

Nacara,  Eime  béni  maskhera. 

Nacarat*  Ne  te  inoq[ue  pas,  iiio;ral  !  ^ 

Haaudje.  Gonul  wermek  ghudje. 

Carotte.  U  est  diilicile  de  donnçr  sçi^  cœ^r. 

Hatfajri.  Al  bexidea  tiaiati; 

Couleur  d'aurore.  Ote-moi  la  vie  qai  me  décore. 

Jasemi.  Sen  sev  bénî  i  I>cn<ïa  seni. 

Jasmin.  Aime-moi  bien  ;  mon  amour  est  ègû  an  tiem* 

Jemeni»  Diwané  etdin  beni. 
Soulier.  Vous  me  fattes  délirer. 
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NOTICE 


•tOIittlËÀtj  DÉ  WESTÉ^OGOTHIE: 


"    .  •  ,     ,Ht 


Les  tiionûmefls  sépbkratit  Ue^  Scandinaves  sont 
au  nonibre  de  cen^  qui  iméf essènt  le  phi^  Vhis* 
toiré  ancienne  de  Î-Étri^pë.  Quoique  malbeureu'' 
Hemeiit  rnsa^  des  insdri|ltions  ne  date  que  du 
dDcièine  siècle >  et  4^è  les  éaraclères  tuniques» 
^int  'cette  époi^ue,:  fi'Ulent  iété  employés  que 
poàr  âes  'opératîôfà  jji'év^nddes  'ma^qne^,  et 
toifiiÉé mo^reti  de*  oonimunit^alion  eu^e  le^  prê^ 
très  et  lé^  ehe6  de^lfflàrus;  les  tombeaux  dei 
Scandinave^  n'en  ofireht  pas  moins  lé^  preuve^ 
knanifestes  de  la  tiaute  antiquité. de  TOdinisme 
et  d  une  "sôrte  de  civilisation  bieb  antérieure  à 
TintroductiOD  de  la  religion  chl*étienne«  Parmi 
toutes  les  nations  dé  l'Europe  barbare ,  c'est-à-^ 
dire  non  subjuguée  pair  les  Roniains^  fes  seùU 
peuples  de  la  Scandinavie  ont  élevé  des  tombeau^ 
construits  avec  art  et  de  manière  a  se  Conserver 
entiers.  La  forme  constante  des  grands  tombeaili 
Scandinaves  les  fait  reconnoitre  même  dans  leurs 
mines;  ce  sont  toujoars  des  chambra  de  figura 
T.  IX.  III"  SouseripL  24 
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carrée  oblongae,  tracées  la  plupart  daps  la  di- 
reciion  sud  et  nord,  â?ec  une  çnlrée  la  plupart 
tournée  à  Test,  avec  on^ii  dç  variation  vers  le 
nord  et  le  sud  ;  les  parois  et  la  couverture  sont 
en  pierres  de  grès,  de  trap  où  de  granit,  la  plu- 
part aplaties;  le  tout  est  couvert  d'un  tas  de 
moindres  pierres  et  de  gazon ,  formabi:  une  col- 
line ou  tumulus  de  figure  circulaire. 

Tels  sont  les  tombeaux  répandus  dans  toute 
la  Scandinavie  et  daps  Jl^  contrées  entre  la. ^asse- 
Elbe  et  le  Zu^dersée.  Dans  ces  dernières  conirées 
ils  sont  connus  sous  le  ooox  èiHunenbedden^  c'est- 
à-dire,  lits  dcss  Hunes,  expressipn  qui  a. donné 
lieu  à  beaucojup  de  conjectures  (i).  il  y  en  a  un 
dOQs  la  Westrogolbie  q^ni  porte  le  npm  de  Gi- 
f^^r-Ommen^  c'est-à-dire,  fourneau  de  la  magir 
piepne  ;  des  dénomjb^pjvs  approchantes  sont 
données  à  plusieurs  auJtrt;s  inoQuinen^  de  ce  gonre 
dans  les  divers  cantpn^  djÇ  la  Scandinavie.  Les 
Paium  les  appellent  généralemen^./($/toAaP7-  09 
JLifijpfptha^y  colline  des  gq^^ns^  ou  simplement 
Hmfi  coUine,  en  i^lan^is  Ilv^ug^  d'où  OdiO}  le 
dieu  d.es. combats,  et  le  rénum^ateu^  des  héros 
morts,  tira  le  surnopi  de  HaugorDrottm^  le*  roi 
des  collines  ou  des  tombeaujc. 

Un  des  tombeaux  les  plu^Tçmarquahles  de  cq 
genre  est  celui  dont  nous  donnons  ici  la  repré; 

(1)  Lettres  mioéralogiqves ,  par  Camper.  M éoi.  sur  iH 
Huns  frtAciqiies,  Aimaksd^  ¥ojragcêy  toneYIiP*  347» 
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.MitUii0l|  (l'«|)i^è$.k  gravure  ofiigfiitale  '{>tibliée  eu, 

JSm4e^  6t  qui  nom  n  été  cobimuoiquée  par 

JMi«  ^reHdt^  botîqufûre  et  botaaisU  danois. 

1.   C'est  fiui^  la  hnde  d'Axwàlla,  préfecture  dtt 

JSkaraboégi  pt^oviacede  Wesfrogôlkie^  quea'é* 

jeroil  <e  dMwitiiMAb  Uùe  dolU^e  pre«qaB  Foode^ 

4^  terre  et 4e ^eoû^. d'ua  diuHiètreite  plu^.de 

:5o  pieds,  serf  oit  de  support  à  Ma  secOodi»  dolr 

Jlioe  OH  ptabol  À  «d  tas  de.  pierres^ -aa  centre. dni' 

,qHèl  étoii  la  (Aamhre»  sépule«Jei>  figurée  sur  la 

grj^Ture.  Pliisietm  coins  des.^^tea  qittiiserveot 

ide;420uvertuve'  à  k  .Ghanibi(&;^e  xadalroîent  an 

^oot!^  La  ooUjoeponoli  le  noqi  à'On$^KiUhy  noo» 

iremarquable  y  puisqu'il  potirooit  tèti*e .formé -pMT 

«yttcttpe  de-  eeldi  4*âfA9Wh^^    cblUne  dfJCV 

<dio*(t),      :•«»    »'  !    î':    -i.  ..    ;>  w  il    iM^fî    .':':!'>ôU 

;    La  ^>yîiie  ^  pierres  rem^issoilf  «  il  JâspaeêoAe 

é&id  tAedtfiodatsi/^'apià^J)!  J^^        iquiik 

dessinée.  ..:i;-      '..  "•  *    -.    "  .'-  \    .    .;; 

La  tsbatnbre  d^illi^ale  AVoit  n  a  aunes  (meètire 

dbs  Stiède)  de  Iimg  aiv  Jlt>  aiibcs.  de  lai^,  sans 

•y . comprendre  Tépataqur  des  j^ierrcs^  <|uiie5lgé^ 

néralemedi  d*ime  aiinfe.  .LV^nicée  /  longue  de  f 

aunes  et  demie  »éloit  large  d'une  aune  et  demie* 

L'élévation  de  la  cbambre  étoit  de  4  aunes  et 

liennie,  j  coaipris  k  pierre  es  toit  ^  épaisse  d'ane 

«ittdeetdeibiei  ... 

.   (i)  CoBuas  fflr  ntDi]lls  >  Onatag^  ià  ima  HVdMê^ 

a4. 


Les  daHes  qui  formoient  l«i  mçrs  et  lé  UÀV, 
étoient  loDtes  de  deite  fameose  roche,  connue 
sous  le  nom  de  trap,  si  comaïune  dans  les  mon- 
tagnes de  Weslrogothie ,  mais  doni  la  nature  est 
encore  un  sujet  de  conlestation*  Unedecesdal^ 
les>  celle  qui  couvroit  l'extrémilé  méridionale, 
ai  dû  {yeser  36,835  livres^  poids  de  Suède.  ï^ 
^  de  la  chambre  sépulcrale  éloit  aplani  ;  il 
consistoit  ea  quartiers  de  roche  et  en  terre  noîi^e^ 
recouverte. à  Tetlremilé  d'un  amas  de  cendri^v 
mêlée  de  charbons,  de  1  épaisseur  d4]ne  aune.^ 

Les  squelettes ,  à  l'exôeption  d'un^  seul,  éloienf 
«enfermés  dans  de  petites  loges  e»  pierre ,  d'une 
tfupe  carrée*'  Leur  position'  acorouj^ie  pe  mit 
i(bléux>par  la  fîgare-gravée  t}ii'éllene  sauroitik^e 
décrite.  Rien  n'indiquoit  si  les  corps .  eottehi 
Soient  été:  placés  'de  cette  manière)  ou  si  on  les 
«^oitd'abordrédbiis  àrélatde.sqBBlettes.M.Linii- 
gren  (i)  penche  pour  ce  dernier  parti.  . 
.  ^  Sur  la  pierre  «qui  barroit  L'cplrée  )  ot  troutoit 
«ne  croix,  en  partie  eflPacée,  et'qû  paroit  étâ 
le  reste  de  cette  figure,  gMvéesur  quelques^  mcp- 
numens  sépulcraux  de  la  Scandinane, 

■  ® ,     V      ■ 

CTest  probablement  le  Thêta  dea Grecs,  la  pter 
mière  lettre  du  mot  Thanalos^  mort^Ge  n'est  pas 

(  1  )  Lettre  à  IL  Tham^  intendant  aalifiie.  JkfîS.  oommnr 
niqué  par  H*  Arûndi* 
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la  veille  trace  d'une  très  -  ancienne  compiuni* 
cation  entre  les.  Grecs  et  Jes  Scandinaves.  Toyt 
Kalphabet  runique ,  et .  toute  la  mythologie  du- 
Nord  y  en  offrent  des  preuves  mullipUées. 

A  côté  de^  squelettes  on  trouva  divers  ins- 
trumens  et  ornemens,  savoir  :  un  grand  et  un 
petit,  couteau  à  pointe  droite,  en  pierre  a  fusil 
noirâtre;  les  morceaux  d'un  autre  couteau ,  à 
pointe  courbée  comme  une  faucille,  en  pierre 
à  fusil,  jaune -gris;  diverses  pointes  de  lances 
4e  la  même  matière ,  d  un  profil  triangulaire  et 
de  5  à  4  pouces  de  long,  artistement  dentelées ;^ 
enfin,  deux  morceaux  d'ambre  jaune,  dont  l'un 
représente  une  perle  percée  d'un  trou,  l'autre  offre 
L'image  d'un  marteau  sans  manche  ;  c'étoit  proba- 
blement l'emblème  du  marteau  du  dieu  Thor.       "* 

Voilà  les  faits. Quant  auxconjecturesauxquelles 
ils  pourroient  donner  lieu ,  elles  sont  trop  incer- 
taines pour  nous  j  arrêter  long-temps.  On  sait  que 
les  historiens  du  nord  distinguent  deux  époques 
à  l'égard  des  monumens  sépulcraux  :  Vâge  de^ 
collines  (i)  commence,  selon  l'opinion  reçue,  à 
la  mort  du  roi  Dan  Mjkillati,  à  l'an  a5o  après 
J.  C.  ;  l^age  des  bûchers  (2)  remonte  au  troisième 
Odin,  dont  les  savans  les  plus  profonds  ne 
fixent  qu'en  hésitant  l'époque  à  l'an  5o,  soit  avant, 
çoit  après  J.  G.  Notre  tombeau  ne  semble  appar- 

(1)  Hauga~old.    {2)  Brunà- old. 
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tenir  ni  à  Tune  ni  à  lautre  Ût  ces  époque»;  ear 
d'abord ,  les  squelettes  qu'on  j  a  trouvés ,  n*a^ 
voient  point  subi  l'aolion  du  feu  ;   les  cendres 
qui  s'étoient  accumulées  d(ins  un  coin  de  celle 
chambre  sépulcrale  ^   indiquent  plutôt  que  i'on 
y  a  rendu  un  culte  aux  Dieux-Mânes  ou  aux  om« 
bres,  probablemeut  à  ta  manière  des  Celles.  En 
second  lieu  ,  ce  tombeau^  n'apparlient  point  à 
l'âge  des  colUnesy  dans  l'acception  ordinaire  du 
terme;  car  les  mûrts,  à  cette  époque,  maissur^ 
tout  les  morts  d  un  certain  rang  et  susceptibles 
d'être  enterrés  dans   un  caveau  ai>$si  dnlin^ué' 
que  le  notre  y  étoient  toujours  placés  sur  un  siège, 
avec  leurs  armes  ,  bijoux  et  chevaux  k  côté 
d'eux.  L'usage  de  plier  les  cadavres  ou  d*en  en- 
lever les  chairs  pour  les  seirer  dans  une  boîte 
d'une  aune  carrée ,  ne  paroU  jamais  avoir  été 
mentionnée  dans  aucun  poème  historique  islan- 
dais ;  il  est  même  si  contraire  aui^  idées  des  Scan-c 
dinaves  sur  Tagtre  vie,  qu'aucun  homme  un  peu 
familier  avec  l'esprit  de  l'Odinisme ,  n'altribuerâ 
une  semblable  coutume  à  aucune  nation  ^<A/(/tie, 
'  Nous  pensons  que  ce  tombeau  appartient  «^  une 
palion  quia  occupé  la  Scandinavie  avant  l'arrivée 
des  Golhs,  nation  que  X^sSuga's  et  même  les  plu$ 
anciens  poèmes  du  Nord,  désignent  sons  le  nom 
ilotes j  d'Iotunnes  ond'Icetterj  c'est-à-dire  géans, 
Selon  l'opinion  de  Snhm ,  les  lotes  éloient  d'une 
race  trcs-^voisipe  des  Golhs^  çt  parloient  la  niènf^e 
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langue  ;  mais  ne  reconnoissoient  point  la  divinité 
d'Odin  ni  celle  de  ses  compagnons  :  ils  adoroient 
les  forces  de  la  naUirei  persofinifiéesr,  etentr'au- 
tres  le  tonnerre,  sous^Je  nom  de  T%or  (i);  ib  honc- 
roient  les  ombres  d'un  culte  partocuker.^  Malheu- 
reusement l'existence  de  ce  peuple  n*est  connue 
que  de  la  manière  la  phisi^agn^;  et  fô|-elle  fnéme 
mieux  connue ,  nous  n'en  serions  pas  mieux  ins- 
truits sur  l'âge  de.npire  monument,  allendû  que 
plusieurs  Iribus  d'Iotes  se  maintinrent  dans  divers 
coins  de  la  Scandinavie ,  long-temps  après  l'arri- 
vée des  Goths. 

Les  Troglodytes,  Toims  dte  l'Egypte,  enler- 
roient  leurs  morts  d'une  manière  assez  semblable  : 
ils  lioient  la  tête  du  cadavre  à  ses  pieds  ;  le  corps, 
ainsi  ramassé ,  étxM  pci^Aé  Mr^  tiiit  eolKïDe ,  ofr 
chacun,  joyeuic  et  riant,  fiii  jetoit  dés  pieirres 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  raperçût  plus. 

Un  autre  tombeau  qui  se  trouve  à  Kiwiky  duns 
la  Scanie ,  et  qui  offre  des  figure»  dli^vttnea  el 
de  chevaux^  poarrar,  nous  fornnîr  le  sojdi  d'une 
autre  Notiee. 

(i)  Vins  urd,  la  ttyiliofogm  lotiqne^êt  edlè  des  Gotht 
s'étant  fondues  ensemble,  on  représenta  souvenir  1^  Jfb'M^ 
ott  Géans  comaie  des  unions  tcinjoctrs  combattus  par 
Thor. 
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ÇORKESPONDANCE  critique  sur  V Histoire  et  la 
Géographie, 

^XTJLdJT   DM   qUMZqUBS  LETTRES  »E  M.  STANATI  BUt-r 
QÀHIf  JD^  COKPOZT^  SUR  Jf>ES  GuSCS  MODERNES* 

^....LiÀ  légèreté  avec  laquelle   M.  Nci^  Filhisori  a 

jngé  le  caractère  des  Grecs  modernes,  peut,  eu  quelque 
sorte ,  être  excusée ,  si  Ton  admet  qu^l  a  mieu:c  connu 
leçi  h^bitans  des  Tilles  où  le  despotisme  des  Turcs  exerce 
sa  fatale  influence ,    que  les  campagnes  qù  demeurent 
encore  des  tribus ,  dignes  du  beau  nom  de  grec ,  par  la 
^oble  simplicité  de  leurst  mœurs  >  par  leur  hospitalité  et 
leur  courage. 

Y...........  Ijc  gr^nd  Qonibre  .  d'églises   et  de  chapelles 

choque  les  yeux  des  voyageurs;  cependant  c'est  un 
motif  touchant  qui  les  fait  construire.  Chaque  famille 
grecque,  pour  ainsi  dire,  voudroit  avoir  sa  chapelle,  aiin 
d'y  pouvoir  élever  des  tombeaux  particuliers.  Ces  ch^- 
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pelles  sont  4{aeIc[BerdÎ8  fondées  par  une  rénniijoa  de  pin* 
sieurs  familles»  Les  foDdateors  ont  le  droit  de  p<»iuner  le 
desservant  qu^ils  choisissent. toujours  dans  leur  famille. 

On  a  souvent  parlé  des  g^uerres  civiles  qui 

ont  lieu  parmi  les  Grecs  modernes ,  de  village  à  village 
et  de  famille  à  famille.  Je  vais  en  reti'scer  un  exempU 
dont  j'ai  une  connoissance  particulière. 

AUffcki,  un  des  quatre  cantons  de  l'Ue  de  Gorfouy  en 
forme  la  partie  la  plus  belle ,  la  plus  fertile  et  la  plus 
riche.  Les  habitans  sont  courageux ,  fiers,  vifs  et  gais; 
en  général  ce  sont  de  heaux  hommes,  d'une  figure  agréa- 
ble et  spirituelle;  la  couleur  de  leurs  cheveux  est^  ches 
les  uns  y  upire ,  ches  les  autres  d'un  blond  foncé.  Lors-« 
qu'uQ  étranger  arrive  chez  eux ,  ils  se  disputent  l'hon- 
neur de  le  recevoir.  Lorsqu'il  s'agit  de  sauver  quelque 
transfuge,  pourvu  que  ce  ne  soil  pas  un  voleur,  ils  ex- 
posent pour  lui  leur  vie  et  leur  fortune. 

Les  AleUchimiotes  sont  aussi  fiers  de  leur  nom  .que  les 
nobles  de  l'JEurope.  Leui*s  richesses  consistent  en  huile , 
blé ,  vin ,  cotoq ,  lin ,  laine ,  de  l'excellent  miel ,  du  fro- 
mage et  divers  fruits. 

On  y  fabrique  des  toiles,  du  basin  piqué,  des  mou- 
choirs et  des  ceintures  ;  ce  sont  les  femmes  qui  s'en  oc- 
cupent. Elles  relèvent  leurs  charmes  naturels  par  une 
pise  élégante  :  comme  les  anciennes  Grecques ,  elles  se 
forment  avec  leurs  cheveux  et  quelques  rubans  couleur 
de  rose  ou  vert,  une  guirlande  autour  de  leur  télé  ;  un 
Toile  d'une  fine  mousseline  'jaune  ou  blanche,  fabriqué 
par  elles-mêmes ,  et  garni  en  dentelle ,  tombe  avec  élé- 
gance jusqu'à  leurs  épaules  et  couvre  avec  grâce  leur 
sein;  elles  se  l'attachent  à  la  partie  droite  de  leur  tête 
avec  une  épingle  d'or  à  trois  branches  élastiqjaes,  sur- 
Qi^Qntées  de  pierres  fines  ou  de  perles. 
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ChercluMis  mainlMant  la  cause  àes  guerres  civiles  qui 
ODt  ravagé ,  pendant  deux  siècles,  ce  eaotan ,  qme  b  na- 
ture oembleèt  avoir  destiné  à  être  le  «éjonr  de  k  tran^ 
qwi\e  innecence.  

Il  fam  attribeer  l'origine  de  ce  Aéa«  aiT  «TStéme  per^ 
nicieox  da  gonvememeRl  vénitien ,  qui  n'enreyi^  pom^ 
administrer  les  Sept-Iles,  qœ  des  hommes^  avîâea  eff 
eorrompas  ;  ces  malbearetieee  provinces  étoiefi  V  «ne  .preie 
s«r  laquelle  oo  lançoit ,  châeun  k-  se*  tear,  «otia  le»  no- 
bles qui  avoieni  besoin  de '8-emtcliin  Gbeqn»  pre^dttear 
ne  régnoil  que  trois  ana;  il  se  bkoit  done  db  piltw  hf 
pays,  et  n'aveii  ancm  motif  pour  cberclier  k  ae  faire 
aimer  du  peuple,  fietà,  les  vexatiena  et  les  négligences- 
lee  plus  coupables;  point  d^éaergie  pour  marntenir  les* 
k>is;  tout  éloit> vénal. 

Les  Aiefebnntotcs  eurent  entr^eor  des  qtiereHes  quf 
dégénérèrent  en  <ls9  rixes  sanglantes  ;  au  lieu  de  faire  in- 
tervenir la  force  armée,  les  provéditeurs  aimèrent  mieux 
laisser  un  libre  coursa  ces  troubles,  afin  d^'en  faire  le  su- 
jet d*ttB  procès-qui  se  ierminoit ,  à  ehaque  renouvellement 
du  tumulte,  par  des  amendes  pécuniaires^  er  surtout  par 
des  cadeaux  considérables  pour  le  provéditeur.  Lassés  de 
ces  vexations  judiciaires,  les  Alefchimiotes  résolurent  d<^ 
ae  faire  justice  eux-mêmes  :  la  guerre  civile  éclata  (br~ 
mellement  et  se  perpétua  par  Pesprit  de  vengeance  que 
aurvivoit  dana  les  partis  A  toutes  le»  défaites. 

La  moindre  dispute  entre  deux  familles  leur  faisoit 
prendre  lea  armes  et  courir  dans  les  champs  pour  se 
battre;  les  axttrea  fiimilles  »*en  métoient^  car,  à  l'instar 
des  puissances,  eltes  faisoient  des  alliances;  et  pour 
qu'elles  fussent  durables,  elles  fermoient  des  mariages 
eatr'ellesi.. 

Quelquefois  les  femmes  prenoieni  part  à  ces  com- 
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bi^U  »  eUe&  allcôeat  découvrir  les  ptoâtes  et  les  fimlinanacipn 
de  rennemi  qui,  par  respect  pour  le  sçxe,  ne  faisoit  pa^ 
kû  conit^eiles;  en  se  contentant  de  les  ^renvoyer  par  les 
ihengcés. 

Cette  guerre  ^cessiftit  lorsque  les  faiailles  se  vùy citai 
exterminées,  tant  par  les  dépenses  qne  par  la  perle 
d'hommes.  Alors  les  hommes  les  plus  considérés  et  les 
phis  baUles  $«  msseoiJJoieiitrpoiir  traîler  de  la  paix;  on 
çonchiopt  Qne=  «BunistiegénériJe,  onposoit  les  arme$,  on- 
s'i^den^nisqU  uMiluellefn^Rl  et  on  arréloii  que  déa^nnaisb 
qbaovit  pûA  ?«^ef  à  sos  âffiures  sans  être  molesié  de 
qui  q^ece  fiî*. 

Ces  \rmè$  le.  c<inçlttoîe»l'd^os  une  église  oiiks  parties 
contractantes  %b  i^endoient  en  masse.  Après  ST^ir  fait  ser-^ 
m^nt  sur  l'ETaqgîiU^  ehadnn  prenoit  d«  vin  dvis  iin  terre- 
et  ^n  re^W  Hn  peu  en  protio«fanl  ces  «aots  :  Qne  mon 
sang  prisse  copier  comme-  ce  ▼!«  si  ye  suis  la  oanse  de  la. 
imptare  de  ceH«i  paix  siàor4e. 

Le  même  serment  étoit  usité  chez  les  anciens  Gréas  : 
Ilomere  en  parle  dans  son  ipiade^ 

La  paix,  dans  le  canton  d'Alefchi,  n'a  jamais  éie  de 
longue  durée,  cices  terribles  querelles  n'oQ^  cessé  qu'avec 
le  monstrueux  gouvernement  de  la  république,  de  Venise  • 
Les  Vénitiens  qui  se  irouvoient  dans  1^  Sepl^IIes  peu-* 
vent  se  flatter  d'aveir  contribué  à  l'ignorance  et  à  la 
corruption  des  habûans ,  mais  non  pas  à  les.  rendre  plusi 
braves.  Lorsqu'il  s'agissoit  d'an:éler  un  Grec,,  toute  Ia 
garnison  véniticAue  se  mettoit  aous  les  armes;  on  a  vu 
souvent  un  Grec  s'évader  do  milieu  d'un  fort,  détache- 
ment en  renversant  tous  les  soldats  qui  s'opposoient  à  sa. 
(ttitç. 

(La  êuiiô  à  un  muire  Cahien} 
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Elemenios  de  la  Geograjia  astronomicay  natural 
y  politica  de  Espanna  y  Portugalj  par 
Z>.  IsiDQiCO  Antilloj^.  Madrid ,  i8o8* 

(PRSMIEA   BXTRA.IT.) 

Une  Géographie  élémentaire  ne'parott  guère  hSm 
matière  à  un  extrait  digne  de  fignrer  dans  le  BuDefio 
des  sciences  géographiques.  Les  livres  de  celte  espèce  , 
publiés  en  Franoe ,  sont  ordinairement  des  prodoctions 
au-dessous  de  la  critique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'é« 
franger  :  les  géographies  élémentaires  des  Allemands  of- 
frent des  résumés  méthodiques  et  exacts  des  recherches 
les  plus  récentes  et  les  plus  auiheniiques.  Mais  voici  nu 
ouvrage  espagnol  qui ,  sous  le  modeste  titre  d'Elémens, 
contient  même  des  matériaux  neufs  y  et  qui ,  an  lieu  de 
n^étre  qu'une  analyse^  mérite  lui-même  qite  nous  Fana- 
lysions. 

Considérons  d'abord  la  partie  mathématique.  L*auleur 
expose,  dans  la  préface j  p.  xiij  à  xxxvij,  les  principes 
d'après  lesquels  il  a  construit  la  petite  carte  nouvelle  qui 
accompagne  son  ouvrage.  Les  longitudes  de  cette  carte 
sont  comptées  à  Fest  et  à  Touest  du  méridien  du  Séminaire 
des  nobles  de  Madrid.  Ce  point  de  la  capitale  est  à  2* 
aS"  3i"  a  Test  de  l'observatoire  royal  de  File  de  Léon , 
l^ès  Cadix,  ainsi  que  Font  démontré  les  éclipes  dû  soleil 
de  i-8o3^  i8o4  et  1806,  Foccultaiion  du  n  du  scorpion, 
en  1804,  et  celle  d'Aldebarau  en  1794.  Un  terme  moyen 
entre  les  observations  de  Féclipse  du  soleil  de  i8o4,  de 
Foccullation  du  n  du  scorpion,  en  i8o4y  de  celle  de  F« 
de  la  Vierge ,  en  1 80 1 ,  et  du  passage  du  Mercure,  en  1 799, 
observations  vcriiiées  à  Paris  et  à  Madrid,  a  fixe  la  diffé- 
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rencé  de  longîtodle  entre  le  Séminaire  ie  Madrid  etl'Otif- 
nerYMïré  itfkrïa  à  iS*  y  23"^,  le  Séminaiire  étant  à 
Touest.     •  .  * 

.«  Les  cartes  de  Lope2\,  ûti  M.' Antilion ,  n'ont  pad  pa 
servir  dé  base  unique  à  môh  travail ,  attendu  quelles 
contientient  les  erreurs  Ic^  plus  graves  et  les  coôtradlc-^ 
fions  tes  plus  manifestes  ».  Ainsi ^  par  exemple,-  âans  lés 
eartes-pèrtieuliéres  les^  villes  de  Molina  et  de  Cuencà  ont 
les  positions  suivantes  : 

Molina:  iC  h'  So'lonç.  E.  deTéneriffcifi"  8  lat.  P^. 
CWmoa.'i4  .  3o   i5  .         •      '  '      .  4o  lo 

La  carte  général^  de  1 79a  donne,  au  contraire,  les  po-* 
sitions  que  voici  :  " 

Molina  .  ïCSy  jio'lQPg.P, d,T.  4i*  3'  3o  lauH; 
CiujuM  •  14    38     o  .  4o^  6    i5. 

,  La  caxt^  géniirale.  place  .la  ;yjlle:de  Ta£dlaà  &>  2^  Mt 
«ord  de  3Ai>giiésaf  la  carte  particulière /de  la  Mavavr{t 
met,  au  contraire,  Sangué»  à  4'  A5?.iiu.xiord.df^TjUa(ll^ 

Les  cartes  particulière»  des  provinces  de*  Lope^i.M 
contredisent  jd'ane  manièœ.noa  rnoijDis  choqiui|itffi  ])!#n^ 
celle  de;Kav«MM«^  la  ville  ae  Fivero,  par  exemple^^se 
trouve  4  i5^  .plus  au  nord,  guejdans  celle  de  Soria.^  . 

Le  mauvais  atlas  de  Lope^'^t^p^ortant  le  sepU^ol 
embrasse  U  tolaliié  de  FEspagiiç  ;  .00,  est  ,cbligé  do^  s^en 
servir  pour  les  détails  de  Finténbeur  des  provincqs^    . 

VAtla9  maritime  de  IX  pincent  Tqfino  a  fourni  «i 
M.  Aniillon  la  plus  grande  partie  des  côtes  ^  <^^ndant 
il  a  cru  devoir  corriger  Tofino  sur  les  points  suivans  : 
I*  la  position  de  Fuçnterabi^,  poiir.JUiqa^e  il  s'en  rap« 
porte  à  la  eonnoissance  des  temps  çt  fiux  triangles  de 
Gassini^  a"*  la  longitude  de  Ferrol^  que  la  compav^^O. 
des  observations  astronomiques  de  Don  Manuel  Hercevâ, 
de  Mécbain  et  d'autres  savans  Tobligent  k  placer  »o  nii- 
^Qtes  plus  à  l'ouest  que  ne  le  faitTo£uQiO|  ainsi  que  Tout 
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Rosas  (chat.  Trin.). 
San-Sebastian .  .  . 
Santander 

SQJlU>TlTltl»  •    •  .•    •    • 

ScpiUa 

Samasi^rra»  •  *  •  «^ 
Tarifa  lïloi)..  ... 
TaiTagona  (  cathé- 
drale)  

Tembleque 

\Tor4e$iUas 

^^Tortosa  (cathédr.). 
TrM6ïa(rabr.  royale) 
FiikUpennas.  .  .  • 

\Valencia 

Figo 

yUlacaslin 

VilUrfratic  de  Fierz. 

FiUalpando 

Fillarla 

Virera  ...%... 
Xeres  de  Cabalîe^ 
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On  TOTt  qae  Fonhographe  de  M.  AdtSIfôii  diffère  sou- 
vent de  celle  des  géographes  français  ;  iï  ^e  plaint  beau- 
conp  à  cet  égard ^  et  à'  bien  d'antres,  des  livres  iin{)rimés 
sons  les  noms  de  Guihrie  et  finkerton;  il  d<^cfàre  <jaé 
Tarticle  Espagiie,  dans  Tnn  et  Fanlre  dé^  deà  ôuTrages, 
est  rempli  d'errenrs  grâces. 

Article  communiqué  par  M.  R^tmonp* 
(La  sfiite  à  un  prochain  ûihienj 
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KXTKAIT  DSS  PnOCèS'FSJtBjiUX  DB  LA  SOCIÉTÉ  V'É^ 
MULATION  DE  L'jLS^DJS-FRjiNCS. 

Séance  da  16.  juin  1S09. 

it.  Bpitlarisie  Colin  enUetlent  la  société  d^ua 

projet  qva  hiÂ  paeotl  téunir  plusieurs  avantages ,  celai  de 
laik>e  jouir  \ei  navigateurs*  et  les  commerçans  de  beaucoup 
de.  mémoires,  intéressans  qui  existent  dans  les  arcbîvesde 
la  flociétéy.et.cehiif  en  la  faisant  connoitre  çUe-mème  du 
monde  savant  d'une  manière  avantageuse ,  de  lui  valoir, 
pem-£tres  de  la  part  du  gouvernement,  la  protection 
et  tes  marques  de  bienveillance  auxquelles  elle  a  droit» 
par  Futilité  et  la  constance  de  ses  travaux* 

Le  peut  de  mojens  pécuniaires  de  la  société,  dit'M.  Co- 
lin,  ne  lui  permettant  pas  de  .publier  elle-même  ses 
transactions  y  il  me  semble  convenable  qu'dle  profite, 
potlr  mettre  )biu  pur  les  plus  iniéressans  des  mémoires 
dépi3sés  dans  ses  arcliives,  de  la  facilité  qu*oflre  à  cet. 
égard  Fouvrage  publié  en  France  par  M.  Malte-Brun. 

Ce  géographe  a  senii ,  ootitinuc  M.  Colin ,  que  beau-« 
coup  de. notices  et  mémoires  de  trop  peu  d'étendue  pour 
former  un  ouvrage  complet,  se  perdoient  chaque  jour 
dans  le  porte-feuille  des  particuliers.  L'embarras  des  dé- 
marches à  faire  pour  se  faire  imprimer,  la  crainte  de  n'a- 
voir pas  écrit  assez  purement  pour  pouvoir,  sans  s^expo-* 
aer  au  ridicule ,  se  présenter  aux  yeux  du  publiçi,  et  n^lle 
autres  causes  empêchent  encore  la  publication  d'auQ, 
foule  d'articles  qui  seroient  cependant .  d*un  grand  prix. 
C'est  pour  obvier  à  l'inconvénient  grave  qui  en  résulte 
que  M.  Malte-Brun  s'est  décidé  à  publier  chaqae  mois 
un  petit  volume  composé  de  ces^  sortes  de  mémoires , 
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^tt^il  a  revus  et  dégagés  avec  soin  île  tout  ce  qui  peut 
en  rendre  la  lecture  diflicile  ou  désagréable.  Un  mémoire 
de  M.  Frèssanges  y  figure  déjà  et  a  été  accueilli  favora- 
klemeni;  un  autre,  de  M.  Lislet  Geoffroy,  a  étélua?ec 
intérêt.  Combien  de  notions ,  curieuses  et  importantes  ^ 
n'offriroicnt  pas ,  ajoute  M.  Colin ,  les  relations  de 
M.  Dumaine  ,  celles  de  M.  Mejeur,  celles  de  H.  Cha- 
pelier .et  beaucoup  d'autres  fournies  par  HM.  Cloupet , 
Leschenault,  Capmartin ,  etc.  ? 

M.  Epidariste  Colin  demande  quie  la  société  fasse  l'en- 
Toi  k  M.  Malte-Brun,  par  chaque  occasion ,  d'un  on  plu- 
sieurs des  mémoires  quelle  possède,  et  q«e,  pour  rendre 
la  tâche  de  ce  géographe  moins  pénible,  elle  chaîne 
quelques-uns  de  ses  membres  de  la  révision  de  ces  ou^ 
vrages. 

La  proposition  de  M.  Colin  est  adoptée,  et  la  société 
le  charge  de  mettre  sous  ses  jeux  une  note  de  ceux  de 
ces  mémoires  susceptibles  d'être  insérés  avec  succès  dans 
les  Annales  des  Vojragcs.  Le  rapport  devra  être  lu  dans 
la  séance  du  a8  juin ,  et  les  travaux  que  nécessiteront 
ces  mémoires  seront  distribués  eatre  les  membres  les 
moins  occupés  de  la  société 

SignéToisr^  président.  C.T-Pitot,  secrétaire. 
Séance  clu  a8  jnin  1809. 

M.  Epidariste  Colin  fait  son  rapport  sur  les 

mémoires  dont  l'envoi  à  M.  Halte-Bran  et  Tinsertion 
dans  les  Annales  des  Voyages  peuvent  être  Eonorables  à 
la  société  et  utiles  aux  sciences.  Après  avoir  développé 
le  but  que  s'est  proposé  M.  Malle-Brun  ,  en  publtaul  ses 
Annales^  et  les  avantages  qui  doivent  en  résulter  sous 
plusieurs  rapports,  il  invite* fortement  la  société  d'Ému- 
lation à  aider  ce  célèbre  géographe  dans  un  travail  aussi 

25. 
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^ecommand^tble.  Saivam  M.  CoUji,  le$  archi?^  de  U 
société  pettveqit  dès  à  présest^  fMFnir  d4&  mtlériai» 
.  intéresiana  pour  la  composiiion  da  Fouvrage  de  M*  Halte* 
Bran ,  et  U  récapiulaiioa  qa'it  fait  d'uae  pvue;  dea  mé-* 
moires  kxkruis  par  plosieurs  meadWa^  ^^  corfeapondan» 
4e  la,  société»  en  dpQoe  h  preuve.  Ji  de«iiande  en  coii^ 
iquenotqoerepvoisoit  fait,  {Kir  h^a  pteuiièreaoceMlooSi 
de  ces  mémoires»  e%  propose  Variété  swvfani,  quii  oss 
adopté  par  la  société. 

»La  Sociéie  d'Ëmolalioii  d^  rUe-de«Fraace^reiKiQien 
cMaidéraiioB  laaa¥«Rtagea  vkarqnés.^ui  peureaii  résulterf 
et  poar  les  sciencea  ea  générât  el  po«r  sa  propre  con- 
sidération, de  riïDpi^asioii  dea  mémoires  géographiques 
el  hirtoriqnea  meiitiojSQés  a»  rapport  de  M^  Epidariala 
Colin  y  annexé  aux  présentes  dispositions ,  décide  ^ 

i*"  Qu'il  sera  bit  Tenvoi  à  AI.  Jttake-Brua ,  rédaetf ar 
Aes  Annulât  des  Fqy€tg^9,  par  deux  occasions  différefiiesi 
et  même  trois  a/il  est  nécesaeire^  des  mémoires  citéa  par 
M*  Epidanste  Golin. 

.  a''  Que  oe  géograplie  sera  iu^it^é  à  faire  paroiire  ces 
«mmoirea  «aceessivflment  ^  et  dans  Vordre  te  plus  b- 
rorable. 

3"*  Que  ceux  de  ces  mémoires  <joi  sont  susceptibles 
d'être,  soit  corrigés  dans  leur  rédaction,  soit  abrégés,  s'i| 
s'7  trouTe  des  deuils  inutiles  ou  contraires  à  Tesprit 
dans  lequel  sont  composées  les  Annales  des  Forages, 
seront  ponfiés  à  cet  effet  a  une  commission  composée 
de  MM.  Maingard,  Pilot ,  Cbomel ,  Colin  et  Vincent. 

4**  Le  bureau  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté, 
consultera,  avant  de  faire  Tenvoi  d'aucun  de  ces  mé- 
moires ,  leurs  auteurs ,  et  obtiendra  leur  agrément. 

5*  M.  Malte -Brun  sera  inscrit  au  nombre  des  cor- 
respondans  de  la  société  \  le  bureau  lui  eu  douuera  ayis. 
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(^  La  société  se  fera  porter  au  nombre  des  abonnés 
aux  Annales  d€s  Vo;xag9S^  pour  deux  exemplaires  com* 
plets ,  à  partir  de  la  pablioation  des  premiers  numéros 
de  cet  ouvrage.. •••«• 

iSi^/ic' Forer,  président  C.  T.  PiTot,  secrétaire. 
Pour  copie  conforme, 

Xtf  secrétaire-adjoinJt  de  la  Soeiété  d'Èmulaiion^ 
£pinAI4STI  Cou9% 


HjtppouT  fait  à  la  Sociéiè  d'Émulation  de  Vlle-de^ 
France ,  dans  la  séance  du  28  juin  1 809^  sur  les  Mé^ 
moires  gé^fgraphiques  et  historiques  à-  em^qyer  à 
Jf.  Maltb^B&un^  pour  être  insérés  dans  les  AnoaW 
des  Vojages,  de  ta  Géographie  ei  de  THistoire;  par 
M,  Epidariste  Colin* 

Msssixuas^  ^ 

Lorsque  vous  apprîtes  que  M.  8Iahe>-Brun ,  célèbre 
géographe ,  faisoit  paroilre  en  France  un  oavragc  pério- 
dique destiné  à  répandre  des  lumières  nouvelles  sur  la 
géographie  ^  et  dans  lequel  déjà  avoient  figuré ,  d'une 
manière  assez  avantageuse ,  deux  des  Mémoires  que  vous 
possédez  dans  vos  archives(i),  vous  pensâtes  qu^il  convenoit 
de  donner  communication  à  ce  savant  des  renseignemens, 
quelquefois  précieux  et  toujours  inléressans,  que  vous 
avez  su  réunir  sur  presque  toutes  les  parties  des  Indes  et 

(1)  La  relation  d'un  Voyage  fait  à  Madagascar  par  feu  Fresaangts 
et  celle  du  Vojrge  Je  M.  LULût  à  la  baie  d«  6aiftte«Liioe..    - 
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des  Colonies  Orientales.  Yons  crûtes  4{ae  la  paUication 
d*ane  portion  de  vos  travaux  sur  la  géographie  serTÎroic 
à  TOQS  faire  ronnoitre  arec  bienveillance  du  monde  sa- 
vant, et  ne  pourroit  d'ailleurs  que  jeter  un  plus  grand 
jour  sur  quelques  -  unes  des  contrées  qui  nous  environ- 
nent, et  sur  l'histoire  des  peuples  qui  les  habitent. 
Pour  ce  qui  regarde  proprement  la  géographie,  les  Mé- 
moires nautiques  que  vous  avez  rassemblés  ^  serviront , 
•ans  doute ,  à  rendre  aussi  exact  qu'il  peut  l'être  un 
plan  de  l'Océan  indien  ;  mais  ces  Mémoires ,  si  précieux  à 
tous  égards,  n'intéressant  guère  que  les  navigateurs ,  pour 
qui  les  plus  minutieux  détails  sont  importans,  parottroient 
arides  et  ennujeux  à  ceux  qui,  cultivant  par  goût  la  géo- 
graphie ,  ne  cherchent  que  les  rapports  que  celte  science 
peut  avoir  avec  l'histoire,  les  sciences  naturelles,  les 
mœurs  et  le  commerce.  Vous  m'avez  chargé  de  vous 
indiquer  les  mémoires  qu'il  convient  de  faire  parvenir  a 
M.  Malte  -  Brun ,  en  l'invitant  à  les  publier  dans  ses 
Annales  des  Vojrages. 

Je  vais  essayer  de  remplir  vos  vues ,  sans  cependant  ré- 
péter ce  que  vous  savez  tous  sur  le  mérite  de  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  et  sur  le  motif  louable  qui  voua  en 
a  fait  adresser  quelques  autres ,  dont  le  stjle  négligé  et  la 
rédaction  peu  méthodique  sont  bien  compensés  par  des 
notions  utiles  et  des  observations  judicieuses. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance  a  souvent  été  visité  par 
des  voyageurs  qui  nous  en  ont  donné  des  relations  satis- 
faisantes; mais  il  présente  toujours  un  vaste  champ  aux 
observations.  M.  Capmartin ,  qui  n'y  a  fait  qu'un  assez 
court  séjour ,  a  cependant  eu  l'art  de  rendre  très-inté- 
ressant le  mémoire  qu'il  vous  a  lu  sur  ce  pays  célèbre , 
et  je  ne  doute  nullemeiit  qu'il  aoit  accueilli  fovqr^Ue* 
snept  eq  {larope. 
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Dans  VEâSai  sur  le  cap  de  Botme^Etpéranee ,  '^6«j«^ 
Toudrois  faire  comu^tre  ici ,  il  s^  rencontre  aussi  qael^ 
ques  notions  qui  peut-être  un  jour  poorront  devenir 
ntiles  an  commeroe  de  nos  îles  aree  cette  colonie  étran^ 
gère. 

L^s^taUissemeits  portugais  ^  formés  à  la  côte  orien** 
«aie  d'Afrique  ,  sont  pen  connus  en  Europe  ;  la  cour  dd> 
liisbonne  a  toujours  jeté  un  Toile  mystérieux  suv  toutes 
ses  colonies  ;  et^  malgré  lesrelalions  suivies  que  nous  en*- 
tretenons  avec  Mozambique ,  Ojh ,  Quilimane ,  etc. ,  nous 
n'avons  encore  que  peu  de  renseipiemens  sur  ces  pays 
qui  mériceroient  pourtant  d'être  observés;  mais  la  snr- 
Teillance.  sous  laquelle  j  vivent  les  .étrangers ,  les  a  em^ 
péché  jusqu'à  présent  de  se  procurer  des  données  justes 
#t  certaines  sur  ces  colonies  importantes.  Cependant  la* 
société  possède  quelques  mémoires  qui  ne  peuvent  aMtn-< 
qner  d'exciter  la  curiosité  publique ,  et  ils  pourront  sur- 
tout être  appréciés  lorsque  la  paix^  en  revivifiant  lecom-^ 
merce,  donnera  lieu  à  une  infinité  d'expéditions  pour 
cette  odte  lointaine.  Les  détaib  que  renferment  ces  écrits 
éclaireront  le  négociant ,  et  serviront  à  rendre  ses  opéra-^ 
tions  plus  siires  et  plus  profitables. 

Sur  VSe  d'Aujouan^  nous  avons  une  notice  de  M.  Cap^^ 
martiriy  dans  laquelle  se  trouvent  des  dctaik  inconnu» 
jusqu'alors.  Je  me  propose  aussi  d'offrir  bientôt  à  la  so- 
ciété on  essai  sur  les  îles  Comores,  composé  principale-^ 
ment  d'après  quelques  journaux  et  notes  que  j'ai  recueillies^ 
et  auxquelles  je  joindrai  mes  proj»*es  observations. 

M*  Th*  Pitot  a  remis,  de  la  part  d'un  négociant  don| 
vous  savez  apprécier  les  talens ,  un  mémoire  détaillé  sur 
le  commerce  des  diverses  parties  de  l'Asie,  de  la  cdto 
d'Afrique  et  des  ilea  nombreuses  qui  se  rencontrent  dans 
l'Océan  indien.  Ce  mémoire  cal  le  fimit  des  voyages,  dm^ 
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TanLeor  ^  et  mtéréssa  p«r  la  aeture  its  objets  qu*il  traite 
et  par  la  matiiire  doal  ces  objets  sont  décriu. 

A  rentrée  de  la  mer  Roage  se  paréicnte  Yih  de  Seco^ 
tom,  qui  )DSqa^a  présent  n'a  été  qile  peu  fréquentée  par 
les  Soropéeos.  La  relâche  qu^  fit  un  navire  danois  en  i8o5^ 
sur  lequel  se  teoa?oient  plnaieiirs  Français ,  qvi  ont  bien 
iroula  me  commoniquer  les  notes  qu'ils  ont  prises  pen- 
daiul  lecoort  séjour  qu'ils  j  firent,  m'a  mis  à  même  dV 
dresser  une  lettre  à  M.  Malte-Brun,  dans  laqueUe  je 
xends  un  eompta  succinct  des  obserrations  Cûtes  par  les 
personnes  dont  je  Tiens  de  parler. 

Nous  a?ons  sur  le  commerce  de  la  mer  Rouge ,  anr  les 
mœurs ,  lois ,  usages ,  forces  militaires  et  population  da 
paya  d^Yemen^  un  mémoire  écrit  par  un  négociant  qui  a 
résidé  long  -  temps  datts  ces  contrées*  Ce  mémoire  est 
vempli  d'instrueltons  intéressantes  et  de  détails  nouTcaux, 
•  Nos  reneeignemeos  sur  Tlnde  sont  immenses ,  mais  ils 
se  troUTent  dans  un  grand  désordre.  En  atteddant  qu'on 
puisse  les  olasser  convenablement  «  on  peut  toujours  en^ 
▼ojer  au  rédacteur  des  Annales  dàs.Foyageê  les  deux 
abapitves  du  nooireau  Tojagé  de  11.  Sonnerat^  qui  ont 
pour  titre  s  De*  produoiionê  de  la  c&ie  Coromandel ,  et 
De  quelle  manière  leêFrançaie  doivent  à  t avenir  faire  le 
commerce  de  l'Inde. 

M.  Frobervilie  a  fourni  sur  Tile  de  Ce^fanun  essai  bis^ 
torique,  traduit,  il  est  vrai,  de  Tanglais  de  Bojd,  mais 
^eadu  plus  intéressant  encore  par  les  notes  qs'il  a  bien 
Toulu  7  ajouter  sur  les  moMrs  deaCbingnlais,  parmi  les<* 
quels  il  a  ?éea  long-temps. 

Une  feule  de  lifêmoires  sur  Ja?a,  Timor  et  qndques 
Ues  orientales  abondent  dans  no»  arcbires;  mais  il  fau^ 
droit  les  revoir  scrupuleasettent  et  en  vetraneber  surtout 
œ  qui  auroit  déjà  été  dit  par  des  voyageurs  dont  les  re-» 
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lâtîons  ont  i\i  publiées.  Je  me  chargerai,  à  cet  effet, 
d'examiner  le  Mémoire  de  M.  T***  sur  Java,  et  celui  de 
M.  R^selly  suc  Timor,  —  J'invite  les  memkres  de  la  so- 
ciété a  s'emparer  des  direr»  journaux  de  M.  Desglos  ;  ils 
j  trouveront  à  faire  une  moisson  abondante  de  deuils 
curieux. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  description  des  montagnes 
de  Tingar  et  de  Brama  par  notre  correspondant  M.  Les- 
ehenault;  ce  naturaliste  est  actuellement  en  France,  et 
je  ne^oAte  point  que  ce  Mémoire  ,  soigné  sons  tons  les 
rapports  ,  n'ait  déji^  trouvé  sa  place  dans  l'ouvrage  que 
pubUe  M.  Malte-Bran. 

La  lettre  de  M.  Flindârêk  la  société,  dans  laquelle  il 
rend  compte  de  son  naufrage  sur  un  des  bancs  de  corail , 
situés  entre  la  RouvelIe^Galles  méridionale  et  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  quoique  renfermant  beaucoup  de  détails  nau- 
tiques ,  sera  cependant  accueillie  par  le  public.  Les  con- 
jectures que  forment  ce  célèbre  et  inFortuné  navigateur 
sur  l'issue  malheureuse  de  l'expédition  confiée  à  M.  de 
La  Pérouse,  doit  particulièrement  intéresser  les  Fran- 
çais ,  et  celte  lettre  ne  peut  manquer  d'être  Ide  arec  avi- 
dité et  par  les  savans  qui  recherchent  tout  ce  qui  peut 
agrandir  la  sphère  de  nos  connoissances ,  et  par  les  gens 
du  monde  qui,  par  une  curiosité  utile,  acquièrent  quel- 
quefois une  instruction  solide. 

Mais  c'est  surtout  à  Pégardde  la  grande  et  magnifique  tie 
de  Madagascar  que  la  société  est  riche  en  renseignemens 
nombreux,  en  notions  nouvelles.  M.  Dumairu^  dans  les 
deux  relations  qu'il  a  écrites ,  rend  des  comptes  fidèles 
sur  tout  ce  qui  peut  iniéresser  la  géographie  ^  les  arts  et 
les  mœurs  des  contrées  qu'il  a  parcourues.  Les  notes  de 
M*  Chapelier,  les  fragment  de  journau3P  qui  nons  restent 
4c  Ijû  seroiejat  des  matériauiC  bion  imporians  poior  un  oa- 
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truge  snr  Madagascar;  mais,  je  ne  le  clissimale  pas,,  il 
faudroit ,  pour  les  mettre  en  ordre ,  corriger  le  style  dé-* 
fectaeux  qui  rend  leur  lecture  peu  attachante,  et  j  con- 
sacrer un  temps  considérable.  Eh!  quel  est  celui'  d'entre 
nous  qui  peut  disposer  de  son  temps  ?  Cependant  quelques 
papiers  de  M*  Chapelier,  retouchés  légèrement,  peuvent 
ae  détacher  des  autres,  et  doivent  être  envoyés  à  M.  Malte- 
Brun  ,  qui  s'empressera  sans  doute  de  les  insérer  dans 
son  recueil. 

Un  autre  voyageur ,  aussi  intéressant  que  ceux  que  je 
vieus  de  nommer^  doué  de  l'heureux  don  de  bien  voir,  mais 
qui  manqua ,  pour  ainsi  dire,  d'instruction  première ,  ha<< 
bita  trente  années  parmi  les  Madégasses.  Il  a  fait  hommage 
à  la  société  des  relations  étendues  de  ses  différens  voyages  ^ 
il  a  peint  un  pays  nouveau ,  puisqu'il  a  visité  des  provinces 
de  cette  île  immense ,  où  nul  étranger ,  avant  lui ,  n'avoit 
eocore  pénétré.  Mais  sa  main  peu  exercée  n'a  tracé  qu'un 
tableau  qui  a  besoin ,  pour  plaire ,  d'être  retouché  par  un 
peintre  plus  habile.  M.  FroberviUe  s'étoit  chargé  de  ce 
travail  que  personne  ne  ponvoi  t  mieux  terminer  que  lui;roais 
des  incommodités  graves  l'ont  empêché  de  le  continuer. 
U  a  cependant  donné  connoisaance  à  la  société  des  rechçr^ 
ches  sur  les  Madégasses  qui  sont  très-curieuses ,  et  a  ex- 
trait des  journaux  de  M.  Majreur,  la  vie  entière  de  BaI-- 
simalao ,  le  plus  grand  des  rois  qui  aient  régné  sur  ces 
peuples  ;  mais  ces  écrits  sont  trop  volumineux  pour  être 
insérés  dans  les  Annales  des  Vojraqes,  Quant  aux  autres 
Mémoires  de  M.  Mayeur  ,  il  faut  les  cobsidérer  commp 
des  mines  riches  à  exploiter ,  et  celui  qoi  voudra  s'en 
charger ,  rendra  un  service  réel  a  la  géographie  et  an 
commerce. 

Les  écrits  de  M.  Lebel  ne  laissent  pas  que  de  contenir 
quelque»  renseignemens  imporlans  sur  Madagascar» qu'il 
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faudroit  dégager  des  détails  longs  et  insigni£ans  parmi 
lesquels  ils  sont  coufondus.    • 

Enfin  y  M*  Fressanges  nous  a  laissé  an  fragment  d'his- 
toire de  Madagascar,  qui ,  pour  parottre  an  jour  et  poar 
être  apprécié  comme  il  le  mérite ,  ne  demande  qu'à  être 
revu  et  Ié<^èrement  retonché.  ,     . 

-  Je  ne  dois  point  oublier ,  en  parlant  de  Madagascar , 
de  citer  Texcellente  notice  de  M.  Capmartin  sur  la  baie 
de  Saint- Augustin. 

Le  pajs  que  nous  habitons  doit  nous  intéresser  de  pré- 
férence â  tout  autre';  il  doit  nous  importer  beaucoup  que 
TEurope  en  ait  une  idée  juste  et  précise,  puisque  c^est 
d'après  les  documens  que  Ton  publiera  à  cet  égards  que 
l'on  jugera  les  îles  de  France  et  Bonaparte.  La  plupart 
jdes  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  ces  colonies  se  sont  plu  > 
on  ne  sait  trop  pourquoi ,  à  remplir  leurs  ouvrages  d'as- 
sertions hasardées ,  d'erreurs  remarquables  et  souvent  in- 
jurieuses à  leurs  habitans.  Pour  donner  de  l'éclat  à  leur 
peinture ,  ils  ont  employé  des  couleurs  brillantes ,  mais 
trop  souvent  Fausses.  Dans  le  nombre  de  ces  voyageurs  se 
sont  parliculièrcment  distingués  MM.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Bory  Saint-Vincent.  Vous  avez  considéré,  Mes- 
sieurs, comme  devoir  principal  de  relever  les  défauts  en 
tout  genre  et  les  opinions  erronées  contenues  dans  ces 
ouvrages ,  dont  malheureusement  le  succès  en  France 
^n'est  point  douteux,  et  déjà  MM.  Th..Pitot,  Vincent, 
Capmariin  et  Motais-Narbonne  se  sont  empressés  de  vous 
.communiquer  les  observations  qu'ik  ont  Faites  sur  plu- 
sieurs parties  de  ces  voyage^.  Je  crois  que  la  société  a 
encore  un  devoir  sacré  à  exercer  :  c'est  celui  de  publier 
)es  réfutations  de  ces  voyages;  et,  par-là,  de  démontrer 
que  la  yérité  y  est  toujours  sacrifiée  au  plaisir  de  faire 
iwe  épigramme  ou  de  dire  une  injure;  que  les  auteurs, au 
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lien  de  juger  imparlialement  les  objets  qnMls  ont  sons 
les  yeux ,  rapportent  tout  à  eux^  et  <fàe,  méprisant  Topi-i 
nion  g^énérale  et  commniie  ^  ils  se  permettent  d'énoncer 
ayec  assurance  lenr  propre  opinion.  En  ? ain ,  Ton  mo 
diroit  que  M.  Malt»-  Brun ,  lié  pent-étre  d'amitié  on  d'es-* 
time  a^ec  MM.  de  Saint-Pierre  et  Bory ,  se  refusera  par 
bienséance  i  pnblieif  des  écrits  qni  ponrroieni  èire  péni- 
bles a  ces  auteurs  ;  je  ne  pense  pas  que  cette  considéra^ 
tion ,  quelque  plausible  qu'elle  paroisse  ^  poissé  eaapécber 
Finsertion  des  moiceanz  dont  je  parle  dans  les  cablers 
des  Annales  des  Voyages.  Les  vuêt  dans  UêqueUet  nùtu 
tratfaiUom  ,  dit  M»  Malte^-Bmn ,  mïU  trop  élepéetet  trop 
équitables  pour  t'uccôrder  opec  aucune  espèce  d'esprit  ds 
parti.  La  science  véritable  y  les  recherches  sérieuset^  lei 
onnoissances  positioes  se  trout^ent,  par  leur  nature  même, 
placées  hon  de  la  sphère  du  moment,  sous  lesjrtux  du 
monde  stunait  st  det^ant  le  tribunal  de  la  postérité.  Elles 
excluent  donc  également  V intolérance  qui  est  la  première 
vertu  du  parti,  et  la  nullité  qui  est  la  seule  neutralité 
dont  aucun  parti  ne  s'offense.  Ce  noble  caractère ,  d'une 
indépendance  respectable,  appartient  éminemment  à  une 
science  qui^  dans  ses  descriptions  impartiales,  embrasse 
ce  vaste  univers,  et  qui,  élevée  au-dessus  de  l'arène  des 
factions,  n'épouse  d'autres  intérêts  que  ceux  du  genre 
humain.  Ce  passage ,  tiré  mot  à  mot  da  prospectus  de 
Touvrag^c  que  rédige  M.  MaUe-Brun  ,  a  prévenu  et  répond 
encoro  suffisamment  &  toqlcs  les  objections  qu'on  pouf» 
roit  faire,  et  autorise  la  société  à  ne  point  hésiter  à  lui 
envoyer  ses  obfterrations  sur  les  voyages  de  MM.  de  Saint- 
Pierre  et  Bory. 

Mais  il  faut  remplacer  les  notions  fausses  et  dénuées 
de  fondement  que  l'on  donne  d'un  pays  quelconque  par 
des  notions  justes  et  po^iiiivcs^  et  sur  lesquelles  le  géo- 
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graphe  et  rbistorien  puîsscni  yériubleroent  CQinpier  ;  c'eal 
à  cet  effet  que  je  proposerai  de  faire;,  également  parvenir 
a  M.  Malte-Brun  les  notes  hisioric[ues  sur  rile-de-France, 
que  M.  Foîsy  a  jusqu'à  présent  fait  connoître  à  la  société. 
Je  sai»  qtie  ce^  morceaux  clétacbé»  font  partie  d'un  on* 
Trage  considérable  qui  a  oxi^é  des  recbercbes  longues  et 
pénibles  à  son  auteur ,  cl  qu'il  ni  se  dispose  pas  encore 
à  les  publier;  mais  les  succès  qu'obtiendront  ces  fragmens, 
décideront  peut*  être  M.  Foisj  à  mettre  plus  tôt  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage  attendu  impatiemment. 

J*ai  parcouru  successivement  les  écrits  que  la  société 
peut  actuellement  livrer  à  Timpression.  Cette  collection 
de  Mémoires  géographiques  ne  pourra  qu'être  reçue  fa- 
vorablement en  France,  et  fera  sentir  les  avantages  im- 
menses que  le  géographe  et  Phistorien  pourront  tirer  un 
jour  de  Hnstiiution  de  la  Société  d'Emulation^  et  ainsi 
excitera  peut- être  le  gouvernement  à  jeter  un  regard 
protecteur  sur  cette  réunion  de  quelques  hofimes  qui  , 
malgré  toutes  les  contrariétés  qu*ils  éprouvent,  tous  les 
obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter,  conserveront  toujours 
la  noble  ambition  d'être  utiles  à  leurs  semblables  et  de 
contribuer  à  la  prospérité  de  leur  patrie.  Ces  vues  désin- 
téressées ,  Messieurs ,  seront ,  n'en  doutez  pas ,  connues 
un  jour  du  ministre  éclairé  qui  règle  les  affaires  de  ces 
colonies;  mais  en  attendant  que  cet  instant  fortuné  pa- 
roisse, redoublons  et  d'ardeur  et  de  zèle,  rendons 
plus  vaste  encore  l'édifice  que  nous  élevons  à. la  science, 
et  méritons  d'^avance  les  faveurs  que  sa  justice  répandra 
sur  une  association  aussi  essentielle  au  bien-'êtrc  des  lies 
Orientales ,  qu'utile  aux  sciences  et  aux  arts. 

Je  vous  propose ,  Messieurs ,  de  prendre  Tarrêlé  suivant. 

Nola,  L'arrêté  de  la  société  se  trouve  dax&s  les  procès- 
verbaux  de  ses  séances. 
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Renseignkmens  sur  les  îles  Leckeo  ou  Lieu- 
kieuj  extraits  du, Journal  du  vaisseau  le 
Fredevickde  Calcutta^  dans  son  dertiiervojage 
de  Nangasaqui  au  Japon^  en  1 8o3. 

Les  îles  Leckeo ,  qui  gisent  par  les  26'  5'  et  28*  i&  oe 
latitade  septentrionale,  et  entre  les  127*  3o'  et  i3o*  lo' 
de  longitude  orientale  de  Greenwich ,  sont  toutes  faabi-^ 
técs  et  bien  cultivées  \  elles  produisent  de  très-beau  riz , 
une  espèce  de  petits  pois  appelée  Sholl^  et  beaucoup 
d'autres  grains ,  ainsi  que  des  patates  d'un  très-bon  goût, 
des  citrouilles  et  plusieurs  fruits  et  légumes  de  différentes 
espèces.  On  y  trouve  aussi  des  chevaux ,  des  bêtes  k 
cornes,  des  cochons  et  de  la  volaille  très-belle. 

L'île  du  nord-est,  que  nous  avons  nommée  1'//^  du  PoH^ 
produit  du  cuivre  et  du  fer  ;  elle  est  bien  boisée  ;  le 
sapin  y  devient  très-beau,  et  seroit  propre  i  la  construction. 
On  rencontre  sur  la  cale  beaucoup  de  corail  et  de  coquil- 
lages ,  parmi  lesquels  on  distingue  la  belle  nacre  de  perle 
si  recherchée  en  Chine. 

Partout  où  nous  descendîmes  à  terre ,  nous  fumes  reçus 
par  les  habitans  de  la  manière  la  plus  amicale.  Us  nous 
donnèrent  toutes  les  informations  que  nous  pouvions 
souhaiter,  et  parurent  le  faire  avec  plaisir,  jusqu'à  ce  que 
nous  leur  demandâmes  où  demeuroit  leur  roi.  Cette  ques- 
tion sembla  les  frapper  comme  auroit  pu  faire  la  commo- 
tion que  cause  l'étincelle  électrique;  ils  ne  voulurent 
jamais  répondre  y  et  même  quelques-uns  d'eux  évitoient 
soigneusement  de  faire  mention  en  aucune  manière  de 
cet  auguste  personnage.  S'en  entretenir  leur  paroissoit 
un  crime*  En  un  mot,  nous  ne  pûmes  obtenir  auciui 
détail  sur  ce  qui  le  concerne. 


(^90. 

Le  costume  des  htbiuns  est  presque  semblable  à  celai 
du  Japon;  mais  ils  paroissent  dW  caractère  bien  diffé- 
rent ,  n'ayant  rien  de  cet  esprit  d'indépendance  et  belli- 
queux qu'on  trouve  chez  les  Japonais. 

L'agriculture  les  occupe  entièrement.  TXoxls  ne  ^mes 
aucune  arme  offensire,  pas  même  d'arc  ni  de  massue. 
'Leur  babiilement  ne  peut  guère  contenir  a  un  climat 
aussi  froid  que  celui  des  Iles  Leckeo.  Il  consiste  en  plu- 
sieurs robes  d'une  étoffe  aussi  légère  que  la  gaze ,  et  qui 
doit  être  fort  agréable  en  été,  mais  un  peu  froid  en 
biyer. 

Les  maisons  sont  en  pierres ,  couvertes  de  tuiles^  et 
généralement  bien  bâties;  elles  sont  presque  toutes  si- 
tuées au  milieu  d'un  jardin  entouré  d'une  haie  on  d'un 
mur.  .  ' 

Ce&  insulaires  sont  adroits  et  fort  ingénieux  ^n  méca- 
nique^ si  nous  en  jugeons  du  moins  par  plusieurs  roues 
dentelées ,  et  par  d'autres  pièces  et  machines  très-bien 
exécutées,  dépendant  d'un  grand  moulin  que  nous  vîmes 
dans  File  du  Port.  Nous  avons  aussi  remarqué  de  belles 
salines  qui  produisent  un  sel  très -blanc,  ainsi  qu'une 
îonque  de  200  tonneaux,  qui  venoit  d'être  lancée^  et 
plusieurs  autres  embarcations  de  moindre  grandeur. 

Les  c6tes  de  ces  îles  sont  presque  toutes  ou  formées 
de  corail  oti  de  gran^,  et  la  mer  qui  les  baigne  abonde 
en  poissons,  dont  les  habitas  consomment  une  grande 
quantité.  Ib  ne  vont  à  la  pAche  que  pendant  le  beau 
temps,  et  n'emploiçnt  à  cet  effet  que  de  petites  pirogues, 
ou  plutôt  des  arbres  creusés. 

Ces  frêles  embarcations ,  qui  marchent  très-bien ,  et 
qui  portent  chacune  4  ou  6  homme>,  ne  s'écartent  pas 
de  terre ,  et  seroient  incapables  de  résister  à  un  mauvais 
temps  ou  à  une  mer  un  peu  houleuse. 


D^après^U  proximité  de  ces  îhs  dtt  Japon,  oki  conçoit 
qu'il  59roi(  facile  d'étaUir  on  commerce  avaoCag««x  ave^ 
ce  dernier  paja,  si  riche  et  si  penplé,  les  mou&soDs ayaafc 
leur  cours  de  manière  à  ne  pas  gêner  la  navigaiion* 

Les  lies  Leckeo  sont  d^one  étendue  considérable  ^  et 
ÇQOioniin^roiAfil  une  grande  quantité  de  drapa,  laine» 
TerroMerie,  coirs^  coton ^  porrre,  sacre,  épicéa  et  in-' 
diennes ,  tontes  choses  que  les  kabitons  nous  parurent 
fstimer  beaucoup. 

Les  Européens  sont  tres-ignorans .  snr  ce  qui  regarde 
ces  îles;  nos  géographes  les  placent,  sur  leurs  cartes  » 
dans  une  direction  nord  et-  sud,  tahodis  qu'elles  gisent 
du  nord^est  an  snd-onest.  On  y  trouve  peu  de  poru , 
mais  les  cotes  sont  sainea  ek  exxnbptes  <fe  dangnrs;  Un 
vaisseau  peut  toujours  s'en  écarter  et  tenir  la  mer.  ja»* 
qu'an  beau  temps»  Ordinairement  il  vente  fort  et  il  pleut 
l^ancoup  a  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune.  Le  thermomètra 
fu«,  pendant  notre  séjonr  dans  ospaja,  depuis  74  jns-« 
qu'à  8a  degvés.  Le  climat  nous  a  paru  tempéré ,  et  il  7 
fit  presque  tou)miFS  beau  temps,  avec  nne  légère  brise 
du  nord-est* 

te  voyage  dé  lord  Macartney  en  Chitie,  rapporte  <pK 
la  légation  anglaise  trouva  à  Pékin  deux  ambassadeur! 
des  lies  Leckeo;  mais  c'est  une  erreur.  Le»  habitans  nous 
ont  assuré  n'avoir  eu  aucune  relatipn  avec  ta<  Chine  de* 
puis  plus  de  vingt^ns,  et  ces  ambasSadettra  venotent  $ans 
dottte  de  qnelqves  iles  pins  occidentales. 

La  Pérouse  fait,  dans  son  voyage,  mention  <fes  îleâ 
Leckeo,  et  ainsi  que  l'éditeur  iyy  Nai^al  Chtonîcle ,  il 
pense  qit'oiv  po«rroic  établir  a?ec  cte  pay»  un  commence 
avantageux. 

Traduit  par  Af.'  EPip4RiSTS  Colin. 


___^^  (595) 

"       '  '  '  '  .  ' 

Précis  de  la  Géographie  vt^iverselle,  oii 
Description  de  toutes  les  parties  du  Monde ,  sur 
un  plan  noui^eau,  d'aptes  les  grandes  divisions 
naturelles  du  Globe j  précédée  de  V Histoire  de 
la  Géographie  che^  les  Peuples  anciens  et  mo-^ 
dernesy  d'une  Théorie  générale  de  la  Géogra- 
phie Mathéniatùfue,  Physique  et  PoUtiquej 
accompagnée  de  Caries  y  de  Tableaux  analyti- 

.  ques,  sjnopti^ue^  et  élémentaires  ^  et  dUme 
Table  alphabétique  des  noms  de  Lieux:  par 
M.  Malte-Brun  {i).  ^ 

(  PABMIBI^  BXT]|A];r.) 

•  lîos  lecteurs  connoîssent  déjà  le  plan  àe  cet  Ouvrage 
p«p  le  proipectasff^  a  circulé  avec  le  cahier  XV  de  ces 
^n/iafc*(in-*i  tome  V),elqiii  n'étoii  qu'on  extrait  du 

(ij  Cinq  TDlumea  in-S^  d'eoTÎnm  55o  p«g«cha«ui,  imprimét 
•n  grand  rormat,  aur  baaux  caractères  neufa  de  pUlosopUe ,  et 
papier  carré  auperfin  d'Aurergne  5  arec  un  Atlas  de  a4  Ca'rtea 
géographiques,  format  în-folio,  coloriées  avec  grand  soin  et 
Imprimées  sur  le  quart  du  très-beau  et  fort  papier  nomdeJUus. 
Ces  Cartes  sont  dessinées,  d'après  les  idées  de  Tanteur,  par  MH.  Xal 
fie  et  roirton ,  et  gTairécs  par  d'habiles  Artistes. 

Le  Tome  Premier,  de  556  pages,  est  en  rente  arec  l'Atlas  car- 
tonné ^  prix  dn  Tpme  Premier  et  de  l'Atlas,  3o  francs,  pria  à 
Paris,  dont  6  frsnct  k  Taloîr  sur  la  dernière  Livraison;  et  3a 
francs  5o  cent,  pour  les  recevoir  (non  cartonnés)  frmncs  de  port 
par  la  Poste.  Le  prix  de  Tourrage  complet  (en  5  toL  in-So  avec  son 
Atha)  n'excédera  pas  48  francs,  pris  à  Paris.  Le  Tome  II  paroî- 
Ira  sons  pen.  L'argent  et  la  lettre  d'avis  doivent  être  affranchu  et 
•dressés  k  P,  Suisêou ,  libraire,  me  Gilles-Cœur,  n*  10,*  Paris. 

(On  sait  que  la  Poste  ne  se  charge  jamais  de  Livres  cartonna. 
Lee  Personnes  qui  voudront  l'Atlas  cartonné  devront  le  ftire 
prendre  à  Paris,  ou  bien  on  le  leur  enverra  k  leurs  frais  par 
les  voitures  publiques.  Ces  deux  moyeu  «ont  préférables  pour 
tviter  le  froissement  des  Cartes.) 

V.  a.  //if  Somctipt.  .    aÇ 
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i)hcounfMkMMêi»e,  «  Noos  noQf  ^r<qposoaf ,  Si  PAa* 
tttor ,  de  renfermer  dUns  une  suite  de  discoors  histori- 
qnes ,  Feosemble  de  la  Géograpliie  ancienne  et  moderne 
de  manière  à  laisser  dans  Pesprit  d^un  Lecteur  attentif, 
rimat^e  yiyante  de  la  terre  entière,  ayec  leatt»  Be%  con- 
trées diverses  et  avac  les  lieux  mémorables  ^a'elles  ren- 
ferment et  les  peuples  ^i  les  ont  habitées  ou  les  lubiient 
encore*  Cette  tache  paroh  immense,  si  nons  constdérpns 
combien  de  détails  rariéa  il  font  roonir  dans  on  tablean  de 
peud'étendoe;  ce  dessein  parolt  même  téméraire,  si  nous 
réfléchissons  sor  la  nature  de  la  matière  que  nous  de« 
Tons  traiter,  matière  qui  ayant  été  abandonnée,  chez  les 
modernes,  à  des  plomesplus  doctes. qu'élégantes,  passe 
généralement  pour  n'admettra  ni  Téclat  des  compositions 
littéraires,  ni  la  profondeur  des  n^éditations  philosophi* 
ques.  » 

Voici  conunent  FAuteur  expose  plus  en  détail  le  plan 
et  la  marche  de  son  Ouvrage  : 

«  Nous  commençons ,  dit-il ,  par  le  tableau  histori- 
que des  progrès  de  la  Géographie.  Nous  prenons  celte 
science  A  son  berceau.  Moïse  et  Homère  nous  présen- 
tcnt  d'abord  les  mappemondes  de  deux  peuples  anti-* 
ques.  Bientôt  ,  à  la  clarté  des  étoiles ,  le  navigateur 
phénicien  traverse  la  Méditerranée  et  découvre  TOcéan. 
Hérodote  raconte  aux  Grecs  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a 
entendu  dire.  Le  vaste  système  colonial  de  Carihage  et  les 
courses  aventureuses  de  Pythcas  de  Marseille,  font  con- 
noitre  l'occident  et  deviner  le  nord.  La  gloire  d'Alexan* 
dre  répand  une  vive  lumière  sur  lei  contrées  de  l'orient. 
Les  Aomains  hénient  de  la  plupart  dés  découvertes  qu'a^*»' 
voie»!  ihîtesiès  nations  policées  de  Fantiquiié.  Les  Era- 
tosthène ,  les  Strabon ,  les  Pline,  les  Ptolémée  cherchent 
i  coordonner  ces  matériaux  encore. imparfaits  et  incom- 
plets. Puis  la  grande  migration  des  peuples  vient  renverser 
tout  TéMccda  l'anciaBne  GébgrifUit  t-c^aat^n  périssant 


^e  les  Grecs  tei*  le*  Romains  appvsnnent  doiubi«A  .)â 
monde  itoit  plus  étendu  que  leurs  sysiémes  ne  le  faisoieni 
ptrottre.  Pea  à  peu  ce  c^aûs  se  débroaitle  «  ei  avec  nne 
Nouvelle  Europe»  naissent  les  élémcns  dVne  GeograpU^ 
BonveUe.  L'espcit  des  TOjages  se  réveille;  déjà  il  avoift 
inutilenieni  conduit  les  Arabes  et  les  Seatidinaves  ^  cèuxt 
la  aux  Molucpiiiss,  ceux-ci  en  Amévi<{ne;  la  science  n'é^ 
toit  point  là  pour  recueîUir  le  firuit'de  ces  courses  audai» 
cieoses.  Plus  instruits  et  non  moins  coprageuZf  lesItdieDS 
et'  les  Portugais)  a  Faide  de  Taiguille  aimantée ,parcou^ 
nu^eat  avec  sâreié  la  haute  mer.  De  toutes  parts  iombent 
les  iMfltières  <pi?AVoiettt  élevées  les  préjugï^ret  quirétré* 
cissoient  Thorizon  de  la  Géographie.  Colomb  nous  donne 
le  nouveau  monde*  Par 'mer  et  par  terre ,  tous'les  peuples 
a^élanceni  dans  la  carrière  des  découvertes:,  et  par  leurs 
efforts  réunis ,  le  Tsste  ensemble  du  ^lobe  y  malgré  ifuel^ 
^■es -ombres  partid9es ,  est  enfin  ouTcfl  afux  regards  de  la 
science.  »  *        * 

«  Api^ès  avoir  retracé  ces  époques  de  la  géographie  ^ 
nôds  en  rechercherons  les  principes  mathématiques,  phy- 
siques et  politiques.  Nous  emprunterons  â  f  astronomie 
ce  qu'il  faut  nécessairement  savoir  sur  la  figure,  la  gran- 
deur et  les  mouVemens  de  notre  planète;  a  la  Géométrie , 
les  notions  les  plus  nécessaires  sur  Fart  de  représenter, 
dans  les  bornes  d'un  dessin  peu  étendu,  la  forme  exacte 
des  terres  et  des  mers  ;  nous  dirons  comment  on  déier^ 
mine  la  distance  des  Ileux^  et  comment  on  compare  lés  me- 
sures diverses,  usitées  dans  les  divers  pajs.  Passait  ensuite 
au  tableau  physique  du  globe^  nous  contemplerons  les 
grands  traits  de  la  nature,  les  montagnes  dont  se  hérissé 
la  surface  de  la  terre ,  les  mers  qui  la  ceignent ^  lès  fleuves 
et  les  vallées  qui  la  sillonnent  ;  noUs  descendrons  dans  les 
cavernes  et  dans  les  miiaes  ;  nous  nous  pencherons  sur 

26. 
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ks  bords  àa  cratère  fumant  ;  en  un  mot,  noiu  étudieront 
la  stroctnre  du  giobe.  » 

te  Après  avoir  pris  connoissance  des  monvemens  dé 
Fathmosphère  et  de  la  loi  des  températures,  bous  dîa« 
tribnerons  dans  leurs  régions  natales ,  les  animaux ,  les 
▼égétauz ,  tous  les  êtres  enfin  que  nournt  le  sein  inépui- 
sable de  la  terre.  Mous  finirons  par  considérer  l'homme 
dans  son  état  naturel  et  politiijue  ;  nous  classerons  leà 
races  humaines  d'après  les  nuances  cotporelles  qui  les 
distinguent ,  d  après  les  langues  qu'elles  parlent ,  les 
crojauces  qui  les  consolent  ou  les  enchaînent,  et  les  lois 
qui  marquent  Pessor'de  leur  ciriUsation  bu  la  profondeur 
de  leur  abrutissement.  »  ' 

«  Le  globe  terrestre  a-t-il  toujouri  été  dans  l'état  que 
nous  décrirons  ?  C'est  une  question  qui  n'intéresse  pas 
Ittoins  l'histoire  de  l'homme  que  celle  de  la  nau^  ; 
éBKt  une  question  de  géographie  physique  ?  est-ce  i 
une  question  que ,  dans  l'élat  actuel  des  sciences ,  on 
puisse  discuter  arec  fruit?  Nous  n'entreprendrons  point 
delà  résoudre  ;  mais  nous  présenterons  à  la  réflexion  di^ 
Lecteur  tous  les  faits  dont  l'imagination  des  géologiste^ 
compose  de  si  brillans  et  de  si  Tains  systèmes.  » 

a  Cette  Introduction  générale ,"  cette  théorie  philoso- 
phique de  la  Géographie ,  remplira  les  deux  Premiers 
Tolumes  de  notre  Ouvrage.  Les  autres  seront  consacrés 
&  la  description  successive  de  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  ici  qu'il  nous  a  fallu  de  longues  méditations ,  avant 
d'avoir  pu  trouver  et  arrêter  la  méthode  qui  réunit  le 
plusde  solidité  et  le  plus  d'agrément.  Un  ordre  purement 
géographique  paroissoit  devoir  anéantir  les  liaisons  poli-» 
tiques  et  morales  des  divers  tableaux  que  nous  avions  i 
présenter;  un  ordre  purement  politique  auroit  nui  a  la 
description  des  montagnes,  des  mers,  des  Heures ^  des 
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élittiats.  Comment  concilier  «  eu  quélqae  sorte  ^  ces  deux 
nélhodes  ?  U  faut  iooter  pl«s  d'une  voie,  il  faut  varier 
les  moyens  selon  les  obslacies  qu'on  se  propose  de  vain- 
cre. Esquissons  ,  dans  des  introductions  particulières ,  ces 
traits  généraux  qui  appartiennent  ea commun  à  une  partie 
du  monde;  jdaçons,  par  exemple,  le  tableau  des  Alpes  à 
la  tête  de  la  description  de  FEurope  j  et  celui  des  Cor- 
dilières  »  au  commencement  de  la  section  consacrée  à 
rAmérique  Méridioilale*  Plusieurs  peuples,  séparés  dans 
Tordre  politique,  ont-ils  une  origine,  une  langue,  une 
hisloire  commune  ?  réunissons-les  sous  un  seul  point  de 
Tue;  cherchons  à  former  partout  des  masses  bien  arron- 
dies et  faciles  à  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  ;  rassem- 
blons en*groupes  naturels  les  petits  états ,  et  distribuons 
les  provinces  des  grands  empires ,  d'après,  la  direction  des 
montagnes  et  des  fleuves  ;  enfin ,  que  tojutes  les  compa- 
raisons des .  divisions ,  au  lieu  d^embarrasser  le  discours  , 
soient  rejetées  dans  des  tableaux  synoptiques  ei  analyti- 
ques. • 

«  Outre  la  disposition  générale ,  il  a  fallu  encore  trou- 
Tcr  la  méthode  particulière  pour  la  description  de  chaque 
pays.  Après  avoir  examiné  tontes  les  prétendues  classifi» 
cations  des  objets  de  la  Géographie  spéciale,  nous  avons 
reconnu  que  c'est  précisément  l'emploi  trop  rigoureux  de 
ces  méthodes  abstraites  qui  donne  avix  livres  de  Géographie 
tant  de  sécheresse.  Grâces  à  ce  vain  appareil  de  science  ^ 
la  Géographie,  cette  image  vivante  de  l'univers  ^  ne  semble 
en  être  que  la  froide  et  triste  anatomie  :  la  jeunesse 
la  redoute ,  les  sa  vans  la  négligent ,  les  gens  du  monde 
la  dédaignent.  Nous  avons  donc  cru  devoir  suivre  lee 
principes  généraux  de  l'art  d'écrire  ;  et  variant  d'après  1» 
nature  des  objets,  noii  seulement  le  ton,  mais  même 
l'offdrede  la  description,  nous  avons  cherché  à  inventer  ^ 


(  598) 

poar  la  pejntvre  de  cha^€  piays  •  an  cadre  parlioulieis  «qQÎ 
convint  à  la  grandeur  relative  def  ob^ia.  Un  paya  ofir^rt*' 
il.  le  spectacle  d'oae  riante  culture  ?  nous  en  délaiUona 
avec  soin  les  diverses  productions.  Est-il  inculte  ?  nous 
retraçons  plus  en  grand  le  caractère  que  la  nature  lui  â 
insprimé.  Ici,  ^ans  uji  vojage  supposé,  nous  énumé- 
rons  sans  sécheresse  les  villes  de  Fin  teneur;  là,  navîga-* 
teurs  sans  périls ,  nous  voguons  de  port  en  port ,  d'ile  en 
Ue.  Une  nation  )Oue-t-elle  un  grand  riie  dans  le  inonde 
civilisé  ?  nous  indiquons  ses  forces ,  se»  ressources ,  ses 
intérêts.  S*agit-il  d'une  peuplade  sauvage  ?  nous  nous  at- 
tachons davantage  à  peindre  ses  morairs  et  sa  manière  de 
vivre.  » 

«  Le  choix  des  villes  et  des  lieux  remarquables  que 
nous  décrÎTons ,  est  déterminé ,  tantôt  d'après  Fimpor- 
lanoe  politique,  tantôt  d'après  la  célébrité  historique. 
Nous  prenons  souvent  la  liberté  de  discuter,  en  passant, 
un  point  deGéQgraphie  critique,  de  résoudre  un  doute,  de 
relever  une  erreur  ;  nous  ne  nous  interdisons  pas  non  pltv 
le  plaisir  de  semer  «  su  milieu  d'une  description  topogra* 
phique ,  des  traits  d'histoire  ou  des  anecdotes  relativea 
aux  moeurs,  et  qui  servent  â  fixer  dans  la  mémoire  les 
noms  les  plus  difficiles  i  retenir.  Pourquoi  dédaigner 
de  oueillir  une  fleur  qui  se  présente  à  nos  regards  ?  Pour- 
quoi une  description  du  Monde  ne  ressembleroit-elle  pas 
4  notre  terre  elle-même ,  où  les  déserts  les  plus  arides 
offrent  de  temps  à  autre  une  source  limpide  et  de  fraia 
ombrages  ? 

Le  Premier  volume  qui  vient  do  parohre,  pourroit 
nous  fournir  matière  À  d'amples  discussions  ;  tout  ce 
que  la  Géographie  ancienne  offre  d'intéressant  ,  maie 
d'obscur ,  tout  ce  que  la  Géographie  du  moyen  âge  pré- 
sente de  difficile  et  d'embrouillé^  se  trouve  traita  dans- 
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|in  yolame  de  55o  pages.  On  seni  qne  ce  traTail  ne  sun* 
roit  être  qu'nne  analyse  succincte  de  iov^  les  Aaieurs  de 
Tanliquilé  et  du  mojen  âge  ;  mais  une  aemblabU  analyse 
loondoit  à  mille  questions  incidentes;  ici^  c^est  un  yayage- 
dont  on  nie  la  réalité  :  là»  c'ea  une  décourerte  qu'on  n*a 
pas  su  retrouver  avec  certitude  ;  le  texte  même  des  Auleurt 
et  répoque  à  laquelle  ils  yécurent^  est  souTent  vm  s«i}et 
de  contestation  parmi  lesaarans.  Quelques  journaux  ont 
déjà  assuré  que  TAuteur  du  PrécU  avoit  vaincu  toUUê 
ics  difficultés ,  éloge  auquel  nous  n'osons  souscrire  ; 
mais  nous  pensons  qu'il  a  donné  le  résumé  de  THlstoii^o 
de  la  Géographie ,  le  plus  complet  qui  exisie  dans  aucune 
langue  moderne,  et  qu'il  en  a  dît  tout  ce  qu'on  pouYoit  dire 
ilans  l'espace  d'un  volume. 

Indiquons  succincteousnl  les  matières  traitées  dans  ce 
Premier  volume. 

A  l'exceplion  d'ua  IXisoourt^  préliminaire  «or  la  Géo^ 
graphie  en  général,  et  s«ir  coi  Ouvrage  en  particulier  ^ 
•ce  Premier  voiufike  est  consacré  tout  entier  à  l'histoire 
<le5  découvertes  et  des  systèmes  géograptûqiiws  aniéneurs- 
à  nos  jours.  En  voici  les  principaux  articlea.  Dans  le 
deuxième  livre^  l'Auteur,  après  avoir  esquisse  rapidemen  fe 
les  notions  géographiques  des  Hébreux  et  d'autres  anciens 
peuples  de  l'Asie  occidentale,  expose  en  détail  le  système 
suivi  par  Homère ,  Hésiode ,  Eâchyle  et  les  chantres  des. 
Argonautes;  systénte  poétique  et  populaire,  dont  la  con*- 
naissance  est  nécessaire  pour  expliquer  le  rôle  que  les 
Iles  Fortunées ,  les  Hyperboréens ,  les  Cimmériens  et  les 
Monts-ïliphéens ,  ont  joué  dans  la  Géographie  ancienne^ 
Une  mappemonde  homérique  donne  Texplication  des. 
voyages  des  Argonautes  et  d'Ulysse. 

Le  troisième  livre  roule  principalement  sur  les  décou*^ 
^rtes  d'Hérodote  :  l'Auteur  suit  ce  voyageur  à  travecs-laa. 
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trois  parties  du  monde  et  termine  en  discnrant  le  prétende 
Tojage  des  Phéniciens  anlour  de  l'Afrique.  Dans  le  qua- 
trième livre,  on  trouve  la  relation  du  rojage  d'Hannon,  ami* 
rai  carthaginois,  et  le  résumé  des  discussions  auxquelles  elle 
a  donné  lieu.  Suivent  les  découveries  et  recherches  dTu- 
doxus  de  Guide ,  d'Hippocrate ,  de  Xénophon  et  d'Aris- 
tote.  Le  cinquième  livre  contient  un  exposé  général  des 
découvertes  dues  à  l'expédition  d'Alexandre  et  aux  entre- 
prises de«  contemporains  et  des  successeurs  de  ce  con- 
quérant ;  il  se  termine  par  une  analyse  des  recherches 
de  d'Anville ,  de  Gosselin  et  d'autres,  sur  les  diverses  es- 
pèces de  stades  usitées  parmi  les  anciens. 

Les  livres  VI ,  VII ,  VIII  et  IX ,  offrent  un  alwégé 
de  la  Géographie  de  Strahon,'î%î\  sur  l'original,  et  com- 
plété par  tous  les  auteurs  grecs  ou  romains  dont  les  no- 
tions remontent  aux  trois  derniers  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Dans  ce  tableau  géographique,  physique  et  his- 
torique des  contrées  connues  de  Strabon  ou  de  ses  con- 
temporains ,  l'auteur  a  intercalé  quelques  discussions  sur 
la  position  de  Thule,  sur  le  monument  d'Adulis,  et  sur 
les  voyages  d'Eudoxus  de  Cjzique. 

Les  livres  X^  XI ,  XII  et  XHI  sont  principalement 
consacrés  à  une  analyse  de  la  Géographie  de  Pline ,  à 
laquelle  on  a  joint  les  traits  que  fournissent  Tacite  * 
Gésar  et  divers  autres  historiens  et  écrivains  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  y  remarque  une  discus- 
sion étendue  sur  les  tles  Fortunées  ,  un  ample  extrait 
du  Périple  de  la  mer  Éryihréenne ,  et  des  détails  sur  la 
Germanie  et  la  Gaule. 

L'Histoire  de  la  Géogr«q>hie  ancienne  se  termine  dans 
le  livre  XIV,  où  se  trouvent  une  analyse  de  Ptolémée, 
un  exposé  des  opinions  de  Gosselin  sur  ce  géographe 
grec ,  et  un  aperça  des  voyages  des  anciens  dans  la  Sé-^ 
rique  ou  l&Thibet.. 
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Le  XY*  lirre  présente  le  tableaa  de  rirraplion  des 
peuples  désignés  sous  ]e  nom  de  Barbares,  L'auteur  in- 
aique  Forigine  et  les  migrations  des  Huns,  des  Goths, 
des  Vandales f  des  Bourguignons,  des  Francs,  des  Awares 
et  d'antres  nations.  Il  marque  les  principaux  États  nés 
du  partage  de  l'Empire  d'Occident,  depuis  l'an  5oo  jusqu'à 
Tan  900.  Plusieurs  cartes  de  l'atlas  j  ont  rapport. 

Dans  le  livre  XVI ,  après  avoir  observe  les  derniera 
efforu  de  la  Géographie  dans  l'Europe,  l'Auteur  peiiit 
l'état  de  cette  science  parmi  les  Arabes^  et  passe  en  revue 
les  principales  découvertes  et  connoissances  de  cette  na- 
tion ,  en  discutant  le  voyage  des  Almagrurim ,  la  posi- 
tion du  pa js  de  Gog  et  Magog ,  et  diverses  autres  ques* 
tiens  obscures. 

Le  livre  XVII  présente  les  notions  géographiques  et 
les  découvertes  des  Normans  ou  Scandinaves,  et  princi* 
paiement  une  discussion  étendue  sur  la  découverte  de 
Vinland, partie  de  l'Amérique  septentrionale ,  en  Tan  1 00 1 , 
et  retrouvée  en  i36o,  sous  le  nom  à^Estotiland  ^d'après 
le  vénitien  Zéno,  dont  l'Auteur  analjse  la  relation. 

Après  un  aperçu  général  de  l'état  des  éludes  géogra- 
phiques dans  le  moyen  âge ,  de  la  manière  de  voyager , 
et  des  roules  alors  fréquentées ,  ainsi  <pie  de  qoelaues 
cartes  rares  et  célèbres ,  aperçu  qui  remplit  le  livre  A.\  ill  ^ 
l'Auteur  emploie  les  deux  livres  suivans  à  examiner  les 
relations  des  voyageurs,  soit  missionnaires,  soit  négo- 
cians  ou  antres  qui,  dans  les  i5*  et  14"  siècles,  décou- 
vrirent et  parcoururent  les  parties  centrales  et  orientales 
de  l'Asie.  Carpin ^  Rubruquis,  Marc- Paul ,  Oderic,  Man* 
dcviUe ,  Clavijo  et  autres ,  deviennent  successivement  ses 
guides  ;  il  discute  les  divers  récits  sur  le  Préire^Jean  et 
aun  royaume. 

Arrivé  aux  temps  plus  rapprochés  de  nous,  l'Auteur,  en 
réservant  les  détails  pour  la  partie  descriptive  de  son  Ou- 
vrage, expose  rapidement  dans  les  livres  XXI  et  XXII 
les  découvertes  des  Portuj^ais  en  Afrique  et  en  Asie,  les 
voyages  de  Colomb ,  de  Ûagellan  et  de  lous  les  autres 
navigateuni  modernes  ;  en  un  mot ,  les  progrès  des  con- 
noissances  géographiques  dans  toutes  les  parties  du  monde 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  \ 

Les  a4  cartes  qui  forment  l'Atlas,  ont  été  dessincei 
d'après  les  idées  de  l'auteur,  par  MM.  Lapie  et  Poirson  ; 
elles  sont  gravées  par  des  artistes  avantageubemenc 
connus ,  et  coloriées  avec  aoin.  Celles  qui  donnent  les 
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Kst^nus  d^Homire,  d'EratosUiènes ,   de  Strabon  et  de 
oléjnée,  n'avoient  )amaia  para  dans  aucune  Géogra^ 
phie  UDJverscUe;   elles  sont  pourtant  bien  nécessaires 

SïUT  l'étude  raisonnée  de  la  géographie  ancienne.   Le 
onde  connu  des  anciens  renferme  toutes  les  corrections 
et  augmentations  faites  depuis  la  mort  de  d'AnviUe,  soit 

t»ar  M.  Gosselin,  soit  par  d^aulres,  et  notamment  par 
'Auteur  du  Précis. 

Les  deux  cartes  de  l'Europe  at^ant  et  après  Vinimsion 
des  barbares,  donnent  des  détaib  absolument  neufs  sur 
la  position  géographique  des  nations  pendant  les  oua* 
irieme ,  cinquième  et  sixième  siècles.  La  carte  géné- 
rale du  Moyen^Agê  présente,  pour  la  première  fois,  les 
eonnoissances  des  Arabes  et  les  découvertes  des  Scandi- 
liayes;  on  auroit  peut -être  dil  étendre  le  cadre  de  la 
carte  à  Tile  do  Madagascar  et  aux  il  es  Moluques;  on  au- 
roit pu  faire  deux  cartes^  l'une  pour  les  Arabes,  l'autre 
f>our  les  Scandinaves  ;  mais ,  dans  un  ouvrage  destiné  à 
'instruction  ,  on  est  obligé  de  viser  à  l'économie  ;  le 
Pactole  ne  coule  pas  dans  les  académies  ni  dans  les  col- 
lèges, et  pourtant  il  est  désormais  impossible  qu'un  Pro- 
fesseur puisse ,  en  honneur  et  conscience ,  enseigner  la 
Géographie  sans  avoir  étudié  cet  Ouvrage.  Il  a  donc  fallu 
le  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 
.  Dans  les  cartes  modernes ,  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes et  observations  ont  été  mises  à  profit.  C'est  prin* 
cipalement  dans  V intérieur  de  V Afrique  septentrionale  et 
australe,  dans  la  Nou$^elle-Hollande ,  dans  les  environs 
du  Mont-Caucase  ,  An  lac  Aral  et  de  la  mer  Caspienne  ^ 
sur  les  bords  dxi  golfe  Persique,  ainsi  aue  dans  le  Mexique^ 
sur  les  côtes  du  Grœnland  et  sur  celles  du  nord-^uest  de 
l'Amérique;  enfin  dans  le  Brésil  tl  le  Paraguay  qu'il  faut 
chercher  les  améliorations  les  plus  importantes. 

Les  Lecteurs  des  Annales  peuvent  juger,  par  le  Tableau* 
des  découtfertes  des  Scandinat^es  ,  inséré  dans  le  Cahier 
suivant  de  ce  Recueil ,  quelle  est  la  manière  dont  l'Au- 
teur traite  les  questions  scientifiques  de  l'histoire  de  la 
Géographie.  Pour  donner  une  idée  du  stjle  et  de  la  mar- 
che intéressante,  il  faudroit  citer  quelques  passages;  ce 
sera  le  sujet  d'un  deuacième  et  dernier  extrait. 
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NODVELLES    DIVERSES. 

li" Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  par  M-  William 
Coxe^  traduile  de  ranglafis(i),  paroit  depuis  un  mois.  Cet 
Ouvr^we  imponaat  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les 
^mpilations  que  la  curiosité  du  moment  fait  entreprendre 
a  des  auteurs  faméliques.  M.  Coxe,  animé  du  noble  dé- 
«ir  d'ég[aler  les  Hume  et  les  Roberlson,  a  puisé  sesrensei- 

Snemens  4ans  les^ources  les  plus  respectables;  les  archive) 
es  ^çuTernemens  lui  ont  été  ourertes;  plusieurs  homme» 
d'Etat  lui  oi\t  communiqué  des  éclairdssemens  jusqu'ici 
inconnus. 

Des  motifs,  tirés  de  la  prudence  et  de  la  politique, 
BOUS  font  suspendre  Tanaljrse  de  cet  Ouvrage ,  afin  de  la 
mûrir  davantage. 


Les  connoisseurs  delà  littérature  italienne  font  les  plus 
grands  éloges  de rHMtoircrf6*  la  Kéf^olution  d'Amérique, 
par  M*  Boita.  Cet  ouvrage,  classique  par  son  style,  Test 
encore  par  Tauthenticité  des  renseignemens  sur  lesquels 
il  est  fondé.  On  nous  en  a  promis  un  extrait. 


M.  le  baron  de  Schubart,  ambassadeur  de  S.  M.  Danoise, 
eu  Italie,  vient  de  publier  une  traduction  italienne  d'une 
brochure  très-intcressante  pour  l'histoire  de  nos  jours  ; 
elle  est  intitulée  VAssedio  di  Copenaghen,  c'est-à-dire  le 
Siège  de  Copenhague.  C'est  le  patriotisme  le  plus  pur 

Îui  a  dicté  cet  écrit  au  célèbre  évêque  de  la  Sclande , 
r.  Munier,  également  recommandable  comme  théolo- 
gien, comme  voyageur  et  comme  antiquaire,  et,  pour 

(i)  Hiatoire  de  la  Maison  tPÂulrichfi  ^  (lepois  Rodolphe  de 
Habsbourg  jusqu'à  la  mort  de  Léopoldll  (1118-1792).  Far  Irilliam 
Coxe ,  archidiacre  de  Wilf  z  ,  recteur  de  Bemerton  ,  auteur  de  di- 
vers Voyages  en  Suisse  e^  dans  les  rc^aumes  du  Nord ,  et  éditeur 
des  Mémoires  des  deux  Walpole  ;  traduit  de  rauf^iais  par  P.  f» 
Iienry\  avec  nue  Carte  des  F.^ats  d*»  la  Maison  d'Autriche  ,  après 
la  paix  de  Vienne  du  i4  ociobro  1809.  Cinq  gros  volumes  iu-8^- 
?rix/3o  fr.  pour  Paris,  et  58  U.  franc  de  part .  AFails,  chea 
F%  Buisson,  Libraire^  rue  Gillet-Cœuri  a^  lo. 


<^ 
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tout  cKre  en  un  mot|  un  des  hommes  les  pins  éradita  de 
notre  siècle.  Il  mériloil  d'avoir  poar  traducteur  un  homme 
d'£ut  y  un  homme  de  lettres  et  un  homm«  de  bien  ;  il  ne 
pouToit  trouver  ces  trois  qualités  plus  heureusement  réu- 
nies que  dans  la  personne  de  M.  de  Schabart. 


Nous  recevons  à  Tinstant  la  réponse  de  M.  de  Gmgne 
k  une  brochure  que  M.  Montucci  a  publiée  sous  le  nom 
supposé  de  Sinologue  Berolinensisy  et  dans  laquelle  ce  sa- 
vant un  peu  bilieux  a  critiqué  amèrement  le  Forage  à 
Féking,  Cette  réponse  auroit  été  insérée  dans  ce  Cahier 
si  le  temps  eàt  permis  de  faire  eraver  les  caractères  chi- 
nois. On  la  trouvera  dans  le  GtJiier  prochain. 


Les  Lettres  Trq/emieSy  qui  viennent  de  paroître,  con- 
tiennent  des  observations  critiques  très-justes  sur  les  ou- 
vrages qui  ont  concouru  pour  le  prùr  décennal  d'histoire; 
l'auteur  attaque  vivement  Rhulières ,  écrivain  satirique  et 
espion  diplomatique  plutôt  que  véritable  historien  ;  il 
n'épargne  pas  non  plus  Sismondi^  qui  a  compilé  une  en- 
nuyeuse histoire  des  républiques  Italiennes  du  mojen- 
âo;e.  Nous  souscrivons  à  son  opinion  lorsqu'il  dit  que  le 
Tableau  Historique  des  Nations  ^  par  M.  Jondot^  meritoit. 
bien  plus  une  mention  honorable  que  V Histoire  de  CathC" 
rine  II,  par  M.  Casiérd.  Nous  reviendrons  sur  ce  concours 
intéressant. 


Ilparoitun  Manuel  géographique  et  statistique  de  V  Es- 
pagne et  du  Portugal{^i),  extrait  des  meilleurs  livres  de 
ce  genre ,  et  propre  A  servir  de  guide  à  ceux  que  les  évé- 
nemens  du  jour  appellent  dans  cesdeux  contrées. 

(t^  Manuel  géographique  et  statistique  de  l' "Espagne  et  du  Por- 
tugal, où  l'on  trouve  dps  DOtiona  exactes  sur  l'Éteudue ,  le  Sol. 
le  Climat 4  les  Productions  et  la  Population  de  ces  Pays;  sur  1» 
Caractère  et  les  Mœurs  de  leurs  Habitans  ;  sur  le  Gouvernement, 
les  Finances,  les  Forces  de  Terre  et  de  Mer,  les  M^mu factures  ,  le 
Commerce,  l'Industiie,  et  fétat  des  Sciences,  Arts,  etc.,  etc» 
Un  Volume  in-8^  de  535  pages ,  avec  une  Carte  coloriée  de  !'£»- 

Çagne  et  du  Portugal.  Prlx,^  fr.  broché,  et  8  fr.  75  cent,  par  U 
'o8te,^a;ic  de  port,  A  Pan»,  chez  F,  Buisson,  Libraire,  rue 
Gillei-Cœur,  n7  xo. 
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NOTICE 

PROMENADE  DES  EAUX  DOUCES 

A  CONSTANTINOPLE  (i); 

Extraite  de  Lettres  inédites  qiii  doiventformer  Uf 
suite  des  Littrcs  sur  i^a  Mores,  etcj  par 
A.  L.  Castellan. 


LiB  retour  de  la  belle  saison  fait  éprouver  le  désir 
de  se  rapprocher  de  la  nature  i  et  les  simples 
jouissances  qu'elle  procure  dans  une  contrée  pa- 

(i)  M.  Melling,  aaiear  du  Yojage  pittoresque  de  Com- 
untinople  et  des  rÎTei  du  Bosphore ,  fait  graver  en  ce  mo- 


(6)' 
rée  de  ses  d<His  y  sKHit  s^préeiees  par  les  bergers 
coma]^  ^Sié  ^  reift.  '^ 

Les  souverains  de  la  ville  de  Constantin  alloient 
se  délass^  xkâ  f4a&irt  bccijftns  deleut  capitale 
dans  une  maison  de  plaisance  qu'ils  avoienl  éri- 
gée tuk  Gflb(|hemes^  p^litt  vJlée^tuEe  aiiféàd 
du  port  de  Gonslantinople  :  ils  ne  pouvoient 
choisir  un  tàè^  <pkiè  ^^^a&l&;  >A)t<hi»é  de  bois  , 
ce  vallon  étoit  arrosé  de  plusieurs  ruisseaux  qui 
travei'soîeut  ien  serpeirtant  "Se  lijcites  prairies ,  ^t 
alloient  ensuite  se  jelçr  dans  le  porL  Ce  lieu  fut 
appelé  les  Blaqiierhesj  "clu  nom  du  prince  qui 
régnoit  dans  le  canton  ^i^Pulcherie  ,  femme  de 
Marcian ,  j  construisit  une  église  en  llionneur 
êe  la  Tiecge^  <^  TeibpËrëur  H&ac&Â  61  té- 
tourer  de  murs  pour  la  garantir  des  incursions 
des  Avérés  otr  flongtrns.  Le  phhls  Ô'es^Bfaquernes 
étoit  auprès  de  cette  église  ^  et  il  en  est  fait  men- 
tion sods  Juslinien  iUnotucele;  l^ïanud  'Gomnènfe 

ment  la  vue  des  prairies  de  Ktâhàé^UeLnÉ -^^in.  ^s^nx 
Douces.  II  y  a  représenté  le  jeu  du  gérit  beaucoup  mieux 
que  îe  ne  Tai  décrit  dans  cette  noUcê. 

(i)  Suivant  Dionisius  Bizantiu»»  Guillaume  deT^r  dit 
que  ce  palais  étoit  constcait-  in  anguto  ci^îtaiis  jujcia 
''poHum^  Nîcelas  le  place  aussi  sur  le  port»,  »ccfmlhe  H&i 
Ihoocope  Sti'tètaijAe'Aes  Bh<}uernes;l^€fàkickritti  Sifv^ 
le  palais  des  Blaquernes  est  celui  de  Constantin ,  dont 
les  ruTûes  se  voiciit  encore  sous  les  nMts  île  "ni  tille  ^ 
mais  elles  isomirop  knn  dm  p^n. 


<7) 
le  TC|)â^t ,  priw  H;b  apport^neos  de  peinturai  i^ 
^e  riches  tableiiwc  pv  Iqu^^çs  vii;tpi^  éU^m^ 
représenté^,  .et  le  fortifia  x]^  wiifif  et  4ç  fovrs. 
Xi'esnperejir  Jsaac  l'Aogiç  y  ajoi]Jtji.d'^«trje$  fijictîr 
Jfic^iioxis;  et  lor^  jjii  si^  dç  Owstaativpple  par 
Jies  Fr^ç^is  et  Ip^  VéioMicws  (i)^  le*  pillais  df^ 
Blaqperœs  exis^tait  emcore^  JLcs  Grecs  «Fpiei^ 
irompu  jLiQ.  popt  de  pierre  qiû  .étoi(  mr  Iji  ,peti|p 
xivière  q^i  sç  jetle  au  fopd  do  pari;  1^  jBlrança^^ 
jb  ré^}xtireQit>  et  te^direot  \e\u%  p^vjjloo^  eiitl^^  .1^ 
jpalaia  dofiX  ils  ^  reodir^mjcDa^e»^  ?t4a  ville. 

i^leue  demecvre  des  ea\pe^ç«rS)gr^c^^t4étr.uiif 
,en  4nême  teoip^.qiuie  kur  eoipir<e ,  ^$^s  popr  ^Ifi 
^^e  la  «vallée  perdit  rien  de  ses  charmes;  et  Ipa^ 
temps  aprè^^  Amurat  y  fit  faire  des  c4>qs(rup^oDp 
jsur  las  plans  4e  celle  de  Marlj,  qu'il  avait  fait 
dexQ^odBr  à  Louis  XtV  par  Mehemet  ^ffendi^ 
^n  ambassadeur.  Cfi  ^n^lme  ^udroit  ^  qu  op  a|> 
.peHe  maiolen^aul  les  ffgux  Dxuiçes  ou  ^idhçujt- 
JSl0w{i)f  dunomd'un  petU  viilfigie  qtds'yJtrouvey 
^ert  encore  de  proa)eH9de  ;  et  1  epoiqae.à  jlaquellp 
Je  sultan  fait  mettre  se^  cjtievauK  au  vert  dans  lep 
prairies  de  Kiahad-Hané  est  une  sorte  def^tepour 

(i)  Geoffroy  Aç  VUIqïiardoin, 

(a)  Kiafaad-Hané,  fabriques  de  papier,  qpe  des  Véni- 
tiens aroient  établies,  ec  qui  ont  été  détruites  à  l'instiga- 
tion -du  gouvernement  \^itien ,  jaloux  de  se  voir  enh^ver 
Tooe  des  branches  les  pios  importantes  de  son  comnifrae 
.ATec  Constantinopl^,  . 


(8) 
la  nombreuse  population  de  la  ville,  qui  paroît  se 
réunir  toute  entière  en  cet  endroit. 

Un  voy ageiU'  doit  rechercher  avec  soin  ces  sortes 
d'occasions;  car  ce  n'est  point  dans  les  individus 
pris  isolément  qu'il  doit  chercher  la  physionomie 
d'un  peuple,  mais  plutôt  dans  les  circonstances 
où  il  se  forme  en  grandes  réunions:  aiîisî  groupé, 
on  peut  bien  mieux  juger  de  ëon  caractère ,  il 
se  développe  en  quelque  sorte  par  masses,  et  les 
détails  disparoissent  ;  il  ne  présente  plus  qu'un 
ensemble  frappant  qui  doit  vous  donner  la  me- 
sure de  ses  facultés  morales  et  physiques.  Ces 
considérations  ont  excité  notre  curiosité ,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  cette  promenade  ne  nous 
fournisse  quelques  observations  nouvelles. 

Nous  avons  loué  une  caïque  pour  nous  trans- 
porter a  Kiahad-Hané;  et  quoique  nous  n'eus- 
sions que  deux  paires  de  rames ^  nous  allions  asses 
lestement  pour  voir  se  succéder  d'une  manière 
rapide  une  foule  d'objets  aussi  nouveaux^  que  leur 
effet,  leur  forme  et  le  contraste  de  leurs  couleurs 
étoient  bizarres.  Le  port  a  la  forme  d'une  corne 
qui  se  replie  un  peu  sur  la  droite.  Après  avoir 
laissé  de  ce  côté  plusieurs  établissemens  publics , 
tels  que  ceux  de  la  marine,  l'Ecole  des  Bombar- 
diers, et  du  côté  opposé  le  Fanar  ou  quartier  des 
Grecs,  le  vieux  sérail,  etc.,  nous  sommes  arrivés 
il  l'extrémité  de  la  ville.  Au-delà  l'on  n'aperçoit 
plus  que  quelques  palais  et  harems  plus  ou  moins 


(9) 
décorés  j  mais  si  légèrement  codsiruits  qu'ils  ne 
sont  pas  long -temps  habitoUes*  De  ce  nombre 
est  Knra'Haach  (  arbres  noirs  )\  maison  de  plai- 
sance do  Grand-seigneur,  où  l'on  a  dépensé  des 
sommes  immenses,  et  qui  a  été  abandonnée,  nous 
a*t*on  dit  9  parce  que  Sa  Hautesse  y  avoii  trouvé 
mi  reptile  sur  son  sopha.  La  position  de  ce  palais 
est  charmante;  au-dessus  des  murs  de  clôture  l'on 
aperçoit  la  cime  des  arbres  d'un  très-beau  jardin 
qui  est  abandonné  comme  le  resté.  Bientôt  après 
l'on  ne  voit  plus  des  deux  côtés  du  port  que  des 
coteaux  dont  le  terrain  est  nu  et  sans  arbres;  il 
parojt  cependant  susceptible  d'être  cultivé,  et 
s'il  ne  l'est  pas  on  n'en  peut  accuser  que  l'apa^ 
thie  des  Turcs;  ce  contraste  est  tellement  mar- 
qué, que  si  nous  n'avions  été  dans  ce  moment 
entoui::és  de  caïques  remplies  de  monde,  et  si 
les  bords  de  la  mer  n'eussent  été  couverts  dlia- 
bitans  qui  tous  s'acheminoient  vers  le  but  de 
notre  promenade,  nous  aurions  pu  nous  supposer 
dans  un  pays  désert ,  quoique  nous  ne  fussions 
réellement  qu'à  une  lieue  de  la  ville. 

Vers  le  fond  du  port,  à  l'endroit  où  il  com- 
mence à  se  rétrécir,  nous  avons  vu  le  nombre 
des  caïques  s'augmenter  au  point  qu'on  avoit 
peine  a  se  frayer  un  passage,  et  l'embarras  nous 
a  paru  inextricable  lorsque  nous  nous  sommes 
engagés  dans  des  canaux  étroits  pratiqués  au  tra- 
vers de  joncs  extrémemenl  loulTus,  qui  forment 


(  lo) 

Gorame  anUnld'ibs  d'un  beaa  vert  Le»  csaques 
étoienA  telfemeot  pressées  dans  ces  passages^  qirïi 
ne  faHoît  pas  moins  i^ae  l'habitude  ^  i'adtesse  de 
nos  conducteurs  pour  nous  rassurer  sur  la  craîoCc 
d'un  juNi£rage  peu  dangereux ,  nais  fi>rt  désa* 
gréaUe.  Leur  maiMeuvre  est  curieuse  idaoB  oes 
sentiers  tortueux  as  passent  rapidement  i  coté 
les  uns  des  autres  so«wreiit  sans  se  toucher;  et 
quelquefois  dans  un  intervaUe  qui  semble  insut- 
&ant ,  Textrémilé  tranchante  de  k  f^oue  de  la 
caïque  slntroduit  entre  deux  paMÎttes  «miNurcaf 
tîoBS  y  faisant  l'office  du  coin^  ele  Ie$«épaa«y 
et  au  mojen  de  l'impudsion  Tigouneose  donnée 
par  les  rames  cpi  se  reploient  alors  «n  dedans 
comme  des  ailes,  ib  dépassent  leurs  rivaux  ;  €ts 
rameurs  s'en  font  un  ^eu  et  «ne  espèce  de  dèSit 
au  reste  ils  sont  fort  polis;  et  dans  une  confusion 
qui  ressemble  assez  à-ceUe  d'un  combat,  on  est 
surpris  d  atteindre  le  but  «sans  avoir  été ,  insulté , 
ni  même  avoir  entendu  la  moindre  vocîféralioB. 
Notre  modeale  bateau  à  quatre  rames  .étoîl  sans 
cesse  dépassé  .par  lesgondoles  desgrand*seîgneurs 
et  des  ministres  turcs  ^^j'en  ai  déjà  fait  la  descrip- 
tion ,  mBMB  cette  fois  )'ai  eocore  mieux  jugé  de 
l'éiégaBce  de  ces  eaabarcations ,  qui  sont  certai- 
nement les  plus  jolies  qui  esdslent:  elles  sembloieol 
ivoler  à  la  surface  de  la  mer,  et  brilloieut  autant 
de  leur  propre  éclat  ppod^ût  par  la  dorure  dont 
ellea  sont  ^couvertes,  que  de  celui  que  leur  mou- 


(!•    ) 

vemetti  Hooélérë  £iisoit  jailtir  dbs  iiaux.  Les  ra^ 
meittri,  «Ms  )êun^/de  la  m^mo  taille  «l dioisis 
j^li¥«]fii  lets  plus  hemtx  iionoinei ,  sont  ^vétus  uni* 
îbrmëmefi«  de  toile  iilaoche,  et  quelquefois  cie 
ibdMseiitie.ïjabeinité  iJkieors  formes,  ia  souplesse 
€K  'là  ^im^til^<l<e  de  leurs  moiiveineASct  de  leuvs 
éfidlulN)!» ,  offrent  ub'^specrtade  très^agnéable  ;  le 
tkMMHefrK38t'cndimiiFeineitt  un  beau  vieiHavd  à 
gt^ndc  faarfce;  «t  Ids  mate-es^  assis  snr  des  cous- 
siMy4imfiobi)es<et.détoiirQaiit  apmne  leurs  re- 
g^ir^iSyfusient  paîsil4etnetit 'leur pipe,  tandis  que 
leur  i^éliicyle ,  Imoé  «tomme  on  trait,  parcomi 
duns  l'espace  d*mie  minute  plus  «de  ciiemin  que 
ti^D  f^eurroit  faire  «n  bon  marcbeiff^n^u»  quaif 
d^eme. 

Eo  débarquant  aux  IBauft  Douces; on  ^éprouve 

C43  pAaisir  qui  nésiAle  toujours  de  femffoAle  hatv- 

^nomeuK  de  la  verdure ,  de  l'ombra^  €tdes  eaux 

limpides  distribuées  sttr  «n  ierraio  inégal.  La  t>- 

^ière  se  trouve  resserrée  «n  cet  «ndvoit  daus^un 

canal  d'environ  cent  pieds  de  largeur,  «el  dont 

les  bords,  refétas  en  pieive,  sont  ombragés  «par 

des  <allées  de  très47eaux  arbres.  Geoanâlforme  pki- 

sîevrs  chutes  peu  élevées,  mais  qui  occupent  toute 

^ Margeur.  Entre  les  cascades  l'on  ^oîtdeskîosus 

revétM  de  vrres^HKriéu^  «tde  dorures;  et4e^lus 

grand,  qui  forme  perspective,  etft^oouvvrt  d'une 

coupole  en  plonib  doré;  Ton  y  eutteiîeht  lairaî- 

'cbeuf  au  mojea  d'un  bassin  de  oaaibre  ^qui-sUn 


(  la) 

occupe  le  centre ,  et  d'où  s'élève  un  jet-deau. 
Au-dessous  de  rappartemeot  qui  domine  sur  le 
cours  de  la  riviçre,  Ton  a  rangé  plusieurs  vases 
de  marbre  d'où  sortent  également  des  jets  qui 
retombent  en  cascades;  enfin  p  au  milieu  du  canaly 
se  trouve  un  pont  en  bois,  travaillé  à  jour  et  bar- 
riolé  de  rouge  et  de  vert  ;  l'on  j  monte  par  des 
escaliers  suspendus  sur  des  barres  de  fer  recour? 
bées,  dont  l'extrémité  pose  à  terre.  Ces  escalier^ 
aboutissent  à  un  balcon  en  saillie  où  le  sullan 
(Vient  parfois  respirer  la  fraîcheur  des  eaux  et 
s'endormir  voluptueusement  au  murmure  produit 
par  leurs  chutes  multipliées.  G'e$t4à  ce  qu'on  ap* 
pelle  le  Petit-  MarljTj  et  certes  ce  local,  où  l'on 
pourroit  réaliser  les  plus  agréables  créations  du 
génie ,  mériteroit  de  passer  entre  les  mains  d'autres 
hommes  que  les  Turcs,  dont  presque  tous  les 
ouvrages  accusent  cette  précipitation  puérile  qui 
lc6  fait  se  hâter  de  jouir  le  jour  même,  comme 
s'ils  craignoient  que  Le  désir  ne  fût  usé  le  len- 
demain. 

Les  vastes  prairies  qui  s'étendent  des  deux  cô- 
tés de  la  rivière  étoient  couvertes  par  une  nom- 
breuse population  animée  de  la  plus  vive  joie. 
Une  jeunesse  brillante  de  santé  s'exerçoit  à  des 
jeux  divers,  qui  tous  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ceux  des  anciens. 

Une  troupe  de  ces  jeunies^f gens ,  .montée  sipr 
de$  chevaux  arabes^  parcouroit  la  pluM^e  avec  une 


(i5) 
teUe  rapidité^  que  l'œil  avoit  peine  à  les  suivre. 
Armés  du  géril  (i),  debout  sur  les  élriers,  le 
corps  penché,  en  avant ,  ils  se  poursuivoient  les 
uns  les  autres,  et  ce  javelot  à  la  main,  ils  s'atta- 
qupient  ou  cherchoient  à  éviler  leurs  adversaires 
en  'décrivant  des  cercles  immenses  ou  des  con- 
tours sinueux  :  tantôt  ils  lançoient  leurs  cbevaux 
avec  la  rapidité  de  la  fiëcbe,  et  tout  à  coup ,  les  ar- 
rêtant avec  adresse,  ils  esquivcûent  ainsi lesatteintcs 
du  gérit  lancé  dans  la  direction  qu  ils  paroissoient 
devoir  suivre  et  qui  siffloit  loin  d'eux,  tomboil 
sur  la  pointe  et  éloit  atteint  par  le  cavalier  ar* 
rivé  assez  à  temps  pour  le  saisir  au  bond;  s'ils 
ie  manquent,  ils  ne  le  ramassent  pas  moins  sans 
descendre  de  cheval  ni  s'arrêter;  il  leur  suffit  de 
se  baisser  assez  pour  ^atteindre  avec  un  crochet 
fait  exprès  et  qui  pend  à  l'arçon  de  la  selle. 

D'autres  jeunes  gens,  distribués  en  deux  ban- 
des, postés  en  face  les  uns  des  autres,  à  une 
distance  de  quelques  cents  pas,  se  lançoient  éga- 
lement le  gérit ,  Fattendoie^t  de  pied  ferme,  le 

(i)  Le  gérit  eslun  bâton  droit  et  léger,  de  cpialre  ou 
cinq  pieds  de  long,  et  proprement  une  branche  de  pal- 
mier déponillée  de  ses  feuilles.  La  Numidic  est  nommée 
par  les  Arabes  Beled  al  Gerid,  parce  qu'elle  est  abondante 
en  palmiers  qui  se  dépouillent  de  leurs  feuilles  à  cause  de 
la  sécheresse  du  pays.  Le  jeu  du  gérit  est  nommé  par  le* 

Tares  girid  oini* 

P'Hkebxlot,  biblioth,  orienU 
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détoornoieot  ook  faisoienl  tomber  àlenrspied^ 
à  i'aide  Ae  celm  qu'ils  tenpdeni  à  la  main ,  et 
même  qvdqoefioîs  saiussoîeat  adroitemeat  aa  Tot 
celui  de  leur  adversaire  pour  le  lui  rearojer,  *ec 
cela  plusieurs  fois  de  suite. 

Les  yieittards  éloienf  assissur  le  gazon  a  TcHnlire 
des  arbres  toaffus  qui  bordeol  le  canal;  d&-Ià  ib 
jouissoient  de  la  fraicbeur  de  l'ombrage  tï  des^ 
eaux  y  et  surtout  du  coup  d'oeil  que  présenCoit 
la  plaine  couterte  de  gens  dont  les  vèlemeos  va*^ 
ries,  et  presque  lous  de  couleurs  Irès^vives ,  sem^ 
bloienl  parsemer  le  gazon  d'une  moisson  de  fleuri 
ou  bien,  appelant  des  baladins  el  des  lutteuit ^ 
ikse  plaisoient  à  voir  les  mouvemens  efféminés 
et  lascifs  des  premiers  qui,  lrës-jeuBes>  d'isoe  \o* 
lie  figure ,  vêtus  d'babiHenù ^s  de  soie  brodé» , 
portant  des  pendaos  d'oreilles ,  des  ebatoet  d'of 
ou  d'aiiires  bijoux  ^  et  faisant  voltiger  autour 
d'eux  des  scbals  légers,  ressembloient  moins  k 
des  honunes  qu'à  des  courtisanes  avec  lesquelles^ 
on  ose  à  peiue  soupçonner  qu'ils  aient  des  rop^ 
ports  encore  plus  frappans. 

J'ai  décrit  ailleurs  les  cotnbats  deè  lutteurs  ; 
j'ajouterai  que  c^est  un  des  exercices  que  les  Torea 
préfèrent  Ils  semblent  mieux  jouir  du  dolcejkr 
niente,  de  cette  douce  incurie ,  lorsqu'ils  sont 
spectateurs  d'ac|ions  vives  ou  de  mouvemens^ 
violens  )  aussi  recherchent-ils  le  spectacle  des  ba- 
ladins ;  des  danseurs  de  corde  ^  des  escamoteurs» 
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ei  en  gébéral  de  tout  ce  qui  peut  leur  remuer 
^ivcDient  rkâai^inatioD  sans  les  obliger  de  sortir 
dn  }em  immobilité  pbjsiqiie.  Quelques-uns  sooi 
«ssis  sur  mie  estrade  bien  abritée  des  rajons  dti 
soleil  et  garnie  de  coussins;  là,  on  Mra  peine  à 
le  croire,  les  jambes  croisées  et  sans  bouger  de 
place ,  ils  prennent  leor  fbsil  tout  thsttgé  des 
nains  d'un  esclave  et  tirent  au  blinc  jnsqu^à  ce 
^'ils  aient  atteint  le  but 

Des  jeux  de  toute  espèce  sont  distribués  çà  èl 
M,  et  ce  sont  les  enfans  et  les  jeunes  gens  qui  y 
prennent  part.  Nous  ne  parlerons  que  de  celui 
qui  présente  une  roue  plantée  horizonialemenl 
au^Sonotmet  d'un*poleao  :  de  l'extrémité  de  cfaa^ 
eun  de  ses  rayons  pendent  des  cordes  terminées 
par  un  gros  ncsod  ou  un  court  bâton  sur  lequel 
on  se  met  à  califourchon  en  tenant  la  corde  em** 
krassée:un  hemme  fait  tourner  cette  roue  au 
moyen  d^nn  lerier  ;  elle  ccMnmuniqoe  aux  cordes 
un  mouYement  de  répubion  qui  tend  à  les  faire 
écarter,  et  procure  aux  enfans  le  plaisir  de  cou« 
rir  ainsi  les  uns  après  les  autres  sans  pouvoir  s'at<* 
teindbe. 

Une  foule  de  marchands  parcourt  l'espace  de 
la  promenade ,  ou  bien  ils  établissent  de  petilel 
boutiques  qui  bordent  le  canal  et  offrent  Tappa- 
renée  d'une  foire.  Ici  ce  sont  des  hommes  por^ 
tant  sut  leur  tète  un  lai^  plateau  de  bois  y  sur 
lequel  sont  posées  en  pyramide  des  soucoupei 
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remplies  de  fromages  à  la  crème  ou  de  lait  caillé: 
d'aulres  vendent  des  morceaux  de  pâte  roulés  qui 
contiennent  delà  viande,  ou  des  galettes  très-nxinces 
et  à  peine  cuites,  saupoudrées  de  petites  graines 
aromatiques.  Le  trépied  dont  ils  se  serrent  pour 
poser  leur  petite  table  ronde,  couverte  de  fruits 
ou  de  friandises,  est  absolument  par^l  à  ceux 
que  tes  anciens  portoient  dans  leurs  cérémonies 
religieuses;  il  ne  consiste  qu'en  plusieurs  b&tons 
croisés  et  assujétis  dans  leur  milieu  et  à  leurs 
extrémités  de  manière  à  pouvoir  se  réunir  ou  s'é- 
carter à  volonté.  Ces  trépieds  servent  aussi  d'é- 
cbafaudage  à  de  petites  fontaines  mécaniques 
qui  représentent  un  temple  arabesque,  unkiosc 
orné  de  clinquant  et  de  fleurs ,  et  d'où  s'élèvenl 
de  petits  jets  et  cascades  de  sorbet  au  citron  et  k 
la  rose.  Ce  joli  édifice  est  entouré  de  vases  de 
verre  de  formes  et  de  couleurs  variées  ;  c'est  dans 
ces  coupes  transparentes  qu'on  vous  présente  une 
boisson  saine ,  agréable  et  glacée  ;  si  on  le  désire, 
on  ajoute  au  sorbet  une  plus  forte  dose  d'essence 
de  rose  contenue   dans  une  bouteille  dont  le 
goulot  long  et   terminé   en  pointe,   ne  laisse 
échappa  à  la  fois  que  quelques  gouttes  de  cette 
précieuse  liqueur. 

Si  je  n'ai  point  encore  parlé  des  femmes ,  c'est 
qu'elles  sont  ditns  des  endroits  séparés  dont  l'en- 
trée ,  gardée  par  des  bostangis ,  est  interdite  aux 
hommes^  et  où  elles  ont  leurs  jeux^  leurs  am«K 
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Kitx  ^atead  le  boWoape^^at  confw  4'u9  g^m^ 
nombre  de  voix  ût  les  e^q^ressions  d'una  gatl^ 
bruyaote  qui  se  mélept  slux,  $ops  d^  M^flrHomo» 
«t  au:(  clameurs  des  marchands.  Ces  barrières  u« 
sont  soQveal  auire  cbose  qip  yae  çpivie  tfiMEluei 
sur  des  piquets  pl^ntfis  de  dîstaiiise  e^  di^tdpoe» 
mais  no  homme  qui  oaeroit  péoétr)^  4m9  ceit^ 
cocemtei  aouvel  Orphée,  s«?9it  déchiré  par  CQ9 
bacchantes;  aussi  n'y  a-t*il  poipt  d'oEe^i^ple  d'un 
pareil  attentat.  Op%;ie^eut  pas  nMeq^r  i^g^  d^ 
la  beauté  des  femmes  d;»ns  ces  endroits  que  quand, 
on  les  rencontre  dans  les  rues  ^  car  elles  sont  en* 
yeloppées  du  large  fir^tgé^  et  leur  tto  est  en*- 
tourée  a  plusieurs  reprises  d  un  voUe  d^  mousse- 
line qui  ne  laisse  apercevoir  que  leurs  jeux; 
mais  la  coquetterie  9  qui  est  dans  tons  les  pays 
|dus  forte  que  la  crainte»  brave  les  défenses ,  ex* 
cite  le  désir  et  indique  au  sexe  le  moyen  de 
faire  apercevoir  ses  attraits.  Le  féretgé,  qui  est 
ouvert  par  devant,  et  seulement  croisé  sans  être 
Attaché,  peut  s'enir'ouvrir  un  moment  et  laisseir 
apercevoir  la  richesse  des  vétemeos  de  dessous; 
serrés  à  la  ceinture,  ils  accusent  la  forme,  la 
souplesse  j^  la  taille  et  modèlent  les  contours 
du  sein,  couvert  d'une  moosseline  transparente. 
Une  main  potelée,  dont  les  doigts  sont  ornés 
de  brillans,  sort  de  la  large  manche  destinée  à 
la  cacher;  le  voile  qui  dérobe  la  6gure  s'éeartf 
T.  X.  ///•  Souscript.  a 
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:iu  moyen  d'un  léger  artifice;  la  jeune  beauté 
n'incline  modestement  la  tête  que  pour  faire  dis* 
tihgner  une  bouche  charmante  qu'un  sourire 
embellit  encore  ;  enfin,  un  pied  furtif  s'avance, 
joue  ayec  les  longs  plis  du  féretgé  et  complète 
la  revue  de  ses  charmes,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions  de  la  défiance  orientale.  Ces  coups  d  œil 
mjslérieux  et  jetés  à  la  dérobée;  ces  légères  fa- 
veurs, que  les  femmes  savent  si  adroitement  dis- 
tribuer; mille  inventions  pour  hâter  ou  ralentir 
leur  marche;  la  tête,  qui  se  (f^tourne  en  passant; 
un  geste  significatif  et  imperceptible  font  con-> 
noitre  à  l'étranger  les  plus  secrets  mouvemens 
de  la  curiosité,  du  désir  de  plaire,  et  quelquefois 
de  l'amour.  Mais  il  faut  se  méfier  de  ces  amorces 
attrayantes,  dangereuses  et  quelquefois  perfides. 
Si  l'on  négligeoit  de  consulter  la  prudence ,  pour 
un  plaisir  bien  fugitif  on  s'exposeroit  aux  effets 
cruels  de  la  vengeance ,  préparés  par  la  jalousie 
et  la  haine  superstitieuse  des  Turcs  qui ,  aprèa 
vous  avoir  fait  tomber  dans  le  piège,  ne  vous 
fer  oient  grâce  de  la  vie  que  pour  vous  forcer  à 
prendre  le  turban. 

A  cette  occasion ,  voici  ce  qui  est  arrivé ,  il  j  a 
quelques  années,  à  un  négociant  Aïolilain.  Il 
avoit  été  un  vendredi  dans  ÏAtmeidan  pour  voir 
passer  le  Grand-seigneur  qui ,  ce  jour-la ,  comme 
on  sait,  traverse  eu  cérémonie  la  place  dujSérail 
pour  aller  à  Sainte-Sophie«  Parmi  les  spectateurs 
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f étranger  remarque  une  jeune  Turque  fortbienî 
faite 9  et  accompagnée  d'une  esclave;  il  les  suit 
jttsqu'auprès  de  la  Colonne  Brûlée  où  elles  entrent 
dans  le  Bazar  pour  faire  des  emplettes;  la  jeûner 
femme  parolt  éprouver  du  plaisir  à  être  distin- 
guée et  le  témoigne  par  quelques  regards  dé 
bienveillance;  leNapolitain  enchantéla  suitencore 
avec  précaution  jusque  chez  elle,  et  ne  manque  pas 
de  venir  rôder  les  jours  suivans  sous  les  fqpétresda 
Harem.  Devenu  plus  hardi  ^  un  soir  il  hasarde  une 
sérénade  qui  malheureusement  est  interrompue 
d'une  manière  très-brutale  par  le  père  ou  le  mari 
de  la  jeune  beauté.  Néanmoins  le  vendreili  sui- 
vant il  ne  manque  pas  de  se  poster  auprès  de  la 
mosquée,  se  flattant  de  revoir  sa  maîtresse ,  qui 
en  effet  ne  tarda  pas  à  paroitre  accompagnée 
d'une  autre  esclave  chargée  d'un  gros  paquet.  Le 
Napolitain  ,  ivre  de  joie ,  ne  peut  maîtriser  ses 
transports;  il  s'approche  pour  parler  à  l'objet  de 
Son  amour  ;  mais  un  geste  significatif  lui  com- 
mande la  discrétion,  et  un  sourire  dont  il  est  ac« 
compagne  lui  permet  d'espérer;  la  belle  voilée  se 
remet  en  marche ,  et  d'un  regard  elle  indique  à 
son  amant  qu'il  peut  la  suivre;  on  prend  un  autre 
chemin  qui  mène  vers  le  quartier  des  Juifs,  connu 
pour  servir  de  théâtre  à  de  pareils  rendez-vous  ; 
et,  à  la  grande  satisfaction  du  Napolitain^  les  deux 
femmes  entrent  dans  une  boutique  de  peu  d'ap- 

a. 


parcfDce,  n\  de  là  dnnt  uoe  pièce  iotérieure  oii  il 
fsi  iavité  de  les  suivre  ;  v^m  h  peine  j  t4-il  p4^ 
«être  que  la  porte  se  referme  i  «l  TesctoYe  jeMMrt 
fOQ  féretgé  montre  à  r«maD|  «lupéiait  et  treoiiK 
blant  DQ  vîgoppeHScTuiPC  à  b«rbe  poir?,  quijd'yoe 
yoii;  df  tonnerre  >  ei  le  mens^nt  de  9oq  c^n^ji^rr 
Ivi  ordonne  d'opter  de  mUf  enure  te  p«l  on  )# 
Virban  :  pn  déploie  al(^A  à  ses  jew  )e«  véiemen» 
^'on  af^^pportés  tont  e^^pr^  le  pauvre  7îapoU'< 
tain  hésite»  on  le  menace  encore  dn  terrible  p«li 
alors  il  se  met  en  devoir  de  prendre  le  turban  et 
Fbabii  des  fidèles  serviteurs  de  Atabomet  Cepen*" 
dant  il  demande  h  en  apostasiaat  il  pourra  s« 
flatter  d  épouser  sa  maîtresse;  maisleM^soliwm 
çbserve  qu'étant  lui-môme  son  mari»  il  ne  peut 
la  lui  céder»  et  que  d'ailleurs,  suivant  le  Coran, 
il  lui  sera  permis  de  prendre  trois  ou  quatre  au^ 
très  femmes  pour  se  consoler.  Peu  ^atté  de  cette 
mauvaise  plaisanterie»  le  néophyte  va  prononcer  U 
iatale  formule  qui  doit  irrévocablement  le  faire 
changer  de  religion ,  lorsque  le  marchand  jeif  lui 
suggère  l'idée  de  se  rédimer  avec  une  forte  somme) 
il  en  fait  la  proposition  »  intercède  pour  1  etran^ 
ger,  et  obtient  enfin  que  mojenoanl  une  répa-> 
ration  pécunière  envers  le  Turo ,  et  quelque  re^ 
conaoissance  envers  lui-même»  il  aéra  renvoyé 
absous  de  ses  criminelles  tentatives.  Le  NapolUs^ÎA 
consent  à  tout»  signe  quelque»  billeiâ  à  ordre» 


on  Itti  oovM  tel  porter  «I  il  se  bAte  ie  Mttàt,  à 
peine  rèoiis  de  sa  tnytM,  mm  bieft  eeriaine^ 
-aeiu  ^érî  de  son  amont. 

Pont  jouit  fltJâ  loûg^n^  dà  spêctàde  At  là 
joie  pMMique»  AOttS  fttûns  tiésdu,  ep  f^totiMtttt 
à  h  Tille,  et  fùte  ntté  partie  du  ehemiû  pir 
lerM.  Nom  devlMs  i^ytiè  AUendtè  à  être  lémohto 
du  résultat  des  excès  auxquels  se  Kl^rè^le  peitpleà 
la  suite  de  ces  sortes  de  fêtes;  mais  nous  avons 
été  surpris  du  calme  et  de  Tordre  qui  régooicol 
sur  la  route  :  nous  n'avons  rencontré  qu'un  petit 
nombre  de  gens  ivres,  ejt  encore  étoient-ils  près-* 
que  tous  des  Musulmans,  sur  lesquels  le  vin  avoit 
produit  un  effet  d'autant  plus  violent  qu  ils  j  sont 
moins  habitués;  les  Grecs  et  Arméniens  qui,  sans 
doute,  s'étoient  bien  moins  observés,  conservoient 
tout  leur  sang-froid.  C'étoient  les  femmes  qui 
faisoient  parottre  une  joie  plus  cômmonicative  et 
surtout  plus  bruyante.  Elles  étoient  entassées  dans 
ks  arabas^  sorte  de  charrettes  enjolivées,,  couver^ 
tes  d*une  toile  en  berceau ,  et  traînées  d'un  pa^ 
extrêmement  lent  par  de  beaux  bœu&  enharna- 
chés  d'une  manière  pittoresque.  Le  babil  ou  les 
chansons  de  ces  fiNnmess'entendcMent  de  fort  loin. 
En  passant  près  de  nous  elles  nous  apostrophoieni 
sans  aigreur;  et  nos  vétemens  étroits,  et  surtout 
aos  chapeaux ,  excitoient  leurs  éclats  de  rire  et 
leurs  remarques  joyeuses. 

Cependant  la  nuit  approchoitj  et  cette  cohue. 


devenant  fatigante  et  même  dangereuse  »  malgré 
l'adresse  des  troupes  de  cavaliers  qui  fendpient  la 
foule ,  nous  nous  somme;^  ren4>a^uçs  poux  rer 
tourner  à  Pera^  contens  de  nptre  excursion,  et 
nous  faisant  part  mu  tuellemen  t  de  nos  observations^ 
dont  je  ne  trace  ici  qu'un  abr^é  qui  doit  ;su0u!e 
.néanmoins  pour  donner  ui\e  idée  des  amuswiem 
4u  peuple  turc,  .      i .. 
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VOYAGE 

■BAR»  ,    •    • 

LA  VALLÉE  DE  GLENCO 

EN  ECOSSE, 

SXTRAIT  d'uW  ouvrage  ANGLAIS  ÏNÉDIT  (l)î 

Far  M.  Depping. 


Uansuii  des  volumes  précédens  (a)^  nous  avoos 
parcouru  avec  dos.  lecteurs  une  partie  de  TEcosse, 
et  nous  en  avons  remarqué  lc&  curiosités  :  si, 
comme  nous  nous,  en  flattons,  ce  vojage  rapide 
ne  leur  a  pas  déplu ,.  ils  ne  seront  pas  fâchés  d  en 
faire  un  autre  dont  le  but  sera  de  connoitre  un  des 
sites  les  plus  pittoresques  de  ce  pajs.  La  première 
fois  notre  guide  étoit  un  homme  du  monde  ac- 
coutumé à  n'observer  qu'en  passant  ;  cette  foiç- 
ci  c'est  un  pensçur  anglais,  M.  Macdonald,  qui 

(i)  Voyage  en  Ecosse;  par  M.  M.  (Macdonald).  D  n*eii 
a  para  encore  qu^une  tradaction  allemande,  faite  sur  le 
wanascrit  par  M.  Sollaa.  Leipzick,  1808;  3  fol. 

(2}  L«iiFe  sur  rÉcosse,  t.  lY,  cah.  »,  Souscript.  ïU» 
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nous  fera  le  récit  instructif  d'une  partie  de  soa 
Tojage,^9  entrepris  dans  le  noble  dessein  d'exami- 
ner sa  patrie^  et, d'en  étiidi^  les  beautés  et  les. 
ressources. 

On  nous  avoit  fait ,  êiï  M.  Macdonald ,  une  des- 
cription si  effrayante  des  ]belles  horreurs  de 
ÙlêmiOj  que  nous  n'aurioas  (Mi  TOâlu  quittei^les 
montagnes  d'Ecosse  sans  avoir  tu  cette  contrée 
la  plus  sauvage  du  royailiîie  de  la  Grande-Breta* 
goe,,  lors  même  que  le  nom  d'Os»an  a'auroit 
pas  été  un  assez  puissant  motif  pour  nous  attirer 
au  séjour  favori  de  ce  grand  poète.  Nous  quit* 
tâmes  Tjndmm^  situé  dans  la  plus  haute  région 
habitable  des  iles  Britanniques ,  et  nous  nous  en* 
fonçâmes  dans  la  partie  la  plus  montagneuse  ; 
mais  quoique  le  temps  Rit  beati ,  nous  né  pûmes 
voir  cependant  que  petr  de  sommités,  parce 
qu'elles  étoient  enveloppées  dans  deft  h)â$ses  gri- 
sâtres de  nuages  flottans.  De  lemp»  en  temps  lés 
rajons  du  tolêil  en  percèrent  les  moins  épaisses , 
tandis  que  les  autres  conservèrent  leur  sombre 
teinte  et  offrirent  avec  les  premières  ce  contraste 
de  jour  et  d'ombre^  dont  le  mélange  produit  un 
si  bel  effet  dans  les  pajrsagês.  Quelquefois  des  co-^ 
lonnes  de  vapeur  descendûieilt  du  haut  des  mod- 
tagnes  dans  la  plaine ,  et  sembloient  s'j  livrer  des 
combats;  d^aulresfois  leurs  bases  se  fixoient  sur 
la  terre,  tandis  que  leurs  parties  supérieures  se 
cpnfondoient  sous  les  formes  les  plus  bigarres  \ 
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^uféot  uù  nuage  épais  et  noir  élôit  «ntovré  de 
]«f  ères  Qteées  d'un  clair  brîllanl  :  IWi  égaré  par 
.nfliagiilaiio&  iénoUoii  ifecooeoitM  dans  ces  mér 
foc^pea  aérieM  dea  animaux,  «ks  pajaagâa^  d^ 
flottes..*^.*.. 

hes  chfemioa  aont  généraiemeni heeaix  ^hitu 
eialretenw  dans  toute  celte  contrée^  quelque  apte 
qu'elle  $oît .  par  elle^raèmé.  A  g  nùSai  deTjrâdrum 
:^t  le  i^tit  houT^Û'lhve^wmni^  situé  sori^  bord 
d'/Un^bc  dMunnaot  Haîb  âpres  a?air  passé  cet 
endroiti  tout  cfaibgedfe  Dbce.  Un  marais  immeose 
•t  des  eaux  alagnanMs  reaiplacent  le  site  pitl6- 
resque  que  le  yo^ag^ur  ^ieiud^admirer:  pasoûe 
maison,  pas  uo.tfbrè  nie  se  préseateblè  sesM- 
gards  dans  toute  yéteàdiae  de  rtsorBoa;  Nous  n'a- 
perçttUDea  pas  même  un*  être .  vivant  ;  lotit  nous 
offroit  rimage  4  un  grand  désert  .Lès  glaciers-  de 
Savoie  I  les  farajères  de  Hanovre.  renCerinèni  du 
ntMÛns  qudqnes  traces  de  végétation  :  ici  la  terre 
n'est  couverte  que  d'une  poussière  boire).. dons  la 
leînCe  lugubre  ajoute  encore  à  rborieor  de  h, 
•cène  ;  dans  le  lointain  se  fu^ésenlent  d  énormes 
rôebersi  dont  les  intervalles  sont  remplis  de  neigé: 
<>n  rencontre  aussi  quelques  blocs  de  granit  et 
.  de  quarl£  à  mcNtié  ^  décomposés ,  qui  ont  lutté 
pendant  une  suite  inconnue  de  siècles  contre  h 
.  temps  et  les  élémens. 

Nou  arrivâmes  enfin  aux  confins  des  trois 
eomtésy  d!lni^em$ssj,  de  Perthel  ^Jrgjrlcj  la  na- 
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tare  y  a  rendu  superflue  la  démarcation  des  Id- 
miles  y  car  personne  ne  songe  à  réclamer  son 
droit  sur  ce  désert  stérile  /  appelé  dans  lé  pays , 
the  Black  Mount^  la  Montagne  Noire.  Une  mau^ 
vaise  auberge  où  nous  entrâmes  ne  changea  point 
la  triste  impression  que  nous  venions  de  refcef  oir 
de  tous  les  objets  enirironnans.  Nous  fîmes  encore 
4  milles  à  travers  ces  landes,  lotsqu^énfininofis 
parvtnmeB^àiVeatoi3&  de  là  i  fameuse  «Valtéè  de 
Glenco.  Lés^sommités  des  moblagneséloîcst  dans 
ce  moment  couvertes  dé  J>roiiillards;  les' nuages 
descendoient  peu  à  peu  dd  tous  les  côtés  /  éi  se 
dissolvoienl  eit  pkiei  Depub  le  bas  îo^qu'à  ut» 
élévation'de  a*à  S^ooa  pitdsyl^r  étoit  cependant 
serein^  '  et ^ôus .  di^lingiiàole^  asset  bien  '  tom 
)es  objels  situés  dansla^protondeur.  D'après  ce 
qu'tmi  m'avait  I  dit  M^Feffèt.de'Oes  nuages,  je  me 
réjouîssoii demies  7  trouver^  cependant  j'aVois  à 
craindre  qu'ils  De)nîfôlassent,  vers  le  crépuscule, 
Ane  partie  de  la  perspective.  Nous  nous  fîmes 
part  de  nos  observations , .  quand  tout  à  coup 
nous  fikmes  frappés  par  la  vue  d'un  phénomène 
fort  singulier.  Toute  la  vàUée  que  nous  avions  de- 
vant nous,  depuis  le  bas  jusqu'à  une  hauteur  de 
quelques  milliers  de  pieds,  étoit  bien  éclairée, 
tandis  qu'un  voilé  noir,  suspendu  au-dessus  de 
nos  télés,  et  embrassant  toutes  les  montagne^, 
depuis  la  droite  jusqu'à  la  gauche,  nous  en  dé- 
roboit  les  sommités.  A  gauche,  quatre  ligues. 


:Êttoh\oieblunir  ce  voile  majestaeux  à  la  rivière 
de  Conaj  fil  dans  le  chemin  à  droite  une  cascade 
Imiyantei  se  précipitoit  d'une  hauteur 'd'environ 
i,OQO  pieds.  Au  fond  de  la  vallée  se  montroient 
trois  oii  quatre  grandes  montagnes,  dont  l'une, 
terminée. en  cône,  ferniok4'horizon  et  contrasloit 
par  sa  belle  forme  et  sa  pente  couverte  d'herbes; 
avec  les- rochers  nus  et  horribles  du  nord-édti  Le 
basaiade  la  vallée  ressemhloit  en  quelque  (à^on  à 
-une  cale  de -vaisseau.  Au  premier  aspect  de  cette 
belle  scène ,  nous  poussâmes  un  cri  d'admii^ation 
en  nous  élançant  hors  de  la  voiture.  - 

Notre  conducteur  montagnard  se  réjduissoit 
de  nous  voir  ainsi  extasiés  ;  mais  son  contente- 
ment fit  bientôt  place  à  une  sensation  pénible  et 
douloureuse,  oecasionnée  par  la  vue  d'une  con^ 
trée  qui  lui  rappeloit  le  massacre  horrible  arrivé 
dans  cette!  vallée  en  1692  ,  pendant  le  règne  du 
roiOuiUfnntne,  et  déctii  par  Smolkt  Notre  con- 
ducteur dcscendoit,:  comme  il  nous  Fa  avoué 
ensuite,  de.la  malheureuse  famille  qui  fut  victime 
*de  cette  cruauté.  Quant  à  moi  je  me  sentois  pé« 
jiétré. d'admiration  autant  que  saisi  de  frayeur: 
-je  sourioiset  je  frémissoiS' quand  je  comparoiscn 
idée  tous  les  petits  ouvrages  des  hommes  avec  ce 
que  la.  nature  avôit  produit  ici  de  gigantesque 
et  d'imposant  Nous  étions  élevés  plus  de  200 
^pieds, auidesaus  de  la  vallée,  et  la  descente  que 


noQs  allioiiB  eofareprendre  ressembloit  à  céKe  d% 

Nous  nou0  mister  en  marcke;  mak  plus  nom 
aya&tîoBSj  plus  là  peAt«  4€?enoit  jràpidei  Oda 
chei^ftux  levèrent  la  léle  comme  s'ils  craigaoieal 
d'étoe  aaivatefsi  M  n06  cochers,  nés  dam  b  pa3% 
plal,  marmotloÎMt  des  prières.  Lcfc  iboiitigises 
paroias<âent  s'bntaUêr  ^è  plas  ea  plus  au-dessas 
de  0OOS  et  teeaaçoîèaft  de  ae  joindre  ^r  airas 
écraser  Timie  la  nature  semfaloit  aedédialnr 
contre  noUs;  car^  OBtrâ  les  torrens  qui  nous  in^- 
TiroDDoienty  la  pluie  se  précipiloit  eé  lorrent) 
let  le  vent  siffloit  avec  violence  dabs  losrodMrs; 
quelq«e£6is  des  aigles  se  précipitoient  àm  haét 
des  nuées  et  fondoient  sur  les  sombres  àbliwrs 
où  DOS  riigards  be  pouvotent  les  suivre»  OIuumI 


nous  artltiœds  aux  ^ords'  de  la  CVma>  faôsB  n'en- 
tendîmes plus  cjue  le  fracas  des  cakcades  et  le  si& 
flement  éb  Foera^èn»  Cejpeodant^  oequi  &arol 
dû  causer  de  la  frayeur  à  mes  Conipaj|fions^sur^ 
tout  aux  dames,  ne  fit  qu'aii^menkér  leur  ravis^ 
Sèment  £ncfaai»lés  de  cette  eodruaio9  ét%  éU^ 
mens,  tooes  ;rêstâmes  exposés  i  la  plose  ji»<]n'à 
ce  €fM  nous  en  fassions  trémpds ,  et  nous  avafSh 
çâmes  au  omiAs  te  mille  à  pied  poilr  admiMr 
tout  de  plus  pria.  Blab  déjà  le  jour  lombèit>  il 
falloit  songer  à  tronver  une  habiUSioB ,  un  gtle 
pour  k  niiîl«  Apitss  dt«Éiienre«  d^matclie,  uom, 
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armâmes  à  raubergci  4e  S^lfiokêçUsh^  où  noui 
Pjqus  remues  da  no»  ffiUgym  et  \iwAum  l4 
wirée  4e  la  manière  la  plua  i^réable  ;  Xw  et  U 
marche  qou3  avoient  ii^pir^  vne  g^iiLé  fff trA«r4i« 
naire,  et  peut-être  n'y  avoit-ilpas  dans  toute  Télbn*! 
^ft  des  i|es  britanniques  \xm  Mciélé  p)P9  eQJQuée 
qqe  ne  leioit  la  nôtre  dans  es  mi^rable  caba*' 
iret«  9u  milieu  de  la  contrée  la  plu«  Muvage  d<i 
KÉcosse. 

Le  lendenxain  àpotrel^ver  qous  tronvâmeala 
«ature  tout  à  fait  changé^.  Les  brouillards»  quoi-* 
qn'ils  roulassent  encore  en  masses  d'une  monta'^ 
gne  à  l'antre,  n'avoient  pourtant  plus  cet  aspect 
ciTrajant  de  la  veille.  Le  soleil  anioioit  de  ses 
rayons  bienfaisans  toute  la  contrée,  et  pré(oUati 
tableau  une  teinte  délicieuse.  Dans  le^  pays  pbta 
on  n'a  pas  d'idée  de  la  vivacité  qu'ont  les  rajou9 
du  soleil  parmi  les  bauteurs,  et  encore  moins  4a 
contraste  qui  y  règne  entre  l'obscurité  des  val- 
lées  et  des  lacs,  et  le  brillant  éclat  des  revers  do 
montagnes ,  entre  la  sombre  verdure  des  lorôls  et 
1^  nudité  des  rochers,  entre  la  végétation  du 
Cpnd  et  la  neige  éternelle  des  son>n>ilés  qui  se 
perdent  dans  les  airs.  Ces  oppositions  singulières 
ibnt  naître  dans  l'anie  du  voyageur  des  sensatiooe 
qu'il  n'éprouve  jamais  dans  les  pays  pkls.  Ici  le^ 
plaisirs  fatiguent;  là,  ap  contraire ,  au  milieu  de 
ces  scènes  sublimes,  ils  donnent  du  ressort  aux 
forces  vitales  j  et  moutent  en  quelque  sorte  l'ame 
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i  un  ton  plus  élevé.  Toutes  les  petites  tracasserie^ 
des  sociélés  disparoisseat  de  notre  mémoire  etf 
face  des  augustes  objets  qui  frappent  nos  sens  et 
s'en  emparent  àTexclusion  de  toute  autre  impres^ 
sion. 

Je  fis  à  notre  société  la  proposition  de  i^toùr- 
ner  à  Glenco  et  d'en  examiner  les  beautés  avec 
plus  de  loisir  et  d'attention  que  4a  veille;  on  j 
consentit  unanimement  :  nous  montâmes  en  voi- 
ture et  passâmes  à  travers  les  carrières  d'ardoise , 
le  long  du  beau  lac  de  Lochleven^  par  un  chemin: 
des  plus  romanesques.  Au  bout  de  4  ou  5  milles 
nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  occidentale  de 
la  vallée.  Là  j'eus  occasion  de  remarquer  com^ 
bien  est  différent  l'aspect  d'un  même  paysage 
selon  qu'on  le  considère  sous  divers  points  de 
vue  ;  d'ailleurs  la  différence  du  temps  modifioit 
aussi  beaucoup  l'impression  que  faisoit  sur  nous 
la  vallée  le  jour  de  la  veille  et  du  lendemain. 
G'étoit  le  plus  beau  temps  que  nous  eussions  eu 
pendant  tout  l'été.  Les  montagnes  étoient  visibles 
jusqu'aux  dernières  sommités  y  à  l'exception  d'une 
ou  deux  qui  se  cachoienl  au  milieu  de  la  région 
des  neiges  y  dans  une  enveloppe  de  nuages.  Ce 
fut  surtout  quand  nous  fûmes  près  de  la  maison 
de  Macdonaldd^Achtrichtoriy  située  entre  deux 
montagnes  formidables ,  que  toutes  les  beautés 
de  laWallée  se  développèrent  à  nos  regards.  Mais 
kl  route  sembloit  se  terminer  devant  un  rocher 
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perpendiculaire  de  2000  pieds  d'élévatioii  >  et  i» 
haut  duquel  des  cen  laines  de  ruisseaux  se  préci* 
piloientdans  la  Cona.  A  droite  lioas  avions  itfiz/-* 
jnore^  célébré  par  Ossian;  et -à  gauche,  les  sièges 
de  Dei^egrena  et  à^Everallin^  épouses  de  Fingal  : 
à  quelque  distance  de  nous  couloit  la  Cona  y  et 
tous  les  objets  qui  nous  entouroient  nous  rappe- 
loienl  des  passages  des  chanls  d'Ossian.  Nous  des- 
cendîmes,  et  après  avoir  confié  le  soin  des  voi* 
tujies  à  nos  domestiques  ,  nous  nous  séparâmes 
pour  aller  examiner  les  beautés  du  GUn  (i) ,  les 
uns  celles  du  règne  minéral ,  les  autres  celles  de 
la  végétation.  Quant  à  moi,  je  passai  avec  moa 
guide  montagnard  la  Conay  et  je  me  promenai 
sur  les  bords  de  cette  rivière  jusqu'à  sa  source , 
en  suivant  le  cours  de  mes  rêveries.  Que  ne  puis* 
je  exprimer  et  communiquer  aux  lecteurs  toutes 
ces  sensations  singulières  que  j  éprouvai  tour  à 
tour,  et  dont  le  souvenir  agit  encore  sur  moi 
avec  tant  de  charme  !  En  arrivant  au  lac  à![dch* 
trichton^  formé  par  la  Cona  au  milieu  de  la  val- 
lée ,  je  seniois  ma  poitrine  opprimée  et  j'avois  de 
la  peine  à  respirer. 

La  fragilité  et  l'inconstance  des  choses  humaines, 
comparées  à  la  pûisssance,  à  la  stabilité  de  la  na- 
ture, me  causoient  un  sentiment  pénible  ;  le  sou- 

(1)  Glen  signifie  en  écossais  une  vallée  arrogée  par  des 
sources* 


venir  d«  la  soeLélé  me  quitta;  )è  me  sodUji irans^ 
porté  seul  dans  un  noureau  monde.  L'iptervalle 
des  époquts  disparut  à  mes  yeux;  les  tempe 
d'Qanan  m^  parurent  durer  encore.  Un  doyx  re- 
pos succéda  dan»  pion  ame  à  la  Tiotence  de» 
preoiîkfeB  sensations,  et  bientôt  une  )oie  pve 
la  remplit  toute  entière.  L'éclat  des  teintes  va^ 
riées  répandues  sur  les  montagne»,  le»  forêts» 
les  rocliers  ^t  la  nifipe  du  lac,  égajoit  et  ani-» 
mmt  le  beau  tableau  qui  se  prcsentoit  devant  moi: 
mon  imagination  se  %uroit  toute  la  contrée  ba-« 
bitée  encense  par  les  héros  d'Ossian;  je  voyois  des 
milliers  de  chasseurs  poursuivre  les  bétes  fiiuvea 
dans  les  antiques  fer^  de  Malmore >  et  les  biire 
retentir  du  son  de  leurs  cors  belliqueux;  mais  au 
milieu  d'une  belle  prairie,  à  Fabri  des  rocher», 
je  crojois  apercevoir  de  paisibles  oabanes  hàïÀ^ 
tées  par  d'heureqses  familles  qui,  a  la  fin  de  la 
journée  et  de  leurs  travaux,  se  délassoient  en  chan-f 
tant  des  poèmes  ossianiques  :  leur  vie  me  pa** 
roissoit  avoir  quelque  chose  de  pur  et  de  câesle. 
Dans  ce  moment  mon  œil  découvrit  un  endroit 
délicieux  sur  lé  bord  du  lac  ;  je  m'imaginois  y 
^e  établi  et  partager  ce  bonheur  avec  l'airiie  de 
mon  ame.  Enchanté  d^  celte  félicité  idéale,  je 
me  sentis  tout  d'un  coup  rappelé  à  moi  par  le 
bêlement  des  brebis  qui  s  approchoient;  une  jeune 
bergère,  portant  un  fuseau  à  Li  main  et  entou- 
rée de  deux  jolis  enfans,  se  présenta  à  mes  yeux. 
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toute  laTallée  «[u'iine  douzaine  d'habitations  pas- 
sables. Cet,  abandoQ  total  me  frappoit  d'aulmU 
plus  9  que  je  savois  qu'au  temps  da   massera 
dont  j'ai  fait  ipenlioa ,   la  {K>pul^ti<Mik  y  étoib 
très-considérable.  M^  M.  M^%  qipi  bo\is  iatita^ 
le  soir  de  notre  exciirsipD,  à  ^9oup4r>  expliqua 
ce  changexnenti  ea  me  disaia  ^^••ftoiiles  le» 
maisons  bâlies  de  chaume  et  de4)QÎs'âyOieiit^té 
incendiées  dans  la  nuit  du  mass^c^f^^  et  que  depuis 
cette  catastrophe  la  population  est  allée  toujours 
^a  déclinant.  Au  li^  dcyÔpo  9ja;^sffùpny  eocnp- 
toit  en  1692  ,  la  vallée  n'en  renfero^è  plus  aujour^ 
d'hui  que  200.  D'antres  pauses  contribuent  encore 
à  la  diminution  de  la  populalioâ ,  non  aeiilemenl 
dans  la  vallée  de  GUaco^  utais  ausâi  dons  tout  W 
reste  de  la  Haute -Ecosse  :  d'un  oûlé  1«  i'unest«i 
manie  des  nobles  y  de  préférer  la  mukipUcatioA 
de  leurs  troupeaux  à  celle  de  leiirs  sujets;  et  de 
Vautre  l'émigration   constante  dps  Ecossais  en 
Amérique  :  cette  dernière  coutume  est  \m  mal 
pour  toute  la  nation;  aussi  le  parlement;  l'a^déjà 
prise  en  considération. 

A  huit  heures  du  soir  nous  nous  rendinaes  à 
Achtrichton-IIouse  où  nous  trouvâmes  plusieurs 
gentilshommes  du  voisinage  assemblés  pour  dan- 
ser. Leur  costume  et  leur  langage  étoieni  à  la 
fois  simples  et  élégans.  On  ne  parla  qu'anglais 
par  complaisance  pour  notre  société^  dont  plu- 
sieurs n'enteadoient  point  le  galique. 

3. 
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J'ai  remarque  que  dans  le  haut  pays  tout 
homme  de  condition  parle  ordinairement  anglais, 
et  qu'on  le  parle  mieux  ici  que  dans  le  pays 
plat>  et/néme  dans  le  nord  de  TAngleterre.  La 
musique  étoit  composée  de  deux  violons  et  d  une 
basse  :  on  dansoit  des  reek,  des  straihspejs  et 
d'autres  danses  écossaises  sur  des  airs  du  pays 
fort  agréables.  Les  danseurs  obsenroient  parfai- 
tement la  mesure;  et  montroient  en  général  beau- 
coup d'adresse  et  de  grâce. 

Rien  ne  peut  contraster  davantage  que  cette 
riante  assemblée  comparée  à  l'aspect  sauvage  de 
la  contrée  au  milieu  de  laquelle  nous  nous  trou- 
vions. Qu'on  se  figure  dans  un  salon  brillant  la 
musique  charmante  de  la  danse ,  et  dans  )»ne  val- 
lée déserte  le  fracas  des  cascades  d'une  rivièrie 
écumante;  un  appartement  meublé  et  illuminé 
avec  élégance ,  et  en  dehors  d'énormes  pans  de 
rochers  ensevelis  dans  une  nuit  profonde;  une 
société  gaie  et  aimable  >  et  un  désert  où  règne 
un  silence  lugubre  !  rarement  des  silualions  aussi 
opposées  se  trouvent  être  aussi  voisines. 

Je  m'entretins  avec  notre  hôte  des  poèmes 
d'OssiaU;  et  j'appris  qu'il  croyoit  fermement  à 
leur  authenticité  :  il  m'en  récita ,  en  langue  gali- 
que,  une  ou  deux  strophes  qui  a  voient  rapport 
à  des  uèages  du  temps  de  Fingal.  Les  voici  : 
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Ëlie  me  salua  d'un  air  amical  >  auquel  sa  grâce 
naïve  donnoit  encore  plus  de  prix.  Ses  enfans 
Tenoient  à  moi  sans  timidité;  et  voyant  dans  mes 
mains  des  minéraux  que  favois  reéueillis  dans 
ma  course ,  ils  se  mirent  à  sourire  et  montrèrent 
avec  quelque  fierté  les  fleurs  qu'ils  portoient  dans 
un  petit  panier.  Je  m'entretenois  avec  la'  jeune 
paysanne  en  galique,  quand  j'entendis  la  voix  de 
mes  compagnons  de  voyage  qui  me  rappeloient 
pour  s'en  retourner. 

Je  n'obéis  qu'à  regret  à  leur  signal;  et  peu  de 
temps  après  nous  nous  retrouvâmes  tous  auprès 
àijéchtrichton  Jlouse. 

Chacun  fit  part  à  la  société  de  ce  qu'il  avoir 
observé  dans  sa  course. et  du  plaisir  qu'il  avoit 
goûté. 

Voici  quelques  observations  générales  qui  fo- 
rent le  résultat  de  nos  excursions  particulières^ 

Le  sol  de  la  vallée  est  assez  fertile  et  produit 
de  bons  herbages  ;  la  seule  chose  qui  y  manque^ 
c'est  du  bois,  dont  on  ne  peut  cultiver  les -plan- 
tations sans  de  grands  obstacles,  par  la  raison 
que  presque  toute  la  vallée  sert  de  pâturage  aux 
troupeaux  de  brebis  qui,  comme  l'on  sait,  font 
beaucoup  de  tort  aux  jeunes  plants,  soit  en  man- 
geant les  tendres  rejetons ,  soit  en  y  laissant  leur 
laine,  dont  la  graisse  huileuse  nuit  à  la  végé* 
tation. 

La  loncfueur  de  la  vallée  etl  de  7  à  8  tailles, 

T.  x.  ///•  Souscript.  3  . 
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sur  une  largeur  d*un  qu^t  à  ua  mille  et  demi  De 
^au^fjSiii^qntagaes  U  ceigueut  entièrement  et  ne 
laisç^f  gi)^  ci^re  p4^gl?$  Ijès-éff oi^s.  Pju  côté 
fjlu.  fipfd  dllç  .e>f  pi*Ç§(}P^^  eatiçremeni;  inacçessijb)f 
^  ca,u^  4'wPîP.Çi'jf^fPfi  4p  WW^gfîC»  qui  s  élèvent 
4  plvs^n^fftX^pieds^  et  qui  nç^êmç  nieu^cent  de 
s  Çjçp^ujjçr.  çil.  d'çpsfeyejijB  l?  TfaJJ^e.  Celles  du  çô^é, 
4^  su]d  ^qif ^  ffRffiT^  plWft  l^^Vl^S;  nriai$  mi  q.ue  de& 
iN^fK^Kltions  si^ç&y  aieut  ç^\^  dfis  ravagçs,  ^ 
que  les  torrens  qui  se  précipilgnJ^  de  leyjps  som- 
udtfn  dfups  lf(Ci94^,  7  ai^pt  agi  sur  leurs  masses 
pe^dfiP^rtiAÇ  §y^4^^^^^  jl  Ù  est  formé  des 
lacunes  considérables.  Quelques-unes  an,t  plus  de. 
4>ooo  pieds.,  ej^'aulr^  X^Biddenmor  et  le  Pic- 
Çrisj  qu'ofi  regarde  cofu;^  uue  dc^  plus  hautes 
montagnes  de  la  Grande- Bretagne ,  et  doni  la 
cixfï^  ^eptec^lriouale  est  Ipu^ours  couverte  de 
neige,  '^^^if^.c^  moutagnes^soat  composées  de 
schiste 9  çi^l^^îMfïs  quelques  eudro^ts  d\iije  pierre 
tendrç  {yyf^^to^).  Par  -  ci  par -là  ou  reçaarque 
des  rochers:  p|?rpeudiculaire^  d'une  h^Ueui; 
çnori[qe  a  fl  les^ torrens,  eu  se  précipitant  do 
leurs  sxkXK^m^i  ferment  de  nçml^eyses  cascades , 
depuis  aoo  jusqu'à  a,poo  piçds  de  ha^U  ^uprès 
de  ces  belles  nappes  d'eau,  on  româraiie  queU 
quefois  des  ai^bres  qui  font  dans  celle  conlrée 
un  effet  charmant.  Depuis  l'entrée  orientale  de 
la  vallée  jusqu'à  une  distance  de  5  milles,  on  n  y 
\oit  aucune  maison^  et  ep  général  il  n'y  a  dans 
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mauvais  poëie  9  nous  nous  écrions  :  H  h'a  l'aifiaîs 
eolendu  la  harpe  d'Ossian  !  Bref,  il  n'y  a  pas  de 
circonstance  dans  Iac|uelle  nous  ne  Ëafssrons  al- 
lusion à  notre  barde  national.  Qviatiâ  cî'oyéïi'^bû^, 
demandai-je  à  Bt.M**,  qù'Ossiahàtëch?  Séroil- 
ce  avani  on  après  Hnvasiop  dés  Jformahds ,  avant 
ou  après  rintrbdtrclîdn  du  cbrisliatiismé?  J^e  ûfe 
puis  répondre  à  vbt^è  qneslîon ,  tépa*rlil-il  >  qliè 
d'rinc  inànière  Vaille.  J^m  igtioft>às  quetsiëcte 
Ta  vu  naître  ;  selori  les  Iradiliotis  it  iétiit  avant 
que  tout  noire  payrf  fùl^rodverli  an  èhrMiàmshié; 
et  à  èh  juger  p*fr  des  pà^agei  de  sëàf  jJbfetAés ,  il 
a  existé  avant  que  les  Dàfaôis  et  les  Ndritiând^ 
9  eilipàrassent  de  âôirte  {Vâiriè.  H  ne  faut  pSi  cholre 
cependant  que  Joui  les  pofeiiies  que  le  peuple  lui 
attribue  soient  effeciivefnent  son  oiif  rdgë.  Osèîan 
auroil  -  il  employé  ceht  ariftées  dé  suite  à  fairfe 
des  vers,  iJ  n'auroit  jdibais  pu  composet  tous  ceux 
qni  portent  son  nom.  Trës-souven(  on  reconnoft 
ceux  dé  ses  imitateurs  à  dés  termes  fortes ,  à  des 
expressions  trop  raffinées  et  à  des  idées  qui  sont 
le  résttllat  d'un  hadt  degré  de  civilisation. 

Je  priai  ënsnitè  M.  M**  de  m  eclaircir  deux 
doutes  qui  ont  élc  énoncés  par  les  adversaires 
d*Ossian,  comme  autant  d'objections  cotifreTau- 
Ihenticilé  de  ses  poèmes;  savoir  :  i^  comment  un 
homme  de  la  condition  d'Ossian  a-t-il  pu  faire 
ces  poèmes?'  3^  comment  ont-ils  pu  se  conserver 
jdsqn à  nous  pafr  h  ictilé  tradition? 
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Voici  cfknipeDt  M.  M**  salisfil  à  paa  curia- 
$ité. 

OssiaD,  fils  de  Fingal^  un  des  chefs  de  la  Ga-< 
lédooie,  vivoit  dans  la  Haute-Écosse  et  paasoît 
quelque  temps  en  Irlande  et  dans  les  Hébrides. 
Probablement  il  a  existé  avant  le  dixième  siècle 
de  Fère  chrélienne.  Sa  demeure  ordinaire  parojt 
avoir  été  la  vallée  de  Glenco  j  car  il  se  nomme 
la  Voix  de  Cona,  et  toutes  les  montagnes  et  col- 
lines des  environs  portent  encore  actuellement 
des  noms  qui  se  trouvent  dans  ses  poèmes;  mais 
apparemment  il  n'avoit  point  de  demeure  fixe  :  sans 
doute  il  menoit  une  vie  errante ,  ainsi  que  tonte 
Ha  tribo  de  guerriers-chasseurs  ;  c'est  ainsi  qu'il 
visita  toute  TÉcosse  occidentale  et  les  iles,  par- 
ticulièrement le  nord  de  l'Irlande.  Il  se  peut 
même  qu'il  ait  composé  dans  ce  dernier  pays  quel-* 
ques^uns  de  ses  poèmes ,  et  qu'alors  les  Irlandais 
soient  un  peu  fondés  à  réclamer  ce  grand  poète 
comme  un  de  leurs  compatriotes;  d^ailleurs  les 
Écossais  et  les  Irlandais  avoient  anciennement 
la  même  langue,  les  mêmes  usages  et  des  liai- 
sons très -étroites  qui  n'ont  cessé  que  dans  les 
derniers  temps«  Mais  comme  le  dialecte  des  vers 
d'Ossian  est  celui  d'Ecosse ,  et  que  la  plupart  des 
noms  propres  dont  il  fait  mention»  par  exemple, 
Conaj,  Malmore,  Moiven^  Benghulbin,  Dun^ 
caich^  etc.,  se  rapportent  à  des  lieux  du  pays 
écoss^,  Qn  est  fondé  à  crpire  que  c'est  ex\ 
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Naaira  dhèireadh  sealg  an  hèidk 
Dhaarglamid  na  cèuda  cù  « 
S'ionca  daoch ,  carb'  zguM  adk 
A  thnilcadh  sa  bhail  gachiul* 
Philleamid  le'r  seilgira  NeÂin , 
60  Teambra  ceolmlior  na^n  tend 
Am  bu  lionmbor  croit  a's  clar 
S^ioma  Bard  a  sheinnidk  sgènl. 

«  Quand  la  chasse  do  gros  gibier  commença, 
»  nous  lâchâmes  des  centaines  de  chiens.  Maint 
»  cerf,  maint  chevreuil  tomba  sous  nos  coups, 
»  partout  où  nous  dirigeâmes  nos  pas.  A  la  fin 
»  de  la  soirée  nous  retournâmes  à  Teamhra 
»  (Temora)  a?ec  les  cordes  mélodieuses.  Là  des 
»  harpes  et  des  repas  nousatlendoient,  et  maint 
»  barde  y  chanloit  les  traits  de  l'histoire.  » 

Quant  à  ce  qui  regarde  Fauthenticité  des  chants 
ossianiques  ,  je  crois  qu'il  est  ridicule  de  nier 
l'antiquité  d'un  ouvrage  écrit  dans  une  langue 
qu'on  n'entend  plus;  les  adversaires  d'Ossian,  en 
Angleterre  (1),  ont4k  fait  autre  chose  ?  Pour  pe|i 
qu'on  voyage  en  Ecosse,  41  est  facile  d'apercé^ 
voir  que  le  peuple  j  a  généralement  le  goût  do 

(1)  L^anienr  auroit  pu  ajoater  et  en  France;  car  au- 
cnn  de  ceux  qni  ont  écrit  cbez  nous  contre  Obsian  et 
MacpbersoD,  sans  en  exclure  M.  Chateaubriand^  n^est 
capable  d*entendre  roriginal ,  dont  on  vent  pourtant  nier 
Faniiqoilé.  {Note  de  M.  Depping.  Le  Rédacteur  des  An-* 
Mole^ae  partage  pas  entièremeat  celle  manière  de  voie.). 
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la  poésie  grave  et  mélancolique;  ce  trait  du  ca- 
ractère national  date  saD$  doute  de  la  plus  haute 
antiquité  :  la  nature  semblé  avoir  prescrit  aux 
Écossais  le  genre  de  leurs  poésies ,  et  l'avoir  con- 
formé à  leur  contrée  solitaire  et  sauvage. 

Je  regardois  la  queslion  au  sujet  de  Tautlienli- 
cité  des  poèmes  ossianique s  comipe  as^z  in^por- 
tante  pour  faire  de  nouveau,  quelques  jours  après, 
uoe  foule  4^  quëstiem»  aoxq«eUe!$  M<  M**  fit  les 
réponses  lesplti^  satisfabantes.  Je  crois  éti^e  agréa? 
ble  à  beaucoup  de  lecteurs  en  ttaqscrivaat  ici  le 
résumé  de  noire  entretien. 

Je  lui^deraandai  d'abord  si»  dans  sa- jeunesse, 
et  avant  que  Macpherson  en  publiât  la  traduction^ 
il  avoit  entendu  parier  des  poésies  de  cet  homme 
fameux.  Le  nom  d-Ossiaû)  me  répondit-îl,  m'est 
connu  dès  ma  tendre  enfance ,  ainsi  qu'à  tous 
mes  compatriotes.  Les  proverbes  et  les  sentences 
qui  sont  dans  Id  bouche  de  nos  montagoards  et 
de  nos  insulaires  se  retrouvent  tontes  dans  ses 
poèmes  ;  et  de  tout  temps  on  s'est  amusé  dans 
nos  contrées  à  les  apprendre  par  cœur  et  d'en 
réciter  des  morceaux  dans  les  sociétés.  Quand 
nous  voulons  désigner  un  vieillard  abandonné  de 
tout  le  monde,  nous  disons  :  II  est  comme  Osçiaq 
après  les  temps  de  Fingal.  Pour  peindre  un  con^ 
^bat  glorieux  où  l'on  se  bat  corps  k  corps,  5oua 
disons:  C'est  nn  combat  des  hommes  de  Fîrigali 
{jQpsque  i^pqs  yotilons  (|ésapprouver  les  ye^  tfuiî 
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Tnanuécnts  :  néanmoms  QOSf>oëtes  ou  bairâês  râs- 
tèreot ,  niéiiie  après  la  réformation ,  les  cons€rv«i- 
teurs  de  noire  liUérâlure  ancienûe.  Mais  quand 
le  siégé  du  gouvernement  fut  transféré  d'abord 
à  la  côte  orientale  dé  FÉcosse  et  dans  la  suite  à 
Londres,  ce  chancrement  causa  la  ruine  totale 
de  notre  ancienne  institution.  Nos  bardes  n'étant 
plus  entendus  ni  estimés  par  leurs  seigneurs,  ré- 
sidant à  Bdinbourgh  ou  à  Londres,  disparurent 
insensiblement.  J'en  ai  connu  les  deux  derniers  ; 
c'éloient  Mac-Codram  ^  le  barde  de  sir  James 
Macdonald  ;  et  Mac-Vunchy  chez  Macdonald  de 
Clauranald.  Comme  les  cbefs  de  ces  familles  ha- 
bitoientla  partie  ia  plu^  reculée  de  l'Ecosse,  et 
comme  ils  demeuroient  presque  toujours  dans 
leurs  terres  atix  Hébrides ,  ils  conservèrent  leurs 
bardes  plus  longtemps  que  les  autres.  Chez  les 
bardée  c'étoit  un  devoir  d'appretidre  les  anciens 
poèmes  et  de  les  chanter;  pour  cela  ils  jouissoient 
des  revenus  d'une  certaine  étendue  de  terres  et 
de  qtidques  privilèges.  Dans  toutes  les  fêles  de 
leurs  seigneurs  ils  étoient  obligés  de  réciter  les 
vers  de  nos  anciens  poètes,  surtout  d'Ossian; 
quelquefois  aussi  il  falloit  qu'ils  en  fissent  eux* 
tnêmes,  comrne  aujotlt^dlïkui  le  poète  de  la  cour 
{Poeta  Laureatus)  en  fair  d'office  pour  la  maison 
du  roi.  Mais  outre  les  bardes,  beaucoup  d'autres 
Éçosskis  avoient  le  goAl  de  la  poésie  et  en  gar- 
(ioieiit  ks  çhefs-d*oèuvré  dans  la  mémoire  :  j'en 
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puis  réciter  moi-même  plus  qu'il  n'j  en  a  daM 
la  traduction  de  Macpherson. 

On  ne  peut  concevoir  jusqu'à  quel  point  la 
mémoire  s'exerce  chez  une  nation  qui  écrit  peu 
et  qui  fait  le  plus  grand  cas  des  vers  transmis 
par  ses  ancétreSé  J'ai  entendu  réciter  au  barde 
Mac'Codrum  une  quantité  énorme  de  poèmes 
pendant  trois  semaines,  sans  qu'il  répétât  une 
seule  fois  les  mêmes;  il   déclamoit  cependant 
chaque  soir,  pendant  au  moins  trois  heures  de 
suite  ;  ces  poésies  avoient  tant  d'attraits  pour  nous 
autres  gens  du  nord,  que  la  maison  où  ce  barde 
demeuroit  étoit  toujours  remplie  de  monde  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe ,  pour  l'écouter  et  rete- 
nir ses  paroles.  Quelle  difficulté  y  a-t-il  donc  de 
croire  que  les  poèmes  d'Ossian  se  sont  transmis 
chez  nous  de  père  en  £]s,  surtout  quand  on  sait 
qu'on  parvient  dans  nos  montagnes  à  un  très* 
haut  âge,  et  qu'il  ne  faUoit  que  quatorze  à  quinze 
hommes  pour  nous  les  faire  parvenir?  Je  ne  pré- 
tends cependant  pas  assurer  que  tous  les  poèmes 
d'Ossian  se  sont  conservés  jusqu'à  nous ,  ni  qu'au^ 
cun  n'a  été  falsifié ,  surtout  depuis  que  la  langue 
anglaise  s'est  introduite  chez  nous,  et  que  les  in- 
térêts du  conunerce  nous  ont  mis  en  relation 
avec  Londres  et  les  villes  les  plus  brillantes  de 
l'Angleterre.  Les  poésies  ossianiques  n'ont  point 
d'ensemble;  ce  sont  des  pièces  détachées,  rela- 
tives, pour  la  plupart  j  i  des  événemens  ou  des 
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Ecosse  qu'il  a  fait  sa  demeure  halntuelle.  Aussi 
ses  poèmes  soDt*ils,  parmi  toutes  nos  poésies  na- 
tionales y  celles  que  nous  entendons  le  plus  aisé* 
ment  ;  et  c'est  là  même  une  des  marques  carac- 
téristiques auxquelles  nous  les  reconnoissons.  On 
pourroit  objecter  que  la  tendresse  de  sentimens 
et  les  mœurs  polies  des  héros  d'Ossian  s'accordent 
mal  avec  la  vie  errante  et  la  rudesse  du  caractère 
de  ses  conipatriotes.  Mais  tous  ceux  qui  veulent 
juger  de  notre  nation  aux  temps  ossianiques  sur 
son  état  actuel,  tombent  dans  une  grave  méprise, 
lïous  n'avons  fait ,  depuis  qqelques  siècles ,  que 
nous  détériorer,  et  nous  avions  autrefois  des  senti- 
mens plus  délicats  et  des  mœurs  plus  polies  qu'au* 
jourd'hui.  Ce  paradoxe  n'en  paroitra  plus  un, 
lorsqu'on  veut  réfléchir  sur  ce  que  je  vais  dire. 
Nos  ancêtres,  accoutumés  à  l'usage  continuel  des 
armes  et  aux  horreurs  de  la  guerre ,  n'accor*^ 
doient  leur  estime  qu'à  la  bravoure  et  à  la  noblesse 
des  actions.  Tout  ce  qui  étoit  bas  et  vil  attiroit 
leur  mépris.  C'est  ce  qui  faisoit  que  chaque*guer- 
rier  avoit  la  plus  haute  opiqion  de  lui-même,  et 
cherchoit  à  l'inspirer  aux  autres  par  des  actions 
grandes  et  belles.  Aussi  la  foiblesse  pouvoit-elle 
compter  sur  sa  protection ,  et  Tinnocence  sur 
son  bras  défenseur.  Comme  dans  ce  temps  les 
Écossais  ne  s'appliquoient  point  à  l'agriculture, 
leurs  femmes  a'éprouvoient  pas  ce  sort  rigoureuk 
qui  a  été  leur  partage  dans  les  temps  héroïqui^s 
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chez  les  peuples  agriculleors.  Mais  aussitôt  que 
les  hordes  scaDdinaves,  que  nous  appelons  Lovh^ 
linnichf  envahirent  notre  ptiftie,  nous*  nous  trou- 
vâmes entre  deux  partia^  et  M  tifiilieu  dëè  haines  les 
plus  cruelles.  L'ancienfie  religiàn  (peu  nous  im- 
porte que  ce  soit  celle  des  Druides  ou  une  au- 
tre) céda  au  christianîsaie.  LesScadditiaves  nou^ 
pressèrent  sur  les  côtes  de  l'ouest ,  et  les  Prctcs 
et  les  Scots  k  Test  Ces  deux  ennemis  ^  plus  nom- 
breux et  plus  puissans  que  nous ,  portèrent  dans 
nos  contrées  la  barbarie;  nos  livres  et  notre  îns»- 
truction  se  perdirent  peu  à  peu  ;  les  fureurs  de  la 
guerre  et  la  superstition  dégradèrent  notre  car- 
ractère  national ,  et  même  nos  traditions  et  nos 
poèmes  se  seraient  perdus ,  si  de  nos  anciennes 
institutions  il  ne  nous  étoit  resté  celle  des  bardes. 
Grâce  aux  seuls  «Conservateurs  de  notre  histoire 
et  de  notre  poésie,  nous  fàmes  préservés  du  moins 
de  quelques  suites  funestes  de  la  barbarie ,  jus- 
qu'au temps  de  la  réfbrmation ,  où  l'on  livra  au 
feu  lîeaucoup  de  nos  livres ,  même  échappés  à 
la  fureur  des  pirates  du  Nord ,  sous  le  prétexte 
qu'ils  renfermoient  des  traces  de  catholicisme. 
Nous  n'avioùs  point  d*université ,  point  de  ville, 
point  d«  forteresse  où  ces  livres  pussent  se  con»' 
server;  tous  les  documens  anciens  qui  se^trou- 
voi^t  à  Jonoy  chez  les  lairds  et  chez  les  prêtres 
catholiques ,  furent  détruits  sans  miséricorde. 
C'est  là  ce  qui  explique  la  rareté  actuelle  de  nos 
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mVies  9  pandai»^  lesquels  i^q»^  Umg^m^  lei 
côtes  d'uQ  lac  ^pelé  Lùmé^Melo^h,  ^l  entouré 
de  b^uj^S:  j«0Qtagq^  q^  S$fmeni  wie  belle  bori 
dura  à  la  pappe  d^  siï9  «»ux.  La  petUe  ville  de 
iîV^^'/<W%><ÎUQ)lQ^.lwbîtaw  Qomme&i  Im^r^ 
hçhjr,  «^a  yien  d«  9«!$b4irqiMble>  M  ce  n'esl  sa 
^tuâit^o^  ^  elle  éloili  ppii^a^l;  autrefois  ta  rési- 
deuee.  d^  roif^  ealédcMÀ^iis  ;  les  baraquios  de  la 
p^te  ga^nisQo,'QOEistfuil«si  eatre  les  bruyère» 
et  les  xpqpbagn^a  ^  ^0)K:^(it  ua  coup  d  eeil  asses 
singoliev»  Oa  i|*y  vcftl  dv  -9w-iVi?vwAquela  cime 
çQUvçr^.d^  q^^>  ^çM:l^  l'esle  éiauft  eacbé.par 
Wic  aAilr*  ipqotagne  jqooIds  élevée,  Nousj.em- 
pJlojt^t»«  cinq  feeu^p^  j^m  arriver  depuis  le 
JFori^pJTiiiiam  JMsqiVà  sQnj|iilX|lt^le4i^  celle  Âofitée 
DQ^  faiig^^.  plus  que.lQutes  les  nuirekfs  qiiej'a^ 
voi^  faille  eu  Suisse  etjailleurs,  Ge,a'èsb  paaque 
\fi  cbe^u  fut  rapide  (m  dangereux)  mais  il  fal*» 
L}it  iravers»  au  qptilioiidélarUiontagneuuc  graade 
çleoduie  de  biru^ève  e«  de  utairais,  ce  ^i  fit  que 
iious  u'aïaui^àmes  qu'avec  peiue  :  cepeiidaaLiMMis 
Dovs  trouvâmes  fort  récQsnpeasé&  de  am  fatigues 
pav  l'aspect  dont  nous,  jottiocies  arrivés  au  haut 
de  la  moutagi^y  et  qui  est  un  des.  plus,  beaux 
qu'on  puisse  s'imaginev,  surtout  quand  le  tempa 
est  sereia  coflCuiie  il  l'étoit  le  jour  de  notre  ex- 
cursion. Nos  regards  embrassoient  à  la  foia  tout 
le  royaume  et  les  deux  mers  qui  le  resserrent  à 
Test  et  à  louesu  Ce  qu'il  j^  avoit de  plus  Crappant 
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dans  ce  coup  d'œil^  c'éloieûtles  tles,  doAt  les  plus 
proches  s'élevoientauKlessus  du  niveau  de  la  mer 
de  quelques  milliers  de  pieds,  tandis  que  celtes 
qui  éloient  éloignées  de  5ô  à  60  milles  j  se  con- 
fondoient  dans  le  loinlam  avec  Tlitorizon.  On  dis^ 
tinguoit  cependant  fort  bien  les  deux  pointes  de 
l'île  de  Jura,  appelées  the  paps  of  Juraj  et  celles 
de  nie  de  Slcf^  quoiqu'elles  fussent  à  60  ou  70 
milles  de  distance;  el  la  presqu'île  de  Kmgerlochp 
au*delà  du  Linné  -  Helochj  paroissoit  assez  près 
pour  pouvoir  être  atleinie  dans  l'espace  d'une 
heure.  Des  vaisseaux  de  toute  grandeur  flottoient 
ou  ne  sembloient  que  passer  légèrement  sur  les 
mers  y  les  lacs  et  les  canaux  y  et  ajoutoient  à  la  va- 
riée du  tableau.  Je  dois  avouer  que,  quelque  pré- 
dilection que  j'aie  pour  les  sites  de  la  Suisse^  au- 
cune vue  de  ce  pays  ne  m'a  paru  comparable  à 
celle  dont  je  jouissois  du  haut  du  BenrNwish.  Les 
lacs  de  Suisse,  vus  des  cimes  des  montagnes,  of- 
frent un  aspect  trop  sombre;  ils  n'ont  point  d'îles, 
ou  s'ils  en  ont ,  ils  ne  paroissent  plus  alors  que  des 
étangs*  Je  suiscependanl  loin  de  comparer  les  dé- 
tails des  sites  en  Suisse  avec  ceux  de  l'Ecosse; 
mais  ceux  qui  aiment  les  vues  de  mer,  animée» 
par  une  navigation  active,  seront  plus  satisfaits 
de  la  vue  de  Ben-Ne^ish  que  de  celle  des  contrées 
les  plus  pittoresques.  La  hauteur  de  celte  monta- 
gne, à  compter  depuis  sa  base,  est  de  47370  pieds; 
il  n'est  pas  beaucoup  j^us  élevé  au-dessus  du  ni- 
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époques  de   notre  histoire.  Macpherson,  Ida 
d'être  en  état  de  composer  ces  poèmes^  ne  put 
pas  seulement  les  traduire  sans  secours  ;  et  dans 
plusieurs  morceaux  sa  traduction  est  fort  mau- 
vaise ,  par  exemple  dans  l'Ode  au  Soleil  et  dans 
le  poème  de  CaHctkura.  Des  vieillards,  aussi 
âgés  que  le  père  de  Macpfaerson ,  récitent  dans 
l'original  lés  vers  que  celui-ci  a  traduits ,  et  ils 
soutiennent  qu'ib  les  ont  su  avant  qu'il  fût  né. 
Tous  les  Ecossais  montagnards  (au  nombre  de 
4oOyOoo)  croient  à  l'authenticité  des  poésies  os« 
sianiques  qui,  avec  les  ruines  des  anciens  édifices, 
servent  à  prouver  la  civilisation  de  leurs  ancê- 
tres. Il  n'y  a  que  des  étrangers  nullement  fomi- 
Karisés  avec  lancienne  langue  du  pays,  qui  puis- 
sent élever  des  doutes  à  cet  égard.  Nos  manus- 
crits se  sont  perdus,  comme  je  l'ai  dit;  mais 
néanmoins  il  en  reste  quelques  fragmens  qui  re- 
montent à  18  siècles,  et  renferment  des  poésies 
dans  lé  goût  de  celles  d'Ossian.  Le  major  Mac- 
Lachlan  vient  de  remettre  à  la  société  Écos- 
saise des  manuscrits  qui  répandent  beaucoup  de 
jour  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de  nos 
contrées,  et  qui  ont  été  trouvés  dans  la  maison 
de  l'aïeul  de  M.  Mac^Lachlan  où  ils  ont  échappé 
pendant  les  troubles  causés  par  la  réformation , 
à  la  fureur  du  persécuteur  Knoxe.  La  littérature 
galique  est  si  peu  cultivée  aujourd'hui  qu'on  ren- 
contre dans  ces  montagnes  m^me,  peu  de  per- 
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)loDDe$  md  sàtàienX  UrQ  un  l^vre  écrit  dans  celle 
hrigu0(  wmi ,  $i  on  fajsoit  impipim^r  les  OBuwes 
.d'0»sîan  dan»  l'origmai»  ils  ne  setoieni  enleodus 
^  achetée  que  de  (rè$'|pQii  t^l'Hommes ,  e(  1^  pau« 
vre  et  pèûie  tribu  des  iiooittagiiai^  ne  retireroit 
jamais,  bsCraift  que  leur  coutiBtroit  l'impre^sioa; 
c'est  parceUe  cQDSîdératioo  q^'oi)  via  pasepcore 
pu  se  décider  à  pvbËer  lea  «Nrigioau:!;;  mais  oa 
s'occupe  des  moyens  d'méçQter  ceUe  exUreprise 
d'eue  tnaiiiève  écoQomiqoei,  et  bientôt  cip  fera 
tomber  testes  les  obJQcUQi^d'içlb$s-ti>4ioe& 

Ici  M.  M-  se  tut;  je  lui  sus  beaucoup-  de  gré 
de  sacompfeisaace/etcën^  (ut  pas  sa^iS  peiue  que 
je  me  séparai  de  lui  pour  .cpqUnuer  iuqu  voyage 
avec  mes  compa^ooos.  Nous  tiumes  d'abord  con- 
seil pour  décider,  quel  cbeiuj:»  nous  .preudirions. 
Les  'hQAiunès  étsaûent  d'avis, qu!ii  failoit  se  4iriger 
le  long^  de  la  côle  dtuéppitèi,  ver%  Oban^  ^^gf* 
kshire^  Mais  fes  daoïe»  s^qhaitojent  vîsUqt  d'abord 
le  fort  ift^aUam^  el  de  fOifc  h  B^n^Nevishy  kl  plus 
baille  montagne  dé  liAjOgWtQrpcf,  avaiH  4^  nous 
toiiru»versla  partie  ipéridionale.  Nous  Cjé4$ui^^s^ 
comme  de  raison  ,  à  leur  désir,  et  U0U(  {foies  le 
Ira^t  da  lac  dé  LocJ^Leu^n.  pour  en^er  dans  le 
eon^lé  é'Iaverttess  y  la  p«o«iace  la,  pIuS>  tousidé- 
içable  de  FÉcosse  et  ta  s^coude.de  la  Grande- 
Bretagne  ,  occupant  à  peu  pi'è^)la  septième  par- 
tie de  toute  la  surface  du  preoaiier  royaume.  JXolre 
roule  fui  assez  agréable   dans  les  x^  preuiiers 
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veau  de  la  mer  Allan  tique.  Vers  le  nord-est  j'y 
remarquai  un  petit  glacier;  mais  le  rocher  est  p^res- 
que  taillé  à  pic  dans  cet  endroit,  ce  qui  m'empéçha 
d'en  approcher.  Toute  la  montagne  est  formée 
d'une  masse  de  granit  et  de  beau  marbre  jaspé.  U 
n'j  a  point  dans  le  voisinage  de  traces  d'anciens 
▼olcans.  SL  Faujas  de  Saint*fFond^  qnraTÎsîté  ces 
contrées  en  1784  ^o  trouve  partout  dansces mon- 
tagnes, où  d'autres  minéralo|Pes  n'en  vcûent  pas 
une  seule. 


T.  X.  IIP  Souscript 
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TABLEAU  HISTORIQCfi 

DES 

ET  SPÉGUXEMEirr  DE  GELX.B  DE  l'aIIÉRIQUE  ATAirr 
GHEISTOPHB  COLOMB  (l). 


TAKDis*c[ue  le  peuple  de  Mahomet  étendoît  ses 
courses  viclorieuses  jusqu'aux  extrémités  de  To- 
rient,  le  peuple  d'Odiu,  toujours  agité  d'un  hé- 
roïsme fanatique,  continuoit  ses  migrations  qui 
avoient,  depuis  tant  de  siècles,  ébranlé  l'Europe. 

(i)  Ce  morceau  forme  le  dix^eptième  Iwre  de  la  Géo- 
graphie Unwenelle ,  dont  le  Rédacteur  des  Annales  pu* 
blie  dans  ce  moment  le  premier  volume  ^  contenant  VHii- 
toire  des  déconcertes  et  des  progrès  des  connoissances 
géographiques ,  depuis  le  commencement  des  temps  bis-* 
toricpies  jusqu'à  nos  jours. 

On  le  donne  ici  comme  un  échantillon  de  cet  Ouvrage 
et  comme  le  meilleur  texte  explicatif  de  la  carte  des 
Voyages  des  frères  Zeni. 
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Les  &ènÊs  des  iGottis  y  dt$  i{épâl«8  et  d«9  AegkH 
SaocoÀs^  rep^roisseoC  de  nou^^ati  sur  k  scëne^ 
M>Uftiks  QQlns  de  iformémsy  de  Waré^ms^  iTO^- 
me/u  et  d'^iulres  :  mai»,  arrêtées  ski  centre  de 
l'Europe  par  les  rois  d'AUema^ne  et  de  FraBce, 
ces  aoùveHês  excursions  des  Scandwavies  durent 
principalement  avoir  la  mer  pour  ihéâire. 

Après  le  tieuviëme  siècle ,  iï  $ortit  du  unSieu  de 
ces  pirates  des  géographes  instruits  et  des  navi- 
gateurs avides  de  découvertes.  La  mémoire  des 
services  qu'ils  ont  rendus  à  la  géographie  nous  a 
été  conservée  par  le  roi  Alfred;  par  Adam  de 
Brème  ;  par  YMeims-Kringld^  ouvrage  historique 
de  Snorron,  écrit  dans  le  doussième  siède;  par 
diverses  autres  chroniques  islandaises  et  par  la 
carte  de  deux  frèr^  Zeni.  La  plus  ancienne  des- 
cription claire  et  précise  des  pays  du  nord  de 
l'Europe  est  celle  qu'en  traça  le  roi  Alfred.  Ce  roi 
d'Angleterre,  qui  régna  de  872  en  900,  inséra 
dans  sa  traduction  anglo-saxonne  dK^rosius  un 
extrait  de  deux  relations  Scandinaves  ;  dans  l'une 
te  norwégien  Other  retraçoit  ses  voyages  depuis 
le  ïlalogaland  en  Norwège  jusqu'à  la  Biarmie  à 
l'est  de  la  mer  Blanche^  et,  d'un  autre  côté,  le 
long  des  côtes  norwégiennes  et  danoises  par  le 
Sund  jusqu'à  la  ville  de  Hœthum  ou  SIeswîck  : 
l'autre  relation  étoit  celle  d'un  voyage  du  danois 
PFulfstarij  depuis  Sieswick  jusqu'à  Truso^  ville 

4. 
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de  commerce.dans  le  pays  d'Estum  ou  la  Pn]$9e(i)« 

Alfred  comprend  dans  la  Scandinavie  les  pxys 
suivans  ;  la  Biarmie,  la  Finnmarkie^  le  Queenland, 
la  Gotbie,  la  Suède ,  la  Norwège  et  le  DanemarcL 
Le  nom  g^ral,  le  plus  ancien»  pour  déngner 
toutes  les  contrées  de  la  Scandinavie  y  habitées 
pardesGoths,  paroît  avoir  été  celui  dé  ilfoniia- 
heinij  c'est-à-dire  patrie  des  hommes  (a). 

La  Norwège  ou  Northmamudand  consistoit 
dans  la  côte  occidentale  de  la. Scandinavie,  de- 
puis la  rivière  Golha  jusqu'à  Halogaland  (3).  Les 
côtes  méridionales  se  nommoient  Viken^  c'est-à- 
dire  le  golfe  ;  c'est  là  qu'il  faut  cfaetcher  la  ville 
de  Kiningeshealy  le  Koughille  moderne ,  nommé 
^cyringesheal  par  une  faute  de  copiste  (4)* 

La  Finnmarchie  ou  le  FimnœHc  est  la  Laponie 
actuelle  j  dont  les  habitans  avoient  la  réputation 
d'être  sorciers.  Ayant  passé  cette  exlrémilé  de 
l'Europe ,  Olher  entra  dans  le  grand  golfe,  nommé 
aujourd'hui  la  mer  Blanche,  dXovsQuen-Siay  mc^ 

(i)  Langebek,  Scripior.  rer.  Dan.  II,  io6.  Dairut 
Barringtony  the  anglo-saxon  version  from  the  hislorian 
Orosiusby  Alfred  ihe  great,  etc.  Londres,  1773.  Othur 
et  Wu\fstan,  Péri  pi.  ad  calcem  Ari  Frode^  éd.  Bassaei. 
(2)  Eyi^ind  Skaldaspiller,  poète  du  dixième  siècle ,  chez 
Snorron,  Heimskringla ,  I,  c.  9,  p.  10.  (3)  Oiher,  ad 
cal.  Ari  Frode,  4  el  14.  (4)  Id.  ibid.  i4,  16.  AJfs 
faga^  8, 
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des  Quëaes  ou  Gandvik  (i).  Il  visita  ensuite  la 
Biarmie  ou  Permie;  c'est  la  cote  habitée  par  les 
Samojëdes  le  long  de  la  mer  Blanche  près  de 
L'emboachure  de  la  Dwina.  Les  Permiens  ou  Diar- 
miens  ;  pea{J|  de  la  race  finnoise  ou  scythique, 
s'étendoient  juMy  aux  Bulgares  vers  les  sources 
du  Wolga.  Le  commerce  des  pelleteries  et  peut* 
être  les  mines  de  TUral  les  enrichissoient.  Les. 
princes  norwégienis  ravageoient  souvent  ces  con-- 
trées  (3). 

Les  noms  de  Quènes  et  de  Quenland^  par  leur 
ressemblance  avec  le  mot  gothique  qui  signifie 
fommcy  donna  occasion  à  tous  les  écrivains  du 
9)Ojen  âge  de .  placer  dans  lextrême  nord  un 
royaume  des  Amazones  (3).  Les  Queues  s'é- 
tendoient depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  Fouest 
du  golfe  Bolhnique.  Us  touchèrent  à  la  frontière' 
de  la  Norwège,  Ces  pays,  peu  habités  aujour- 
d'hui, n'étoieut  alors  que  des  déserts  couverts  de 
forêts  épaisses  (4)« 

La  Suède  (ou  Suéouie)  avoit  alors  des  bornes 

• 

(1)  Toifœi^  Hist.  Nocvcg.  I,  i.63  sqq.  Sohœning^ 
Géogr.  norvég.  67.  (a)  Chalcocondjhs,  Corp.  Bjz.  XY I» 
liib.  III ,  p.  55.  Sturlangs  saga ,  p.  46.  Alfs  saga ,  p.  6. 
E[crrands  saga,  c.  7,  p.  24-  Herberstein ^  Comm.  rer. 
ttoscoTÎt.  85^  i64*  MûHer,  Reçues  sur  la  Russie,  in,  5.^9, 
TI,  161  sqq.,  etc.,  etc.  (3)  6eogr.  ravenn.lV,  4  et  4€- 
PùuL  Diûc.Ij  i5.  Adam.  Srcm.  ap.  Lindembrog.  3;, 
S8>  etc.    (4)  Alfred^  Orositis  ^  p.  ai-So.. 
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Ifjitn  plue  resserrées  qu'au)oalrd'kiii  ;  d'aiUeurs , 
lies  vojaprca  dXHber  *et  de  Wnlfelan  ne  les  y 
avoient  pas  conduks.!!  fanl  donc  se  garder  de 
eonclure  du  sHetace  d'Al&ed  sur  cette  coBtrée , 
qu'elle  élott  tm  dëaerl  inluibîfé:  iM^témoignagm 
de  Tacke,  d  accord  avec  les  hiigpnrm  islandais» 
proiire  assez  que  les  Stnones  ou  Sidar  (i)  for<* 
moieut  dès  le  premier  siëde  et  plus  tât»  peuihétre» 
«ne  natioa  puissanle  eft  plus  civilisée  que  les  tribas 
de  la  Germanie.  L'Hérodote  du  nord  espliquo 
même  le  passage  obscur  où  Tacite  parle  àe&SUo^ 
nés,  en  nous  apprenant  qu'une  partie  deVUpiand^ 
le  pajs  des  {//'•iS'p^Vir^c'est-àHlirelabaQle  Suède) 
formoient  un  État  particulier  qui,  de  sa  capitale , 
pritle  nom  de  Sigtun  (2), 

Alfred,  en  se  bornant  aux  pajs  visités  par 
Other,  ne  put  nommer  que  la  Scanie,  Sehonegj 
laBlekingie,  Becinga-Egj  le  Méore,  probable* 
ment  une  partie  du  Smoland  ainsi  que  les  îles 
d'OËland  et  Golbland,  Adam  de  Brème  y  qui  écri- 
voit  deux  cents  ans  après  lui|  fait  mention  de 
rOstrogothié  et  de  la  Yestrogotbie ,  déjà  con« 
nues  de  Jornandes ,  du  Yermeland ,  et  des  villes 
de  Birca,  Sigtunai  et  Scara  (3),  Il  est  le  pi^emier 

(1)  Tac.  Germ.  ci-deMns,  p.  244*  Snorro,  Heimskroa* 
gla,  I,.p, 527.  (a)  Snorro,l^6.  Suhm, H,  i8o.  (3) De 
•lia  Danie  ,  éd.  Lindeubrog.  c.  23i,  232.  Murrof-,  Pes* 
criplio  terraroin  septeot.  mculisIX,  XI ,  p,  |S3, 
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qui  ait  nofluné  YHeisingie^  qui,  long-temps  dér 
serte»  avoit  peat-élre  été,  à'  une  époque  îocqiv- 
nue,  la  demeure  des  Huns  Scandinaves  {i)^  Jji^ 
noms  des  autres  proTinces  de  la  Su^e  soat»  de 
temps  plus  iQodeFpes  (2ju  Le  rojraume*  dç  I>ane- 
raarck  pocloit  dé)4  son  nom.  et  comprenoit  fes 
i!^  de  Selande  ou  SUloadc^  de  LangpelaDd,  La- 
land ,  Fakter  ei,  autres  „  ainsi  que  le  Jutland  où  la 
ville  de  SIeswik  étoil  célèbre  >s0qs  le  nom  de 
Ha^thum  (3). 

Toutes  les  rëlation&siirla  ScaadÎMvie,  depuis 
le  siècle  de  Pylhéas  jusqu^à  celui  d*AUred,  of- 
frent des  nomS)  gotUquea  D'un  autre  coté,  la 
mjlhotogie  Scandinave,  conservée  dans  TEdda , 
ne  pirésantf  que  des  traits  phjsique^^  conformes 
à  la  nature  des  pays  septentrionaux  et  dos  usages, 
pris  dans  la  vie  d'un  peuple  guerrier  el  naviga- 
teur :  c'est  un  dieu  qui  invente  Tart  de  patiner  ; 
c  est  un  demi- dieu  dont  les  restes  mortels  sont 
brûlés  sur  un  vaisseau  lancé  à  la  mer;  dans  le 
Yalkalla  même ,  le  bruit  des  armes  se  mêle  à  ce- 
lui des  festins ,  et  l'hjdromel  remplace  le  nectar 
à  la  table  d'Odin.  Tout  cet  ensemble  des  antiqui- 
tés Scandinaves,  soit  poétiques,  soit  historiques, 
concourt,  avec  la  géographie,  à  nous  montrer 

(i)  Graherg,  Ann.  desYoj.  IX.  (a)  Lagerbring,  His^ 
taire  de  la  Suède  9 1 ,  c.  7,  p.  Soi  (en  suédois).  (3)  Othe^^ 
el  TVulfstan^Tetifl.  16  et  1 8^ 
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depuis  les  temps  les  plus  reculés  un  seul  et  uniqne 
peuple,  comme  maître  de  la  Scandinavie  pro- 
prement dite. 

Mais  à  Test  de  U  terre  héréditaire  des  Golhs, 
erroient  les  tribus  nomades  des  Scytbes  et  des 
Sarmates.  Cest  aux  entreprises  des  Scaùdinares 
que  le  dixième  et  le  onzième  siècles  durent  quel- 
ques notions  positives  sur  ces  nations.  Déjà  nous 
avons  suivi  Other  et  Alfred  dans  les  régions 
lointaines  des  Permiens.  D'autres  guides  nous 
feront  connoître  les  pays  que  baigne  la  mer 
Baltique. 

Jusquen  iiSj,  la  Finlande  n'étoitque  le  re- 
paire de  sauvages  qui  exerçoient  la  piraterie,  et 
qu'on  appeloit  Fïnois  et  Kjrriales.  Les  Finois, 
que  dans  le  premier  siècle  nous  avons  trouvés 
établis  dans  la  Pologne  actuelle ,  étoient  déjà  avant 
le  sixième  siècle  en  possession  du  pays  qui  a  con- 
servé leur  nom  (i);  il  paroît  que  des  colonies 
finoises  pénétrèrent  même  dans  quelques  cantons 
de  la  Scandinavie.  Le  golfe  de  Finlande  est  ap- 
pelé Kjrrialu'Botn  dans  le  dixième  ou  onzième 
siècle;  c'étoit  une  des  arènes  les  plus  fréquentées 
par  les  pirates  Scandinaves  (s).  Les  Suédojs ,  de- 
venus chrétiens,  soumirent  leâ  côtes  de  la  Fin- 

(i)  Jom.  Reb.  Get.  &2.  Paul.  Diac.  I,  5.  (2)  Half- 
dan  Eistensons  Saga,  MSS.  de  la  collection  d'^#»4M 
Ma^nœus,  à  Copenhague,  n^  34o,  p.  535» 
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lande  rets  la  fin  du  douzième  siècle.  Dans  cel 
intervalle  on  hâlit  dans  le  midi  du  pays  la  ville 
d'Abo ,  nommée  en  ûnoisTurku^  du  mot  suédois 
Torgy  qui  veut  dire  une  place  ou  marché. 
Trompé  par  ce  nom,  qu'il  ne  comprenoit  point , 
Adam  de  Brème  a  placé  des  Turcs  en  Finlande.^ 
Oa  bâtit  aussi  Tavastehus  et  Vibourg.  La  mer  Bal-* 
tique  y  nommée  par  les  Scandinaves  Austur-Saltry 
c'est-à-dire,  eau  salée  d'est,  étoit  le  théâtre  ordi- 
naire où  s'élançoit  une  jeunesse  avide  de  com- 
bats et  de  pillage.  Les  côtes  méridionales  et  orien- 
tales de  celte  mer  portèrent  les  noms  Scandinaves 
^Austuiveg y  route  d'est,  d'Ejsiland,  contrée 
d'est ,  et  autres  semblables  (i).  Nous  pensons  que 
les  mots  Epigia  et  Oserictay  ou  {Jutot  Esthia  et 
Osterika,  chez  Pline ,  sont  des  modifications  de 
ces  dénominations  Scandinaves  sans  doute  très- 
anciennes.  Mais  les  ténèbres  de  l'antiquité  enve^ 
Itppent  les  premières  relations  entre  la  Scandi- 
navie et  les  régions  orientales  de  l'Europe  (2). 
Eginhard  écrivit  le  premier  une  description  de 
la  mer  Baltique ,  mais  il  n'en  connoit  pas  l'ex- 
trémité orientale  >  et  se  contente  de  nommer  les 
principales  peuplades  (3).  Le  danois  Wulfstan , 

(1)  Suhm,Tl^  to;  III,  ii7,elc.,ctc.  (2)Id.n,  i65, 
168,  (3)  Eginhard,  Yita  Caxoix  IL  ed*  !)chimnkii , 
p.  63. 
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tontemporain  d'Other,  en  domu  une  descrip- 
tion plus  complète  au  roi  Alfred.  U  loi  mwqpie 
en  particulier  les  Des  les  plus  coBSÎdéniUBs,  d 
outre  celks  dont  on  a  déjà  parlé,  û  iadique  VOt 
Bomholm  soua  le  nom  de  Bta^enàaUmd  (i) , 
^nom  tftt  les  Scandinaves  rendoisnt  plus  sonTcat 
par  BorguAdarsHolmi  (21) ,  et  qm  tappelle  d'uat 
manière  flrappanle  les  Bargumh  ou  BonaguigDonsy 
peuples  autreibis  voisins  des  Golliones  sur  let 
bords  de  la  Vi$tule.  ïï  donne  l'embottcliure  de  k 
Yistule  poor  le  point  de  séparation  entre  k 
fVeonodland  on  le  pays  des  Wendes  el  ks  con- 
trées  des  Estiens.  Il  ne  conuok  pas  encove  Jumom 
ou  Yineta(5),  république  célèbre,  fondée  cent 
ans  plus  tard  par  Palnatoke,  soumise  tantôt  aux 
Normands  et  tantôt  aux  Vendes ,  et  enfin  détruite 
par  l'archevêque  Absalon  (4). 

La  première  description  exacte  et  détaillée  de 
la  Prusse  est  due  aux  Normands;  cependatt  ik 
ne  parlèrent  point  de  l'ambre  jaune  qui  7  est  si 
abondant  WuUstan  fait  mention  de  la  Prusse 
sous  le  nom  de  fVitlandj  nom  dont  on  voit  des 
indices  dans  lesj^idioariens  de  Jornandes,  dans 
les  yUians  du  géographe  de  Ravenne,  et  qu'une 

(1)  Peripl.  pag.  18.  (a)  Snorro,  I,  c.  ai,  pag.  ii8« 
(3)  Langêbek,  Seriptores  Dan.  U  I,  Sa,  n.  k.  (4)  Magv 
Geogr.  de  Bosching,  YIII,  387.  Suhm,  ni,  6i,€tc. 
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pallie  du  Seœiaiid  partoil  encore  diob  le  trei« 
sdeme  siècle  (i).  Les  Scandinaves  donaoient  gé^ 
«âralenE^ak  répithèie  d'Esiâens  à  tous  les  peuples 
foi  haUtoIent  à  Tesl,  à  1  orient  de  la  Yisfcule. 
Cesk  dans  te  pa js  des  Esliens  que  Wttlfslait  trouva 
une  ville  qoiamée  Trusc,  probaldement  sur  le 
lac  Drausen  nofi  loin  d'Ëlbio^.  Ce  navigateur 
nous  apprend  que  les  Estiens  buvoient  do  ko«t^ 
«fus  ou  lail  de  jtnme&t^  qu'ils  n'ealerrcdenit  point 
leurs  morts  pendant  Thiveri  comme  finsoicnl  ea«< 
core  les  Russes  à  la  fin  du  seîeiëme  siècle  (»)^  et 
qu  ib  iaiflimeot.  leur  hoîtage  ^  non  point  a  leur 
parent  le  plus  proche  >  mais  au  meilleur  cava* 
lier  de  leur  tribu.  Les  écrivains  islandais  du  on- 
zième ou  douzième  siècle  connoissent  ÏEnne^ 
land  (3) ,  province  de  la  Prusse  >  désignée  aussi 
sous  le  nom  à'Omialand  (4)  f  et  dont  les  babi- 
tans  sont  appelés  Ormoii  et  Wermiam  (5).  Der- 
rière ces  contrées ,  Alfred  plaçoit  le  FTisUdand^ 
ou  le  pays  de  la  Vistule  qui ,  dans  les  Sagas,  porle 
le  nom  de  Poulina-land  ou  Pologne  (6).  Plus  loin» 
les  Scandinaves,  ainsi  que  nous  Tavous  vu,  je- 
tèrent les  fondeniens  de  l'empire  russe,  dont  les 

(i)  Diplômes  de  1964,  cités  par  Bayer,  Comment. 
Acad.  Peirop.  Y,  3Sg.  Dreger,  Cod.  dip.  Pomer.  I,  476* 
(»)  A\freds  Orosius,  p.  19*  (3)  Langebek,  II ,  36.  Ari 
Frode  schedte,  c.  8 ,  p.  5o.  (4)  Herrauds  Saga ,  p.  69. 
(5)  Tkutunann,  Recherches ,  etc. ,  6a.  (6)  Ofpar  Odd'i^ 
Saça^  MSS.  Arn.  Alag^B.  9  n*  34o,  p.  3o4«  • 
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Sagas  parlenllrès^ouvent  en  Ysiippe]antGardarike, 
c'est-à-dire  l'empire  de  la  Cité.  Cetie  cité  étoit  la 
célèbre  ville  de  Novogorod  ^  quelesScandÎDaTes 
appeloieot  Ilolmgard tl  Austurgard  (i).  Le  port 
de  Novogorod ,  sur  le  golfe  de  Finlande,  se  nom- 
moil  jildeiguborg.  Les  liaisons  entre  les  Warié* 
gués -Russes  et  les  autres  Scandinaves,  furent 
long-temps  trës*intimes  ;  aussi  les  Sagas  connoîs- 
sent  les  États  formés  en  Russie  par  les  diverses 
branches  de  la  famille  de  Rurik,  tels  que  Kiœ^ 
nugard  ou  Kiow,  Pakeskia  ou  Polocz,  Muramar 
ou  Murom ,  Sursdal  ou  Susdal ,  et  autres  (2)» 

Depuis  le  neuvième  siècle ,  les  navigateurs 
Scandinaves,  connus  sous  les  noms  de  Normans 
et  d'Ostmans,  visitèrent  les  îles  et  les  côtes  les 
plus  reculées  de  là  mer  du  Nord,  qui  aupara- 
vant étoient  ou  inconnues  ou  du  moins  peu  fré- 
quentées. Nous  allons  en  parler  dans  un  ordre 
moins  chronologique  que  géographique. 

Llrlande,  quoique  Irès-éloignée  de  leur  patrie,, 
fut,  suivant  leurs  écrivains,  découverte  d«  très- 
bonne  heure,  et  même  dès  la  fin  du  septième 
siècle  (3),  Le  terme  de  la  langue  du  pays,  dont 
on  se  sert  encore  pour  désigner  un  étranger^ 

(1)  tSu/tm,  n,  ai,  etc.,  eic.  (3)  Geog.  islaiid.  JlfiSi9« 
Arn.  Magn.  v!"  a8i,  p.  i5i.  Oivar  Odd's  Saga,  3o3-3o5,  etc« 
(3)  Murrajr,  de  coloiiiis  scandicis  in  Insulia  SntjCDniciAi, 
p.  71.  in  Comment.  Goiiing.  t.  III. 
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Danair  on  DaDois,  confirme  par  soa  étymologie 
l'asserdon  qu'avant  Tarrivée  des  Scandinaves,  les 
Irlandais  du  nord  n'avpieul  encppe  été  visités  par 
aucun  étranger.  Les  Scandinaves ,  nommés  ici 
Osimens  ou  hommes  d'est  (i)  ,  fondèrent  dans 
cette  île  les  royaumes  de  Dublin ,  d'Ulster  et  de 
Gonnaught,  qui  leur  pajèrent  long-temps  tribut^ 
et  qui  furent  soumis  par  les  Anglais  depuis  1171^ 
de  même  que  les  anciens  habitans.  Les  vieilles 
chroniques  disent  même  que  dans  le  neuvième 
siècle,  les  Normans  trouvèrent  à  l'ouest  de  llr- 
lande  une  très  -  grande  terre  qu'elles  appellent 
grande  Irlande,  ou  le  pays  des  hommes  blancs. 
Mais  les  meilleurs  critiques  rangent  cette  décou- 
verte parmi  les  traditions  fabuleuses  (3).  Lesdes^ 
cendans  des  Scandinaves  se  maintinrent  long-* 
temps  aux  environs  de  Dublin,  sansse  mêler  ayec 
les  indigènes  (3). 

Les  Normans  occupèrent  plus  tard  (4)  les  îles 
de  Shetland,  Jetland  oa  Hialtland ,  qui  firent 
pendant  quelque  temps  partie  du  comté  des  Or- 

(1)  Comp.  Jhre,  Glossar.  sviogotb.  II,  532.  Schlœtzer, 
Hisl.  du  Nord,  p.  3o2  (en  ail.)  (2)  Thorkelin^  Fragmenis 
of  english  and  irish  historj,  p.  80.  Sprengel,  Hist.  des 
Découvertes,  §  20.  (3]  Jnnes  essaj  on  the  ancient  în- 
habiunls  of  Britain,II,  4^3.  Pettys  Poli  lirai  survej  of 
Ireiand,  io4.  (4)  Cambpell,  polilical  sarvey  of  great 
BritalAyt.y,  p.  677. 
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cades'{i).  Oe  fureal  encore  les  flîbBstiers  BonudM 
«{iiifireiil  connoltre  phs  exactement  ces  dernières 
Mes,  confonilues  sou^^enl  avec  celle -de Thaïe  (i); 
ils  ckassèrent  et  exterinîoèreirt  les  anciens  ba- 
bitans^  nonamés  Peti  etPnpn  (5),  et  qnî  sont  pro- 
bablement les  Picti  des  atrlcnrs  romains.  H  pârott 
même  que  les  Islandais  donnoient  à  tonte  l'Ecosse 
le  nom  de  Pettoland  (4).  Mais  Torigine  scandî* 
nare  des  Ptcti  ou  Petti^  quoiqu'cxtrêmement 
▼raisemblabley  se  rapporte  à  des  siècles  recnlë* 
qu'aucnn  rayon  historique  n'édaire  (5). 

La  province  deCalbness^  qui  est  la  plus  sep* 
tentrionale  de  l'Ecosse,  formoît  un  Etat  très-peu 
connu;  mais  dont  les  chants,  attribnés  à  Ossian, 
ont  conservé  quelques  souvenirs.  Cet  Etat  eut 
souvent,  avec  les  Orcades,  les  mêmes  souverains, 
qui  portèrent  leurs  conquêtes  dans  les  provinces 
voisines  de  Sulberland  et  de  Ross,  et  même  jus- 
que dans  celle  de  Fife  (6).  Il  fut  renversé  par 
Cuillaume,  roi  d'Ecosse  (7).  Mais  son  souvenir 

(1)  OrknejringaSaga,  senHistoriaOrcadensium  ex  edit. 
Jon.  Jonaci.  Hafnise,  1730,  p.  23-2g.  (2)  Geog.  Raven. 
Liv.V,  ch.  3i.  (3)  OrknejringaSagaf-ç.  549.  (4)  Snorro, 
I,  390.  WaU  Snga,  c.  86,  p.  126.  (5)  Arctaeoi.  brit.  I, 
230-237.  O'Ftahert)'^  Bocthius,  eic.  Comp.  Suhm^  His- 
toire de  Danemarck,  1 ,  299,  trad.  allem.  (6)  Orknejringa 
Saga^  p.  3t-4i.  (7)  Dalrjrmple,  Annals  of Scollasd.  l.I, 
p.  i38. 
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existe  encore  dairs  la  tradition  «lu  pays,  aioai 
^e  celui  desNermiiK)  aes&miiateKSy  à  qvion 
attrîbwK  tous  les  woomnems  liant  on  décoQTDe 
les  vtnneB  ^ns  ces  saov«^  txKmtagœs  (i)« 

Les  Normans  avoient  conquis  en  SqS  les  Hes 
Héb^des  <ks  «anciens  ^  ^uées  le  loog  4e  la^côte 
ficiâdefihide  d'Ecosse, et v^  por4èreol;  les  noms 
é^^Soêder-Efar^  îles  méddûwales,  par  rajyport 
aux:  Orcades  et  au  pays  de  Gatboess.  £Ues  firent 
peiM^re  partie  du  royaume  de  JMaa.  liSIes  furent 
av^G  la  ppesqu ile  de  Cantire,  jos^u'^ua  lafiS,  uae 
dëf>eiidaace4elaNorwèg)e(a)«     .        . 

L'a^idace  ou  le  hasard  conduifiit,  vers  laa  86 1^ 
un  bAûment  Scandinave  aux  iles  Fermer j  cet  ar-^ 
chipel  JoiiAain  semblok  annoncer  d'au^i'es  terrres; 
le  vol  4es  corbeajux  oonfirmoit  cet  indice  ^3). 
Entre  86o  et  87a  ^  trois  navigateurs  visitereut 
Y  Islande j  île  célèbre  par  les  manuscrite  qui  y  ont 
èié  <ronservés ,  par  les  services  que  »es  habitaos 
ont  rendus  à  Thisloire  du  Nord  j  et  par  le  nombre 
;de  descriplioQS  géographiques  qui  en  ont  été  fail- 
les. Les  premiers  navigateurs  Scandinaves  indi- 
ijuërent  la  vraie  circonférence  de  l'Islande  d'uae 

(1)  Cordiners  AiUi<{nibes  et  sceneries  of  tl^e  nortli  of 
Scotland ,  p.  4o,  5S,  80.  Alexander  fope,  on  Caithness , 
StrathnaTer,  and  Sutherland,  Fennant ,  Tour  throng 
IScotland,  p.  3 18.  (a)  Langebek,  Script,  rer.  Dan.  t.  IIJ, 
p.  a  16.  Pennantj  Tour to  thc  Hébrides ,  p.  aSj.  (5)  Torf. 
Noryeg.  Hisloria.  Il,  L  a,  c.  a. 
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tnaniëre  conforme  aux  observalions  modernes 
des  astronomes  français;  on  pouvoit,  disoientils, 
faire  le  toor  du  pays  en  sept  jours  ^  et  la  circon- 
férence étoitde  itSvikuron  lieues  de  1 5  au  de- 
gré (i). 

he^  Groenland j  grande  île  ou  presqu'île  sépa- 
rée de  l'Amérique  septentrionale  par  le  détroit 
de  Davis  y  fut  découvert ,  suivant  la  plupart  des 
chroniques  ^  en  982 ,  et  peuplé  en  986  ;  suivant 
d'autres ,  il  le  fut  dès  933.  L'islandais  Eric  Rauda 
fut  le  premier  qui  s'y  fixa.  On  a  soutenu  que  ce 
pays,  ainsi  que  l'Islande^  étoit  connu  avant  cette 
époque.  Il  en  est  fait  mentiop  dans  un  privilège 
accordé  à  l'église  de  Hambourg  par  Louîs-le- 
Débonnaire,  en  834  (a).  Mais  il  est  à  craindre 
que  ces  documens  n'aient  subi  quelque  interpo- 
lation; car,  même  en  supposant  l'Waude  et  le 
Groenland  découverts  à  celte  époque,  il  seroit 
absurde  de  croire  que  des  missionnaires  y  eus- 
sent déjà  répandu  la  religion  chrétienne.  L'église 
de  Hambourg  aura  voulu  se  donner  des  droits 
sur  ces  pays,  et  une  pieuse  fraude  aura  corrigé 
le  document  en  question.  Jusqu'en  i^iS,  les  co^ 
Ions  norwégiens  établis  dans  ce  pays,  avoient 
leurs  évéques  et  payoient  au  saint-^siége  2,600  li- 

(1)  Annales  de  Groenland,  MSS.  Arn.  Magn.  n^  758, 
p.  46.  (a)  Lamhcc ^  Ovigui,  Hambourg,  p.  36.  Toifcci 
Groenlandiaanu<}ua,p.  71.  . 
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Très  pesàùt  de  dents  de  walross^  pour  dixtneJet 

denier  de  Sainl-Pierre.  On  y  âvoil  bâli  deux  villes^ 

Garda  fil  Hràtlalid.  Cependant  les  élàblisseinën» 

des  Islandais  n'j  étoient  ^uère  plus  solides  que 

Font  été  depiïis  ceux  des  Danois  sur  la  côje  oc- 

cidentale ,  ou  ceux  des  Anglais  à  la  baie  d'Hud* 

son.  On  n'alloit  pas  au  Groenland  aussi  fréquem'- 

ment  ni  d'une  manière  aussi  suivie  qu  aux  autres 

colonies  du  Nord.  Les  voyages  pour  aller  èl  re» 

venir,  duroient  quelquefois  cinq  ans.  En  j383^ 

un  bâtiment  arrivant  en  Norwège,  y  apporta  la 

première   nouvelle  de  la  mort  de  Tévéque  dé 

Groenland ,  décédé  depuis  six  ans.  On  peut  dire 

qu'il  n'y  avoil  guère  que  des  avmturiers  très- 

bardis  qui  entreprissent  ces  voyages.  Par  la  même 

raison ,  le  Groenland  .étoit  le  pays  des  prodiges; 

on  en  débitoit  les  fables  les  plus  incroyables.  Par 

exemple ,  suivant  Torfeus ,  un  certain  Hollur- 

Geit,  suivi  d'une  chèvre,  alla  de  Norwège  au 

Groenland  sur  la  glace.  II  y  avoit  de  grandes 

forêts  dont  les  arbres  produisoient  des  glands 

gros  comme  des  pommes  >  et  où  l'on  faisoit  la 

chasse  aux  ours  de  mer  (i).  On  voyoit  dans  la 

mer  d'alentour  des  géans  marins  de  chaque  sexe 

et  des  rochers  de  glace  fiussi  merveilleux,  que 

ceux  que. les  Argonautes  avoient  rencontrés  à 

l'entrée  de  la  mer  Noire.  Le  livre  islandais  inli- 

(i)  Toifizi  Groenlandia  antiqua ,  a  j,  44 ,  îo5. 
T.  X.  ///•  Souscript.  S 


(») 

liilé  Miroir  des  rois^  ea  donne  une  idée 
\jaMe  (i).  L'ancien  Groenland  ne  diffiéroît  pre»* 
qu'en  rien  du  Groenland  moderne;  ki  côle,  niéflM 
en  été,  était  entourée  de  montagnes énoraies  de 
glace  ^  telles  qne  les  Nbrtvéjgpens  D^Ml  a?oient  je-* 
Bun  râ  dans  leur  patrie.  Lef^  colon»  étaï^  wp 
eette  presqu'île  ne  conitoissoient  pa»  le  pain ,  et 
n'exercoieot  poini}  Fagvîcultura.  Us  éebanqiied^ni 
des  dents  de  walross  et  des  peaux  de  veaux  ma** 
ribs  contre  le  boia  dent  ils  avoient  besoin  ponr 
se  chauffer  et  pour  construire  leurfrhabîlaëoiis.ib 
avoient>  il  est  vrai,  du  g^ros  bétail  et  des  bre^ 
bis,  tan^  que  les  cokin^  actuels /moins  indus- 
trieux»  n'ont  que  de  ces  dernières»  La  c^le  n'é^ 
toit  Habitée  que  dans  les  endroits  ox  h  pèobe 
étoit  abondante;  Tintérieor  du  pays»  rempli  de 
montagnes  et  de  rallées  couvertes  de  neige  el 
de  glace,  n'offîroit  pas  un  accès  ^ffs^fecile  qa'am 
îourd'hui.  Le  nombre  des  côlons  étoit  peu  cox^ 
aid^rable  et  ne  (aispit  que  le  tiers  de  ceicn  d'xne 
grande  paroisse  de  Norwège.  On  ne  kor  aroit 
donné  un  évéque  qu'à  cause  de  leur  grand  étoi« 
gnement  de  la  mère-patrie.  La  colonie  sexodi* 
nave  en  Groénbind  éteit  divisée  en  deuA  oên^ 
tons,  Tun  ocddental ,  où  il  ny  avoit  qxe  quatre 
églises,  l'autre  oriental,  où  se  tronvoienllfs  deux 

(i)  Spéculum  regale,  a.  Koags-skngç-rsio ,  p.  i8<,  ' 
i88|  191,  a«9* 


Viltcfi»  Ott  pluloi  hameaux.  Cette  éîvisioii  a  fsék 
Jiaiire  une  grave  erreur  en  géographie;  àa  Sk 
eru  qiie  le  canton  oriental  de  Tancien  Gpoe»^ 
land  occupoit  la  côte  opposée  à  ilslande  (i);  et 
appliquant  à  cet  régions  encore  inconnues  leal 
descriptions  de  VAusiurhygd  ou  du  Groenland 
oriental  y  on  j  a  tracé  des  golfes  et  des  promon- 
toires hypothétiques  y  et  qui,  peut-être,  n'y  eiisn 
tent  point  du  tout  Cette  géographie  systématique 
de  Torfœus  et  d'autres  Islandais ,  à  été  renreraée. 
par  un  critique  moderne  (a). 

En  examinant  les  relations  des  premiers  nari** 
gateurs,  on  voit  qu'en  partant  de  Ilslande  pour 
aller  au  Groenland,  i|s  se  dirigeoient  au  sud^ 
CHiesl,  évitoient  une  c6to  entourée  de  glaces,  et 
tue  par  le  nommé  Gunbiorn ,  doubloient  la  poinlcr 
de  Hvarf,  et  faisoient  ensuite  voile  au  nord-ouest 
pour  arriver  à  Ja  colonie  (3).  En  partant  de  Ber* 
gen  en  Norwëge,  pour  aller  à  celte  pointe  dS» 
Hvarf^  ils  se  dirigeoient  droit  à  l'ouest,  recon-' 
noissoient  les  îles  Shetland  et  Féroer,  et  voyçienC 

(i)  Amgrim  Jonœ  spécimen  Iiland.!!,  i46.  31»w 
fœus,  ete.  (a)  JEggûn^  sur  la  vraie  situation  de  Panciea 
Groenland  oriental,  dans  les  Mémoire» de  la  Société Êco^ 
homigu»  de  Copenhagae,  lY^  aSg-Sao.  (3)  Gripla,  MSS. 
islandais  dans  les  Annales  da  Groenland^  p.  Sg»  Laità^ 
namabok,  p.  lot,  sqq.,  etc.  Carte  MSS,  de  Gudbrand 
Toriftjt^n,  conserféa  à  la  bibliothèque  royale  de  Copeii* 
bague. 
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des  oiseaux  armer  de  l'Islande  (i).  En  suivant 
ces  deux  roules  sur  une  carte  y  on  reste  persuadé 
que  la  pointe  Hvarf  est  l'exirémité  méridionale 
du  Groenland.  Par  conséquent ,  l'ancien  Groen- 
land oriental  n'aoroit  été:  que  la  portion  la  plus 
orientale  et  la  plus  méridionale  de  la  côte  d'ouest. 
En  effet  9  c'est  là  seulement  que,  pendant  le  mois 
dé  juin,  une  brillante  verdure,  quelques  bosquets 
de  bouleaux  et  le  parfum  des:  fleurs  justifient  le 
nom  de  Terre-Verte  que  les  Islandais  donnèrent 
à  cette  contrée.  Plus  haut,  les  glaces  accumulées 
parle  double. effet  du  courant  Polacie  et  du  cou- 
rant dit  du  Golfej  ont  de  tout  temps  dû  repous- 
,  ser  même  les  pirates  les  plus  hardis.  Enfin  >  les 
ruines  des  anciens  hameaux  et  églises  desNormans 
mettent  le  dernier  sceau  à  cette  e^^plicalion.  On 
t^  a  trouvé  beaucoup  sur  la  côte  sud-ouest;  on 
a  découvert  jiisqu'à  sept  églises.  Aptes  un  espace 
absolument  dépourvu  de  ruines,  on  en  a  encore 
trouvé  aanord  du  cap  de  Désolation,  mais  en 
très^etit  nombre.  Ces  deux  séries  de  ruines  in-« 
diquent,  sans  contredit,  les  emplacemensde  deux 
colonies  Scandinaves  (^). 

La  grande  peste  qui ,  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle ,  ravagea  l'Europe  et  dépeupla 
surtout  le  Nord,  étendit  ses  ravages  jusqu'au 

{ï)Landnamàlioky.'f.  4*  ^(3}  TharhaUe$€n,  rapport 
sur  les  ruines  du  Groenland  (en  dui.),  p.  36^  100,  eto. 


(6&) 
Gfoeû]an(f.  ht  coimnerce  avec  oette  caloQié<ii^ 
vînt  ensuile  un  droit  négaiien  des  remes  de:Jà 
Norwëge.*  A  ces  causes  de  décadence  se)aî§ait 
enfiih)  en  i4]i^8/ une  invasion. ennemie;  «ne flotie 
vint,  on!  ne  saâ  pas  d'où^  aUaquer  la  colonie 
déjà  affoiblie;  toat  fat  détniit  par  le  fer  et  lè 
feu  (i).  Cette  flotte  appartenoit  probablement  ati 
prince  Zlchhmi  de  Frislandev  dont  nous  parle- 
rons en  exposant  les  vojagès^des  frères  ZetiL     • 

Ces  recherches  sur  la  vraie  position  des  colo- 
nies Scandinaves  en  Groenland ,  nous  conduisent 
à  une  question  bien  pins  intéressante  :  les  Nor^ 
mans  ont-ils  découvert  TArnérique  avant  Qiris'- 
tophe  Colomb?  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
hésiter  à  y  répondre  affirmativement  aprë^  avoir 
lu  les  détails  qui  vont  suivre. 

En  l'an  looi,  l'islandais  Biorn,  cfierchant  son 
père  au  Groenland ,  est  poussé  par  une  tempêle 
fort  loin  au  sud-ouest;  il  aperçoit  un  pays  plat 
tout  couvert  de  bois,  et  revient,  par  le  nord- 
est,  au  lieu  de  sa  destination.  Son  récit  enflamma 
l'ambition  de  Léif ,  fils  de  cet  Eric  Rauda  qui 
avoit  fondé  les  étabtissemens  du  Groenland.  Un 
vaisseau  est  équipé;  Léif  et  Biorn  parlent  en- 
semble ;  ils  arrivent  sur  la  côte  que  ce  der- 
nier avoit  vue.  Une  île  couverte  de  rochers  se 
• 

(i)  Bulle  (le Nicolas  V,  ap.  Egede,  relation  Ja  Groen- 
land, p.  87. 


i7^) 
fbésentèf  ettè  est  fiommte  ifeUehfut.  UAe  letft 
liaste,  sabionaense,  couverte  de  bois,  reçoille 
imn  de  Markland  Deuac  jours  j^firès^  ils  reocoft- 
tant  «ne  iiouveile  o6te,  an  noid  de  laquelle  s'é- 
teudoit  une  Ile  >  Ik  remonlent  mt  mière  dont 
iei  bvrds  ëtoieni  €<outef  Is  de  buîssOAs  qui  pON 
«oieut  desrfroito  iriiMgréables;  k  température  de 
l'àir  paroissoil  douce  à  nos  Groenlandais  { le  sot 
semUoit  fertile,  pi  la  rivière  aboodoit  eo^  pois?* 
êOM,  surtout  eu  beaux  saumons.  Étant  parvenus 
â  un  lac  d'où  la  rivière  sortoiti  nos  vojagenrs 
résolurent  d'j  passer  l'hiVer  :  dans  le  jour  le  plus 
.court ,  ils  virent  le  soleil  rester  huit  heures  sut 
Jliorizon;  ce  qui  suppose  queretle  contrée  de- 
vtoit  être  à  peu  près  par  les  49  degrés  de  lalilyde. 
Un  Allemand ,  qui  éloit  du  voyage,  y  trouva  des 
raisins  sauvages  ;  il  en  expliqua  Tusage  aux  na- 
vigaleurs  Scandinaves,  qui  en  prirent  occasion  de 
pommer  le  pays  yinland,  c'esl-à-dire  pays  du  viu, 
Les  parens  de  Léif  firent  plusieurs  voyages  au 
Tinland.  Le  troisième  été  les  Normans  virent  ar-e 
river  dans  des  bateatix  dç  cuir  quelques  indigènes 
d'une  petite  taille,  qu'ils  nommèrent  SkfixUngues^ 
c'est-ik*dire  nains;  ils  les  massacrèrent ,  et  se  virent 
attaqués  par  toute  la  tribu  qu'ils  avoient  si  gra- 
tuitement offensée.  Quelques  années  plus  lard, 
la  colonie  Scandinave  faisoit  un.  commerce  d  e- 
change  avec  les  naturels  du  pays»  qui  leur  four^ 
aissoicnt  en  abondance  les  plus  belles  fourrure 


(7') 
CJii  d'eux  àyêmï  4ro«ré  mojendUe  VempAt^rd^M» 
bâche  d'ormes^  en  fit  immédi^MémeÉit  Fmmâ  M» 
lia  d^  ^ebcorttj^triotes;  qti'ii  étMéîl  Mdft  éùttk 
plaee;  un  a^li«  «aova^  se  SMrit  de  ceim  dite^ 
linteie  et  k  )6ia  dauls  les  flots.  I^eft  ric5liMies  ^qsè 
ce  commerce  «iinm  f  M>M9éeKâ  q«el€(iies  liomttt^k 
eDtrQpreQâm^^aiigagëred^Iielii^e^ytipd'aiitre^iliui- 
vre  leiiE»  tracer;  Anoun  létfk>îjç.»«ge  \fosiiir  n'i«^ 
dique  que  ces  Bàvigât^ui:»  j  aîeot  fondé  ^/ét«r 
bfissein^tis Mables^ fiettlemeftl  oH  aaÂqii'^efi  itaib 
un  éféque  Eric  se  rendit  du  GrOtafeûd  9^  VîAr 
laodi  dam  Fv>temî09  de  roifvefiîr  au  oMstkHd  mme 
«es  compalrioies  encore |)aiieQS  ( i). 

Révoquer  en  dotile  la  téiracilé  dt  irâppôtO 
amsî  simples  el  aotÂ  vr£fiseMbI(il!>}èf}i  c«  ^erô$t 
joulrer  lé  i<^èplk5istne;  itm^,  si  on  tts  adfÀël,  H 
est  impossible  de  etlérclîe^  Vmlaiid  aàifé  p^M 
que  sui^  fes  côtes  de  V^miriifue  septeniriohnle^ 
Cette  partie  du  moade  «voit  doBcétédéeotKerlt^ 

(i)  SnorrOf  Hisl^  t^g.  «ept.  G«p«  4a4-> >o-  HoMk^-^h, 
ou  Annales  d^IsIaQde  par  Hank^  desceDdmtd'iin  dca^pre- 
miers  navigateurs  aiï  \ûiland  r  il  écrivit  vers  Tai»  45oo» 
MSS.  ci  lés  dans  les  ouvrages  suivans  :  Torfcei  Ll^orift^ 
Vinlandiœ  anliqa(Ê ,  Bafnia*,  1 705.  Jonas  Arngrîhi,  hislor» 
Island.  c.  9,  18  ^  etc.  Suhnij  sur  les  navigations  des  Noi*- 
wégiens  du  temps  du  pdgaftisitie ,  dans  les  Méfn»  têe  la 
Soc»  de  Cop€nhiigHe,yilI^  8e^84*  Comp.  Cehiu^y  dîssert.. 
de  itia.  in  Américain;  'Uj>sal,  17SS)  Xa/m de ittfr.  pftiaew 
Scandin.  ia  Aiuecicain;  Àbo.^  >7^7« 


(7*) 
par'des  Enropéeiis,  cinq  siëdes  ayant  Christophe 
Colùnib;  et  cette  découverte,  la  premi^  qui 
soit  historiquement  prouTée  »  ne  fat  peut-être  pas 
entièrement  inconnue  à  l'habile  et  courageux 
Génois  qui»  lepremiert  sut  ouvrir  entre lesdeoz 
hémisphères  une  communication  suivie. 

'  Car,  sans  parler  ici  d'un  voyafi^  douteux ,  at- 
tribué  à  Madoc-ap-Owen  vers  Tan  1170,  nous 
possédons  les  documens  authentiques  des  naviga- 
tions exécutées  dans  le  quatorzième  siècle  par  les 
détfx'Ze/u^  nobles  vénitiens  qui ,  entrés  en  i58oau 
service  d'un  prince  des  ties  Féroer  et  Shetland  ^ 
TÎsitèrent  de  nouveau  les  contrées  découvertes 
par  les  Scandinaves,  ou  du  moins  en  recueillirent 
nue  description  qui»  à  travers  beaucoup  d'obs- 
curités» confirme  les  relations  islandaises,  et 
qui  a  dû  être  connue  de  Colomb. 

Cette  assertion  a  besoin  d'être  prouvée;  mais 
les  preuves  ne  sauroient  être  tirées  que  de  la 
carte  des  nat^igaiions  des  deux  Zeni  »  et  de  la 
relation  de  ces  voyages  »  publiées  pour  la  pre- 
mière Pois  à  Venise»  en  i558,  par  un  descendant 
de  Nicolo  Zéno  (i),  copiées  depuis  dans  une 

foule  d'ouvrages  (a)  »  et  commentées  déplus  d'une 

• 

.  (1)  Vojes  la  Caialopàâ  anglais  des  lipres  de  Pinelli, 
n*  iSgs.  Maroolini  n'eu  fut  que  l'édîtear.  Dabymple, 
nota  commant  à  M.  J^en,  1.  c.  p.  3lo.  (»}  La  rela^ 
iïon  iRamuiio^  navigazioni,  II,  foL  saa.  Uackbi/$^ 


(73) 
manière  (i).' Yôicî  des  délâils  que  notis  broyons 
iôffisan»  ponr  éclairer  Topinion  de  nos  lecteur^. 

La  carte  dés  deux  Zènî,  copiée  d'après  une 
vieille  gravure  sur  bois,  offre  sous  une  gradua- 
tion grossière,  lé^  pavs  suivans.  Au  midi,  et  du 
côlé  d'est,  on'^oxVScocia^  ITÉcosse.  Au  sud-esi 
se  présente  ï)ania^  le  Daàèmarck:la  forme  en 
est  remarquablement  exacte  pour  ce  siècle;  on 
téconnoît  tous  les  détails  delà  côfé  occidentale 
du  Jutland ,  les  Kes  A'Ameris  '  bu  Airiro  ;  Sait  où 
Sjlt ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  pointe  de  60- 
▼ènbergen,  dont  le  nom  est  écnlBomienbergen. 
A  Test  on  voit  Gocia,  la  Golhîe ,  et  Succiaj  les 
côtes,  quoique  sans  détails* particuliers,  offrent 
dés' contours  assez  exii'eù.  Toutes  les  positions 
sohl  cependant  trop  au  nord  ;  la  Norwège ,  Nor- 
vegia^  ne  commence  qu'à  64  degrés.  Le  cap 
Lindesnes  ou  Der-Ncus  est  nomnàë  Géranes.  On 
Teconhoft  Bergen  dans  Pergen^  Trondhiem  dabfi 

pàfigat.  Toi.  II,  part.  H,  lai.  Hierofu  Jd£giier,fiepientr. 
navantiq.,  etc.  Copie;  réd.aites  de  la  cvrie  :  B^usceUi^ 
trad.  de  Plolémée^  i56i  et  i574-  Europe^  tab.  XYI. 
Eggers^  h  c.  p.  3io.  Foc  simile  de  la  carte  :  Dissertation 
de  M.Zurta,  Venise,  1808,  et  Annalei  dei  Voyages^ 
tom.X. 

(1)  Sprengel,  Hiat.  des  Découvertes,  $.  aa.  Fonter , 
Découvertes  fûtes  au  Nord,  Li?.  II,  eh.  3,  sect.  i3. 
Buache^  Hist.  de  rAcadénûc  des  Sciences,  1784.  Zurla^ 
Dissert. ,  etc« 


(74) 
Trondo^ei  l'île  de  TrohiseB  àU^Ti^iAsj  lô  «i^ 
Stat  est  iiMcqaé  parsùo  t>o«i  ;.i9é  trouve tjosiitofè 
des  villages,  tels  que  Gusentkl  o«  jGiesdal  A 
l'ouest  de  laNorwèffe  on  aperçoit  uaarcbipct 
npmmé  Estlifrui,  composé  d  un^.graade  etdepliF 
sieurs  petites  îles.  La  position  ,ai&si  que  ks  mot» 
Sumbefvouit  (i)  ou  cap«le  Sumbucy,  S.Mngaw^ 
baie  de  S.  JMfagne»  JBnstund,  Bressa  -  Sound, 
Scalogui,  Scallowag,  et  quelques  autres,  dêmoa- 
trent  que  ce  groupe  de  la  carie  de  Zéoo  rcpcé^ 
sente  les  âes.  Sihetland,  appelées  par  les  Moi>> 
wégiens  Jetlmd,  Bialteland  et  ffUland,  La  carte 
donne  même  à  un  flot  de  celâncbipel  le  noart 
à'Idand.  La  position  de  llslaode  n'est  pas  moins 
évidente;  on  reconnott»  ààvksScaloâin  aOlen$à^ 
les  villages  de  ScalboU  d'Holà^  le  dernier  nom 
n  est  évidemment  qu'une  abréviation  de  ces  mol» 
Olensis  ^copi  sed«s.  La  partie  orientale  df 
l'Islande,  découpée  par  plusieurs  golfes  profonds» 
est  représentée  comme  un  assemblage  d'îles. 

Juiqu'ici  tout  s'explique  sans  efforts;  les  diffi- 
«ullés  vont  se  présenter.  Au  midi  de  l'Islande , 
au  nord-est  de  l'Ecosse,  entre  les  61  et  65  degrés, 
de  lalitiide ,  on  aperçoit  une  grande  île  eulonrée 
de  plusieurs  petites.  Celte  terre,  appelée  Frisiande^ 
appartenoit  au  roi  de  Norvège^  mais  elle  lui  fut 

(«)  Côvh.,  pour  Bbc/t,  tête,  cap.  enScandio. 


C7«) 
9killà9ée  par  «n  pfiirce  du  nooi  de  Ziehnmi  (i)  ou 
ifiitnù  (2)y  qui  >  à  l'iostât  des  anciens  héros  nor*- 
«naiosi  (ondoitsa  puissance  et  sa  gloire  sur  des 
Intpédilions  marilioies,   ponr  ne  pas  dire  des 
tx^urses  de  piraterie.  Celle  Ile  de  Fnslaode  esl 
«^omaiée>  dans  la  vie  de  Christophe  Colomb  (S), 
Jde  mamère  4  laisser  douteux  si  cet  iHusire  uavi^* 
:gatenr  l'a  yisilèe  en  1477,  ^^  ^  ^'^^  ^^^  ^'^^ 
lande  qu'il  avôil  dirigé  sa  eowse;  (âQe  a  étécoN 
|xiée,  d'aptes  la  carie  de  Zëuo,  par  beaucoup 
d'aliteurs  du  seUnènœ  siècle  (^).Le  navigateur  an- 
glais Forbîsber,  eu  se  dirigeant  d'après  la  carie 
de  Zéno  (S) ,  rrnt  même  Tavoir  retrouvée  à  26 
-degrés  a  J  ouest  des  Orcades;  mais  il  parott  dé* 
montré  quec'estla  pointe  méridionale  do  Gtoen- 
land  qu'il  prit  pour .  la  Prislande  ,   tandis  qu'il 
appliqua  le  nom  de  Gtoènfcmd  aux  îles  situées 
m  nord  de  la  terre  Labrador  (6). 

Lorsque  les  voyages  réitérés  des  modernes 
eurent  démontré  qu'il  n'exisloit  aucune  terre  dans 
la  position  indiquée  par  Zéno  y  les  géographes 
ae  partagèrent  d'opinion  sur  la  Frislande.  Orté-' 

(1)  Zenû^  ap.  Zurla^  p.  5«  (a)  Marco  Barbara ,  Dis* 
cendenze  patrizie,  fom*  YII.  MSS.  cité  par  Zurla,  p.  sg^ 
(3)  Feniando  Colon.  Vie  de  Christ.  Col.  c.  4.  (4)  Çlmer^ 
Introd:  in  univ.  Geog*  BoUro  9  Relas.  del  moitdq.  Rio- 
çioU,  d'At^itjr^  etc.  (5)  Hacklujrt,  tom.  II,  part.  U,  p.  6a. 
(6)  Lœpenœm,  Nov?.  Mém.  d^  la  Sociéié  rople  des  scien-< 
ÇÇ9  deCofeubaguej  III ,  92o-a34« 
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lius  avbit  déjà  soutenu  que  c'étoil  une  parliedc 
rAmérique septentrionale,  etparticuliëremenidç 
la  Nouvelle-Angleterre ,  nom  qu'on  étendoil  alors 
jusqu'aux  environs  de  la  iTerre-Neuve  (i).  G'esl 
probablement  d'après  ce  passage  d'Ortélius  que 
Gluvér  parle  de  la  Frislande  comme  d'un  pajs 
soumis  au  roi  d*Angleterre.  D'autres  «upposèrool 
que  la  petite  ile  de  Bus' on  de  Bry^  au  sud  de 
l'Islande,  étçit  un  reste  de  la  Frislande  qui  avoit 
été  submergée  (a).  Il  y  en  eut  qui  osèrent  con^ 
sidérer  l'existence  de  la  Frislandé  et  même  tout 
le  voyage  de  Zéno  comme,  une  fable  (S). 

Une  nouvelle  isxplication  s'est  présentée  à  l'es- 
prit d'un  Français  et  d'un  Danois  qui  nous  sem*- 
blent  avoir  trouvé  la  vérité  par  deux  voies  diC- 
férentes  (4)-  M.  Buacbe  a  prouvé  que  la  position 
géographique  de  la  Frislandc  répond  à  celle 
de  l'archipel  des  îles  de  Féroer.  Zénb  dit  expres- 
sément que  les  îles  d'Eslland  ou  Shetland  étoient 
entre  la  Norwëge  et  la  Frislandé.  La  distance  de 
vingt  joiu^nées  de  navigation  entre  cette  dernière 
terre   et  le  cap  méridional  d'Engroneland  ou 

(i)  Ortel.  Theat.  mundi ,  fol.  97.  (2)  Dçlisle^  Iiéniis^ 
ph^re  occidental,  1720.  (3)  Baudrand ,  Diction,  géog. 
Tiraboschi^  storia  leUcr.  V,  etc.  (4)  Buache ,  Méro.  sur 
File  de  Frislandé.  Paris ,  1 787,  dans  THistoire  de  TAcad. 
des  Sciences  pour  1784.  Ef^gers,  Mém.  sor  l'ancien 
Groenland,  couronné  en  1792,  par  la  Société  Econom*. 
de  Copenhague.  Mém.  do  cette  société  ^  tome  IV. 
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Groenland/  éfaluée  à  vingt  lienes  xxiarines  par 
jour,  nous  reporte  vers  les  îles  Féroer,,doût  la 
latitude  correspond  à  celle  de  la  Frislande.  M.  Eg- 
gers  s'est  plus  attaché  à  démontrer  l'identité  des 
Dôms^  tels  que  Monaco  ou  le  Moine  ^  rocher  au 
sud  de  cet  archipel;  Sorand,  ou  Sorrey,  pour 
Suderejran^  File  la  plus  méridionale;  Sudero^ 
golfoj  encore  aujourd'hui  appelée  détroit  de  Su- 
deroé;  yindefordoxx  Andefiord^  baie  des  canards, 
et  d'aulres  re$send)lances  moins  évidentes.  Si  à 
ces  argumens  on  ajoute  que  Zéno ,  en  nommant 
toutes  les  possessions  du  roi  de  Norwège  aUa- 
quées  par  Zichmni,  passe  sous  silence  Farchipel 
de  Féroer,  et  que,  de  l'autre  côté,  aucun  écri- 
vain islandais  neconnoît  la  Frislande,  ridenûté 
de  ces  deux  contrées,  désignées  sous  deux  noms 
di£Pérens ,  devient  extrêmement  vraisemblable.  La 
grande  étendue  de  Tile  principale  dans  la  carte 
de  Zéno ,  provient  sans  doute  de  ce  que  le  dessin 
original,  très-délabré  lorsqu'il  fut  copié,  n'offroit 
qu'une  image  confuse  des  canaux  qui  séparent 
lesilesde  Féroer.  D'ailleurs,  les  exagérations  de  * 
ce  genre  sont  très-communes  dans  les  caries  du 
mojen  âge.  Quant  au  nom  de  Frislande  ,  que 
Forbîsher  et  les  auteurs  anglais  écrivent  Frees^ 
landy  il  semble  u'être  qu'une  modification  de 
celui  de  FerejsAandy  ou  terre  de  Féroer,  déno- 
mination pléonastique  y  il  est  vrai,  mais  analogue 
au  genre  des  langues  Scandinaves. 
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Fot^iepy  qui  d'aillettfA  »  Irès^^mal  oqpficpiéb 
lK>yi^deZéiK>y  observe  (faon  eomle  Sincimir^ 
possesseur  desOrcadesvers  ia  fia  d«  quatorzîëme 
siècle^  ponrroit  bien  être  le  prince  Zici^iMu  oa 
ZeFk>  de  de  voyageur  ^  i). 

Avant  de  parler  des  ferres  découvertes  au  sod* 
est  de  la  Frislande,  examinons  le  baut  de  la  carte; 

Au  nord  de  llslande,  on  voit  une  immense  pé* 
nio&ule  semblable  ,  par  sa .  configuration ,  an 
Groenland,  mais  qui  au  nord -est  va  joindre  la 
Norwëge;^il  est  vrai  que  la  liaison  n'est  formée 
que  par  une  ligne  vague  y  où  les  mots  «  mare  et 
terre  incognite  »  indiquent  les  doutes  de  Taufeur* 
Toutefois  la  relation  dit  positivement  que  Nicolo 
Zéno  y  allant  de  llsjande ,  et  probablement  de 
rislande  orientale  au  nord,  trouva  une  terre  ap- 
pelée EngroiUland  dans  le  texte  (2)  ;  mais  qui  l 
sur  la  carte  ^  porte  les  deux  noms  ù!EngronelanA 
et  de  Grolandiaj  Tun  placé  à  l'ouest ,  l'autre  i 
l'est  L'un  et  l'autre  mot  rappelle  le  Groenland  ; 
mais  les  noms  particuliers  ne  répondent, point  à 
ceux  que  donnent  les  topographies  très-détaillées 
des  colonies  Scandinaves  (3).  Le  seul  endroit  ha- 
bité que  la  relation  indique  ressemble  un  peu  i 
un  château  des  fées,  et  a  servi  d argument  à  ceux 
qui  traitent  de  fabuleux  tout  le  voyage. 

(1)  Forster,  Découv.  au  Nord.  î.  c.     (2)  Zurla^'f.  gl 
(3)  MSS.  islandais, extraits  jitxrEg^ecf^  »85. 
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Dans  VEngrcmstandi  ,  selxKi  là  relatîoo ,  -  ôtr 
dans  le  Grolandia,  selon  la  carte  >  Zéoo  tropy^t 
uamooaslèM  de  frères  pcéekraf»,  et  use  égMse 
dédiée  à  Saiot^Tfaomas,  située  près  d'une  mon- 
lagne  cpi  jetoU  du  feo*  eomme  ^Etea  el  le  ^é- 
swe* 

«  B  j  a^  dbéi ,  dan»  cet»  endiroil,  pae  soiirice 
•'-d'ean*  bôqUlaiite  anreo  laqueHe  le»  morne» 
V  eckanffimtFéglise;  te  monasière  el  leurs  châtia 
»  bres }  Feao  Menowe  si  chaude  lorsquVlIe  est 
»  parvtenue  à  la  coiskiey  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
»  feo  pour  apprêter  les  mois.  Pour  faire  le  pain , 
^  il  snfiBl  de  mettre  la  pâle  dans  des  pots  de  eui- 
»  Tre,  et  de  lenir  ees.  tases  dans  fem^  le  pain 

*  cnit  de  cette  manière  comme  s'il  étoit  dans  un 

•  four.  Il  y  a  aussi ,  dans  ce  monastère  ^  de  petits 
»  jardins  coairerU  en  hiver;  on  ted  arrose  arec 
»  cette  eaa ,  ee  qui  les  garantit  de  la  n^e  et  da 
»  froid  qui,  dans  ces  pays  situés  si  près  du  pôle , 
»  est  extrémemeot  piquant.  Par  ee  moyen ,  les 
i>  moines  font  venir  des  fleurs^  mArir  des  fruits , 
»  et  pousser  diverses  espèces  de  plantes  qui  vé- 
A  gèlent  aussi  bien  qoesi  elles  se  trouvoieul  dans 
»  des  climats  tempérés;  au  point  que  les  sauvages 
»  gvossiers  qui  habitent  ces  contrées ,  étoenés  de 
»  ces  effets  qu'ils  regardepl  comme  sumainrels  » 
»  prennent  les  moines  pour  àe»  dieux ,  et  leur 
»  portent  divers  [MTésens,  tels  que  des  poules ,  de 
M  la  viande  et  diiTéreales  autres  choses;  ils  rè* 
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»  vèreDt  de  plùsleë  mpioes  '  comme  leurs  sel* 

»  Ceux-ci  non  seulement  chauffent  leurs  mai* 
»  sons  au  degré  qu'ils  jngeDl  coivveoabiey  mais 
M  en  ouvrant  leurs  fenAtres,  .ils  .peuvent  en  ua 
»  instant  tempérer  la  chaleur  à  volonté.  Ils  ttewr 
»  ploient,  pQur  les  bâtimens  de.ieulr  monastère, 
»  d'autres  matériaux  que  ceux  qui  leur  sont 
»  fournis  par  le  volcan  ;  ils  prennent,  à  cet  effet, 
»  les  pierres  brâlantes  qui  sont  lancées  en  forme 
»  de  scorieA  ou  fraisil  par  la  bouche  de  la  mon- 
»  tagne;  et  lorsqu'elles  sont  le  plus  chaudes ,  ils 
»  jettent  de  leau  dessus  :  elles  se  dissolvent  en* 
»  tièrement  par  cemojen ,  et  seccenvertissent  en 
»  une  bonne  chaux  qui  se  lie  si  bien  après  avoir 
P  été  employée ,  qu'elle  ne  se  détruit  jamais.  Les 
.  »  scories ,  lorsqu'elles  sont  froides^  servent ,  au  lieu 
»  de  pierres,  à  faire  des  murs  et  des.  voûtes  toès* 
»  solides;  car  ,  lorsque  ces  matières  sont  une  fpis 
»  refroidies,  elles  ne  peuvent „éire  entamas  qu; 
»  par  un  instrument  de  fer.  Les  voûtes  faites  avec 
»  ces  scoriessont  si  légères  9  qu'il  n'est  pas  besoin 
»  d'appui  pour  les  soutenir ,  et  qu'elles  se  .main- 
»  tiennent  toujours  entières.  Ces   facilités  sont 
»  cause  que  les  moines  ont  construit  une  quantité 
f>  étonnante  de  murs  et  de  bâtimens  de  diffé- 
»  rentes  espèces.  Les  couvertures  ou  les  faites  de 
»  .leurs  maisons  se  içnt^  pour  la  plupart,  de  la 
ji^  /nanière  suivante:  le  mqr^est  élevé  d'abord  per^ 


M  p«nilîéulaii«nieiit;à  laLauteur  qu'aii  veut  liû 
^  donner;  on  le  fait  ensuite  incliné' et  penché  à 
»  peu  près  jusqu'à  ce  qu'il  formé  une  voûte  ré- 
»  guliëre.  Oa  n'est  cependant ,  dans  ce  pajs> 
M  guère  incommodé  de  la  pluie;  car  la  première 
»  neige  qui  tomber  reste  gelée  pendant  l'espace 
»  deneufmois,  temp»qtiedurèrfaiver.IIs  vivent 
M  d'oiseaux  sauvages  et  de  poissons  ;  l'eau  chaude 
«  du  volcan,  en  se  jetant  dans  un  grand  havre# 
»  empêche  la  mer  d'y  geler  ^  ce  qui  attire  en  cet 
»  endroit  une  si  grande  quantité  de  poissons  et 
«  d'oiseaux,  que  les  religieux  en  prennent  au'- 
»  tant  qu'il  leur  en  faut  pour  leur  sui>sistaDce  , 
M  et  pour  celle  d'un  grand  nombre  d'habitans 
»  du  pays  qu'ils  occupent  continuellement,  tant 
»>  à  bâtir  qu'à  la  chasse  et  à  la  pèche,  ainsi  qu'à 
»  divers  autres  ouvrages  et  affaires  relatives  au 
M  monastère.  Leurs  maisons  sont  bâlies  autour  de 
»  la  montagne  de  chaque  côté;  la  forme  en, est 
ta  ronde  ;  elles  ont  vingl^cinq  pieds  de  largeur  ; 
»  elles  s'élèvent  en  cône ,  au  sommet  duquel  ils 
»  ménagent  une  petite  ouverture  pour  avoir  du 
»  jour  et  de  l'air.  Le  plancher  de  la  maison  est 
»  si  chaud ,  que  le  froid  le  plus  rigoureux  ne  se 
»  fait  point  sentir  dans  l'inlérieur  de  la  maison. 

»  Il  vient  dans  cet  endroil,  pendant  l'été,  un 
i»  girand  nombre  de  barque  des  tlei  voisines  et 
»  du  cap  au-dessus  de  la  Norwège  ^  ainsi  que  de 
»  Tivndon  (  ou  Dronlheim);  elles^' sont  char- 
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»  gées  de  tooles  sortes  d'objets  d'agremens  on 
Ai  d'ntîiUéy  destinés  pour  ies  pères,  qai donnent 
«  en  échange  des  peaux  detiifféreos  animauic  et 
»  du  poisson  qu'ils  ont  fait  sécher  an  aoleil ,  on 
ii  «[u'ib  ont  coQserfé  au  moyen  du  froid.  Les 
m  moines  reçoivent  à  le«r  tour  du  bob  ponr  le 
P  chaufibge  èl  des  vaèensiies  de  bob  tros^ingé» 
ft  nieuseoaetitMidptés,  a? te  dilTérèns  grains  et 
»  du  drap  pour  ùdrt  kurs  vétemena.  L'échange 
p  des  deux  derniers  articles  »  dont  tontes  ka  na- 
»  tions  tFobinas  ont  besoin ,  aide  ks  religieux  à  se 
»  procnrer  sans  peine  et  sàfls  dépense  knit  ce 
»  qu'ils  peuvent  défiirer.  Des  nnoines  de  Norwège, 
»  de  Suède  et  d'anti^  P^y^«  ^'^  principakoienl 
•>  d'Islande ,  se  rendent  à  ce  monastère  :  on  y 
»  trouve  toujours  ;  durant  l'hiver  >  un  ifraud 
f>  nombre  de  barques  qui  ne  peuvent  sortir 
»  parce  que  la  mer  est  tout  a  fait  gelée»  et  qui 
ft  attendent  le  retour  du  printemps. 
.  n  Les  barques  des  pécheurs  d'Engroneknd 
P  ont  k  forme  d'une  navette  de  tisserand;  eUes 
!•  sont  kites  d'os  d'animaux  marins ,  recouverls 
I»  de  peaux  de  poissons  cousues  en  pluakurs 
m  doubles;  ces  barques  sont  si  impermceUes  et 
»  si  solides ,  que  »  dans  les  plua  grandes  tenk- 
I»  pâtes  ^  ceux  qui  les  montent  se  conlen^t  de 
u  s  j  tenir  Iranquilks,  peu  inquiets  de  l'ondroit 
ft  où  les  veau  et  ks  vagues  les  porteront  ;  bien 
jft  persuadés  d'ailleurs  que  leurs  barques  ne  cour 


M  tent  fias  mqM  d'éire  feii4iieft  oq  silbdiei^^i 
i^  méiM  ^'â  atrivë  ^'^es  soient  jetées  ^i»r  bA 
m  roc^  elles  ne  sont  pas  endommagées.  Ils  Mit'> 
»  au  fond  de  ces  barques ,  uae  espèce  de  mafi^^ 
I»  <ke  qui  est  louf ours  ^rréé  fbriemetit  dans  lé 
»•  ndlieu  ;  et  iersqu'H  est  eaCfé  de  feaii  dans  té 
»  barque^. ils  k  font  cotilw  itansime  moitié  de 
»  la  maneke  9  dont  iis  Kent  \é  boiit  avec  deux 
»  BK>rceaux  de  bois.  Lâcbàat  ensuite  ia  manche 
»  en  bas  et  en  dehors ,  9s  évacuent  rêaû.  Cette 
1*  opération  est  répétée  aussi  souvent  quil  est 
3»  iiéoetoaire^  sans  le  inoindre  danger  ni  dom^ 
^  ita^e  (i).  » 

Ce  tableau  des  merveilles  ^Engroneland  offre 
probablement  des  fragmens  d^une  relation  véri^ 
diqne,  mal  réunis,  et  sUrlout  mal  appliqués.  Le 
fameux  mont  ignivome  de  llslande  y  les  bains 
que  les  anciens  kabilans  de  celte  île  avoient  eons^ 
traits  en  j  employant  des  sources  thermales ,  Içs 
églises  et  monastères  du  Groenland  qui  possé^ 
doienten  domaine  presque  tout  ce  pays,  les  bar- 
ques de  cuir  des  esquimaux ,  touteis  ces  circons- 
tances, vraies  en  elles-mêmes,  auront  été  accu- 
mulées pour  former  Tensemble  fantastique  que 
nous  venons  de  mettre  sous  les  jeux  de  nos  lec- 
teurs. Un  peu  de  vanité  chez  Zenon  le  vojageur^ 
ou  un  peu  de  négligence  chez  Zénoçi  le  rédac- 

'  (0  i^no,  ap.  Zutta,  p.  9«ia. 
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leur  de  la  relation ,  ont  facilement  pu  faire  naître 
celte  coofosion.  Conformément  à  ces  explications^ 
pous  regardons  la  côte  orientale  du  Groenland 
de  la  carte  de  Zéuon  comme  n'étant  autre  cliose 
que  la  cote  sud-esi  mal  orientée  et  étendne  ouire 
mesure,  .peut-élre  d'après  les  récits  ou  inezacts-oa 
mal  compris  de  quelque  Islandais. 

A  plus  de  mille  milles  à  l'ouest  de  la  Frislande , 
pu  des  îles  Férper ,  et  au  sud  du  Groenland ,  la 
carte  et  la  relation, de  Zenon  indiquent  deux 
côtes  nommées  Estotiland  et  Droceo.  Voici  corn- 
ment  ces  pajs  avoient  été  découverts.  Une  bar- 
que de  pécheurs  de  Frislande  j  jetée  par  une 
tempête  très-loin  i  l'ouest,  atterrît  à  une  He  nom- 
mée Estotiland  y  dont  les  habitans  conduisirent 
les  Frislandais  dans  une  ville  bien  bâtie  etbien  peu- 
plée, où  demeuroil  le  souverain*  Un  interprèle 
qui  parloit  latin ^  et  qui  avoit  également  été  jeté 
sur  cette  côte  par  le  hasard,  se  fit  comprendre 
des  naufragés ,  et  leur  intima  l'ordre  de  rester 
dans  nie.  Us  apprirent  la  langue  du  pays;  l'un 
d'eux,  ajant  pénétré  dans  l'intérieur,  assura  que 
nie,  moins  étendue  que  l'Islande,  éloit  beaucoup 
plus  fertile,  qu'elle  abondoit  en  toutes  sortes  de 
denrées,  et  que  le  centre  éloit  occupé  par  une 
haute  montagne  d'où  sortoient  quatre  rivières. 
Les  habitans  exerçoient  divers  arts  et  métiers  ; 
ilsavoleut  descaractères  d'écriture  qui  leur  étoient 
particuliers.  Dans  la  bibliothèque  du  roi  se  Irou^ 
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voient  des  livres  làlins  qu'ils  n'cntcindoieot  poinL 
Le  commerce  avec  VEng^'oneland  leur  fournis* 
soit  do  soufre,  de  la  poixel  des  fourrures.  Ces 
iosulaires  semoient  du  blé,  buvoient  delà  bière > 
demeuroient  dans  des  maisons  dé  pierre^  et  na- 
Viguôient  quoique  sans  le  secours  de  la  boussole. 
Les  Frislandais,  munis  de  cetidstroment,  furent 
chargés  parle  roi  d'EsiOtiland ,  d'Ube  eftpëdiiion 
maritime  vers  un  f^àyi  sitaé  au  sud/ M  nommé 
Drogeo  ou  Droceo.  Le  malhëtifr  l«d'fit  totobér' 
entre  les  mainsd'une  nafién-d'anlriiôpôfibâg^es;  un 
seul  Prti}la6dàis;  épfirgiié'&'cause  de  son  habilelé 
dam^la  pêche ,  devint  va  sujet  d^  guerre  entre  te& 
chei^  de  ces  sadva^,  chacun  voulant 'jKysséder 
un  eisclave  aussi  utile;  transféré  d'un*  tnaître  k 
Taotte,  il  fut  à  portée  de  connoitre  toute  cette 
contrée.  Il  assura. que  c*étoil  un' pays  fort  étendu 
et  comme  un  nou%>eau  mande.  Les  habitans,  igno^ 
ransei  grossiers,  nesftvoient  pas  même  se  cou- 
vrir avec  les  peaux  des  bétes  qu'ik  luoiént  à  1» 
chasse.  Armés  d'un  arc  et  d'une  lance  de  bois^ 
ils  se  livroient  des  ^combats  continuels!  Le'  vain-* 
qu^ur  dévoroitle  vaincu.  Plus  loin  au  stid-ou^t, 
des  peuples  un*  peu  plus  civilisés  comibissoieni 
l'usage  des métauxprécieux ,  bàlissoieat des vifles 
et  des  temples  y  mais  offroient  cependont  des  sa^ 
crifices  humains  à  leurs  affreuses  idoles  (i). 

(i)  ZànOy  ap.  Zurla,  p.  i3^i6* 
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Tel  fol  U  t^^ffor\  an  FVidaodai»,  lorsqii  aprè» 
de  Icmgoes  dnnée»,  il  revint  de  Df'ogéo  ei  d'Eskhp 
tiland  dacis  sa  patrie ,  devenue  la^,  cooquéle  du 
priacé  4&ichinBi  Ce  «hef  e9ti?epv0iiaB|  se  mit  à  k 
techerche  des  lerves  ccùi^iUsAiSs  i  mai»,  afMrès 
avoir  découvert  uQe  ile.aoïpittée  Icariajû  fal 
poussa  vers  les  parages  d'ISagr^aelabd^  Les  teuf 
tatives  ultérieures  qu'il  aura  pt|  &ire  dovs  sont 
restées  iitcomne^»  auenidii  xfoe  la  suite  de  U  v^^ 
latioQ  de  Zéoqn  b  a  pu  ^tre  reirpuyée, 

Il  nous  semble  queia  descy^iptioû  de  l'Estotilaod 
ne  couvieot  qa'àlaTeittiKNepvey  çt  uonpoialàla 
terre  Labrador.  Les  faabi(fm9,  assftz.civilisés»  uoui^ 
paroisseut  être  les  descendaus  des  coloussçaudin 
aaves  de  Finlande  cba  qui  ]a  boussc^  devait 
être  inconnue,  et  dont  la  langue,  pendant  troi< 
siècles,  avoit  pa changer ass^  pour  étrf  devenue 
presqq'îqinieUigible  auxjiécbeurs  d^  Féroer.  Les 
livres  latinSj  circonstance  qu^oa  auiïoit  di(ficilenieu( 
pp  ini^ner,  J  avoient  ^té  portée  par  cet  évéqoe 
groefilaadais  qui,  eq  iia^>  se  rendit  au  Yinland 
pour  j. prêcher  le  cbristianisine/ 

La  contrée  de  Drogéo  seroit,  dans  cette  hjpo-i 
thèse,  la  Nouvelle-Ecosse  et  la  NouveUe-Augle(erre« 

Le  nom  d'Estotiland  pavoit  Scandinave;  £i/t 
OiUland,  en  anglais ,  sigoifieroit  terre  exiértrure 
d'est,  dénomination  qui  convient  à  la  situation  de  )• 
TerrcTNeuve  à  l'égard  du  continent  d'Amérique, 

Qu'on  se  rappelle  mainlenani  toqle  cçtle  sçrie 
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de  recherches;  qu'on  réunisse  sous  un  seul  point 
de  vue  les  découvertes  des  Scandinaves  dans  \eS 
dixième  et  onzième  siècles ,  el  les  voyages  des 
frères  Z^eni  dans  le  quatorzième ,  on  restera  per- 
suadé (jue  le  nouveau  monde  a  été  visité  par  les 
penplbtdanard  dèsf an  looo^et  i^a  peMera/}^eift« 
être,  que  cette  première  découverte,  historique- 
ment prouvée ,  après  avoir  été  constatée  de  nou- 
veau  m<  ii^%  |iar  If  iié^ilîen  I/éièOt  a  fm  être 
connue  de  Colomb  en  ià77f  lors  de  son  voyage 
dfinf  IcjS  mers  du  nord.  Loin  de  nous  l'intention  de 
vèuloir  ternir  fa  glpirç  dé  Timmortel Génois;  mais 
un  coup  dœH  sur  ta  carte  montrera /iîhême  aux 
esprits  les  plus  préoccupés,  que  la  nature  elle-même 
avoit  désigné  la  Terre-Neuve  pour  recevoir  la 
pcemifif e  Iw  vÎKite9;dm  ËoirQp^çi^^^ , 
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SUR 

J.E  BANC  DU  JÎÀUFRAGE 

BT  Sun 
LE  SORT  DE  M.  DE  LA  !<ÉROÇSEi     ' 

Par  M^  M"^  Fundkrs*^  cpmmaru^ur  jiàn$  ^ 
marine  .de  S.  M.  Britannique. 


Lb  célèbre  navigateur  anglais,  M^Flinders,  sa 
trouvant  comme  prisonnier  de  guerre  à  lUe-de- 
France ,  a  adressé  à  la  Société  d'Émulation  de 
cette  même  Ile  uneJellre^qui  nous  a  été  commo* 
niquée^  et  que  nous  croyons  devoir  insérer  fez- 
tuellement  dans  les  Jnnales  des  Voyages.  Les 
nobles  sentimens  de  M.  Flinders  feront  facilement 
oublier  quelques  longueurs,  ainsi  que  les  termes 
nautiques  et  les  anglicismes  de  son  style,  que 
pous  avons  cru  devoir  conserver  exprès,  poup 
laisser  à  sa  leHre  \/wX  so^  caractère  originalt 
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A  M.  le  Président  et  MM.  les  Membres  de  la 
Société  d^ Émulation  de  V Ile-de-France. 

Pltfhi«s  de  Wm«ilil ,  ïfe-dè*Tk«liC€9  le  ^7  jttl^rîer  «807.* 

M^ssiByRS^  ,',.,.  ..:,-. 

La  position  géographiqQe  du  Hèii.ipie  vpus 
babite^yie  patMorisoiecfui  dirigie  vositra^anf ,  et 
Tinlérdt  que  yiaùs  (kreaez  aux  progoes-ilds;  ood-« 
nbissaDOeifamnaine»)  me  ^persoadeat^iie.lésjolH 
servations  relatives  à  la  navigation  occupent  «ne 
place  dîstingtiée  parihiilësr  objets  qiiioxxl.  décidé 
rinsltitutioa  de  votre  Sociétés 

Le  dénr  d  étendre  le  domaine  de  la  scdence 
fut  ioujduns  le  premiêtsinidbile  de  beibc.quisih-» 
térerttfitl'aaMbeiibear^des-boinmes  et  o^icwbant 
a  élever  lebr'  esprk.  Tel  fut  îausst  le  ^.^^tand)  objet 
de  monivoj^gç  ves^  FAcKtralie((i)  et  daiis'  l'é*» 
oéào^Piaeifejuey  '  ■>')  -  :■:•:  ''.")-  \  •:.;  :;  ri  ^v^  ,\:-  i 

{%)  ta  gràn Je  îlè ,  ajppéJée  ^elqnetbîs  NiurêlliB-HoI- 
lande,  iest  'séparée,  soué  le  risippôrt  poI}<k{tié;  eâ  'deax 
di^ision^  Lesëôtcs dela'pftrtiéoaesioflirléiiittccmvèhui 
et  observées  d'ane  manière  trés^imparfaite  par  les  Hol-* 
landais ,  dans  le  voyage  qite'  leur  génie  leur  %t  entre* 
prendre  dans  des  vues  commerciales  y  au-^ominenceiBent 
dn  dix'Seplième  sièolei.  L'i^amen  delapdrbe  i<MrietilaIfe 
fnt  oommencé  en  1770  par  le  capitaine  QcxJl,-  et  acte 
depuis  terminé  par  des  navigateurs  anglaisl  La  pivaûère 
est  la  Nouvelle-HoUcnde  propreinent  dite,  et  U  seconde 
^Qx\,^  \%mvSk  de  U  KQHT^Ue-GaUe  méridionale.  JVi  cru 
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Les  voyages  de  découvert^  entrepris  par  les 
premiers  navigateurs  q  ayant  pour  but  quun  in« 
térét  immédiat,  furent  souvent  marqués  par  la 
rapinis  et  la  violente  >  et  r^kèreot  ç^çkés  avec 
soin  aux  regards  du  reste  de  la  terre.  Le  pre- 
mier but  de  ceux  que  notre 'siècle,  phis  éclairé 
•t  plu&»nt  do  l!hoiaimi,:.dQrt  entrcpreiÉâfe,,  ^t 
de  perfeetiûnoer  nos  coonoistamcef  ic^«tfie«» 
d-ea  dbiesii!  de  nMYeHet  H  et  feife  JQOir  1m 
peuplades  Jea  plna  clqigMe^.  de»  bmi&itft  de  Ift 
civilisation. 

Llrannaoiiéel  M  modération  aceomp^^ëreiil 
partout  les  pas  des  n^vi^ateura  DouodîovQes;  is(k9 
secret»  qoTib  ont  surpris^  les  nyslèreai.^'il$.4>nt 
dévoilé», 'devieaflient.bieotol;:  parla  pubUcatiiiit 
une  propriété  coauDUneà tous  ks peqplRSw. Cttio 
différence  remarquable  daèsJPobîet'  dei  hm%  t^ 
ekercbi»  H  ^atjs  les.«Fiuita|^s  qui  en  «lont-bi 
fruit,  en  rendant  cette  sorte  de  voyi|g*e6;d^oii^ 
térét  plu3.Y*sl,e  et  pl«s,,g^,nçral,  a  inspiré  en  J^ur 
fovcuB  .ua  m^k  qui,  Ipip  d  çlre  borD^  à  h  »ul9 
nation  qui.  les  fit  finbrqpfeiidi^ ,  a  ivsqi^'à  Q« 

c^nrenaUe  àa  les  rémûr  sms  aae  dénomjiQ^fiojFi;  ÇQ^^r 
muse  y  et  qui  parâl  étr^Agièce  aox  dvoiu  rc^pocUr^  M  ]# 
HoUan^  et  de  L'ÀBgletenre.  quant  à  1%  priante  4e  la  4é^ 
couverte ,  et  }W  eu;  recours -,  à  cet  effet  >  an  nom  da  tervf 
Aoatralq  eu  Aaeirakek  liais  U  reate  à.  aafw  qi.  ce  noiii 
aéra  adopié  par  les  géogcapbea  eoropéeni^. 


jour  été  partagé  par  toule»  les  naliones  eiyiliSMS^ 
et  tes  a  délermioées  à  protéger  et  assister  ces 
utiles  espédiûons. 

Les  malheurs  qui  ont  frappé  Celle  que  j'avoîs 
rhonneur  de  commander  afibiblirpnt  beaucoup 
les  avantages  dont  j^avois  osé  nae  flatter  qu'elle 
eût  été  la  source»  et  peul-^êlre  même  devrai-je 
m*interdîre  de  communiquer  quelques-unes  des* 
observations ,  trop  peu  nombreuses ,  qu^  j*âî  pu 
faire,  avant  qu'elles  n'aient  été  soumises  à  la'ré--' 
vision  de  mon  gouvernement,  avant  qu\i  n'ait; 
été  fait  par  ses  ordres  un  choix  des  matériaux 
.qui  peuvent  élre  jugés  d'^ne  utilité,  4'upe  im- 
portauee  assez  grande  ponr  loériter  d'élre  pré«* 
sentes  au  public.  Mais  persuadé  qne  faire  Gcm-^ 
noître  quelques  circonstances  propres  h  ëmpè;^ 
cher  des  malheurs  semblables  à  celui  dont  fai  été 
la  victime,  et  peut-être  encore  propres  à  diriger 
le  zèle  et  ]çs  observations  d'hommes  iqstr^ils  vers 
uo  objet  qui  intéresse  U  philosophie  naturelle  et 
la  science  hjdrographique;  persuadé  qti'e&.agis* 
sani  ainsi ,  je  ne  ferai  que  prévenir  les  intentions 
libérales  de  l'amirauté  d'Angleterre ,  j'ai  formé 
le  projet  de  mettre  sous  vos  yeux  quelques  obser- 
vations sur  les  changemens  extraordinaires  dans 
la  variatioa  du  compati  qui  se  maniresient  à 
bord  des  vaisseaux,  et  qui  paroisseot  provenir 
imiquement  d'une  cause  à  laquelle  on  n'a  jusqu'ici 
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ppété  qae  pen  et  même  point  d'attenUoD  (i).  Je 
désira  vous  offrir  aujourd'hui  quelques  remarques 
sur  les  deux  bancs  de  corail  découverls  nouvelle- 
ment entre  la  cote  orientale  de  la  NouveUe- 
Galle  méridionale  et  l'île  de  la  Nouvelle -Calé- 
donîe,  dans  l'océan  Pacifique;  ce  second  article 
réclame  la  priorité,  puisqu'il  se  lie  avec  un  objet 
qui  intéresse  le  cœur  de  tous  les  hommes,  mais 
plus  particulièrement  encore  celui  des  Français. 
Je  veux  parler  de  la  disparition  de  ce  navigateur 
accompli^  l'infortuné  La  Pérouse,  autrefois  ha- 
l)itant  de  celte  île^  et  dont^  à  l'envi  de  ses  corn- 

(i)  M.  Flinders,  autear  de  cette  letlre,  et  que  lef  • 
mâlbeuts  de  h  guerre  reûennent  depuis  six  ans  â  FDe- 
de-Franoè,  a  «n  effet  adressé  à  la  Société  d'émulation 
de  cette  Ue  jone  lettre  relati?^e.aux  causes  de.  la  variation 
du  compas  à  bord  des  vaisseaux.  Ses  observations ,  qui 
doivent  intéresser  si  vivement  et  les  marins  et  les  sa- 
vans ,  quoique  appuyées  dans  son  opinion  par  des  expé- 
riences réitérées  avec  le  plus  grand  soin ,  ne  sont  ce- 
pendant pas  présentées  par.  lai  comme  une  autorité  «ufi- 
&ante:tl  désire  au  contraire  qa^ell^  doùneiit«Ueu  adca 
recheroiies  nouvelles  de  la  pai%  des  maribs  distipgi^és 
des  Ues  de-  France  et  de  la  Réunion;  et  la  Société . d'É-* 
mnlation  entrant  dans  les  vues  de  ce  navigateur^  a  com-» 
muniqué  sa  lettre  aux  voyageurs  de  ces  îles ,  zélés  pour 
les  progrès  de  la  science ,  avec  prière  de  ne  rien  négli- 
ger pour  remplir  l'attente  du  capitaine  Flinders.  (Noteds 
M.  EpidarLsie  Colin.)  Nous  espécoos  recevoir  cette  letlrQ 
pour  la  publier  dans  les  Anî\alcs% 
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patriotes  ^  toutes  les  nations  éclairées  ont  déploré 
la  perte. 

Lé  vaisseau  armé  de  S.  M.  Britannique ,  le 
Marsouiïiy  et  le  vaisseau  marchand  le  Caton,  de 
Londres,  ont  péri  dans  la  nuit  du  17  août  i8o3, 
sur  le  plus  grand  des  deux  bancs  de  corail.  J'é- 
tois  passager  sur  le  premier  de  ces  vaisseaux,  et 
retoui!nois  en  Angleterre  avec  leû  livres  et  les 
cartes  de  mes  découvertes,  mon  vaisseau  Ylnves- 
tigator  aj'dtki  été  déclaré  incapable  de  continuer 
le  voyage.  Ce  banc,  qui  porte  maintenant  le  nom 
de  banc  du  Naufrage,  gtl  au  nord -ouest,  4o^ 
nord,  et  à  64  lieues  est  du  cap  de  Sable ,  qui  est  la 
partie  la  plus  voisine  delà  côte  de  la  Nouvelle-Galle 
méridionale;  il  se  trouve  à  i5o  lieues  de  distancé 
à  l'ouest  de  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

La  plus  grande  étendue  du  banc  du  Naufrage 
est  d'environ  20  milles  dans  une  direction  est  et 
ouest,  formant  une  ligne  de  corail  qui  peut  avoir 
un  quart  et  au  plus  un  demi-mille  de  largeur. 
Celte  étendue  n'est  point  composée  cependant 
d'une  seule  base  solide,  mais  se  divise  en  une  foule 
de  plus  peixf& pâtés  dont  les  plus  importans  sont  au 
nombre  de  six;  les  séparations  qui  existent  entte 
ces  divers  pâtés  sont  généralement  d'un  mille,  et 
d'un  mille  et  demi  de  longueur,  et  la  profondeur 
de  l'eau  dans  les  deux  pâtés  situés  le  plus  à  l'est , 
est  de  huit,  neuf  et  dix  brasses,  de  sorte  qu'un 
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tiAtkfi'fMit  passer  eatr  eux  aivèc  sécUi^llé;  )è  ue 
puis  assurer  si  le  passage  est  praticable  dans  lei 
trois  ^paratibtts  à  Toiiest ,  mais  ^ns  ub  cas  diffi^ 
cite  je  nliésiterai  pas  à  le  trater.La  pvlie  supé* 
xfte«re  du  sable  qui  coutre  qiiatre  de  ces  su 
baocs  de  corail  ne  paroit  pas  avoir  été  couverte 
par  la  mer,  au  moins  depais  1od|^  -  temps.  Geà 
baoca  foat  pk»  ou  moins  firéquenlés  par  les  oî 
stêxxa  de  mer  :  teb  que  le  fou ,  Toiseau-béia ,  la 
frégate,  l'oîsea^a  dia  tropi^e  (5t  le  ganuet  qui  s*;f 
rendent  pm»r  se  mettre  à  1  abri  des  lempéies  et 
pour  y  déposer  ievrs  œuFs.  Le  plan  qae  je  joins  à 
cetle  lettre (i)  suifisanit  pour  expliquer  la  posHkHi 
parliculîère  de  ces  quatre  bancs  de  sabie ,  7e  mé 
4»oroeraià  en  donner  une  courte  descrîptioQ  ett 
commençant  par  celui  situé  le  plus  à  l'est  >  (e  plus 
considérable  de  tous  et  celui  sur  lequel  les  obeaux 
"de  mer  se  ééonîsseat  en  plus  grand  nombre. 

Le  diaokiëtre  de  ce  banc  est  d'environ  un  qu«t 
-de  mille  f  et  comme  4a  forme  est  presque  <;ircu'* 
Jaire ,  sa  circonférence  est  à  peu  près  d'i»  mille 
^géographique.  Cet  amoncellement  de  sable  sur 
4es  placards  solides  da  corail)  parciît  afotr  été 
formépar  Ja  mer  à  différentes  périodes ,  pendaM 
des  thaotes  marées  et  dans  tes  fortes  tempêtes  ;  de- 
puis ie  tensps  rà  la  surface  de  ce  banc  a  cao»* 
'«aencé  àparoHre  aundessus  des>eaiax>  il  a  acqiiis 
un  sol  decdeux  oa  trois  pouces  d'épaisseur,  au- 

Ci)'G6  plan  ne  noas  est  pas  parvenu.  (Hf^d^'RétL) 


qod  les  oiseaux  ajoutent  eacoM  chaque  jood 
Ce  sol  esl  mmotenani  revêtu  d'une  herbe  mdev 
{xqnanle  et  ytàue\  et  de  quelques  petits  buis^- 
aOQS  parmi  lesquels ,  dam  le  cours  d'octobre  et 
de  septembre  i8oS^  il  étoit  difficile  de  marcher 
aaas  ècraeer  des  ceufs  oq  sans  fouler  aux  pieds 
des  petits ,  «t  sans  «roir  a  chaque  inStaût  à  résis^ 
1er  aux  attaques  des  oîseuak^  q«i>  n'ayant  jamais 
encore  coonti  le  pou? ikt  ni  les  cDspositiotts  de 
rhomme ,  dëfendoieot  sans  craiuie  contre  nous 
leur  progéniture*  L'état  auquel  est  arrivé  ce  banc , 
semble  bî  mériter  uoe  désignation  particulière , 
«I  ilOQS  le  distinguâmes  entre  nous  par  le  nom 
de  Vliot  aux  Oiseaux*  Oe  ne  fut  cependant  pas 
sur  cette  partie  du  banc  du  Naufrage  que  nos 
deux  vaisseaux  furent  jetés,  maisTUot  ne  se  te'ou- 
▼ant  pas  à  uoe  distance  de  plus  de  7  milles  de 
BOUS ,  et  gisant  au  veut  de  notre  asile ,  nos 
bateaux  le  visitèrent  firéqoemment  et  sans  crainte 
d  être  eniratnés  i  la  mer  ,  pour  nom  procurer 
«ne  quantité  prodigieuse  d'œub  d'otseauxv  et 
quelquefois  une  ou  deaot  tortues;  aprtede  fortes 
^uies  on  poinroit  recucéllir  sur  celte  He  uoe 
pmîte  quantité  d  eau  bourbeuse. 

Le  second  banc  de  sable  est  celui  près  duquel 
le  Mars0uin  et  le  Caimnmi  perdirent^  et  auquel 
nous  dames  notre  conservation  ;  les  ofBciufs  et 
équipages  des  deex  vaisseaux  j  firent  un  séjour 
de  près  de  deux  mois  ;  pendant  que  da*s  un  des 
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bateaux  je  me  rendois  au  port  Jackson  pér  nne 
rdttte  de  a5o  lîeoes  et  reveoois  à  leur  secours 
avec  las  vaisseaux  que  j'avois  pu  me  procurer; 
nous  ie  disÛQguàmes  sous  le  nom  de  rUot  du 
JVàig^ii^e.  Sa  longueur  est.de  trois  ou  quatre 
cent  j^«n^^  et  sa  largeur  de  cent  ou  environ» 
Affres,  rilot  des  Oiseaux»  c'est  le  point  le  plus 
considérable  du  rescif ,  tant  par  son  élévation  qoe 
:parc  son  étendue.  Son  élévation  est  de  quatre  a 
^ix  pieds  au  -  dessus  du  point  où  s  arrèteni  les 
jnaréesi  et  s'il  faut  en  juger  par  le  nombre  d'œuls 
d'oiseàiix  trouvés  sur  ce  banc,  et  par  son  aspect 
général»  la  mer  dan^ses  plus  fortes  agitations  n'en 
.couvre  jamais  la  superficie  entière  ;  ce  sont  les 
bords  de  ce  rescif  »  qiii ,  en  s  étendant  toutauiour  » 
à  près  d'un  mille  à  la  mer ,  brisent  la  violence 
des  vagues  et  en  défendent  l'Uot  du  Naufrage. 

Je.  jugeai  cependant,  par  l'absence  de  toutes 
les- plantes  que  l'eau  de  la  mer  fait  périr ,  que  la 
partie  supérieure  de  ce  banc  est  souvent  exposée 
à  la  pluie  d  eau  salée  qui  résulte  du  choc  des  va- 
gues contre  l'extérieur  du  rescif  ;  car  toute  sa  vé^ 
gétation  sebovnoit  .à  quelques  plantes  marines. 
Je  voulus  éprouver  toutefois  si  le  sol  de  ce.  banc 
et  celui  de  L'Uot  aux  Oi^aux  étoienii  susceptibles 
de  déïvelopper  d'ajntres^plantes,  telles  que  le  maïs» 
l'avoine  et  la  citrouille  :  j'en- fis  semer  quelques 
graines.  A  l'époqqe  où  nous  abandonnâmes  le 
banc  ,  les  jeunes,  plantes,  étoient  bien  levées  et 
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dans  un  état  satisfaisant  de  végétation  ^  il  est  pos- 
sible qu'elles  réussissent  au  moins  en  parlie  sur 
lllot  si  les  oiseaux  ne  les  détruisent  pas;  maisj  je 
doute  qu'il  en   puisse  être  de  même  sur  notre 
l>anc;  je  pense  que  le  cocotier  y  obtiendroit  plus 
de  succès ,  et  j  ai  vivement  regretté  qu'il  ne  s'en 
soit  pas  trouvé  aucune  noix,  à  cette  époque,  à 
bord  du  Marsouin  :  les  vapeurs  de  la  mer  ne  Tau- 
roient  pas  détruit,  et  quelques  jours  un  bosquet 
formé  par  cet  arbre  utile  et  majestueux  eût  averti 
le  navigateur  du  danger;  ou  si  dans  l'obscurité , 
quelques  infortunés  privés  de  ce  guide  salutaire, 
s'éloient  perdus  sur  le  même  banc  /}ue  nous ,  ils 
en  auroient  tiré  une  nourriture  et  une  boisson 
salutaire.  Le  navigateur  qui  répandroit  un  milUer 
de  noix  de  cocos ,  dans  des  positions  semblables 
si  communes  dans  les  océans  Indien  et  Pacifique, 
acquerroit   des  droits  à  la  reconnoissance  dç 
toutes  les  nations  maritimes  et  même  de  tous  les 
amis  de  Thumanité. 

L'expérience  du  malheur  nous  fait  apprécier 
l'infortune  des  autres  ^  et  nous  secourons  avec 
un  double  empressement  les  maux  que  nous  avons 
souffert  nous-mêmes  ;  le  cœur  Lumain,  a  dit  l'é- 
loquent auteur  du  Génie  du  Cbristiauisme ,  est 
comme  ces  sortes  d'arbres  qui  ne  donnent  leur 
baume  pour  les  blessures  de  l'homme  que  lors- 
que le  fer  les  a  blessés  eux-mêmes. 

Les  deux  bancs  plus  à  l'ouest  ont  moins  d'éten- 
T.  X.  ///•  Sowicn'pt.  7 
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dae  et  d'élévation  que  lHot  da  Naufrage.  Je  les 
ai  visités  eii  me  rendant  au  port  Jackson ,  mais 
je  ne  suis  descendu  que  sur  le  dernier  à  l'ouest; 
]y  ai  trouvé  aussi  beaucoup  d œuis  d'oiseaux  , 
moins  cependant  que  sur  ceux  dont  j'ai  parlé 
précédénimenty  et  dont  la  description  d'aillears 
peut  convenir  à  tous  les  autres  bancs. 

Suivant  les  observations  de  mon  frère  S.  W. 
i^indérs,  lieutenant  dans  la  marine  de  ^.M.  bri- 
tannique i  ht  lisititude  dii  banc  dû  iHaufrage  est 
de  îàH^  il'  io"  siid,  d'après  dix  hauteurs  méri- 
diennes du  soleil  f  observées  sur  l'horizon  de  la 
imer  et  avec  tin  horizon  arlificieL  Sa  longitude 
a  été  fixée  de  i55«  36  Si"  à  l'est  de  Greenwich 
d'après  une  moyenne  de  4o  suites  de  dislances  de 
ia  lune ,  soit  au  soleil,  soit  aux  étoiles  à  1  est  et  a 
l'ouest  de  ia  lune  ;  le  nombre  des  suites  a  été  lé 
inéme  dans  l'un  et  <)ans  l'autre  sens,  et  chaque 
suite  étoit  composée  de  six  observations  faites 
avec  un  excellent  sextant  ,  placé  sur  un  pied 
mobile.  La  variation  de  l'aiguille  aimantée  qu'il 
a  déterminée  par  un  terme  mojen ,  entre  une 
grande  quantité  d'observations  faites  avec  deux 
compas  de  la  construction  de  J.  Vaeikers,  daus 
lesquels  les  aiguilles  sont  placées  dans  un  sens 
vertical  à  la  rose,  y  est  de  ii<>  ii'  vers  lest; 
l'inclinaison  de  l'aiguille  n'y  a  pu  être  observée, 
les  boussoles  d'inclinaison  ayant  été  laissées  au 
port  Jackson. 
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Li  mâréé  est  haute  au  banc  du  Naufrngc  trois 
heures  âtatit  le  passade  de  la  lune  aa  méridieki  > 
et  âon  élévatiM  est  de  six  à  huit  pieds  anglais. 
La  directîoQ  des  cOuraûs  est  de^l'est^  niais  j'eti 
ai  aussi  trouTé  un  portant  vers  le  nôrd-CHiest,  de 
cinq  à  six  lieues  par  jour;  il  est  occasionné  sans 
4oute  par  les  vents  du  rad-est  qui  paroissent  ré- 
gner dans  ces  parages  pendant  la  majeure  partiel 
de  l'année  ;  il  est  boii  que  lés  vaisseaux  qui  au- 
ront à  passer  près  de  ce  rescif  ^  se  précautionnent 
contre  ces  bourans  dont  le  pluft  ou  moins  de  forte 
du  vent  peut  augmenter  on  diminuer  la  violence , 
et  dont  la  direction  pteut  changer  et  tourner 
{dus  au  nord  ou  à  Touest^  si  les  vents  euxHOiémes 
viennent  à  en  chadgiir. 

Je  ne  puis  déterminer  d'une  manière  exacte 
la  profondeur  de  la  mer  dans  la  partie  sud  ou 
au  vent  de  Tile  ;  mais  s'il  faut  en  juger  par  ana« 
logie  avec  d'autres  bancs  de  corail,  trouvés  en 
pleine  mer  él  par  notre  position  iors  du  naufrage 
du  Marsouin  y  où  nous  avions  d'un  côté  de  ce 
navire  seulement  quelques  pieds,  d'eau,  pendant 
que  de  l'autre  on  trouvoit  dix -sept  brasses,  il 
est  à  croire  qu'à  moins  d'une  encablure  des 
brisans  on  ne  trouve  plus  de  fond.  Au  nord  j'ai 
rencontré  à  vingt  ou  vingt-deux  brasses  un  assez 
bon  fond  de  sable  ;  la  partie  la  plus  élevée  du 
banc  du  Naufrage  portoit  alors  du  sud -est  au 
sud-isud-ouest,  à  la  distance  d'onvil^on  un  inTTie; 

7- 
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le  vaisseau  et  les  deux  schooners  que  j'arois  ob- 
tenus au  port  Jackson  pour  venir  délivrer  mes 
compagnons,  sont  restés  à  Tancre  dans  cette 
position  ,  et  passablement  en  sûreté  pendant 
quatre  jours;  on  s'apercevra  cependant  aisément 
que  ce  mouillage  n'est  tenable  que  lorsque  la 
direction  du  vent  est  entre  le  sud-ou^st  et  l'est- 
sud-esL 

Je  vais  maintenant  vous  parler,  Messieurs,  du 
second  écueil  nouvellement  découvert ,  et  qui  git 
au  sud,  12^  est,  à  19  lieues  du  banc  du  Naufrage, 
et  par  la  latitude  de  33®  7'  sud,  et  iS5®  48'  de 
longitude  orientale;  on  ne  doit  pas  cependant 
accorder  une  confiance  aussi  entière  à  cette  po- 
sition qu'à  celle  déterminée  plus  haut ,  n'ajant 
pu  observer  la  dernière  qu'à  une  distance  de  5  à 
6  milles,  et  déduire  la  latitude  que  d'une  obser^ 
vation  faite  à  midi,  c'est-à-dire  trois  heures  aupa- 
ravant; je  n'ai  pu  distinguer  dans  l'éloignement 
où  j'étois  qu'un  banc  de  sable  nu ,  moios  grand 
en  apparence  que  celui  du  Naufrage ,  et  j'ai  vu 
voler  dans  les  environs  une  quantité  considérable 
d'oiseaux;  je  ne  doute  nullement  que  ce  banc  ne 
soit  point  le  plus  élevé  d'un  rescif  de  plusieurs 
milles  de  circonférence  :  il  se  pourroit  même 
qu'il  flt  partie  d'une  chaîne  du  genre  de  celle 
du  banc  du  Naufrage,  et  que  nous  n'en  vissions 
que  la  partie  la  plus  orientale;  je  suis  plus  porté 
à  croire  cependant  que  ce  n'est  qu'un  seul  pâté 
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àe  corai)  le  long  de  la  côte  voisine  de  la  Nonveile-^ 
Galle  méridionale.  Il  y  a  des  bancs  de  corail  consi^ 
dérables  que  f  ai  reconnu  s'étendre  à  la  distance 
de  trente  lieues  du  rivage,  et  que  je  crois  même 
s'avancer  à  la  mer  dans  la  partie  parattèle  au 
banc  du  Naufrage ,  à  plus  de  quarante  lieues  ; 
ces  rescifs  coinmencent  près  du  cap  de  Sable  et 
s'étendent  au  nord  presque  parallèlement  à  la 
côte.  C'est  une  barrière  qui  ne  se  termine  qu'au 
détroit  qui  sépare  l'Australie  de  la  Nôuvelle- 
Ouinée.  Il  est  important  de  connoître  la  liaison 
qui  peut  exister  entre  les  deux  bancs  décrits  ci- 
dessus  et  les  rescifs  qui  bordent  la  côte. 

En  nous  dirigeant  de  la  partie  ouest  du  banc 
du  Naufrage  vers  le  port  Jackson ,  nous  primes 
notre  direction  au  sud -ouest  vers  la*7Vte-//i- 
dienne,  promontoire  de  la  Nouvelle-Galle  méri- 
dionale,  et  en  nous  écartant  de  la  ligne  dr6ite 
d'environ  cinq  lieues  à  l'ouest;  celte  route  nous 
conduisit  à  environ  trente  Ueues  derrièî*e  le  se- 
cond banc  dont  j'di  parlé  plus  haut  ;  mak  nous 
n'aperçûmes  aucun  rescif,  banc  ou  île,  ce  qui 
prouve  que  s'il  existe  quelque  liaison  avec  la  bar- 
rière de  la  Nouvelle-Galle  méridionale  ^  ce  ne 
peut  être  que  par  quelques  pâtés  placés  à  des 
distances  extrêmement  éloignées  les  unes  des  au- 
tres; cette  liaison  cependant  ne  me  paroil  pas 
probable. 

Eb  retournant  au  banc  du  Naufrage  sur  lo 
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schooner  le  Cumberlandy  je  m'assurai  que  ckmi 
l'espace  de  20  lieues  à  Touesi  de  ce  banc,  il 
n  existe  aucun  danger.  Voilà  donc  ua  espace  d'au 
xnoins  ao  lieues  et  probablementdçplus,  quisépare 
)e  banc  du  Nan&^^e  dai^s  cette  partie  de  la  bar- 
rière qui  lui  est  parallèle;  je  o'ai  pu  rieo  ajouter 
à  ces  ffeux  fait^  ppur  ^ouY^r  la  certitude  de 
cette  séparation»  à  cause  df  k.po^tioo  où  je 
ine  trouvai 

II  me  reste  main  tea«D  t  à  vous  faire  part  de  mou 
ppioion  sur  la  perte  dç  La  Pérôiise ,  l'objet,  des 
regrets  universels,  et  d'e93>o$er  \^  raisons  sur  les- 
quelles elle  est  fondée» 

En  réunissant  du  bois  pour  £iire  dp  feu  sur  le 
banc  du  Naufrage,  le  premier  soir  qui  suivit  1^* 
perle  de  nos  bUtimens ,  <nes  piatçlots  trouvèrent 
et  brûlèrent  un  inorc^a<i^  de.  bois  fortement  en- 
dommagé par  les  vers  et  presqu'enlièrement 
pourri.  Je  fus  inslruit.4rop  lard  de  cette  circons: 
tance;  mais  le  maître  du  Marsouin  y  homme  ins^r 
truit  dans  ces  sortes  de  matières,  et  digne  de 
toute  confiance ,  ni'assura  que  ce  morceau  de 
bois  élqit  bion  certainement  \xjx  débris  de  qucir 
ques  vaisseaux  naufragés ,  et  suivant  tooles  les 
apparences,  avoitfait  partie  de  sa  poupe.  Je  suis 
loin  de  regarder  comme  improbable  qpe  ce  dé- 
bris fi|it  appartonp  h,  ÏK.Boussoh  pu  à  l'uéslixy- 
laècy  puisque  rintention  du  navigateur  français 
fut  toujours  dezplorer  la  icôte  opppsée  de  la 
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Nouvelle  -  CalédoDÎe ,  qui  ijC  Iroure  au  ^ent  d» 
banc  du  Naufrage  et  qui^  suivant  M.  d'JSatrecas- 
teauK»  ne  paroit  pijis  étremQÎns  dangereuse  qu^ 
celle  de  la  Nouvelle* Galle  méf^idxonal^e.  M'  ?^ 
PérQu^e  dan^  sa  |ettr«  à  M.  f'Ji€u^ie^ ,  d^^e  df 
la  bs^ie  fl'^ivatscba  le  7  septembre  1787 ,  an^oqcç 
son  intçptiqn  de  >e  réparer  dan;;  ^  \>i^  de  1^ 
ReinHC^F'pti?  àl^NpttV|dle-^éJajp|d^^  fi^d'ei»? 
phjp:  çnm\f  «f  P^oi?  à  visitep  les  i|^  def 
An^  3  la  cote  c^ud^Ques^  de  la  Nouvejlç  -  pa[ér 
dopi|ç ,  nie  Santa4I!ruz  fie  J^Ienfla^a ,  la  çojte  .s;o4 
de  la  terre  (lef  4>^sacide$^  et  cel|e  de  Ja  Lpui- 
siade  jusqu'à  la.NoHv^lle-Guinë^;.)^  ;^8  fep|ein- 
Jbre'1787  il  écrif^qit  encore  :  lef  9^rP^  9f^yV 
viens  4^  recei^oir  nç  changent  rien  ^  mon  pla^ 
.pour  la  suite  de  mpn  vqjrage  ,  excepte  (me  y> 
touc^rai  à  Boi^rQT'Bajrj  et  eoQn^  dans  une 
lettre  d^iée  de  ce  dfîTP^^^  endroit  ejta,dressée  à 
M-  Aè  JRleuriçH ,  fe  .7  février  i7$3,  il  fjrf  :  Fous 
apprendre:^  s^ns  (fçutf  aueo  plaisir  gtéç  fa  pçrie 
que  fai  éprouvée  etjL  cetffi  occasioff  (  f m^  Mes  du 
Navigateur),  ne  çh^t^era  rien  au  plar\  que  je  mfi 
siiis^fait  po^r  le  reste  de  mon  VÇJ^?* 

D'après  ces  divers  pa^sage^  de  leftrpy  4e  Lji 
Piérousc^  il  e^ probable  que,  ^oit  en atccostant, 
soit  en  qiiitl^u^jl  la  Npiivelle^tKléd4>nie,  et  pavi- 
g^teiir  airepQOAtréy  comme  moi,  quelqu'un  des 
éeuoM»  que  recèle  potie  m^,  e(  que  ^o^oins  heu- 
reux »  il  n'a  trc^yé  «upres  de  \m  i^uçw  banc 
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hospitalier  sur  lequel  il  pût  réunir  son  équipage 
et  tirer  des  vaisseaux  naufragés  les  moyens  de  le 
faire  subsister;  Lorsque  le  ifor^otti/i  se  perdit  la 
nuit  sur  le  banc  du  Naufrage ,  ce  bâtiment  prît 
heureusement  vers  le  rocher  une  direction  qui 
nous  permit  de  sauver  les  bateaux  et  la  majeure 
partie  des  provisions  et  mquitions  de  tonte  es^ 
pëce  ;  mais  le  Calon  penchant  de  l'autre  côté  ^ 
et  présentant  son  pont  à  la  lame,  fut  bientôt  mis 
en  pièces  I  et  au  bout  de  peu  de  temps  tout  ce 
qu'il  retifermoit  fut  ou  brisé  ou  emporté  par  la 
mer  :  après  vingt-quatre  heures ,  quelques  débris 
de  ce  vaisseau  restoientà  peine  pour .  annoncer 
son  naufrage.  Tel  fut  sans  doute  le  sort  de  1'^^ 
trolabe  et  de  là  Boussole^  et  ^^il  en  fut  ainsi ,  le 
voisinage  même  dun  banc  de  sable  laissé  à  dé* 
couvert  par  la  mer,  n'eût  pu  que  prolonger  de 
quelques  jours  la  malheureuse  existence  de  ceux 
qui  auroient  pu  s'y  rendre  à  la  nage.  Combien 
dut  être  affreuse  la  situation  de  La  Pérouse  pen* 
dant  la  nuit  de  son  naufrage!  Mais  son  ame  ma- 
gnanime ne  céda  pas  même  sans  doute  encore 
au  désespoir.  Sans  doute  il  se  flatta  que  YAstro- 
labe  avoit  échappé  au  naufrage ,  ou  qu'au  moins 
en  se  perdant  elle  s^éloil  jetée  dans  une  position 
moins  exposée  à  la  violence  des  flots  y  et  pendant 
cette  nuit  de  douleur  il  chercha  à  consoler  ses 
compagnons  d'infortune ,  moins  courageux  que 
hki ,  en  leur  cOnununiqvaat  ses  dernières  espé^ 
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l^ances  ;  mais  quand  le  matin  vînt  dissiper  les  der- 
nières illusions  en  montrant  à  tous  les  yeux  ï As- 
trolabe prête  elle-même  à  disparoitre  sous  cha- 
cune des  lames  qui  se  brisoîenl  contre'elle  et  les 
infortunés  qu'elle  recéloit  encore,  lui  exprimant 
de  loin  un  dernier  adieu,  ô!  LaPéroiise,  mon 
cœui^  me  dit  les  agonies  qui  durent  alors  déchi- 
rer le  lien!' Quoi!  les  yeux  ont  vu  tes  infortunés 
compagnons  de  danger  et  de  gloire  tomber  Tun 
«près  l'autre  épuisés  et  mourant  dans  les  abîmes 
de  la  mer!  Quoi!  tes  yeux  ont  vu  les  fruits  de 
tant  de  travaux  vastes  et  utiles  perdus  pour  l'uni- 
vers  Quoi!  ta  famille Ah!  ce  tableau  est 

trop  pénible  pour  que  je  puisse  le  continuer; 
mais  du  moins  lorsque  tout  espoir  humain  t'a^ 
bandonnoit,  le  dernier  bien  que  Dieu  donne  aux 
bons ,  un  rayon  consolateur  vint  briller  à  tes 
yeux  et  te  montrer  au-delà  de  ces  flots  furieux 
qui  brisoient  ton  vaisseau  et  arrachoient  de  tes 
bras  tes  derniers  compagnons ,  un  autre  asile  ou- 
vert à  tes  vertus  par  l'ange  de  compassion.  Il  est 
bien  à  penser,  Messieurs,  que  telle  fut  la  fin  de 
cet  excellent  navigateur  qui  doit  être  à  jamais 
regretté;  malheureusement  trop  de  circonstan- 
ces se  réunissent  pour  confirmer  cette  opinion. 
Outre  les  bancs  élendus  qui  bordent  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la  Nouvelle- Galle, 
nous  connoissons  dans  cette  mer  neuf  differens 
bancs  de  corail,  placés  entre  les  deux  c6les  que 
jç  viens  d'indiquer. 
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Les  deux  bancs  décrits  dans  la  première  parli« 
de  celte  lettre; 

Les  depx  découverte  par  M*  Bougainvilie ,  û- 
tués  à  eaviron  190  lieues  au  aord-ouest  ^u  banc 
du  Naufrage; 

La  bature  de  Diaqe^  p^r  le  même,  ^u  i^ord? 
ouest  y  &>  tiard,  kGo  Uçu^;  le  bfis«  fop4  4^  h 
Boobj ,  TU  par  M.  Bail|  À  environ  168  lieues  a 
}'est-aord-csli;  - 

Le  bas-fond  de  la  BeUone,  à  environ  8a  ^euef 
dans  la  même  direction  fie  bas^fond  de  Bamp^opi 
à  70  lieues  au  nor^iest  du  banc  du  Nau&age  ;  et 
les  lies  et  bas-/onds  vus  par  le  vaisseau  le  Souve- 
roM^  et  i}ui  pa^oisseni  faire  partie  de  ceux  qui 
s'él^pdec^t  jsi  Ipin  de  l'exlfémité  nord*ouest  de  la 
NouFe}letG{4ç49^i^  :  ^>us  i^es  ban^s^  et  d'autres 
jikis  au  ^u]^f  gisent  d^^qs  Te^p^cp  compris  i^ntre 
la  Lonisî^^  fi  |a  Nouv^ll|e-G)iÂi|ji;e  au  nord  ,  la 
;Npu|r^lle-Galédo]^ie  à  Test,  la  ]$fouvel}e- Galle 
jnéndionale  k  jl'pue^,  et  au  sud  uAe  li^fie  iirép 
fdeppis  \p  cap  dp  Siabl^s  jusqu'à  l'Ile  des  Pins;  peu 
de  b&lfip^ns  Qn\  t^iaversé  cette  mer  sans  j  dé- 
couvrir qpelq^ef  nppyeau|c  b^ncs  de  corail  ^  el 
il  n'j  ^  ppi^t  à  d^utçx  quç  plu^urs  autri^s  pla- 
carda ^  ençone  ipconoii^,  nj  existent  ^  papticu- 
lièremciU  du  côté  de  la  Nouvel!^ -Galédonie.  ip 
Toudroif  que  l'on  flQfUE^&t  à  çet.eipi|ce-|e  nqm  d(^ 
Ja  mer  de  Gprail. 

J^ai  toujours  flipurril  l'opinion  que  l'infortuné 


(  m  ) 

ILia  Féî^we  s^élQÙ  pftrda  d^BS  cel  espace;  et  dwf 
fppn  exafpen  4ç  1^  CLÔte;  opposée  de  la  Nouvelle- 
Galle  méridionale,  ua  de  mp^  preipiers  soins  » 
ea  déb^rquan^  a  Iffujours  été  de  rechercher  si 
quelques  débrif  de  vàisseavuc  paufragés  ne  se 
Icou voient  pas  m^&anx  éctimes  jei^es  par  la  mer 
sur  le  rivage.  Je  n.eo  ai  point  iraavé»  probable- 
mpïï\\  P9C€«  qyfs  mQn  «lamen  particnlser  ne  %eA 
4^Pb4^  ji)$qu'ici,  lé  long  de  la  côte  orientale, 
que  jusqn'aja  cap  Palmmsiton,  h^i^  et  demi  de 
latitude  $iid»  et  c^Q$éqiieniinent  les  débris  des 
t^aisseai»^  i^apfiragés  p^  de  4a  J^ouv^l^Calédo^ 
qie,  et  portés  à-Ja  cote  de  laJ^ouvelleXiatte  par 
les  ?enl$  géâérauK  du  sud^st,  nwt  pu  venir  à 
ma  copnoissance.  Unp  longue  suite  d'infortunes^ 
en  suspendant  4e  ^coars  de  m^  vojrages  >  m'a 
empêché  d'explorer  avec  soin  toute  la  côte,  et 
de  reconnoitre  dune  manière  sûre  le  lieu  qui  a 
vu  périr  tant  de   citoyens  braves  et  généreux, 
et  de  recueillir,  peut-être^  quelques  débris  pré- 
cieux de  leurs  voyages* 

Ce  Iravaii  seroit  fait  aujourd'hui;  mais  mainte- 
nant que  les  débris  du  Marsouin  et  du  Caton  sont 
charroyés  depuis  plus  de  trois  ans  sur  ces  mers, 
un  obstacle  bien  grand  doit  s'opposer  à  l'accom- 
plissement de  ces  espérances. 

Je  termine  ici  les  observations  que  j'avois  recueil- 
lies sur  ce  sujet  et  sur  les  deux  bancs  découverts 
par  moi  ^   et  que  j'ai  cru  dignes  de  vous  être 


<  io8  ) 
BOUBHses.  Je  m'estimerai  heureux  si  eHes  peuTCBi 
servir  à  préserver  de  la  mort  un  seul  individu  on 
fouroir  quelques  renseignemens  propres  à  faire 
découvrir  le  sort  de  Texpéditioii  commandée  par 
M.  La  Pérottse.  Dans  riûeertitude  où  je  suis  des 
obstacles  que  ma  détention  peut  opposer  aux 
commi>nicati(ms  que  je^  désire  vous  faire,  j'at- 
tendrai ^  Messieurs^  votre  consentement  avant  de 
vous  adresser /mes  observations  sur  le  premier 
sujet  mentionné  dans  cette  lettre.  Quelle  que  soit 
votre  décision  à  cet  égards  permettez -moi  de 
vous  assurer,  Messieurs,  des  vœux  ardens  que  je 
forme  pour  le  succès  de  votre  lonable  institu- 
tion y  et  du  respect  et  de  la  considération  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-d>éissant  serviteur 

Mathieu  Flustdirs^ 
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RxF'DE  des  Ouvrages  ffistoriques  publiés  récent'- 
ment  en  Allemagne. 

L'ÉftnDiTioK  historique  des  Allemands  a  souvent  été  l'ob- 
jet de  nos  regrets  et  de  nos  éloges;  nous  avons  souvent 
répété  aux  Français  le  conseil  de  profiter  des  travaux  de 
leurs  voisins  dans  ce  genre  ;  mais  on  nous  a  reproché  de 
ne  pas  indiquer  d'une  manière  assez  détaillée  quels  sont 
les  ouvrages  allemands  qui  ponrroient*étre  utilement  tra- 
duits ou  extraits.  C'est  au  défaut  d'espace  et  à  l'abondance 
d'autres  matériaux  qu'on  doit  attribuer  le  relard  que  nous 
mettons  quelquefois  à  parler  dans  ce  Bulletin  des  pro- 
ductions étrangères.  Nous  allons  réparer  cette  faute  à 
l'égard  des  ouvrages  historiques  publiés  en  Allemagne 
depuis  peu,  et  pnncipalement  pendant  les  années  1808 
à%  1809. 

TJ Histoire  ancienne  y  déjà  épuisée  par  les  travaux  des 
savans  du  dernier  siècle,  n'a  pas  été  1  objet  de  beaucoup 
d'ouvrages  marquans.  La  discussion  que  le  célèbre  phi- 
lologue \V^olf  a  fait  naître  sur  la  personne  et  les  écrits 
d'Homère,  a  donné  lieu  a  une  autre  dispute  sur  l'anti- 

r'té   de  l'emploi   des  caractères  d'écriture  ou  lettres. 
Hug^  professeur  à  Fribourg,  dans  le  grand-duché  de 
Bade ,  a  publié  k  cette  occasion  un  E$sai  sur  ^antiquité 


(  »ro  ) 

des  lettrée  (i).  Il  en  (ait  remonter  Fusage  aa*âeU  da 
siècle  d^Homère.  Nous  donnerons  un  extrait  de  ce  que 
cet  oayrage  contient  de  plus  intéressant. 

L'habile  hist<»*ieii  dt  CfaurletnagiBe,  M.  Hegetvîsch^  k 

Îui  Ton  doit  un  (niTfUge  classique  sur  les  finances  des 
Lomains,  a  publié  nn  travail  très-estimable  sous  le  titre: 
Fragmens  Géagraphïqmes  et  •Hislot'iqiU*  sur  les  colonies 
grecques  M >  Il  développe  très -bien  les  motifs  qui  les 
firent  établir  ;  il  retrace  leur  état  florissant  et  les  causes 
de  leur  décadence.  Ce  livrie  est  touiefiâs  d'une  érodilion 
plutôt  agréable  que  profonde. 

L'excellent  livre  ae  M.  le  professeur  Heeren,  deGot- 
tingue ,  qui  a  pour  titre  :  Jdcss  yir  la  politique^  les  rap- 
ports et  te  commerce  des  principaux  peuples  de  l'ancien 
monde  (3)  y  et  qui  avoit  été  traduit  en  français  par  M.  De- 
s'augiêrs ,  sûr  ta  première  édition ,  en  a  eu  depuis  une 
seconde  où  l'auteur  a  apporté  beaucoup  de  soin.  Il  y  a 
mis  à  profit  f  ten  traitant  de  l'Egypte  V  ^^^  travaux  réceas 
de  savans  français  sur, ce  pajs^  l'ouvrage  de  M.  Denon 
et  les  Mémoires  sur  TÉgyple ,  etc.  Le  premier  volume 
traite  des  peuples  de  l'Asie  ;  le  second  de  ceux  de  l'Afri- 
que. 

Nos  lecteurs  .connoissent  déjà  un  autre  onrrage  de 
ilL  Heeren^  intitulé  :  Essai  sur  t influence  des  Croisades  y 
couronné  par  la  troisième  classe  de  l'Institnt. 

Les  savans  ont  déjà  dans  leurs  bibliothèques  le  Lexicon 
unwersof  rei  nutnfnmriœ  veteram^  et  prceoipuè  Groscorum 
et  Ronumorunk,  cum  obsert^atiùnibus  antixfuariis,  geogra^ 
phicisy  chronol^icis ,  hisioréciSy  criticrSy  et  passimcum 
explicaUone  monogrammatum  (4),  ^ne  publia  vers  la 
fin  au  siècle  dernier  M.  le  pasteur  Hasche,  Dans  ies 
premières  années  de  ce  aiècle,  l'aètenr  a  donné  des  3np-» 

S]én(ien$  et  additions  à  cet  important  ou;vr£^e.  Il  en  a 
éjà  paru  deux  volumes,  dont  le  second  va  jusqu'à  la 
lattre  H. 

M.  le  professeur  Bredopt^^  qui  vient  de  donner  récent 
ment  de  nouvelles  notes  sur  le  livre  de  Tacite  De  mori^ 


(l)  Friboûrg,  1807  ;  iii-8*. 
(a)  Altona,i8o8;  in-S*". 
(5)  Gottingue  ,  i8o4î  ?  vol.  în-8<*. 
(4)  Lipûsc}  6  vol.  in>8^. 


'       (m) 

biu  Germanonim  ,  a  mis  au  jour,  en  1806,  une  édiuoa 
ziouyelle  de  la  Vie  de  Charletnagne ,  par  Eginhard,  avtt 
de  très-bonnes  notes  et  des  variantes.  La  meilleure  éd!« 
tion  d'Eçinhard,  àvàiit  M.  Bredow,  fui  celle  de  Schmink, 
1711^  tn-4%  &^60  divers  commentaires  et  une  biographie 
trés-détaillée  de  rhislorien.  Le  travail  de  M.  Sredow 
remporte  sur  celui  de  ses  devanciers. 

Il  a  para,  en  1807^  uhe  édition  d'un:  autre  historieii  dtt 
înojen  âge,  de  Diihmar,  dont  la  chronique  est  si  im- 
portante pour  la  connoissance  du  dixième  et  dd  onzième 
siècles.  En  voici  le  titre  :  Bithmari^épiscopi  Meriebar^ 
Çensis,  Chronicon^  adjidern  côdicii  qui  in  tabularià 
rcgio  Dresdœ  sert^atur  c^cnuo  recensait ,  J.  F,  Ursini , 
J.  F.  A:  Kinderlingii  et  A.  C.  TVedèkindi  passïm  et  suai 
ûdjecit  notas  J,  A,  Wagner^  conrector  Gj)rmnasii  Mer* 
9&b.  (1).  Quelques  savans  ont  reproché  aux  nouveau:t 
éditeurs  d'avoir  altéré  en  plusieurs  endroits  le  texie  de 
Diihmar  tel  qu'il  avoit  été  donné  par  Léibnitz,  sans 
raison  suffisante  et  par  prédilection  pour  leur  nianuscrit 
de  Dresde.  Mais  toUt  le  monde  convient  que  les  noies 
sont  parfaites j  qu'elles  jettent  le  plas  grand  jour  sat 
toutes  les  parties  dé  cette  chronique;  et  qu'aucun  an- 
Idalisle  latin  du  moyen  âge  n'a  été  traité  par  ses  éditeurs 
et  critiques  avec  autant  de  Soin  que  Dithmar  l'é^i  dans  la 
présente  édition. 

On  a  vu  paroitre,  pendant  ces  derhièrés  ànbées,  ùno 
suite  de  profondes  recherches  sur  l'histoire  dû  mbj'en- 
âge,  par  M.  le  professeur  Hullmann,  de  Francfort  sut 
l'Oder.  On  a  de*  lui  une  Histoire  des  finances  en  Alle^ 
magne,  pendant  le  mo^ren-dge^  i8o5  ;  et  unfe  Histoire  de 
Torigine  des  droits  régaliens  en  Allemagne ,  qui  sert 
d'appendice  à  la  première.  Précédemment  l'autéui'  avoi^ 
écrit  une  dissertation  sur  les  redevances  en  nature  des 
vassaux  et  sujets  féodaux ,  qu'il  à  fondue  dans  Son  His- 
toire des  finances.  Puis  il  a  donné  une  Histoire  de  Z'ori- 
*  gine  des  états  en  Allemagne^  trois  parties,  là  dernière 
en  1808.  M.  Hullmann  a  ren^orté  deux  prix  à  la  Société 
tojale  de  Gotlingue  :  l'un  des  Hémoires  couronnes  à 
pour  titre  :  Sur  l'histoire  de  V administration  dès  do^ 
maines  en  Allemagne;  l'autre  est  Une  Histoire  du  com" 
mercc  bjrzantin  jusqu'à   la  fin  des  croisades.  L'im  è't 


(t)  Nuremberg ,  i  toK  în-4*^  de  Sio  p^gat. 


Tautre  ont  été  imprimés  en  iBoB.  Les  sciences  historiqurtf 
ont  encore  de  très-g^rands  serYÎces  à  attendre  d«  ce  jeune 
savant. 

L'Hisloire  des  croisades  prend  un  nonvel  intérêt  par 
la  njanière  dont  la  Iraile  M.  rFï/Ar^n,  professeur  a  fnni^ 
versilé  de  Hcidelberg.  Cet  historien  étant  très- versé  dan« 
la  littérature  orientale,  met  à  profit  des  matériaux  restés 
inconnus  à-  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  avant 
lui  sur  ces  mémorabl(>s  guerres.  Le  premier  volnme  de 
l'Histoire  de^  croisades,  de  M.  Wilken ,  renferme  le 
récit  de  la  première  expédition  ;  Ton  attend  avec  impa- 
tience le  second.  Un  autre  écnvain,  M.  Hacken ,  ^  en- 
itrepris  aussi  d'écrire  l'histoire  des  guerres  saintes  ;  il  en 
a  publié  le  premier  volimie  :  sa  narration  est  vive  et  ani- 
mée. Avant  l'un  et  l'autre ,  M.  Spalding  avoit  donné  une 
Histoire  du  royaume  de  Jérusalem,  ouvrage  rempli  de 
recherches  savantes. 

Les  Bavarois  nomment  avec  satisfaction  VHîstoîre  de 
Maximllien  de  Bat^ière ,  par  M.  P.  Ph.  TVoif,  dont  le 
premier  volume  a  paru  à  Munich,  1807.  L'auteur  étant 
mort  avant  que  d'avoir  pu  terminer  ce  bon  ouvrage,  la 
continuation  en  a  été  confiée  à  M.  Brtjrer,  son  confrère 
à  l'académie  royale  de  Bavière,  et  qui  a  déjà  donné  des 
preuves  d'un  grand  talent  historique,  en  traçant  une 
méthode  neuve  pour  l'étude  de  l'histoire  universelle. 

L'histoire  de  r£urope  septentrionale  a  été  enrichie 
d'un  ouvrage  très-important.  Nestor  ou  Annales  russes 
(dans  leur  langue  originale  (l'esclavon) ,  comparées,  tni'- 
duites  et  interprétées  par  A.  là,  de  Schlœtzer^  professeur 
d'histoire  et  de  politique  à  l'université  de  Gottingue, 
chevalier  de  rordfre  de  Saint- Wladimir,  etc.  Cet  ouvrage 
est  le;  résultat  principal  des  travaux  d'une  vie  entière, 
consacrée  à  l'étude  de  l'histoire  et  des  sciences  politiques, 
surtout  à  l'histoire  des  nations  placées  au  nord  et  au 
nord-est  de  notre  continent.  Cette  partie  des  Annales 
de  la  grande  famille  humaine  est  peut  -  être  une  des 
moins  exactement  connues  en  France,  et  en  général 
dans  l'occident  de  TEuropef  Ici  se  trouve  éciaircie ,  non 
seulement  la  vieille  chronique  du  moine  Nestor  (\e  Gré- 
goire-de-Tours  de  la  Moscovie  )  qui  nous  révèle  l'origine 
obscure  et  le  lent  accroissement  du  plus  vaste  empire 
qui  existe^  mais  encore  l'histoire  des  rapports   de   ces 

Îeuples  esclavons  avec  tous  leurs  voisins,  avec  l'empire 
e  Byzance  et  avec  r£urope  occidentale.  Dans  les  notes, 


(  1x5  ) 

totetnenlaireA'^.excttrsioD5et  autrts  pièces  critiques  qui 
accompâgau'nt.lii  traduction  de  ranoMiste  russe,  M.  de 
Schkel2er,  avec  rérudition ,  la  force  et  la  finesse  d'es-> 

iiril  (jui  le  distiiigneiit,  a  comparé»  rapproché,  éclaircb 
es  divers  points  de  contact  de  Thistoire  des  anciens  Mos- 
covites avec  celle  des  autres  peuples  aux  mêmes  épocjuesj 
ce  qui  fait  de  cet  ouvrage  une  des  sources  les  plus  pu- 
res et  lesiplns  abondantes  de  Thisloire  générale  des  nation» 
modernes  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  TAsie.  Le  pre- 
mier vol  tinte  renferme  une  ihtroddction  i  Tartcienne 
Iiisteire  dfe  Russie,  où  Ton  trouve  le»  vues  tes  plus  lu- 
mineuses et  les  plus  piquantes  sur  Tessence  et  la  méthode? 
4e  la  critiqqe  historique  et  générale.  Le  secofid  renferme' 
l'histoire  ancienne  de  Russie,  ouïes  temps  avant  Rn'rtek' 
«t  le  règne  de  ce  i^rince;  le  troisième  trafife  "de  oélut 
d|01eg;  et  le  qnatrif^me  de  celui  d'Ic^or.  On  attend  le 
cipquièmè'qui  est  sous  presse.  L*ouvràge  entier 'dcvoil 
être  de  doute  Volumes  ;  mais  la  mort  de  Fauleur  fâifr 
craindre  que  la  continuation  n'en  puisse  avoir  lieu. 

'    L'opinion  de  M»  Schlœlzer  sur  l'origin*?  des  fondateur^ 
de  l'empire  russe,  qu'il  fait  venir  de  la  Scandinavie,  à 


un  Essaî  publié  a  Riga,  en  1808.  Selon  lui  oe.5  fondaleuréj 
tenoient  du  sud,  et  étoient  de  là  nation  des  Chazares^ 
Le  fils  du  commentateur  de  Tîestor,  M.  ^'hnstian  dé 
SchlœtxeP,  professeï^  d'histoire  et  d*éçonomie  politique  à 
l'université  de  Moscou ,  t|uî  marche  sur  les  traces  de  sou 
père,  et  à  qui  plusieurs  ouvrages  onl-déjà  acquis  une  célé- 
brité personnelle,'  a  répondu  a  plusieurs  obj 'notions  de 
M.  Ewers,  en  rendant  compte  de  son  livre  dans  une  feuille 
hebdomadaire  qui  s^imprime  à  Mitf  an.en  Courlande.il  vient 
récemment  de  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  talent 
historique  en  écrivant  sur  rongfîne  des  Slaves  qui  ont 
peuplé  la  Russie,  à  l'occasion  d'un  sujet  de  prix  proposé 
par  l'académie  impériale  des  antiquité**  russes  de  Mos- 
cou ;  et  si  son  mémoire,  jugé  le  meilleur  de  ceux  qui 
avoient  conoonm,  n'a  pas  été  cotironné,  c'est  unique- 
ment parce  que  l'auteur  est  lui-même  un  membre  de  la 
société ,  et  par  cette  raison  exclu  du  concours. 

Un  écrivain  qui  s'est  acquis  une  très-grande  célébrité 

T.  X.  ///•  Souscript.  8 
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dans  un  |;ésre  différent.,' M.  de  Kotzehue^  irient  de  s'âe- 

y«r  tout  (I  copp  «  un  raiior  dUtiagoé  parmi  Les  iiistoriens, 

«n  publiaoK  les  cmalre  premiers  volumes  d^ane  HiHoirv 

4nôiénne  de  la  Prusse  (i).  Dans  celte  Histoire  M.  de 

KolzebuesVfibrce  de  reoft^nler  aux  iempsles  phie  reculés, 

^  répoqoe  fabuleuse ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  Prusse ,  et 

uiéme  ayant  celle  où  le  coifomerce  da  Tanibre  jaune  Al 

aoQpçonper  Fexistence  dâ  ce  pajs  auji  peiipfeft  méridro^ 

naïu.  L'aaieiir  suU.  toutes  les  révol«iion6  de  ce  paj$ 

jùMia^eu  i4j66  Y  époque  de  la,. paix  de  Tborn..  Un  demi- 

aiécleapr^a^  la  paix  de  Warsoyie ,  la  râbrttalion  et  1« 

aéculatisatioii  de  la  t^rnsse,  juscfue^là  aouolis  anx  che-- 

paliers  Tc«lonii{ues ,  forment  upe  nou?elle  époque  dany 

rUstoire  de  la  Prusse  comme  dans^  celle  de  toute  PEu- 

tùpe%  On  attend. sous  peu  les  volumes  Y  et  VI  qui  leiw 

nineroni  cette  Histoire ,  liée  aux  Annales  de  tout  le 

iîord  pendant  le  moyen-âge,  à  .celles  de  Pologne, 'cb 

^Allemagne  et  de  la  ligne  Anséa tique*  Jnsq«*iiîi  son  ou^ 

yrage  est  écrit  avec  force,,  avec  digaité,  eo^  un  mot,- 

dans  le  stjle  qui  convient  à  Vliistoire.  Depuis  cinq  ans,. 

1(.  àe  Kolzebue ,  redcvèihu  làkilant  des  bords  oaisiblea 

âe  la  Baltique ,  recueille  Siir  le  erand  ob^et  qui  roccupe 

les  lumières  éparâes  dans  les  bibliotbèques  et  les  arcbi<« 

tés  ctes  villes ,  des  gouvernemens,  des  monastères  et  des 

?*  artictttiers,  soit  en  Prusse,  so!t  en  Russie,  en  Polc^ne^ 
t  dans  les  autres  Montrées  voisines.  Il  a  trouve  partout 
âe  précieux  matériaux.  Hais  une  fortune  siogulièremenl 

} propice  a  mis  entre  ses  [mains,  à  Kœnigsberg ,  un  trésor 
itteraire  qui  surpasse  tout  ce  nue  tant  d'autres  dépôts 
avoient  pu  lui  cSTrir.  Les  Archwes  secrètes  de  l'ordre 
Teutonique  lui  ont  été  ouvertes;  il  a  pénétré  le  premier 
dans  ce  sanctuaire ,  jusqu'alors  fermé  pour  l*nistoire. 
M.  de  Koizebue  donne ^  dans  sa  préEnce,  un  aperça  de 
ce  q\ie  renferment  ces  archives,  et  il  est  douteux  que 
lamaîs  un  bomme  de  lettres  se  soit  trouvé  à  même  d'ex- 
ploiter une  mine  aussi  riche  et  encore  viengc.  Un  tel 
avantage  suftiroit  pour  assurer  au  nouvel  historien  de  la 
Prusse  la  supériorité  sur  tous  ses  devanciers.  Voilà  donc 
nn^  nouvelle  preuve  que  Fétude  des  belles-lettres  peut 
s'allier  heureilisement  avec  des  travaux  plus  austères; 
c'est  on  exemple  de  plua  &  ajouter  i  ceux  de  Thomas 

(i)afti,i8Q8.' 


Conieille  et  <îe  VoUaire,  du  (îaiiois  Bolborg  et  de  fM- 
Jcinajid  Schiller,  qui  ont  été  à  la  lois  îii5iorieû8  ei  poèbes 
orarpatiqucs. .  *^ 

On  sail  déjà  en  Fratice  que  la  Suisse  a  trouT«  al 
M,  Jean  de  MuUer  un  historien  digne  d'elle  ;  et  c'est 
a-ssez  louer  cet  auteur,  ponr  qui  connoît,  dans'tontps  les 

Ïériodetde  son  existence,  la  nation  suisse,  nation  aussi 
tonnante,  peut-être,  parmi  les  peuples  européens  que 
ses  Aines  le  sont  parmi  les  montagnes  de  notre  continent. 
JLes  Allemands  accordent  assez  généralement  à  M.  de 
JnnHer  le  premier  rang  parmi  les  historiens  ?ivans.  Lei 
tins  le  comparent  à  Tacite  ;  d'autres,  avec  plus  de  raison, 
le  nomment  le  Thucjdide  de  l*HeIvétic.  Sans  doute  que  h 
crave  maiesté  de  son  style,  la  vigueur  de  ses  tableaux, 
la  grandeur  de  ses  rues,  la  richesse  de  son  imaeiiwlion; 
enfin,  sa  manière  vraiment  antique,  autorisent  en  quel- 
que sorte  cette  comparaison;  mais  nous  ne  djssipije- 
rons  pas  q  w  lestyle  de  M.  de  Muller  offre  son  vent  quelque 
chose  daffecte,  d'obscur,  et  d'ampoulé.  Un  autri  genre 
de  mente  dans  M.  de  Muller,  c>st  celui  des  recherches 
les  plus  laborieuses,  les  plus  profondes  et  les  plus  exactes. 
L  historien  suisse  conduit  les  Annales  de  sa  patrie  de- 
puis l'origine  de  la  nation,  à  travers  tout  le  moyen-âge 
to  développant  toutes  les  relations  qu'eut  la  Suisse  avec 
la  France,    Fltalie  et  l'Allemagne;  ce  qui   rend  ce  bel 
ouvrage  un  complément  indispensable  i  l'histoire  de  ces 
diverses  contrées.  Les  premiers  volumes  ont  été  réim- 
primés, revus  et  augmentés,  en  1806.  Leur  illustre  au- 
teur, maigre  les  occupations  du  nouveau  poste  qu'il  oc- 
cupoit  en  Westpbalic,  publia    en  ,808,  six  mois  avant 
sa  mort,  la  première  partie  du, cinquième  volume,  qui 
commence  par  la  vie  inquiète  et  la  fin  malheureuse  du  duc 
de  Bourgogne    Charles-le-Téméraire ,    et  va  jusqu'aux 
dernières  années  du  quinzit^jne  siècle.  La  suite   devoit 
comprendre.  1  Histoire  de    la   réformation  et  des    évé- 
ftemens  qui  l'ont  accompagnée  en   ?^is8c.  Quelle  nain 
osera  maintenant  achever  ce  monument  resté  imparfait  » 

On  va  publier  une  Histoire  Univerfelîe  en  24  liirres  • 
ouvrage  posibmne  de  M.  de  Muller.  ' 

La  grande  Histoire  d'Allemagne,  par  feu  M.  Schmidt 
continuée  par  M.  Milbiller,  vient  enfin   d'atteindre  sa- 
conclusion.   Le    dernier  volume   a   paru    k   Ulm,    en 
1808.  Cet  ouvrage   distingué  à  tant  d'égards,  est  par- 
tage en  Histoire  ancieue  et  en  Histoire  moderne  im 

8. 
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l'Allema^e.  La  première  section  est  de  cinq  forts  ▼o-' 
lomes  ;  la  seconde  de  dix-sept.  M.  Milbiller«  qui  a  très- 
habilement  conlinuc  Schmiat,  a  aussi  donné  un  abr^é 
de  cette  grande  Histoire. 

Un  autre  ouvrage  important  vient  aussi  d'être  termine; 
C*est  la  savante  et  judicieuse  Histoire  de  là  ligue  anséa- 
tique  ^  par  M.  le  professeur  Sarlorius^  de  Gotlingue.  Le 
troisième  volume,  qui  a  paru  en  1808,  se  termine  à  Tan 
1669,  où  Pauteur  fixe  Fépo^ue  du  dernier  acie  public  de 
cette  confédération  jadis  si  florissante,  mais  qui  depuis 
long -temps  étoit  sur  son  déclin.  Un  quatrième  volume,, 
qui  est  annonce,  contiendra  seulement  les  pièces  jus- 
tificatives. On  doit  regarder  cet  ouvrage  comme  Fun 
de  ceux  qui  répandent  le  plus  de  lumière  sur  Tlustoire 
du  moyen-âge ,  sur  celle  du  commerce  et  celle  de  la 
politique  des  Etat^  du  Nord.  Les  recherches  auxquelles 
s'est  livré  M.  Sartorius  sont  immenses,  ainsi  que  le 
prouvent  les  notes  et  les  appendices  de  son  livre. 

M.'Becker  a  écrit  une  Histoire  de  la^ille  deLuhecky 
sa  patrie,  ancienne  capitale  de  la  Hanse-Teutonique.  Le 
troisième  et  dernier  volume  in-4*  de  celte  EQsloirç  a  para 
à  Lubéck,  chez  Rœmhild ,  en  1806^. 

M.  Buhs^  savant  élève  de  l'uni versi le  de  60 ttingue,  atta- 
ché à  la  bibliothèque  de  celle  de  Greifswald,  dans  la  Po- 
méranie  suédoise,  a  donné  une  Histoire  de  Suède,  sans 
doute  la  meilleure  qu'on  ait  de  ce  pays ,  en  trois  volumes 
in-8*.  L'édition  in-4'*  q»i  a  paru  de  ce  même  ouvrage  y 
fait  partie  de  la  grande  Histoire  universelle^  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  qui  paroît  à  Halle  aepnis  nom- 
bre d'années.  Cette  Histoire  de  Suède  en  occupe  les  vo- 
lumes 63,  64  et  65. 

Il  manquoit  une  bonne  Histoire  de  la  Hon^^rie.  M.  le 
docteur  Fessier ,  à  qui  divers  ouvrages  littéraires  ont 
acquis  beaucoup  de  célébrité,  en  a  commeqcé  une  en 
six  volumes  in-o"*  On  annonce  que  le  premier  volume  a 
paru,  et  l'on  s'en  promet  beaucoup.  Cette  histoire  se, 
distinguera ,  k  coup  sûr,  par  des  vues  ingénieuses  et  par 
un  style  animé  ;  nous  ignorons  si  le  docteur  Fessier  y 
liiiérateur  brillant,  possède  des  connoissaiice3  solides  sur 
la  matière  qu'il  a  entrepris  de  traiter. 

Depuis  1806,  M.  le  baron  de  Hormajrer  a  fait  paroîlre 
àTubinsue,  ches  Cotla,  partie  par  partie  ^  une  Histoire 
du  TjroL  Ce  savant  écrivain ,  qui  publie  aussi^  voIuai^ 
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par  7olume,  un  Plutatque  autrichien,  s^cst  proposé  poOT 
modèle  le  célèbre  historien  de  la  Suisse.  Les  Annales  des 
Tyroliens,  peuple  montagnard,  ami  de  la  liberté  et  des 
lois,  religie*ix,  dévoué  à  ses  princes,  sont  très-intéres- 
santes penaarit  tout  le  mojen-âge,  et  se  lient  à  celles 
de  tons  les  autres  Etats  de  l'Europe  centrale.  Elle  n*a- 
voit  pas  encore  été  traitée  d'une  manière  satisfaisante. 
Comme  une  quantité  de  fable^  et  de  fausses  traditions 
défi&;uroient  cette  Histoire^  et  qu'il  importoit  d'abord  do 
les  écarter,  M.  de  Hormajer  a  rejeté  ce  travail  prélimi* 
naire  qui  étoit  indispensable,  mais  minutieux  et  épi*' 
neux,  dans  les  Mélanges  critiques  et  diplomatiques  qui 
ont  paru  avant  THistoire  du  Tyrol ,  et  qui ,  de  même 
que  cette  Histoire ,  offrent  beaucoup  «d'intérêt ,  tant  par 
les  pièces  originales  qui  j  paroissejjt  pour  la  première 
fois  que  jiar  la  critique  exacte  et  judicieuse  a^vec  laquelle 
l'auteur  discute  plusieurs  points  obscurs  et  difGciles. 

M.  Mannert  y  lun  des  hommes  de  lettres  les  plus  la- 
borieux et  les  plus  instruits,  soit  en  histoire,  soit  en  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  a  donné,  en  1807,  soa 
précieux  travail  sur  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
nation  bavaroise.  Il  a  pour  titre  :  La  plus  ancienne  His- 
taire  de  la  Bo/arié  et  de  ses  habitans ,  tirée  des  ôrigi-» 
naux[i). 

Un  onvrage  qui,  encore  qu'il  soit  écrit  en  allemand, 
doit  inspirer  en  France  un  intérêt  parliculter,  pui&qn'il 
traite  des  destinées  d'une  ville  devenue  française ,  cVsl 
V Histoire  de  Trèi^es,  par  M.  TVittenbach  (2),  bibliotlié- 
Caire  de  cette  ville.  Peu  de  villes  méritent  autant  l'hon- 
neur d'une  histoire  particulière  que  Trêves,  cette  an- 
cienne rivale  de  Rome.  Les  recueils  de  Brower  et  de 
Ho^heim  ne  sont  que  des  compilations.  Outre  les  ma- 
tériaux connus,  M.  Wiltenbach  a  fait  usage  de  plusieurs 
pièces  manuscrites  ignorées  jusqu'à  présent.  La  première 

I)artie  de  son  ouvrage,  imprimée  en  1807,  comprend 
'Histoire  des  anciens  Trévirois,  considérés  comme  peu- 
ple gallo-belgique  ;  la  seconde,  1808,  l'état  de  Trêves 
sous  la  domination  des  llomains  ;  la  troisième ,  1 809  , 
l'état  ie  Trêves  sous  les  .Francs  ;  la  quatrième  et  der- 
nière offrira  l'Histoire  de  celte   ville,    comme  faisant. 


(1)  Nuremberg  ;  i  Tol.  in-8®. 

(1)  Trêve»  j  chca  SclnvcUj  4  vol,  io-ii.. 
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partie  de  Tempire  germanique  jusqu'à  la  dcrniire  con-i 

aièle  et  sa  réunion  à  la  France.  ^Le  livre  est  enrichi  de 
anches  qui  représentent  les  principaux  monumens  cl 
débris  de  ce  sol ,  si  riche  en  antiquités. 

(Lçifin  4  un  autre  Cahier J 


MEMOIRES  de  T Académie  Celtique ,  ou  Recher* 
ches  sur  les  antiquiiés  celtiques,  gauloises  et 
françaisesy  publiées  par  V Académie  Celtique^ 
Paris  y  1807 — iHoQi  Cahiers  I--X{i). 

Don  UlloanicQnte,  dans  ses  Notrcioêamericanoê,  quelei 
Indiens  ont  une  disposition  nalurelle  à  ne  pas  croire  ce 
qu'on  leur  affirme  avec  beaucoup  de  chaleur.  Si,  par 
exemple 5  uo  missionnaire  leur  dit  que  le  diable  est  mé* 
chant,  ils  répondent  :  Il  ne  nous  a  jamais  fait  de  mal , 
mais  cela  peut  être;  si  |tu  contraire  on  leur  fait  Péloge 
de  la  bonté  d'un  saint,  ils  répliqnent  avec  le  même 
sang-froid  :  Cela  peut  être.  Il  faut  avoir  un  peu  de  cette 
incrédulité  indienne  lorsqu'on  lit  les  Mémoires  de  Faca* 
demie  celûque  ;  moyennant  cette  petite  précaution ,  on 

S  eut  s'intéresser  à  cette  lecture ,  et  méme^en  tirer  asses 
e  fruit. 

On  pourroft  chicaner  cette  académie  sur  le  titre  de 
Celtique  qui  n'est  pas  juste ,  puisque  les  antiquités  l>cl« 

Siques  et  aquitauiques  pourvoient  par-U  semmer  exclues 
u  cercle  de  hes  recherches;  mais  pourvu  que  les  Me-» 
mpirea  qu'elle  publie  servent   à  éclaircir  les  époque^ 

(t)  11  paroit  cHa«{n«  mois  un  cahî«r  de  oet  Méinpirts  .  d'envi* 
ron  i5o  pa^A« .  in-d^,  orné  d«  gravures ,  ce  qui  fbrmerl  par  an 
trois  volumes  de  5oo  passes  chacun ,  terminés  par  une  t^ble  des 
matières.  Le  pris  do  U  souscriptioii  des  douze  cahiers,  farmunt 
trqis  valûmes  iq'8^,  est  de  ^  francs  pour  Paris,  et  32  francs , 
franc  de pitrt  ^  par  la  poste,  jusqu'à  la  frontière  de  France.  On 
souscrit  à  V^fïê,  çhes  L,  f.  Pubr^y,  imprimeur^  ru«  Yw^-? 
dQpr,  «<*  5. 
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-obscares  de  rHistoire  de  France,  nous  lai  pordonaer 
roos  volontiers  im  petit  caprice.  Pierre  I"  voulut  passer 
pour  un  habile  arracheur  de  dents,le  cardinal  de  KicheUejii 
pour  uu  grand  poète;  ainsi  une  a^^adcmie  peut  hifMfi 
avoir  la  manie  de  s'appeler  Celtique ,  auoiqu^e  ce  soi;t 
précisément  rHistoire  des  Celtes  et  du  Cellicisme  qti'elle 
connoisse  le  moins-  Feu  M*  Cambrjrv  9ui  a  le  plus  con^ 
tribué  a  rélablissement  de  celte  société ,  étoit  un  homm^ 
de  beaucoup  desavoir  et dUmaginaiion ;  mais  nréoccup^ 
de  SCS  Celles,  il  mcttoil  de  la  vanité  a  peupler  de  colonies 
celtiques  toute  l'Europe  ;  il  en  renconiroit  même  les  vesr- 
tiges  di^is  tous  les  coins  de  la  terre,  Beaocoop  de 
membres  de  Tacadémie  opt  hérité  de  cet^  mapie ,  et 
remplissent  leurs  Mémoires  des  idées  singulières  qni 
émanent  'du  systémo  de  M.  Cambrj.  Toutes  les  lai^uis 
du  monde  dérivent,  selon  enx ,  du  celtique.  Il  n'y  a  sujr 
la  terre  d'antiquités  dont  ils  ne  fiissent  nn  monument 
cehiqne.  Le  culte  des  orientaniK  est,  selou  epx^  dans 
le  plus  intime  rapport  avec  la  religion  de  pos ancêtres; 
ils  font  fouer  enir  autres  w  très^grand  râle  au  soleil  pt 
a  la  lune ,  dont  ils  voient  les  symboles  dans  chaque  Ob'- 
jet  qu'ils  rencontrent.  On  apprend  par  exemple,  daqs 
un  Mémoire  inséré  dans  le  dixième  cahier,  qu  ancien- 
nement tes  craqueUfiê  de  Lorraipe  représenioi^nt  c^s 
deux  astres  :  je  c^ois  que  si  les  boul^ugers  d£  ce  temps 
reveuoient  au  monde,  ils  seroient  fort  surpris  d'appreo- 
dre  ç{\k!\\&  ont  fait  tous  les  jours  àe  la  vie  des  sjmoolcs 
du  soleil  et  de  la  lune ,  sans  s'ep  douter.  M.  JohsoAeau , 
le  secrétaire  de  Tafiadémie,  et  un  de  ses  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  instruila,  a  une  prédilection  pai>* 
'ticulière  pour  le  soleil;  aussi  en  trouve-t-^il  partout  d^s 
monumens  qui  en  sont  Timage.  La  fameuse  idole  des 
•anciens  Saxons  «  appelée  Irmeiuid^  n'est,  selon  lui,  que 
la  représentation  de  cet  astve.  Ce  qui  Tégaro  dans  la 
plupart  de  ses  suppositions,  ce  sont  les  fausses  éiymolo- 
gies  qu'il  établit  à  Taide  de  quelques  connoissapces  dans 
les  langues  du  nord  :  il  sait  quen  allemand  harr  veut  dire 
seigneur,  mann  homme,  et  sauj^  statue  ou  colonne,  dont 
•  il  conclut  que  Hifrmensaul  ou  Irmensul  signifie  la  Ha^nc 
du  Seigneur  de$  hommes,  e'estrà*dire  du,  SoleiL  (C^ 
hier  VIL)  Je  n'ai  que  deux  petites  objections  à  faire  con- 
tre eeiie  éiymolagie;  c'est  que  i°  ccti«  ni«mière  de  former 
un  mot  composé  de  plusieurs  autres,  ei»t  tout  à  fait  coo-^ 
traire  au  géuie  des  langues  du  nord  :  on  y  fait  bien  des. 
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nnposiùoÀs  de  denx  oa  trois  snbstantifi  ;  mais  alors  fe  mot 
détenninalif  précède  toujours  celai  qn'ît  dëlermine;  ainsi, 
ponr  exprimer  la  montagne  de  Mars ,  on  ne  dil  point  Ber^'» 
rriars^  mais  Manberg;  celte  règle  est  générale,  et  se  Iroavc 
aussi  bien  dans  la  langue  saxonne  que  dans  Tallemand  ; 
*2*  oà  M.  Jobanneaa  a-t-il  trouvé  que  l'idole  révérée  par- 
lés Saxons  sous  le  nom  d'Irmensui  ^toie  le  Soleil  ^  ainsi 
que  tous  les  autres  dieux  des  anciens  peuples,  sous  quel- 
ques noms,  sous  quelque  attribut  qu*on  les  ait  honorés? 
'Passe  pour  les  orientaux ,  qui  voient  toujours  le  soleil 
dans  toute  sa  beauté  et  en  éprourent  les  bienfaits;  mais 
je  doute  beaucoup  que  dans  des  temps  où  le  climat  de 
'Paris  resterabloit  à  celui  de  la  Sjbérie,  si  toutefois  Tem- 
perëur  Julien' ne  s'exprime  pas  par  hyperbole,  le  soleil 
ait  paru  assez  beau  aux  sauvages  habita ns  du  ^ol  maré- 
cageux de  la  Westphalie,  pour  ou'ils  en  fissent  un  dieu. 
Je  pense  qu'ils  faisoieut  bien  plus  de  cas  d'un  gros  ar- 
bre qui  leur  foumissoit  de  bonnes  bûches  pour  se  chauf- 
fer. Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  appris  oue  les 
anciens  Germains  aient  adoré  autre  chose  que  des  fé- 
t'ches ,  et  il  est  presque  certain  que  l'idole  amielée  Ir- 
menstil  n'étoit  qu'un  gros  tronc  d  arbre.  Si  M.  Johan- 
neautavoit  consulté  le  septième  volume  des  Suppiémcns 
au  Dictionnaire  de  Sultzer  [Leipzick,  i8o3) ,  il  y  auroit 
trouvé  des  détails  sur  Irmensnl  et  Néhélenia,  bien  plus 
satisfaisans  et  judicieux  que  dans  l|feib6m,  qu'il  s'est 
donné  la  peine  de  traduire,  et  qui  ne  décide  rien.  Son 
amour  pour  le  soleil  lui  fait  encore  faire  ane  fausse 
éljmologie,  en  voulant  redresser  une  grosse  méprise  du 
comte  ae  Sorgo,  qui  prétend  prouver,  dans  un  lono[ 
Mémoire,  que  les  Grecs  ont  emprunté  beaucoup  de 
mots  de  la  langue  statue,  et  qui  cite  entr'autres  le  mol 
vid,  qui  signifie  le  dieu  qui  voit,  et  qui  a  la  mém« 
aignification  que  dans  le  grec  le  mot  theos ,  que  M.  de 
Sorgo  dérive  du  slave  theome,  voir.  M.  Johanneaa  cher- 
che, comme  de  raison,  à  démontrer  au  partisan  des 
Slavons  que  ces  barbares- là  n'ont  pas  appris  aux  Grecs 
i  parler;  le  mot  grec  theos.  Dieu,  dit  le  secrétaire  de 
l'académie,  ne  peut  Jonc  venir  dn  slave  theome ,  voir, 
niais  plutiU  du  grec  theâ^  courir,  attribut  distinctif  du 
soleil  :  et  voilà  M.  Johanneau  aussi  errant  que  son  ai«lre 
favori  !  On  est  généralement  d'accord  que  theos  ne  vient 
qiip  de  theaomai,  inspecter;  c'est  parce  que  la  divinifà 
voit  tout,  at  non  parce  cju'eile  e$i  coumute,  «ju'on  W 
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La  prédiléciion  pour  le  soleil  conduit  M.  JohaniK^au 
encore  plus  loin.  On  sait  quMl  eitisie  à  Venise  nn   lion 
4în  marbre,  avec  des  inscriptions  faites  en   caractères 
inconnos.  M.  Akerklad  a  jugé  qn^ils  étoient  runiques,  et 
et  M.  Bossi  soutient  .qu^ils  sont  etmsqnes;  M.  Johanncau 
ebi  de  la  même  opinion  ;  et  puisque  ces  inscriptions  sont 
gravées  sur  des  bandes ,  assujetties  et  liées  par  deux  an- 
tres bandelettes  qui  forment  comme  deux  nœuds,  aux 
deux  extrémités,  il  présume  qu'on. leur  a  donné  celle 
forme  pour  imiter  la  disposition  des  étoiles  y  qui   sont 
comme  autant  de  caractères  €le  l'écriture  du  ciel,   qui 
marquent  la  route  du  soleil  dans  l'écliptique*  Cette  der- 
nière conjecture  nVsr  pas  plus  heureuse  que  la  prccé- 
dénie;  et  quant  à  Topinion  de  M.  Bossi,  il  n'est  pas 
•facile  de  la  discuter,  à  moins  de  savoir  parfaitement  la 
langue  runique ,  qui  n*est  point  connue  dans  le  midi  de 
TEurope,  ou  il  n'en  existe  point  de  monomens.  Je  doute 
fort  que  MM.  Bossi  et  Johannean  en  connoissent  seulement 
bien  les  caractère».  Du  reste,  l'incertitude  qui  règne  de- 
puis long*lemps  parmi  les  sa  vans  au  sujet  de  celte  ins- 
cription, a  engagé  un  savant  danois,   M.  Arendt,  qui 
a  employé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Téiude  de  la 
langue  runique,  à  faire  exprès  le  voyage  de  Venise ,  pour 
examiner  ce  monument  curieux.  Il  a  communiqué  à  M.  le 
rédacteur  de  ces  Annales  'le  résultat  de  ses  recherches, 
qui  ne  font  que  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire. 

Cependanl  toutes  ces  discussions  ne  roulent  que  sur 
des  mois,  ^c  ne  tirent  pas  à  conséquence  ;  mais  on  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  Celtique  quelques  er- 
reurs d'un  genrcî  plus  grave  et  plus  dangereux;  ce  sont 
celles  qui  ,  ayant  en  apparence  pour  objet  le  culte 
des  anciens  pi^uples,  touchent  également  a  celui  que  nous 
professons  aujourd'hui.  J'ai  déjà  relevé  ailleurs (i)  cette 
fausse  opinion  énoncée  par  M.  Lenoir,  dans  le  quatriè-me 
cahier  de  ces  Mémoires,  que  la  plupart  de  nos  càrémo-- 
nies  religieuses  qui  nous  sont  parvenues  par  surccssirn 
de  temps  ne  sont  que  dts  parodies  des  anciens  mystères. 
Il  seroit  bien  triste  que  les  travaux  de  l'académie  Cel- 
tique n'aboutissent  qu'à  mettre  notre  religion  au-dessous 
de  celles  des  peuples  barbares  de  l'antiquité  ^  et  à  nous 


(i)  Sp4r«e«  d'hiverj  tome  IV, 
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fâiir«  r««:arder  les  cliefr  de  Féglise  comaie  des  pwodîsies 
de  rûlolatrie.  Sans  doute  M.  Lenoir  n'a  pas  songé  aex 
suites  dangereuses  que  pourroit  avoir  ce  faux  principe  s'il 
ëloii  accrédité,  ei  heureosement  on  n'en  trouve  pas 
beaucoup  de  semblables  dans  la  collection  de  oes  Mé- 
moires ;  mais  le  peu  ^u^il  y  en  a  suffit  pour  inspirer 
au:r  lecteurs  de  la  méfiance  contre  tontes  les  matières 
qui  j  ont  trait  an  culte  et  aux  principes  reli|;iettx. 

Il  est  en  général  à  regretter  que  Tacadémie  Cetiiqne 
ne  mette  pas  plus  de  «mois  daas  les  Hémoircs  qu'elle 
admet  à  la  publication;  il  j  a  beaucoup  de  cboscs  en- 
tièrement inutiles  ou  du  moins  peu  instractii[es  ;  et  si 
elle  n'avoit  publié  que  la  moitié  des  cahiers  ans  au  i<«r 
jusqu'à  présent,  ce  nombre  auroit,  fe  crois,  plus  satis- 
fait les  lecteurs ,  et  donné  au  public  une  plus  hante 
opinion  des  objets  dont  elle  s'occupe.  Beaucoup  de  ma- 
tières font  susceptibles  d'être  discutées  verbalement ,  et 
pourroient  fort  bien  occoper  l'académie  dans  ses  séances; 
mais  poarqaoi  les  imprimer?  Il  est  vrai  qu'elle  déclare 
à  la  léte  de  l'ouvrage,  que  «  chaque  membre  peut  émettre 
et  soutenir  ie%  opinions  personnelles  en  fait  de  langues 
et  d'antiquités;  et  que  l'académie,  en  les  publiant,  ne 
doit  pas  être  censée  les  approuver,  poisque ,  persuadée  que 
c'est  du  choc  des  opinions  et  de  la  liberté  de  la  discussion 
que  peut  résulter  la  vérité,  elle  se  fait  une  loi  de  laisser  le 
champ  libre  aux  opinions  coniratrca  et  de  ne  se  lier  par 
Tadoption  ^l'aucun  2»jstéme  ».  Mais  bien  souvent  il  ne  ré- 
sulte de  ce  choc  que  du  bruit,  et  la  vérité  reste  au  fond 
dnpuits. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  à  quoi  bon  d'insérer  dans  la 
collection  de  ces  Mémoires  des  traductions  qui  traitent 
de  matières  étrangère»  au  but  de  cette  académie;  c'est 
afibiblir  l'intérêt  que  tout  Français  devroit  prendre  k 
un  recueil  destiné  à  lui  faire  coonoître  les  monumeos, 
les  usages  et  les  mœurs  de  ses  ancêtres.  Ce  but  est  sans 
doute  un  des  plus  intéressans  que  puisse  se  uroposer 
une  association  de  savans  ;  et  il  ne  me  reste  plus  }ioar 
la  suite  de  cet  article,  que  la  tâche  agréable,  de  faire 
connohre  aux  lecteurs  les  moyens  par  lesquek  l'ac^ 
demie  Celtique  réalise  ce  vaste  plan.  D'abord  le  grand 
nombre  de  ses  associés  la  met  en  état  d'avoir  des  ren- 
seig^neroens  s^ir  les  coutumes ,  les  monumens,  les  traces 
delangaj;^e  et  autres  oj)jels  d'antiquités  qui  se  sont  mieux 
conser?es  au  fond  des  provinces  que  dans  les  grandes 
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▼illcs  ;  ^lus  la  collection  des  Mémoires  qu'elle  publie 
s'agrandira,  plus  Félat  civil v  moral  el  littéraire  de  la 
France  ancienne  sera  éclairci,  et  pins  le  domaine  de 
l'histoire  de  notre  patrie  ga«;nera  d'étendue.  Déjà  les 
cahiers  publiés  jusqu'à  ce  jour  renferment  des  Mémoires 
trés-cnnenx ,  instructifs  et  piquans.  Il  suffit ,  pour  le 
prouver^  de  citer  la  dissertation  des  Sénats  des  Gaules  , 
par  M*  Dulaure  f  le  rapport  de  M.  Lenoir  sur  la  dé-- 
molition  de  l'ancienne  église  de  Sainte^ G eneoièt^e  de 
Paris  ;  la  Dissertation  historique  sur  Courseult  et  les 
Cursolites,  par  M.  Dénouai  delà  Houssaie;la  Notice  sur 
les  cérémonies  des  mariages  dans  le  Bas  -  Léon,  par 
M*  Legonider;  celle  sur  la  cérémonie  du  Cheml  mal-- 
let,  par  M.  Thomas  de  Saint -Mars;  celle  sur  la  situa- 
tion du  Paradis  des' Gaulois  y  par  M.  Johanneau';  la 
Lettre  sur  les  pierres  druidiques ,  par  M.  Baudouin  ; 
l'origine  dn  mot  celtique  Daoup^an,  et  celle  du  culte  de 
Saint-Sul  et  du  Denier  à  Dieu,  par  M.  Johanneau  ; 
les  Lettres  de  M.  Vaugeois  sur  la  pierre  du  DiMe  de 
Namur;  la  Re<*ue  des  principaux  monumens  du  Musée 
français  y  considérés  sous  le  rapport  de  l'Art,  par  M.  Le- 
noir; les  Recherches  sur  les  mœurs  des  habitans  des 
landes  de  Bordeaux ,  par  M.  de  Caila. 

Je  serois  sûr  de  faire  plaisir  ara  lecteurs  en  granscri- 
yant  ici  tous  ces  articles  ;  mais  comme  il  faut  se  borner, 
je  ne  citerai  que  deux  on  trois  passages  qui  pourront 
donner  une  idée  du  reste,  et  confirmeront  ce  que  je  viens 
d'avancer  relativement  à  l'intérêt  qu'ils  inspirent. 

Voici  d'abord  un  récit  très-curieux  des  cérémonies  des 
mariages  dans  la  partie  de  la  Bretagne  connue  sons  le 
nom  de  Bas^  Léon  ^  par  M.  Legonidec. 

«  Le  jour  des  noces,  lorsqu'on  a  cessé  de  manger, 
an  des  cnefs  de  famille  se  lève^  impose  silence  et  récite 
les  grâces  ;  il  adresse  une  prière  au  ciel  pour  la  pros-* 
périté  des  nouveaux  époux ,  et  n'oublie  pas  les  parens 
morts  dans  l'année.  Aussitôt  que  le'  chef  ae  famille  s'es^ 
rassis ,  l'on  commence  à  entonner  des  hymnes  latines  ; 
à  ces  hymnes  succèdent  des  cantiques  en  langue  bre- 
tonne, et  le  concert  se  termine  par  des  chansons.  In- 
sensiblement les  jeunes  gens  s'échappent  de  la  tente  pour 
se  rendre  au  lieu  destiné  à  la  danse.  Les  danses  se  font 
toujours ,  soit  au  son  de  la  musique,  soit  à  la  voix.  Tan- 
t4t  01^  0^  Uent  W  rond ,  l'homme  présentant  le  petil 


doigt  et  la  femme  le  second  doigt;  tantôt  on  se  sépare 
deux  à  deox  et  Ton  saute  l'un  devant  Tanire. 

»  Les  deux  nouveaux  époux ,  au  lieu  de  se  tansportcr 
à  la  danse,  en  sortant  de  table,  vont  se  ©lacer  aux 
deux  cotes  de  la  porte  de  la  cour;  là  l'eponx ,  te- 
nant une  bouteille  d'une  main  et  une  tasse  d'argent  de 
l'autre,  présente  du  vin  bénit  à  ceux  qui,  trop  éloignés 
pour  rester  jusqu'au  soupe,  se  disposent  à  gagner  leurs 
demeures.  L'épouse,  de  son  coté,  offre  du  gâteau  bénit, 
dont  tous  les  partans  rompent  un  morceau. 

»  Lorsqu'il  ne  reste  plus  que  les  personnes  qui  doi- 
vent assister  au  soupe ,  les  nouveaux  mariés  vont  enfin 
joindre  les  danseurs  ;  mais  pendant  toute  cette'  journée 
ils  ne  peuvent  danser  qu'ensemble.  L'heure  du  soupe 
étant  venue  ,  tout  le  monde  se  place  à  table ,  à  l'excep- 
tion des  nouveaux  époux  qui ,  après  avoir  été  servis  dans 
le  cours  de  la  journée  par  leurs  plus  proches  parens, 
les  servent  k  leur  tour  sans  s'asseoir  un  instant  a  table. 
A  la  lin  du  soupe,  les  deux  époux  ayant  chacun  un  verre 
de  vin  à  la  main,  vont  faire  le  tour  de  la  table  et  trin- 
quent avec  tous  les  convives.  Après  avoir  achevé  cette 
petite  politesse ,  ils  se  retirent  et  vont  s'habiller  pour  se 
mettre  au  lit.  Dans  cet  intervalle  tous  les  convives  se 
transportent  à  la  chambre  où  doivent  coucher  les  nou- 
veaux époux.  Ces  derniers,  entièrement  vêtus  de  blanc, 
se  rendent  d'abord  dans  la  pièce  voisine,  et  vont  ensem- 
ble se  jeter  aux  pieJs  des  auteurs  de  leur^  jours,  dont 
ils  réclament  la  bénédiction.  Cet  acte  de  piélé,  autant 
que  de  soumission ,  étant  accompli  ,  la  nouvelle  mariée 
toute  en  pleurs,  précédée  de  la  fille  d'honneur,  qui  tient 
une  chandelle  allumée,  entre  dans  la  chambre  où  toute 
la   noce  est  réunie.  Là  elle  se  présenle   devant  chaque 

{personne  à  qui  elle  donne  un  baiser.  Cbacun  alors  lui 
ait  un  souhait.  Celui-ci  lui  souhaite  beaucoup  d'enfans, 
celui-là  le  bonheur;  l'un  la  paix,  l'autre  la  santé;  d'autres 

nne  longue  vie,  etc Après  s'être  assurée  qu'elle  n'a 

oublié  personne,  la  nouvelle  mariée  présente  la  main  à 
la  iille  d'honneur  qui  lui  aide  à  monter  sur  un  coffre 
toujours  placé  devant  le  lit,  et  elle  entre 3  en  présence 
de  tout  le  monde,  dans  le  lit  nuptial. 

»  Le  nouveau  marié,  ])récéde  du  garçon  d'honneur, 
qui  porte  également  une  chandelle  allumée,  fait  aussi  le 
tour  de  la  chambre  »  baise  tout  le  monde  et  reçoit  des 


(125) 

souhaits  de  cliactu) ,  mais  il  ne  pleare  pas.  Lorsqu'il  t 

Î»ris  place  à  côté  de  sa  femme,  le  garçon  d'honneur 
erme  le  lit  et  s^assied,  avec  la  fille  d'honneur,  sur  le 
coffre  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ceux-ci  restent  à  leur  poste 
jusqu'au  moment  où  la  chandelle  (i),  usée  entièrement, 
est  sur  le  point  de  leur  brûler  les  doigts;  car,  on  re- 
niarquera  que  l'oh  n'emploie  point  de  chandelier  dans 
cette  occasion.  Aussitôt  que  les  nouveaux  époux  sont 
réunis,  un  des  assislans  entonne  le  Veni  Creator,  Bientôt 
tous  les  autres  joignent  leurs  voix  à  la  sienne,  et  il 
se  forme  un  chœur  que  les  fumées  du  vin  rendent 
sonvent  très -discordant.  A  cette  hymne  saceèdent  des 
chansons ,  dont  le  chant  se  prolonge  presque  |us'>- 
qu'au  jonr.  Les  nouveaux  mariés  n'ont  garde  de  dor* 
xnir  au  milieu  d'un  si  grand  tapage,  et  de  peur  que 
cela  ne  snflise  pas,  on  s'amuse  à  les  agacer  cooiinuelle- 
ment.  Le  garçon  et  la  fille  d'honneur  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  défendre  ;  mais  ils  ne  peuvent  se  servir 
que  d'une  main ,  dans  la  crainte  que  leurs  chandelles  nç 
viennent' i  s'éteindre. 

A  l'approche  de  l'aurore ,  on  porte  aux  deux  époux 
une  soupe  au  lait,  dont  tous  les  morceaux  de  pain  sont 
attachés  par  un  fil,  et  on  leur  donne  à  chacun  un  os 
en  guise  de  cuiller.  Ils  sont  obligés  de  manger  celte 
souT>e  jusqu'au  dernier  morceau.  Comme  à  cette  heure 


époux  ]usqui 
qu'ils  se  lèvent. 

»  Les  noureanx  mariés  passent  ordinairement  les  trois 
premières  nuits  de  lenr  mariage  dans  la  continence  ;  et 
pour  éviter  la  tentation,  il  n'est  pas  rare  de  voir  de? 
leunes  femmes  aller  coucher  avec  leur  sœur  ou  leur 
amie ,  la  seconde  et  la  troisième  nuit.  Le  lendemain  des 
noces ,  les  nouveaux  mariés  prennent  le  grand  deuil  et 
font  chanter  un  service  solennel  pour  leurs  parens  dé- 
cédés. S'il  j  a  des  abeilles  dans  la  maison  où  l'on  fait 
une  noce,,  on  ne  manque  pas  d'habiller  leurs  ruches  eu 
rouge,  ce  qui  se  fait  en  posant  sur  chacune  d'elles  ujqi 

(i)  C'est  sans  doute  de  cet  usa^e  qu'est  venue  Texpressiop  pro*- 
verbiale  :  Tenir  la  chandejle. 
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toiorceau  d^écarlate  ou  auixe  dnip  ^em^tnâ  coulear.  Z^es 
Bretons  se  figurent  que  les  abeiJJes  quitteroieol  leurs 
demeures  si  on  ne  les  faisoit  pariiciper  à  la  joie  <f ni 
anime  leurs  maîtres.  Cest  dans  le^  marnes  vnes  qu'on 
les  met  toutes  en  deuil  lorsqu'il  meurt  quelqu'un  daiii( 
la  maison.  » 

Ces  cérémonies  nuptiales  amèpent  comme  d'elle»» 
mêmes  une  autre  matière ,  trdilée  d'une  manière  très«- 
curteuse  par  M.  Johannean;  son  Méinoire  est  iniitolé: 
Oriffine  étjrmologiqtie  et  mytologique  du  mot  celtiqum 
fiaougan,  qui  signifie  cocu,  du  nwt  français  cocu,  et 
d'un  usage  singulitr  relatif  à  ces  deux  noms  injurieux^ 
A  Je  prie  le  lecteur^  dit  rhpnp^^te  M. .  Johanacau ,  d« 
me.  pardonoer  l'indécence  4e  cette  expression  ;  je  taîa 
i&çher,  par  les  étymolo^ies  de  ces  deux  mots,  de  faire 
connoilre  les  idées  primitives  que  nos  ancêtres  y  ont  atr 
iachées  »^ 

n  Ce»  noms  injurieux  de  daoygan  (qui  en  breton  si^ 
gnifie  deux  chanis)  ou  de  cocu,  donnés  au  mari  oatra^ 
au  lieu  d'être  donnés  à  l'auteur  de  l'outrage,   à  celui 

3ui,  comme  le  coucou,  a  introduit  de  sa  progénitore 
ans  un  lit  étranger,  doiveiit  venir,  sejon  moi ,  de  Pu- 
sage  abusif  d'une  ligure  de  mois  très  -  ordinaires  dans 
toutes  les  langues ,  celui  de  prendre  le  nom  de  l'agent 
pour  celui  du  patient,  l'actif  pour  le  passif,  et  récipro- 
quement, et  je  puis  encore  donner  la  raison  de  Tap- 
plication  singulière  qu'on  en  a  faite  dans  le  cas  présent. 
Ce  qui  â  causé  sans  doute  cet  abus,  qui  a  des  suites  très- 
graves,  comme  on  sait,  dans  la  société,  c'est  qu'on  a 
supposé  qu'à  l'exemple  de  certains  oiseaux  qui  chan*^ 
tent  quand  ils  ont  pondu ,  le  mari  qui  venoit  de  goâter 
les  donccurs  de Ffa jmen  dans  le  lit  nuptial,  ehantoit  ou 
dévoit  cbanter  sa  victoire  ;  que  l'adultère ,  au  contraire i 
qui  atoit  monté  seérctement,  et,  comme  dit  le  proverbe, 
^ans  tambour  ni  trompette,  dans  un  ht  étranger,  n'osant 
cbantèr  la  sienne  ni  s'en  vanter,  Ife  mari ,  comme  le  cou* 
coa,  devoit  être  censé  chanter  pour  deux  quand  il  avoit 
joui  des  embrassemens  de  sa  femme.  » 
'  Ce  seroît  peut  «-être  mon  tour  de  danander  pardon  aa 
lecteur  de  l'explication  natve  de  M.  Jehaiineau  ;  mais 
dans  l'espoir  ^ue  mon  excuse  sera  dans  la  nouveauté  du 
sujet,  je  contmue  de  citer  : 

«  Un  usage  singulier  et  extraordinaire  que  j'ai  appris 
dans  les  voyages  que  j'ai  faits  ^  il  y  a  environ  on  an  , 
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Î car  ta  recherche  des  antiquités,  celliipies  et  draidiqfles^ 
aDs  rintérlear  de  la  France ,  vient  ronfinner  Tétymo^ 
logie  ei.  rorio;ine  que  je  donpe  des  noms  de  ttùougan  et 
de  cocu.  Dix  a  douze  personnes  de  Clérj ,  près  d'Orléans  ^ 
réunies  pour  me  donner  des  renseignemens ,  m'ont  assuré 
que  d'après  un  usa^e  ancien ,  dans  la  commune  rurale  de 
la  naème  Tille  ^  le  soir  on  le  lendemain  des  «dces ,  je  ne  me 
rappelle  pas  lequel  dea  deux,  les  père  et  mère  des  époux, 
âpres  les  avoir  conduits  diinala  cnambre  nuptiale  et  fermé 
la.]>érie^  sQk  eux,  faisoient  asseoir  le  nouveau  marié  le 
derrière  daàa  un  bassin  plein  d'eau  ^  lui  faiaoient  chanter 
trois  (oi^  le  chant  du  €oq>cocori^è^  faisoient  mettr^e  la 
mariée  à  genoux  devant  lui  et  lui  {aisoient  répondre  trois 
fbis^  cocodè^  qui  est  le  chant  de  la  poule  «après  quMIe  a 
pondu.  Cet  usage  presqu'incrorable ,  est  cependant  dans 
l'esprit  de  l'ancienne  religion  druidique;  car  il  me  paroit 
xuie  suite  du  cuke  du  coq  et  de  la  poule  des  Gaulois,  ton* 
sidérés  l'un  comme  le  sjmbole  de  la  puissance  virile, 
l'autre  de  la  fécoudilé  de  la  femme,  et  tons  les  deux 
comme  une  image  de  ce  q«i  se  passe  dans  Tunion  con  ju^ 

fale.  Il  est  en  outre  en  rapport  avec  le  nom  latin  ffalii 
Qs  Gaulois,  et  confirme  ce  que  f  ai  avancé  ailleurs  que  ee 
Îiom  ne  signifie  aueles  coqs  dont  nous  révérons  encore 
e  symbole  dans  la  cocarde  en  fonne  de  crèfe  de  coq ,  et 
dans  les  ociqs  aWessua  de  nos  clochers  pyramidaux.  * 
CCahier  FIILJ 

Ce  qui  doit  singulièrement  réjouir  les  coqs  à  deux 
chante,  c'est  qu'il  est  plusieurs  fois  question  d'eux  dans 
ces  mémoires;  et  puisque  j'ai  eu  la  hardiesse  de  mettre  sous 
les^eux  du  lecteur  la  petite  dissertation  de  M.  Johann^au, 

3U1,  comme  on  voit,  ne  s'occupe  pourtant* pas  toujours 
u  soleil,  je  ne  risque  plus  rien  en  la  faisant  suivre  papr  lit 
description  de  \9ijete  de  SainhGengouît  en  Lorraine  , 
par  M.  Lerouge. 

«  Saint -Gengoult,  porté  sur  le  calendrier  au  ii  dç 
mai ,  est  dans  Conunercy  une  occasion  de  plaisanteries 
et  de  farces;  ce  saint  martyr  est  pour  toute  la  ci-devani 
Lorraine,  le  grand  patron  des  maris  dont  les  femmes 
ont  violé  la  foi  conjugale  ;  le  )our  de  sa  fête  il  se  faîsoit 
une  procession  dans  les  rues  de  la  ville," composée  des 
hommes  présumés  c.  •  •  •  et  qui  vouloient  bien  ,  dans 
cette  circonstance,  faire  rire  le  public  à  leurs  dépens.  Celui 
qui  consentoit  i  passer  pour  un  avéré  c. .  •  portoit  une 
bannière  aunnontée  4^  bois  de  cerf  et  ornée  de  rubans 


(ia8) 

)auDfi$.   hèB  bommes  in?iiét  à  la  procession  de  ^aint^ 
Gen(;ouU  et  qai  condentoient  à  s'y  rendre,  portoient  de 

f[roâ  bou<{uets.  jaunes ,  ornés  de  rabans  de  la  même  coa* 


gros  bou<{uets.  jaunes ,  ornes  de  rabans  de  la  même  coa* 
lenr.  Cette  plaisanterie  se  t^rminoit  par  un  repas  oùchatun 

ttfmrkicrnrkii  hr»an<^rknrk    A^    triait  A     Ta    «m  A  •«*  a  -!«%•««»      l^a   •««««.>« 


^   .^^.       porte  «      wv       ayrvatr    «**>     ^Vil      VM»     A#«lhUAC,     VU      *.<  a«^<-.3     «SIS. 

crayon ,  on  on  boiiqaet  jaune,  ou  que) qu'inscription  pInJ 
QW  moins  satirique.  »  (Cahier X,) 

Je  pourrois  ajouter  à  ce  sujet,  ce  que  dit  M.  Bau- 
douin^ relativement  aux  pierres  branlantes.,  chefe-d'opuvre 
d'équilibre  qui  s'appellent  presque  tons,  dil-il ,  la  pierre 
au^  c... . .;  mais  il  est  temps  de  tcvminer.  Lorsque  les  ca* 
hiers  suivans  auront  paru,  nous  en  rendrons  corapte^ 
Quant  à  la  partie  typographique  de  ces  mémoires  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  que  cette  collection  esl 
au-dessous  de  celle  publiée  par  les  antiquaires  anglais , 
sous  le  litre  d'i^rc/i^c/og-ia  britannica.  Je  sais  que  ce 
n'est  pas  la  i'aule  de  l'académie;  pour  faire  paroîrte  ces 
mémoires  sous  une  forme  honorable,  il  lui  faudroit  des 
fonds,  que  notre  .génération  Irivole  refuse  malhenrruse- 
menlà  toutes  les  entreprises  qui  n'ont  pour  objet  que  les 
sciences.  Je  voudrois  parier  crue  la  société  du  Rocher  de 
Çancale  peut  faire  phàs  de  dépenses  pour  ses  repas,  que 
racadémie  Celtique  pour  l'impression  de  ses  mémoires.  • 

{Article  de  M.  DEPPixfc.) 

^  Note.  Ei\  parlant  du  lion  de  Venise,  ci-dessus  p.  121^ 
j'aurois  dû  renvoyer  MM.  Boàsi  el  Johanneau  à  l'ouvrage 
intitulé  Bautil ,  publié  à  Stockholm  ,  en  1 700  ,  par 
Gœranson,  où  l'on  trouve  1,173  înonumens  rnniques, 
gravés  sur  bois.  Il  y  en  a  environ  i,opo  chargés, d'inserip* 
tiôKfe'sur  bandelettes,  semblables  à  celles  du  lioo  de  \e- 
îîise.  M.  Camhry  ce  «noissoit  très-bien  ce  livre ,  qui  est  4 
]a  bibliothèque  impériale. 
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VOYAQE 
A  L'ILE   DE  SOGOTORÀ. 


L'île  de  Socolora  est  trës-peu  coannè ,  >  et  *  ce- 
pendant sa  position ,  devafnt  rembonchurè  da 
golfe  Arabique ,  a  souvent  fait  penser  qu'elfe 
pou  voit  devenir  un  poste  commei'ciàl  d'une  cer- 
taine importance.  Les  détails  que  donne  la  lettre 
Suivante  peuvent  servir  à  faire  Apprécier  cette 
fie  qui  y  par  sa  stérilité ,  parott  ressembler  à  là 
côte  d'Ajan,  dont  elle  est  vobine. 

jilu  Bédacieàr  des  Annales  des  Kcyages. 

Port  Kapoléon,  Ile-de-France  |  i5  septembre  1809. 

BIoirsiEXiA, 

J'ai  pensé  que  quelles  détaSs  sBt*  ftle  de  So- 
cotora  qui  ^t  pëtf  fr^qjtietftéé  par  les  EuMpéens, 
pouf*roient  paroilM  ialéressaM  aux  noiAbreux  lec-* 
teursdevos  Annales  des  y cy  âges j  j6  les  ai  rédigiés 
sur  les  notes  qui  m'ont  été  eomàutniquées  par 
MM.  Miciiet,  XE...  eCLeQ...,  dont  la  véracité 
m'est  connue;  etd!a31eursles  faits  que  )e  Mj^potle 
m*ont  été  encore  garantis  par  diffiéMnies  autres 
personnes  qui  se  trouvoient  sur  le  inéme  vais-* 
seau  que  ces  messieurs. 

T.  X.  ///•  Souseript  g 
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La  Charlotte j  navire  danois  desliné  pour  Tran« 

quebarel  sur  lequel  MM.  Michel,  J.  E.....etLeQ 

s  eloieot  embarqués  à  l'Ile*de-France  en  qualité 
de  passagers,  se  trouva  par  suite  de  circonstances 
qu'il  est  inutile  de  rapporter,  considérablement 
affalé  dans  l'ouest  de  Cejlan.  Il  y  avoit  vingt-six 
jours  que  ce  vaisseau  étoit  à  la  mer,  et  la  ma* 
jeure  partie  de  l'eau  et  des  vivres  étoit  déjà 
consommée.  L'on  craignoit  d'éprouver  des  cal- 
mes qui,  en  alongeant  la  durée  de  la  traversée, 
auroient  forcé  le  capitaine  à  mettre  à  la  ration 
son  équipage  et  les  personnes  de  la  chambre  ; 
c'est  afin  d'obvier  à  ces  inconvéniens  que  Ton 
résolut  de  relâcher  à  Socotora ,  dont  on  n'étoit 
éloigné  que  de  i5  à  20  lieues.  Les  notions  que 
l'état-major  et  les  passagers  de  la  Charlotte  avoient 
sur  cette  ile,  se  bornoient  à  savoir  qu'il  j  exis- 
toit  une  baie  où  les  vaisseaux  étoient  à  l'ain'i , 
et  qui  présentoit  des  facilités  pour  faire  de  Feau. 

Le  i4  avril  i8o5,  on  aperçut  k.teire  dans  le 
nord -ouest,  et  bientôt  après  on  s'en  approcha 
assez  pour  juger  de  lextrême  aridité  de  cette 
ile.  La  chaîne  des  montagnes  qui  Tenloure  dans 
cette  partie  est.  totalement  dénuée  .d'arbres  et  de 
verdure  ;  ces  monta|^nes  sont  escarpées  et  cou- 
pées perpendiculairement  depuis  la  moitié  de 
leur  hauteur  jusqu'au  sommet,  et  leur  base  est 
recouverte  de  sable  blanc ,  quelquefois  de  terre 
mêlée  de  rocaille,  et  qui  s'étend  jusqu'au  bord  de 
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kl  mer  ;  od  y  aperçoit  de  fort  loin  quelques  ca* 
vernes  et  gouffres  profonds. 

Cette  terre  stérile  cesse  d'être  inabordable 
dans  une  partie  de  la  côte  septentrionale  où  se 
trouve  la  baie  de  Tamarida^  dans  laquelle  la  Char^ 
laite  mouilla  le  16  avril  au  matin ,  à  environ  une 
lieue  de  la  plage.' 

Pendant  les  jours  precédens>  llmagination  des 
officiers  et  passagers  de  ce  navire  s'étoient  peint 
Socotora  comme  le  dépôt  des  richesses  de  la  Perse 
et  de  l'Arabie  ;  ils  crojoienty  faire  les  spéculations 
les  plus  avantageuses. Cette  île  d  ailleurs  étoit  indu- 
bitablement un  paradis  terrestre  où  Ton  devoit 
trouver  les  fruits  les  plus  délicietix  et  les  habitans 
les  plus  alFabiesl 

A  peine  le  vaisseau  fut -il  mouillé,  que  les 
craintes  les  plus  vives  succédèrent  aux  flatteuses 
illusions  dont  on  s'étoit  bercé.  Quels  étoient 
les  mœurs,  le  caractère  des  habitans?  quelle 
langue  parloient-ils  ?  qui  desceudroit  le  premier; 
à  terre?  Telles  étoient  les  questions  qu'on  se  faisoit 
mutuellement  lorsqu'on  vit  trots  hommes  qui  » 
placés  sur  xxn  caiimaron,  se  dirigeoient  vers  le 
vaisseau.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  le  long  du  bord 
nn  palefrenier  arabe  qui  étoit  sur  la  Charlotte  y 
s'aperçutqu'ilsparloientsa  langue  et  servit  d'inter- 
prète. Ces  insulaires  annoncèrent  qu'ils  venoient 
de  la  part  du  Saib  ou  gouverneur  pour  connottre 
ce  que  désiroit  le  capitaine  du  navire;  celui-ci 

9- 
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leurrépondiiqu'ildemandoilla  permission  défaire 
de  Feau  et  d'acheter  quelques  provisions  ;  on  Tas- 
siira  qu'il  irouveroit  dans  le  pays  lont  ce  qui  lut 
seroit  nécessaire  el  que  le  Saïb  seroit  charmé  de 
le  voir.  Les  manières  ouvertes  de  ces  Arabes  «  la 
confiance  qu'ils  paroissoient  mettre  dans  les  Eu- 
ropéens, dissipèrent  toutes  les  craintes,  elle  ca- 
pitaine résolut  d'envoyer  à  terre.  Quelques  per- 
sonnes croyoient  prudent  de  s'armer  ;  mais 
M*  J.  E.  leur  obseirva  qu'en  cas  d'attaque»  ils  se- 
roient  trop  peu  nombreux  pour  se  défendre,  et 
qn^i  valoit  mieux  se  livrer  entièrement  à  la  bonne 
ibi  dé  ces  inédaires.  Cet  àvû  prévalut.  En  con- 
séquence. On  iitineltkre  là  chaloupe  à  la  mer 
pour  aller  faire  de  l'eau ,  et  MM.  J.  R...., Michel  et 
debx  Danois  descendirent  dans  le  petit  canot. 
Arrivés  à  terre ,  ils  trouvèrent  un  homme  qui 
parèissoit  le^  attendre  ;  il  éloit  vétù  de  toile 
bleue ,  et  $oa  hàbiUbment  étoit  négltgenmient 
jeté  sur  son  corps  de  la  même  manière  à  pea 
près  dont  les  Madégasses  arrangent  leur  pagne  ; 
à  son  côté  étoit  un  poignard  en  fbnne  dé  crois^ 
ssmt  II  prit  aussitôt  la  main  à  cfaacmi  de  ces 
messieurs  en  hîgnè^!amitîé,  ce  qui  diràpa  leurs 
alarmes  pour  tm  instant  ;  mais  à  peine  eurent-ils  fait 
dix  pas,  qu'ils  virent  venir  à  eux  une  quantité 
d'hommes  armés  comme  le  premier^  et  i^oranl 
alors  que  les  Arabes  ne  mardieni  jamais  sans 
armes  ^  leurs  ancieùnea  craintes  commencèrent  à 
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se  réveiller;  ces  gens  ne  moulrërent  cependant 
aucune  lonqy^îse  disposiboot  à  leur  égard ,  er  les 
engagèrenl  seulement  à  passer  chez  le  Saïb<^ 

Nos  voyageurs  feignirent  une  ouriosUé  et  une 
satisfaction  surtout  qu'ils  étoient  bien  loin  de 
ressentir;  on  leur  fit, traverser  un  fort  grand  ci^ 
metière  rempli  de  tombes  régulièrement  cons- 
truites >  et  la  vue  de  ce  lieu  ne  contribua  pas  à 
égayer  leur  invagination;  ils  entrèrent  ensuite 
dans  une  petite  cahutte  bâtie  en  boue  ;  à  peine  y 
furent^ils,  que  tous  les  Arabes  s'y  précipitèrent  en 
foule  ;  les  quatre  Européens  erpcent  que  c  eq^ 
étoit  fait  deux;  ib  sentirent  bien  quelle  incon- 
séquence ils  avoient  commise  ea.  se  livrant  ainsi  ^ 
sans  aucun  moyen  de  défense  »  à  un  peuple  dotit 
ils  ne  connoisséient  ni  le  caractère  ni  les  supers* 
titionS;  et  qut  poarroit  abuser  de  la  £stcilité  qu'il 
avoit  de  se  rendre  maître  d'eux;  mais  ils  ne 
témoignèrenit  aticune  crainte,  .et  ils  filment  cer* 
tains  depnis  .qne  les  Arabes  n^amoient  eu  i^*atUtre 
dessein  que  celui  de  les  examiner.fdus  à  leur  aise» 
Par  lemojfen  de  Tinterprèlç,  les,.insu]ai|[*es  ré- 
pondirent airec  be^icoup  de  complaisance  aux 
questions  que  leur  adressèrent  MM.  Midiel  et 
J.  £L...y  maïs  on  fit  bientôt  sortir  ces  derniers^  de 
cet  appartement  ou  leurs  premiètes  sensations 
avoient  été  si  pénibles,  pour  les  conduire  chez  le 
Saïb. 

Ce  dief  étoit  assis  sur  une  natte  et  vêtu  de 
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ioîle bleue,  comme  ses  gens,  ne  portant  (fafl- 
leurs  aucune  distkictioQ  extérieure.  Le  respect 
qu'où  sembloit  kri  lémoigiier  le  fit  seul  recon- 
uoitre  ;  ses  miuislres  étoient  Venus  les  uns  après 
les  aiiti^es  ;  après  l'aToir  salué  en  lui  prenant  la 
main  droite  et  en  la  secouant  avec  forée,  ils  se  pla- 
cèrent à  ses  cotés.  BI.  Michel  fil  présent  au  Saïb 
d'une  pièce  de  monsseUne  brodée  en  or  qui 
parut  lui  faire  plaisir,  et  on  l'informa  du  but  de 
la  relâche  du  vaisseau  ;  il  répondit  que  le  capi- 
taine pouvoit  regarder,  son  île  conune  sa  pro- 
priété el  ses  sujets  comme  ses  esclaves.  Cette  ré- 
ponse mit  diacun  parfaitement  à  son  aise,  et 
aussitôt  on  donna  ordre  de  remplir  les  pièces  à 
eau'  qui  éloient  dans  la  chaloupe.  Le  Sa'ib  bientôt 
après,  fit  servir  à  nos  Européens  du  lait  de  chèvre 
en  abondance  qu'ils  trouvèrent  excellent ,  et  Tes* 
pèce  de  ces  animaux  étant  fort  belle  à  Socotora, 
ils  témoignècent  le  désir  d  en  acbetier  quelques- 
uns,  qui  leur  bxtexA  donnés  aussitôt  pour  deux 
piastres  chaque. 

En- prenant  congé  du  Saïb  ,  ce  chef  les  pria 
de  lui  accorder  une  grâce  qui*  étoit  de  visiter 
ses  mialaedes  et  d  administra  à  cet]XH:i  les  remèdes 
que  leur  expérience  dans  Tart  de  la  médecine 
devoit  leur  indiquer.  MM.  Michel  et  J.  £.....  ne' 
purent  s'empècber  de  rire  de  cette  marque  de 
confiance  à  leur  égard,  et  ils  surent  que  cette 
dbmande  leur  avoit  été  faite,,  parce  qu'un  vais- 
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seau  qui  avoit  relâché  à  Socotora  y  il  pouvoit  y 
avoir  quairé  aus^  (suivant  le  dive  des  naturels  )  ^ 
leur  avoit  fourni -quelques  patlialî(s  qui  leuravoieut 
apporté  du  soulagement.  Aussitôt  Abdallah, 
intendaDt  du  Saib  qui  paroissoit  lui  être  très* 
attaché,  les  conduisit  chez  son  père  et  leur  mibn- 
tra  une  plaie  horrible  que  ce  vieillard  avoit  à  la 
main. 

N'étant  pas  phis  médecins  les  uns  que  les  au- 
tres, diacune  dès  personnes  embatquées^sur  la^ 
Charlatie.  fil  un  aveu  naïf  de  son  incapacité  ; 
mais  sur  les  nouvelles  instances  de  tous  les  iqsu^ 
laires  y  elles  observèrent  qu^elles  éloient  à  la  merci 
des  Arabes,  et  qu'il  seroil  prudent  de  se  rendre  à 
leurs  désirs  en  lès  prévenant  toutefois  que  les  re- 
mèdes, qu'ils  alloient  mettre  en  usage  n'agiroient 
sensiblement  qu'au  bout  de  quinze  jours;  si  leurs 
drogues  ne*  révBsîssoient  pas  ;  ie  navire  seroit 
alors  bons  de  leur  puissance;  à  combien  de  mé- 
decins,  la  modestie  à  part,  nos  voyageas  ne 
ressembloien^ils  point? 

Gomme  M.  J.  £.....  avoit  porté  plusieurs  fois  la 
parole  pendant  cette  espèce  de  délibération  ;  les 
naturels  en  condwent  qu'il  éto^  le  docteur,  et 
ses  compagnons  charmés  de  se  débarrasser  de  la 
corvée  qUi  les. meoaçoit  tous,  les  confirmèrent 
dans  leur  croyance.  Il  joua:  le  mieux  qu'il  put 
son  rôle  de  Sgaaarelle ,  et  un  ibutant  aprè^  oà 
l'introduisit  dans  difierentes  maisons;  il  faisoit 


.ses,  visites  en.  vrai  médeciQ  d'hôpital;  à  pciiie 
chaque  malade  avoit-il  le  temps  de  lui  montrer 
ses  plaies,  car  cetoitlà  le  plus. aouveat  les maax 
qu'il  devoit  guérir.  Cependant  il  obserra  en- 
corq  un  grand  nombre  d'individuaattAqnés  d'une 
evpjboe  de  lèpre  dégoûtante ,  et  qui  ne  promet- 
tait rien  axoins  qu'une  mort  prochaine.  Ces  gravés 
incommodités  parurent  provenir  àM.  J.  E....  d'une 
corruption  dans  Le  sang»  qu'il  attribuée  la  nour« 
riiuce  natureUe  de  ce  peuple;  elleconsisie  prin^ 
cipaicment  en  dattes,  viandes  et  poisson.  La  terre 
ne  produisant  presque  rîen  à  Soootora ,  le  peu 
de  grain  qu'on  y  consomme  vient  de  Mascate 
fax  dâttx  barques  qu'on  y  envom  chaque  année. 
En  parcourant  les  .maisons  de  ses  malades  , 
M-  J-  £..—  observa  que  januîs  les  hommes  n'en-* 
troie'nl  les  ui^s  cheis  les  antres  «  sans  auparavant 
(ramper  et  se  Aooimer,  probafaknsst  pour  donner 
aiux  fetumes  le  temps  de  se  retirer  cke<  elles;  aussi,* 
à  l'exceptioa  de  quelques  eseiâves  africaines, 
n'en  a-t-il  vu  aucune.  Les  traits  agreaUes  des 
h0nàiiieftlui  fobt  cependant  présumer  tju'cUes  doi- 
vent être  fort  bette& 

'  M*  J.  S.....  n'ajant  rien  sur  faii  qui  pél  lui  servir 
do  remèdes^  promit  de  kur  en  porter  fe  Jende* 
main»  et  apvès  avoir  fait  on»  promenade  aux  en* 
virons  delà  ville»  il  s'ein  retourna  à  boni  atvec 
k$  personnes  qtà »  avec  lui»  étoôeot  descendues  à 
terre. 
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Le  lendemain  y  pendant  que  ceux  qui  avoîeni 
fait .  des  empleiles  i  disposoient  ou  l'argent  ou 
les  objets  qui  dévoient  les  acquitter ,  M.  J.  E....« 
s  occupoit  sérieu^menl;  à  préparer  les  médica^ 
mens  qu'il  dc6tinoit  à  ses  malades;  il  prit  queU 
ques  ongoens  et  force  cérai  pow  les  plaies  ordi-» 
naires;  et  pour  les  cas  qui  liti  evDÎeat  paru  em-> 
barrassans,  il  se  munit  aux  dépens  de  sa  toilette^ 
de  plusieurs  pois  de  pommade  aiio  de  faire  le 
moindre  mal  possible  >  s'il  oe  faîsoit  aucun  bien; 
Quant  chacun  fat  préti  Bl  J.  E.....  s'embarqua  avec 
sa  pharmacie^  il  touchoit  à  peina  à  tearre ,  qu'il 
se  vit  entouré  de  plusieurs  paiiens  qu'il  fit  mettre 
sur  une  ligne ,  et  il  distribua  de  l'onguenl  à 
l'un^  de  la  pommade  à  l'autre.  Ses  compagnons 
trouvèrent  que  posir  un  docteur  impromptu,  il 
s'en  tiroit  avec  assez  d'aisance  ;  si  l'on  edt  cru 
toua  ceux  qui  alors  vinrent  se  plaindre,  ii  n'y 
auroit  pas  eu  un  seul  individu  en  bonne  santé 
dans  toute  la  ville  de  Tamanda. 

Ceci  prouve ,  ce  me  snciàt,  que  ces  ûisviai- 
res  n't>nt  asumne  idée  de  ila  oaédecûse,  eC  dès 
qu'ils  sôotatiaqués  d'une  maladie,  ils  laissent  à  la 
Providence  le  soin  de  la  guérir;  eenitquiavoieni 
réellemeat  besoin  des  seeonrs  de  Tart ,  parois- 
soient  n'avoir  jamais  appoité  aiiicun  aoulagenheiàt 
à  leurs  maUK,  et  languissoîeat  jasqa'H  ee  qi/Une 
mort  aflPreuse  vînt  lerminer  4es  souffrances  <{^û% 
enduroienU 
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Outre  ces  drogues ,  M.  J.  E avoit  pris  son 

fusil  y  et  pour  donner  aux  insulaires  une  idée  de 
son  elFet ,  il  tira  d'assez  loin  sur  une  bande  d'hi- 
rondelles  de  mer;  il  obtint  une  ^elle  réussile ^ 
que  les  spectateurs  frappés  d  etonnement  lui  de- 
mandèrent à  Toir  la  poudre  et  le  plomb,  exami- 
nèrent le  tout  fort  attentivement ,  et  leur  enthou- 
siasme fut  porté  à  nn  tel  point,  que  l'un  d'eux, 
sans  se  douter,  je  pense,  des  dangers  auxquekit 
s'exposoit ,  fut  se  porter  contre  nn  mur  et  vou- 
loit  absolument  servir  de  but  à  M.  J.  Ë On  s'ima- 
gine bien  qu'il  refusa  celte  proposition  ;  hélas  ! 
c'étoit  bien  assez  de  ses  emplâtres. 

Ce  fait  qui  m'a  surpris,  vous  ^oiprendra  pa- 
reillement, Monsieur;  je  crojois  que  les  relations 
de  Socotora  avec  l'Arabie  étoient  assez  fréquen- 
tes pour  qu'on  eût  dans  cette  fie  une  connoissance 
parfaite  des  effets  de  la  poudre  à  tirer  ;  cepen- 
dant toutes  les  personnes  qui  ont  relâché  à  Ta- 
marida  assurent  que  les  habitans  j  sont  encore 
dans  l'âge  d'or,^  ^qus  ce  rapport,  et  qu'un  coup 
de  fusil,  est  une  chose  fort  étonnante  pour  eux. 
Gomment  se  refuser  au  témoignage  de  tant  de 
témoins  oculaires  ?  . 

Vers  midi  y  lés  Européens  descendus  à  terre 
se  rendirent  à  la  maison  d'AbdaUah .  qui  étoil 
convertie  en  un  marché  ;  ils  n'y  trouvèrent  que 
des  cabris 9  des  moutons,  quelques  veuilles, 
des  dattes  confites  et  de  l'aloès;  ils  ^e  purent  se 
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procurer  aucune  espèce  de  légumes^  et  il  paroit 
d'après  les  renseignemens  qu'on  leur  a  donnés  j 
que  nie  en  est  absolumenl  dénuée;  maisik  ache- 
tèrent une  cinquantaine  de  cabris»  vingt  mou* 
tons  I  quelques  chèvres  et  beaucoup  de  volaiUe& 
Les  insulaires  ne  voulurent  rien  leur  donner  pour 
des  objets  de  quincaillerie ,  et  tous  les  marchés 
se  firent  en  piastres  qu'ils  convoitoient  avec  une 
avidité  qui  les  forçoit  de  se  tenir  sur  leurs  gardes 
contre  la  tentation  que  leur  argent  auroit  pu 
occasionner. 

Dans  Taprès-dinée  »  l'eau  de  la  CharloUe  étant 
faite ,  on  se  disposa  à  embarquer  les  achats  faits 
dans  la  matinée  y  et  le  capitaine  prévint  le  Saïb 
qu'il  appareiUeroit  à  la  nuit  Alors  ce  gouverneur 
fit  demander  le  paiement  de  l'eau  que  l'on  avoit 
prise  et  le  droit  d'ancrage  qu'on  lui  devoit ,  et 
il  notifia  qu'il  exigeoit  à  cet  effet  5oo  piastres 
qu'il  lui  somma  de  payer  avant  dé  se  rembar^* 
quer;  le  capitaine»  ^pouvante  de  .ce  prix  esces* 
sif  ^  ne  put  s'empêcher  de  faire  des  remontrances 
et  déclara  <|u'il  étoit  dans  l'ûiftpossibîlité  de  satîs^ 
faire  aux  demandes  du  Saïb;  il  aj^d^uta  que  ces 
sortes  de  secours  De  se  pay  oient  jamai3>  et -qu'il 
étoit  décidé  à  n'accepter  aucune  de  ces  condition& 
Aussitôt  le  Saidb  répondit  qu'îl  a^  laisseroit  embar- 
quer personne  avant  que  ce  paiçmeni  ne  fût 
effectué ,  et  il  fit  mettre  sa  milice  sous  les  armes. 
Le  capitaine  de  la  Charlotte^  B{Sf.  Michel,  J.  El..» 
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Cl  deux  Danois  qui  se  trouvoient  à  terre  n'ayant 
avec  eux  qu'un  fesil  à  deux  coups  et  une  paire 
de  pistolets  chargés  à  plomb ,  ne  pouvoient  guère 
emplnjer  ces  armes  contre  des  hommes  qui  les 
meoaçotentdéjà,  et  cependant  ils  nepouvoîeot 
souscrire  à  ce  que  Ton  exigeoit  d'eux  ;  5oo  pias- 
tres ne  se  seroient  peut-être  pas  trouvées  à  bord 
du  navire,  et  le  Saïb  avoit  refusé  de  diminuer 
celte  somme;  ils  entrèrent  donc  en  arrangement 
et  proposèrent  quelques  denrées  en  paiement, 
notamment  du  riz  ;  quelles  furent  la  surprise  et 
la  joie  de  nos  voyageurs  ^  lorsque  la  réponse  du 
Saïb  leur  fit  connoitre  que^  prenant  en  considé- 
ration le  peu  de  moyens  pécuniaires  qui  leur  res- 
toient^  il  acceploit  volontiers  la  proposition  qu'on 
lui  faisoil;  mais  qu'il  demandoit  en  riz  la  charge 
de  cinq  hommes.  Le  capitaine ,  satisfait  de  cet 
arrangement  qui  lui  permettoit  de  donner  20 
piastres  au  heu  de  5oo ,  promit  qu'aussitôt  u^n 
arrivée  À  bord ,  on  enverroit  dix  s^cs  4^  riz.  Alors 
ie  Saïb  persista  à  ne  point  le<  laisser  embarquer  > 
aÎAlêt  que  les  personnes  qui  étoient  avec  Im ,  et  à 
leur  grand  éionliemênt  un  des^  officiers  du  gon- 
veraeor  af^rla  avec  un  cbiffon  de  papier  > 
«iQê  plume  taillée  et  de  l'indigo  broyé  qu'il  pré- 
senta au  capitaine ,  afin  qu'il  demandât  à  bord  )^ 
quantité  de  riz  convenu^;.  M.  Michel  pense  que  ce 
papier  et  cette  plume  dévoient  provenir  du  Taisseav 
qui  avoit  relâché  à  Socotora  quelques  années 
avant  la  Charlotte. 


Les  insulaires  y  eo  attendant  le  retour  de  L'eoi^ 
barcaliou  qui  étoit  allée  charger  le  rîz,  causèrent 
beaucoup  avec  les  personnes  qui  se  trouvoient  à 
terre  ,  et  leur  apprirent  qu'il  cxistoit  une  aulce 
ville  moins  considérable  que  Tamarida  de  l'autre 
côté  de  la  péninsule   qui  s'avançoit  à  la  mer. 
M.  Michel  et  deux  Danois  formèrent  alors  le 
projet  de  la  visiter  le  lendemain,  matin,  dans  le 
cas  où  le  navire  n^  pourroit  appareiller  pendant 
la   nuil  ;  ils  s'y  rendirent  en  effet  dans  un   des 
canots  de  la  Charlotte,  et  après  une  Davîgation 
de  quelques  heures ,  ils  âdïordètenii  sur  une  plage 
sablonneuse  où  gisoient  ça  et  là  quelques  pail- 
lotes. Cette  seconde  vilk  de  Socotora ,  si  on  peut 
la   nommer  ainsi  ^  n'est  habitée  que  par  une 
vingtaine  de  iamilleSk  Après  l'avoir  piwcourue  et 
avoir  examiné^  pendant  une  beure^cequ'ilyavoît 
de  plus  remarquable,  la  chaleur  étant  excessive ,r 
M.  Michel  et  ses  compagnons  cherchèrent  un 
lieu  pour  les  abriter  des  rayons  du  soleil ,  et  ils 
découvrirent  dans  un  verger  de  dattiers  au  bord 
de  la  mer,  une  caverne  formée  de  trois  morceaux 
énormes^  de  corail  appuyés  l'un  contre  l'autre  ^ 
adossés  à  une  montagne  et  Jbrmant  un  dôme  de 
plus  de  20  pieds  de  haut.  Cette  caverne  servoit 
aux  Arabes  à  y  enfermer  leurs  troupeaux.  M.  Mi* 
chel  eut  la  curiosité  delà  mesurer ,  et  il  lui  trouva 
33  pieds  de  profondeur  sur  10  de  largeur.  Une 
grande  ouverture  sur  le  devant  de  S  à  9  pieds 


(i40 

servoit  de  porte  d'entrée ,  et  une  autre  sur  le 
derrière  plus  petite  que  la  première ,  par  la» 
quelle  un  homme  seulement  pouvoit  passer , 
ressembioit  assez  à  une  porte  dérobée.  Nos  Eu- 
ropéens se  reposèrent  dans  ce  bel  endroit  et  y 
prirent  un  léger  repas ,  tandis  que  la  curiosité 
des  insulaires  étoit  pour  eux  un  sujet  de  diver- 
tissement; la  vaisselle  et  les  bouteilles  surtout 
paroissoieni  être  à  leurs  yeux  des  objets  trop 
nouveaux  pour  ne  pas  exciter  leur  admiration 
et  leur  envie. 

On  acheta  des  Arabes  un  bœuf»  une  vache  et 
son  veau  y  le  tout  pour  i5  piastres;  et  en  les 
faisant  embarquer  dans  le  canot  de  la  Charlotte, 
il  fut  convenu  que  M.  Michel  el  deux  de  ses  com- 
pagnons,  qui  ne  pouvoient  sans  courir  beaucoup 
de  dangers ,  risquer  de  retourner  à  bord  dans 
cette  embarcation,  parce  qu'elle  se  trou  voit  déjà 
trop  chargée ,  se  rendroient  par  terre  à  Tama- 
rida  y  et  arrivés  là  attendroient  que  le  navire  les 
envoyât  chercher.  Ils  partirent  donc  à  quatre 
heures  de  laprès  midi ,  ayant  heureusement  avec 
eux  un  conducteur  de  chameaux ,  qm,  sous  la  pro- 
messe d'une  récompense^  s'engagea  à  les  guider 
par  le  chemin  le  plus  court  Dans  cette  marche 
pénible  y  nos  voyageurs  escaladèrent  trois  mon- 
tagnes  d'une  aridité  yraiment  étonnante ,  et  coo* 
vertes  partout  de  cailloux  de  la  nature  de  la 
pierre  à  fusil  ;  ils  rencontrèrent  beaucoup  de  c%- 
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bris  sauvages  qui  se  laissoient  approcher  de 
très-près,  et  enfin  ils  arrivèrent  à  sept  heures 
et  demie  du  soir  à  Tamarida^  et  se  rendirent 
dans  la  soirée  à  bord  dé  la  Charlotte  qui  leva  ses 
ancres  et  appareilla  vers  huit  heures  du  matin. 

Les  notes  qui  m'on  t  été  communiquées,  s'accoiv 
dent  à  présenter Socotora  comme  une  iledontrex- 
tréme  aridité  la  rend  presque  stérile.  Ses  produc* 
lions  commerciales  pour  l'exportation  ne  consis- 
tent qu'en  niosunbrun^  gomme  que  les  Arabes  re« 
tirent  del'aloès,  et  qui^  après  avoir  été  recueillie 
et  renfermée  dans  des  peaux ,  se  durcit  sous  la 
cendre  chaude  et  acquiert  la  consistance  da 
bray-sçc  )  en  cinabre  ou  sang  -  dragon  qui  est 
aussi  une  gomme  de  la  couleur  du  carmin ,  e% 
en  une  grande  quantité  de  dattes  dont  les  habi- 
tans  et  les  animaux  font  leur  principale  nourri- 
ture, et  qui  vient  vraisemblablement  de  Tinté- 
rieur  ,  car  on  ne  voit  qu'un  très-petit  nombre  de 
dattiers  aux  environs  de  la  ville.  Les  vaisseaux  en 
relâche  ne  peuvent  donc  eispérer  retirer  de  cette  île 
d'autres  vivres  que  des  moutons  et  cabris  qui  y 
sont  d'une  très  -  petite  espèce ,  mais  excellens  ^ 
quelques  vdiailles  et  très-peu  de  bœufs.  Les  lé- 
gumes et  les  grains  y  manquent  totalement;  ce- 
pendant M.  J.  £ prétend  qu'on   y  trouve  en 

abondance  despapangayes,  des  calebasses  et  des 
melons  d'eau  d'une  très-mauvaise  qualité. 

Les  habitans  de  Socolora,  originaires  de  l'A^ 
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iMbie  dont  ib  parlent  la  langue,  «onl,  comme 
)e  1  ai  déjà  dit,  g'ouveroés  par  an  chef  dépendant 
de  rimam  de  Mascale.  Leur  commerce  exté- 
rieur se  borne  d'un  côté  a  cette  dernière  ville , 
et  de  l'autre  à  celle  de  Zanzibar  é^lement  soi>^ 
mise  au  même  prince ,  doù  ils  toent  les  esclaves 
moaanabiques  qui  les  servent.  Leurs  vaisseaux 
pour  faire  ces  voytig»,  ne  sont  autre  chose 
qurae  espèce  de  double. scfaellingae,  à  pen  près 
semblable  à  celle  qu'on  emploie  dans  Tlnde  pour 
naviguer  le  long  de  la  cQte.  Une  grande  voSe 
carrée  leur  sert  à  profiter  du  vent  lorsqu'il  vient 
de  l'arrière ,  et  dans  le  cas  où  il  soufflerait  d'une 
autre  partie  ,  ils  ont  recours  aux  afvirons.  Leur 
earaclère  parait  être  CTiempt  des  défauts  des  peu- 
ples à  demi  civilisés. 

Arabes  dans  toute  la  force  du  terme ,  relative- 
mentaux  marebés  qu'ils  contractent  et  aux  piastres 
dont  ib  sont  avides,  ils  ne  commirent  eepetidant 
aucune  violence  pour  s'en  approprier  pendaor 
la  courtç  rdâcbedo  navire  la  Charlùîâe^  qnoiqu'à 
cet  égard  ib  eussent  eu  beaacoup  de  fecibté;  ils 
ne  domient  rien  potrr  rven ,  et  exigecft  même  le 
paiement  des  ofa^ts  qu'ib  vendent  avant  de  les 
livrer;  ils  ne  se  font  d'ailleurs  ni  scrupule  ni 
home  d'clbséder  les  étrangers  par  lenr  impor- 
tunité ,  afin  d'obtenir  d'eux  quelques  présens.  Du 
resle,ce  penple  est  obi^eant,  serviable  même, 
ainsi  que  vous  aurez  pu  le  remarquer ,  Monsieur, 
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par  ïa  ledure  de  celte  lellre.  M.  Micliel  me  Ta 
peint  coimne  jaloux  à  l'excès  de  ses  femmes;  les. 
demandes  réitérées  que  faisoil  ce  Français  à  la 
pliipaift  des  babitans  pour  voir  leurs  femmes  et 
}ear$  filles,  ùt  servirent  qu'à  les  faire  cacter  plus 
soigneusement:  ils  répondoient qu'ils  n'en  avoieiit 
point;  et  lorsqu'il  cherchoit  à  enlrer  dans  la  mai- 
son pour  s'en  assurer,  ils  savoientle  retenir  par 
le  bras  et  l'engager  à  n'en  rien  faire. 

Les  taleos  des  babitans  de  Socotora  n'ofFrent 
rien  de  remarquable  ;  cependant  plusieurs  d'en- 
tr'eox  montrèrent  différens   ouvrages    qui  pa- 
rurent ingénieusement  travaillés.  Leurs  poignards 
surtout, dont  les  mancbes  sont  toujours  en  argent, 
sont  ouvragés  avec  assez  de  délicatesse.  L'effet  des 
armes  à  feu  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  connoîlre, 
les  stirprit  beaucoup ,  et  tous  unanimement  igno- 
roient  la  manière  de  s'en  servir;    les  pistolets 
excitoient  leur  admiration  :   ils    concevoient  à 
peine  qu'une  arme  aussi  petite  pAt  causer  autant 
de  mid,  et  ils  prioient  sans  cesse  nos  vojageurs 
d'en  faire  fessai  sur  tout  ce  qui  se  trouvoit  à  leur 
portée- 
La  viRe  de  Tamarida  située  au  fond  de  la  baie 
à  laquelle  dief  donne  ce  nom,  s'aperçoit  de  fort 
loin ,  et  Textréme  blancbeur  des  maisons  qui  sont 
construites  en  pierres  de  corail  et  enduites  de 
chaux,  tranche  beaucoup  avec  la  teinte  sombre 
des  montagnes  à  laquelle  cette  ville  est  adossée , 
T.  X.  ///•  SouscripL  lo 
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et  lui  donne  un  air  de  propreté  auquel  le  resle  ne 
répond  pas.  La  forme  des  maisons  est  carrée  ;  elles 
sont  argamassées  (i)  et  n'on  t  pour  la  plupart  qu'une 
porte  et  deux  ou  trois  petites  fenêtres  fort  hautes 
et  grillées.  L'intérieur  est  partagé  en  deux  corps* 
de-logis  par  une  petite  cour  :  celui  du  devant  est 
le  logement  des  hommes  y  celui  de  l'arrière  est 
probablement  celui  des  femmes.  Leurs  dimensions 
n'excèdent  pas  vingt  pieds  sur  chaque  face. 
Jetées  au  hasard  comme  un  jeu  de  caries,  ces 
maisons  ne  forment  aucune  rue  droite.  Les 
temples ,  absolument  ronds  et  surmontés  d'un 
dôme,  ressemblent  assez  aux  sucriers  de  por- 
celaine faiu  en  Chine  \  quelques  figures  grotes- 
ques sont  dessinées  sur  les  murailles,  et  1  on  j 
remarque  aussi  plusieurs  ornemens  en  terre  cuite. 
Ce  peuple  paroit  aimer  beaucoup  la  musique  et 
Técoule  avec  des  transports  difficiles  à  exprimer  : 
un  mauvais  racleur  de  violon  étoit  embarqué  sur 
la  Charlotte  ^  et  joua  par  hasard  quelques  contre- 
danses au  moment  où  se  trouvoient  à  bord  plu- 
sieurs Arabes.  A  peine  le  premier  son  se  fit -il 
entendre,  qu'ils  accoururent  tous  vers  le  méné- 
trier et  ne  cessèrent  point  par  des  prières  et  des 
louanges  excessives  à  l'engager  à  continuer  ;  ils 
1  ecoutoient  avidement  en  faisant  toutes  sortes  de 

(0  Cest-à*dire  munies  d'aae  terrasse  ou  toit  plat  ca 
terre  batlae. 
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contorsions  causées  par  le  plaisir  qu'ils  éprou- 
voient. 

On  avoit  sans  doute  beaucoup  vanté  au  Saïb 
la  musique  européenne,  puisqu'il  se  rendit  à 
foord  et  demanda  à  entendre  le  violon  en  imi* 
tant  le  mouvement  de  ceux  qui  'éû  jouent,  tl 
€ut  lieu  de  se  louer  delà  complaisance  du  méné- 
trier» et  se  retira  trës-sàtîsfait. 

Je  regrette  beaucoup ,  Monsieur ,  de  ne  pou- 
voir renfermer  dafns  cette  lettre  qui  est  déjà  trop 
étendue,  des  notions  plus  particulières  sur  les 
mœurs  des  insulaires  de  Socotôra ,  sur  les  pro- 
ductions et  l'intérieur  de  cette  île.  Le  court  sé- 
jour qu'y  ont  fait  les  personnes  qui  m  ont  prêté 
leurs  observations ,  ne  leur  a  point  permis  de 
se  procurer  des  renseignemens  autres  que  ceux 
que  je  viens  de  vous  soumettre. 

A  la  paix,  lorsque  les  communications  que 
Ille^e-Francecntretenoit  avec  toutes  les  parties 
de  llnde  seront  rétablies,  et  lorsque  cette  co- 
lonie redeviendra  le  point  central  du  commerce 
des  Français  dans  cette  portion  du  globe ,  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  obtenir  des 
renseignemens  plus  circonstanciés  sur  Socotôra, 
et  mon  premier  soin  sera  de  vous  les  faire  cou- 
noitre.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc., 

Epidaristb  GoLiir. 


lO. 
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Noies  historiques  sur  Vile  de  Socoloraj  par  le 
RÉDACTEUR. 

L'ioiéressattte  lettre  de  M.  Cotia  qu'^oo  vient  de 
lire  9  Bouê  liQi^ae  une  idée  de  1  état  moderoe  de 
$oe<Hor4  ;  M  sera  utile  à  la  plupart  de  no»  lecteurs 
41  ooQiiilodeaiisciwraM  d^  trouver  ici  réunies  dan^ 
un  petit  espace,  les  notions iqu'oa  avoit  acquises 
précédembieetMreetlA  même  île»  Botiens  qui 
paroiisseiit  avoir  entièrenem  écluppé  à  la  plu* 
{»f  r  (  4es  féc^aphes. 

lie  périple  de  la  mer  J^ryfhrée  ^  attribué  à  un 
certain  Arriend^AJexanéçiej  et  qui  prob^Ueinent 
a  est  qu'on  Manuel  des  Commetçams  et  Nauiga" 
ieurs  f  composé  prîncîpiIeoieDt  dans  le  premier 
siècle ,  contient  la  descripûoj»  smvanie  de  Hle  de 
Socotora,  connue  alors  des  Grecs,  sous  le  nom 
d'He  de  £fk^se0ride^ 

»  Gelte  tle  est  ifrandè  »  mais  oonverte  de  sablb 
»  ou  de  maraisb  Dans  les  riviè^s  on  voit  des  cro* 
M  eodiles,  be4ocQ«p  ^  serpens,  et  de  grands 
»  lézards  dont  les  babdtaos  mangient  la  chair  et 
p  dont  la  graisse  foûdue  leur  sert  en  guise  d'huile» 
n  L'ile  ne  produit  poÎAt  d'alimens;  il  n'y  vient 
M  ni  blé  ni  via«  Lesliabitans^  en  petit  nombre^ 
»  n'occupent  que.  la  cote  septentrionale  tournée 
»  vers  le  continent  (  l'Arabie)  ;  ils  sont  tous  venus 
»  du  dehors;  ce  sotit  des  Arabes,  des  Indiens, 
»  des  Grecs  qui  y  débarquent  pour  chercher  des 
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»  objets  de  commerce.  On  y  trouve  des  lorlue$ 
»  de  loute  e&pèce  dont  tes  écàilies  aerveal  à  laire 
»  des  tablettes  pom*  écrire  et  d'autres  petits  ou* 
M  vrages;  ou  j  trouve  encore  le  cinabre  indien 
i>  (  c'est4*dire  le  sang-dragon  )  qui  se  récolte 
M  comme  une  gomme  sur  les  arbres.*».  Les  mar* 
»  chauds  y  apportent  du  blé,  de»  toiles  de  coton 
»  el  des  esclaves  femeUesw  »  Lfi  «  Périple  ne 
nomme  point  Vahès  parmi  les  productions  de 
File;»  cependant  cette  substance  aromatique  j 
venoit  très-probablement  alors  comme  aujour* 
dliui^  puisqu'on  la  vendoit  i  Kané,  port  de 
TArabie  Heureuse  appartenant  à  la  région  aixmta^ 
tifere^  dont  le  prince,  nommé  J?/^jdi^,  régooit 
aussi  sur  Socotwa.  Les  Arabes  ont  de  tout  temps 
vendu ,  comme  originaires  de  leur  pays ,  les  mar^* 
cfaandises  qu'ils  reçoivent  d'ailleurSé 

hei  revenus  de  l'tle  étoient  affermés;  le  prince 
y  entretenoit  une  foible  garmson. 

Les  auteurs  arabes  et  les  voyageurs  du  moyen 
âge  ont  souvent  nommé  Socotora,  mais  sans  en 
donner  une  relation  circonstanciée;  ils  parlent 
principalement  delà  religion  des  faabitans4]ui  pa« 
roissent ,  à  une  certaine  époque,  avoir  été  Chré- 
tiens. UEdrisiytn  remarquant  que  Ja  plupart  des 
insulaires  de  Socotoraétoieut  Chrétiens,  les  con- 
sidère comme  le  reste  d'une  colonie  envoyée  dans 
File  par  Alezandre-le-Grand.  Le  géographe  per- 
san ,  cité  par  d'Herbelot,  est  dans  la  même  idée. 
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Fhilosloi^ius  y  écrivaio  du  Y*  siècle  ,   nous  ap- 
prend qae  celte  colonie  se  composoit  des  Syriens 
qui  9  encore  ;  \oc%  du  séjour  de  l'auteur  ^  parloieiU 
la  langue  syriaque.  G'étoit  encore ,  lors  de  l'ar- 
rivée des  Portugais  (i) ,  l'idiome  dans  lequel  les 
Chrétiens  de  Socotora  célébroient  le  cidte  dÎTin* 
Abulfeda  dit  que  ces  Chrétiens  suivaient  le  Nés- 
torianisme ,  tandis  que  les  Portugais  les  appellent 
Jacobites  ou  Monopbjsites.  Ces  deux  ver^OBS 
sont  également  vraies;  il  s'est  trouvé  dans  Til^  des 
habitans  de  l'une  et  de  l'autre  secte.  Asseman  cite 
un  évéque  Jacobite  de  Socotora  pour  l'an  i5g5» 
selon  l'ère  des  Grecs  (2)  ;  et  il  démontre  aussi 
qu'il  7  a  eu  dans  celle  île  des  Nestoriens  dont 
l'évêque  étoit  soumis  d'abord  à  un  métropolîlain 
de  Perse  ^  ensuite  à  celui  de  Malabar  (5).  Quant 
à  Yarcheiféque  donné  à  cette  île  par  Marc-Paul , 
c'est  une  erreur  excusable  dans  une  relation  aussi 
rapide  que  la  sienne. 

Les  Portugais  qui  ont  visité  celle  ile  dès  iSoS , 
et  qui  en  i5o8  s'en  rendirent  maîtres,  nous  en 
ont  laissé  plusieurs  descriptions.  Dans  la  f^ie 
d'Almeyda^  on  lit  «  que  l'île  est  traversée  de 
»  l'est  à  l'ouest  par  une  chatae  de  montagnes  es- 

(1)  Barros,  decada  II»  Iib..I,  cap.  3.  Juan  dû  Castro^ 
Heclios  SAlmejrda,  etc. 

(3)  Assemani,  biblioth.  orient. ,  tom.  II,  p.  456. 

(3)  Id.y  ibid.  III,  part.  II,  p.  602,  «77. ^  780.  LaÇr^ze, 
Histoîro  dacbi:i5ÛanismQ^de8.lQdes>.p.  3^.. 
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*»  carpées;  que  le  vent  du  nord  pousse  les  sables 
»  de  la  mer  jusque  sur  ces  hauteurs,  et  que  ces 
»  sables  mouvans  y  empêchent  la  naissance  des 
M  plantes  et  des  arbres.  Dans  quelques  vallées  abri. 
».  tées  on  voit,  croître  le  meilleur  aloès,  que  les 
M  Arabes  nomment  ^a^r  a/  sokotori,  et  que  l'on 
»  récolte  au  mois  d'août  II  y  vient  aussi  des  pom- 
»  miers  et  des  dattiers.  » 

Juan  de  Castro,  en  avouant  tous  ces  faits,  ajoute 
que  la  stérilité  de  l'île  n'est  due  en  grande  partie 
qu'à  la  paresse  et  à  l'ignorance  des  habicans. 
«  L'île  renferme  beaucoup  de  vallées  propres  à 
»  la  culture  ;  les  montagnes  sont  couvertes  de 
>9  basilic  et  d'autres  herbes  odoriférantes  ;  le  bé- 
»  tail  y  abonde  :  on  y  trouve  du  sang-dragon.  » 

Socotora  étoit  en  i5o5 ,  comme  du  temps 
d'Auguste ,  dépendante  d'un  rojaume  arabe  que 
les.  modernes  sqppellent  Sadchar  ou  Fartachy  et 
qui  répond  kA^L  Regio  aromatifera  des  anciens. 
Niebuhr  nous  apprend  que  de  son  temps  cette 
île  étoit  soumise  à  un  prince  résidant  à  Keschin. 
Maïs  de  temps  à  autre  ces  liens  politiques  parois- 
sent  s'être  relâchés;  en  iô4i  >  Juan  de  Castro 
trouva  l'île  dans  une  anarchie  complète,  sans  au- 
cun souverain  reconnu.  Ilsemble même,  d'après 
la  lettre  de  SI  Colin ,  que  l'autorité ,  actuelle- 
ment exercée  au  nom  de  l'Imam  de  Mascate,  n'est 
pas  très-fortement  établie. 

Au  commencement  du  dix -septième  siècle,, 
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qodtre  ?ojageurs  vifiitëreot  l'ile  de  Socolora }  ce 
furent  Mididietoo,  dans  lan  1610  »  Doonton  et 
Saris  deux  ans  plus  lard ,  et  Thomas  Roe  ea  i6d4- 
Ce  dernier  donne  des  renseigoenens  trës-caneux 
sur  les  bi^àlans  de  i'ile.  U  les  dhise  en  qnatre 
classes: 

10  Arabes  libres ,  maîtres  des  côles. 

30  Serfs  arabes. 

5^  Les  Bêdiognes,  aneîens  halntans  des  mon- 
tagnes de  l'inlériear ,  Ghréiiens-Jacobites,  fujant 
tonie  communication  avec  les  Arabes. 

4^  Une  peuplade  de  sauvages  qui  n'a  point  de 
maisons ,  mais  qui  &it  sa  demeare  sous  les  arbres 
ou  plutôt  parmi  les  buissons.  Seroient-ce  des  F»- 
quirs  indiens? 

Thomas  Roe  et  Donnton  nous  apprennent  que 
kl  sécheresse  du  climat  de  Socotora  est  aonvent 
extrême  ;  que  les  plaies  /  manquent  quelquefois 
deux  années  de  suite  ;  qu'on  y  troora  de  leur 
temps  toute  sorte  de  bétail ,  mais  qa  il  étoit  naai- 
gre;  enfin  qne  la  filasse  d'aloès  fournit  aux  habi- 
tans  la  matière  première  d'une  grosse  toile  dont 
ils  habillent  leurs  esclaves. 

La  Roqne ,  dans  son  Vojage  d'Arabie;  Geotili 
dans  celui  des  mers  de  l'Inde,  et  Niebnhr,  n'ont 
rien  pu  ajonler  à  ces  notioas  sur  l'étal  physi- 
que et  civil  de  Socotora.  Gentil  ki  donne  tingt 
lieues  de  long  sur  huit  à  neuf  de  large  ;  mais  la 
largeur  de  l'iie  n'atteint  pas  à  sept  lieues* 
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Socotora ,  malgré  sa  stérililé  et  malgré  le  défaut 
d'un  port  sûr,  doit  toujours  être  considérée  comme 
propre  à  devenir  un  point  de  relâche^  et  un  poste 
militaire  très-imporlant  dans  un  système  d'éta- 
blissemens  commerciaux  ^  qui  dépendroit  d'une 
grande  colonie  >  établie  soit  en  Egypte ,  soit  à 
Madagascar. 
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NOUVEAU  VOYAGE 

l>A.lfS 

L'ARABIE  HEUREUSE, 

Oa  Remarques  sur  le  commerce  de  la  mer  Rouge, 
et  quelques  idées  des  Mœurs ,  Usages ,  Lois, 
Forces  militaires.  Retenus  publics.  Population 
du  pays  de  VYemen  de  T Arabie  -  Heureuse, 
puisées  sur  les  lieux,  en  1 788  ;  par  M.  Clou- 
PET  de  tlle-^de^France. 


COMMERCE. 


Lb  commerce  de  la  mer  Rouge  a  pris  on  ac- 
croissement très-sensible  depuis  que  l'abbé  Raynal 
a  écrit  sur  cette  partie. 

Si,  comme  je  l'ai  reconnu  dans  mes  voyages, 
cet  auteur  célèbre  a  manqué  de  vérité  sur  cer- 
taines contrées  de  llnde,  dont  il  a  tracé  la  ûtna- 
lion  avec  l'état  des  peuples  qui  les  habiteni,  on 
ne  doit  sans  doute  l'attribuer  qu'au  dé&ut  de  ma- 
tériaux instructif ,  ou  à  des  notes  inexactes. 

Je  lui  dois  cependant  la  justice  que  le  peu  qu'il 
a  écrit  de  l'Arabie  Heureuse  est  assez  vrai;  il  a 
seulement  n^ligé  quelques  détails  qui,  sans  être 
très-essenlieb  pour  l'histoire,  m'ont  paru  de 
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quelque  inlérét  pour  le  commerce  et  gour  la  con* 
noûsance  des  mœurs  et  des  usages  des  Arabes  qui 
habitent  le  voisinage  de  l'Océan  indien.  On  les 
trouvera  dans  ce  petit  recueil  de  notes ,  résultat 
de  mes  observations  et  de  mes  recherches. 

Moka  reçoit  aujourd'hui  3o  bâtimens  de  Su- 
ratle  et  de  Bender-Abassy,  de  différentes  gran- 
deurs,  chargés  de  toutes  espèces  de  marchan- 
dises. • 

Gedda  en  reçoit  5o,  au  nombre  desquels  il  y 
en  a  5  ou  6  du  Bengale,  richement  chargés. 

Le  produit  de  toutes  ces  cargaisons  peut  être 
évalué  à  4o  millions ,  argent  de  France;  elles  en 
ont  coûté  26,  y  compris  les  frais.  Ce  produit,  réa- 
lisé en  espèces  d'or  ou  d'argent  y  y9i  grossir  les 
trésors  de  l'Asie  pour  n'en  jamais  sortir. 

Le  commerce  de  l'Europe  avec  Moka  se  borne 
à  deux  ou  trois  vaisseaux  tous  les  ans.  L'Amé- 
rique ayant  pris  rang  parmi  les  nations  commer- 
çantes, commence  à  figurer,  pour  les  achats  de 
café,  dans  la  part  que  les  Européens  prennent  au 
commerce  de  Betelfaky. 

Les  objets  d'échange  dans  ces  opérations, 
propres  au  p^ys,  sont  le  fer  plat,  très-large,  que 
les  habitans  emploient  pour  les  charrues  ;  de  l'acier  ; 
un  peu  de  fer  carré;  du  cuivre  à  chaudronnier;  de 
l'étamure  ;  du  plomb  en  saumon  ;  du  vieux  fer  ; 
du  drap  londrin ,  première  et  seconde  qualités. 
Une  opération  destinée  pour  Moka  ne  doit 
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avoir  en  ce;  arûcles  que  le  quart  des  moyens  à 
employer  pour  ses  retours ,  sur  lesquels  on  peut 
espérer  un  bénéfice  de  trente-cinq  à  quarante 
pour  ccqL  Une  plus  grande  quantité  se  vendroit 
mal  si  elle  n  étoit  accompagnée  d'une  valeur  de 
trois-  fois  plus  en  piastres  d'Espagne. 

Les  Anglais  et  les  Arméniens  établis  dans  les 
divers  comptoirs  de  ilnde ,  sont ,  de  tons  les 
peuples  ,  ceux  qui  profitent  le  plus  des  avantages 
du  commerce  qui  se  fait  en  Arabie.  Les  Français 
n'y  figurent  pour  rien. 

JappeUe  ne  point  figurer  dans  une  branche  de 
commerce  aussi  intéressante,  quand  nous  sommes 
bornés  au  seul  marché  de  Moka^  où  nous  pa- 
roissons  avec  uû  vaisseau  d'Europe ,  qui  ne  peut 
obtenir  un  chargement  de  café ,  unique  objet  qui 
l'attire 9  qu'en  apportant  de  Targent  effectif  pour 
^n  payer  les  trois  quarts^  tandis  que  les  Anglais, 
dont. les  rappcMrts  s'étendent  sur  toute  la  surface 
du  immde  commerçant,  échangent  celte  denrée, 
quand  il  leur  convient  d'en  avoir,  avec  le  produit 
des  marchandises  manufacturées  sur  leur  terri 
toire  de  FInde. 

Les  Parsisde  Suratte  et  les  Banians  du  Guzurate 
importent  considérablement  de  marchandises 
communes  aux  marchés  de  Moka  et  de  Cedda. 
.  Les  Anglais  et  les  Arméniens  importent  au 
contraire  les  marchandises  les  plus  fines,  et  con- 
séquemment  les  plus  chères.  Cette  disposition  de 
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leur  pari  esl  combioée  d'après  le  prix  da  fret^ 
ou  les  frais  d  armement  Si  les  navires  leur  ap« 
partiennent  y  les  marchandises  de  valeur  qu'ils 
envoient  ordinairement  à  Gedda  ont  cet  avan- 
tage, qu'eNes  se  vendent  à  un  bénéfice  égal  à 
celles  qui  sont  d'une  qualité  commune  ,  et  ne 
supportent  quun  fret  ou  des  frais  in&iîment 
moindres. 

Les  bâdoiensimam^s  qui  se  destinent  pom  la 
mer  Rooge  ont  soin  de  se  munir  4'un  passe^ 
port  anglais  qui  j  en  leur  donnant  le  droit  de 
mettre  le  pavillon  de  cette  nation,  leur  économise 
cinq  pour  cent  sur  les  droits  de  douane,  tant  à 
Moka  qu'à  Gedda. 

Les  pèlerins  qui  vont  à  laMecque  des  diverses 
cootréesdu  Malabar,  du  Guzurate,  de  llndus  et  qui 
ne  sont  que  des  marchands  pacotitleups,conciiiaiit 
les  diversss  parts  religieuMs  avec  leurs  intérêts,  se 
Fendent  soit  à  Suratte,  soât  à  Beader^Abassy,  pour 
profiter  des  premiers  bâtimens  qui  vont  à  Gedda. 
Us  pajent  vta  passage  modique,  parce  qu^ils  em- 
barqoent  leurs  vivres;  mais  ils  sont  tenus  afi  (rei 
de  huit  pour  cent  sur  leurs  marchandises. 

Après  que  les  pèlerins  ont  vendu  leur  paco- 
tille, et  qu'ils  aescmt  prosternés,  selon  l'usage, 
devant  f image  du  grand  prophète,  aux  pieds 
duquel  ils  déposent  l'offrande  qoi  absout  toutes 
leurs  fautes,  ils  se  rembarquent  sur  les  premiers 
navires  qui  retournent  au  Malabar^  avec  l'argent 
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ou  lor  qu  Us  ont  reçu  en  échange,  el  se  rendent 
de  là  chez  eux  pour  entreprendre  de  nouveau^ 
l'année  qui  suit,  le  même  voyage. 

Outre  les  toiles  que  l'Arabie  reçoit  de  llnde 
tons  les  ans,  on  j  importe  des  soieries ,  des  épi- 
ces  de  toute  espèce,  du  cardamome,  du  gingem- 
bre, du  safran ,  du  benjoin ,  du  sucre  candi  et  en 
poudre ,  du  bois  d'aigle  des  Maldives,  de  Sumatra 
et  Bornéo;  celui  de  Gochinchine  est  trop  cher. 

Le  Bengale  fournit,  particulièrement  an  mar- 
ché de.Gedda,  une  quantité  considérable  de 
malmoles  et  mousselines  de  toute  espèce;  le  sucre 
candi  est  en  poudre. 

Gedda^  à  proximité  de  l'église  sacrée,  attire 
à  lui  des.  peuples  immenses  des  contrées  les  plus 
éloignées.  Ib  y  trouvent  tout  ce  qui  peut  salis* 
faire  leurs  besoins  et  leur  luxe.  Les  caravanes , 
protégées  parleurs  propres  forces,  garantissent 
le  transport  jusqu'à  leur  destination,  et  les  vais- 
seaux de  Surate  y  contribuent  aussi ,  en  se  char^ 
géant  des  marchandises  qui  sont  en^vojées  pour 
être  distribuées  aux  Echelles  qui  avoisinent  son 
port 

Un  usage  établi  par  le  gouvernement  de  ITé- 
men ,  exige  que  le  prix  des  marchandises  à  vendre 
et  celui  des  cafés  qu'on  veut  acheter,  soient  fixés  de 
gré  à  gré  par  le  corps  des  marchands  de  la  ville, 
assemblés  ordinairement  chez  les  subrécargues; 
on  appelle  cette  coutume  le  premier  contrai. 
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Cette  insillulioa  est  d'autant  plus  nuisiUe  aux 
intérêts  d'une  opération  d'Europe  que,  malgré  la 
liberté  hiissée  à  l'élranger  de  discuter >ses  intérêts^ 
de  remporter  ses  marcbandises  si  le  prix  ne  lui 
convient  point,  de  se  refuser  à  des  achats  de 
cafés,  si,  par  un  accord  concerté,  on  les  tient 
trop  chers,  il  ne  s'en  trouve  pas  moins  dans  une 
sorte  de  dépendance  à  laquelle,  après  bien  dès 
débats,  il  est  obligé  de  se  soumettre;  car  le  corps 
des  marchands  sait  bien  qu'une  opération  combi-- 
née  de  loin,  soumise  d'ailleursà  lamousson,  qui  em- 
pêche de  se  transporter  ailleurs  pendant  cinq  ou 
six  mois ,  ne  sauroit  être  changée  si  eUe  n'a  la 
certitude  d'un  meilleur  résultat,  et  ce  sont  préci- 
sément celte  certitude  qui  manque,  et  le  retard 
impossible  à  éviter,  qui  condamnent  l'étranger  à 
un  sacrifice  plus  ou  moins  grand  sur  la  vente  de 
se^  marchandises  et  sur  les  cafés  à  acheter  à  Be- 
teU&iky. 

Ici  l'intelligence  d'un  subrécargue  est  d'un 
grand  secours,  afin  d'éviter  les  e£Pets  d'un  ac- 
cord secret,  mais  facile  à  pénétrer  entre  les 
marchands  qui,  à  l'appui  de  ce  privilège,  cher- 
chent à  faire  payer  le  café  au-dessus  du  cours. 
Ce  subrécargue  doit  se  montrer  ferme  et  patient 
dans  ses  résolutions^  mais  toujours  juste  en  of- 
frant le  prix  courant  duquel  il  doit  s'assurer  en 
secret  d'une  manière  exacte.  Je  dis  patient,  parce 
que  les  Arabes,  connoissant  le  caractère  inquiel 
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des  Européens,  cherchent  à  en  profiter  et  à  ga-* 
gner,  en  traînant  en  longueur  la  conclusion  da 
marché ,  la  diffiérence  du  prix  sur  laquelle  on  est 
en  discussion* 

La  dernière  séance  des  assemblées,  qui  fer'* 
mine  enfin  le  marché,  se  tient  chee  le  gouver* 
neur.  Celui  -  ci ,  intéressé  en  secret  à  Tendre  lo 
plus  cher  possible  le  cale  aux  Européens,  a 
l'air  de  gronder  les  marchands  d'être  aussi  exi-» 
geans,  et  conclut  à  une  ou  deux  piastres  au-des- 
sus dn  cours.  Il  scelle  le  marché  d'une  aspersion 
d'eau  rose,  d'une  tasse  de  calé  et  d'une  fumée  de 
bois  d'aigle  que  diacnn  des  cootractans  reçoit. 

De  ce  premier  contr«tt  l'acheteur  limite  la 
quantité  à  tant  de  chameaux,  usage  du  pays,  qui 
se  compose  de  deux  sacs  par  chameau ,  pesant 
environ  cm  barj  il  est  Hbre  ensuite  d'acheter 
comme  il  veut  et  de  choisir  les  qualités.  CeHe 
que  l'on  reçoit  de  cet  achat  forcé  est  en  géné- 
ral médiocre. 

Beidfakj  est  reiitre)>ôt  des  cafés  de  Tîntérieur, 
et  conséquemment  le  marché  le  plus  renommé 
de  l'Arabie  Heureuse.  Il  est  situé  à  4o  lieues  de 
Moka ,  à  S  des  ports  de  Loheja  et  Houdéda ,  à 
13  de  l'entrée  dti  territoire  ou  se  cultive  le  café: 
cette  ville ,  sur  ime  pleine  aride  de  saUe  brûlant, 
est  le  aéjoorle pins  insupportable  que  je  eonnoisse 
pour  des  Européens. 

Les  marchands  de  la  Tm^quie  et  de  la  Perse 
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vont  y  faire  leurs  achats  de  café.  Les  qualités  mé^ 
diocres  sont  celles  qu'ils  recherchent  de  préfé-* 
iience,  parce  qu'elles  coûtent  moins  cher. 

Tandis  que  les  achats  de  café  se  font  à  Betel* 
(aky,  celui  des  gommes  et  quelques  autres  dro- 
gues médicinales  s'opèrent  à  Moka ,  par  l'entre- 
mise  d'un  des  courtiers  ,  sous  l'inspection  d'une 
personne  attachée  à  l'opération;  ces  dernier^ 
objets  n'étant  pas  les  principaux  qui  attirent  les 
navires  d'Européen  Arabie,  ne  sont  point  assu- 
jettis fi  la  formalité  du  premier  contrat. 

Le  mois  de  mai  est  l'époque  où  les  meilleures 
qualités  de  café  descendent  des  terres.  Les  Eu-> 
ropéens  chargés  des  opérations  partent  de  Moka 
en  petites  caravanes.,  accompagnés  des  courtiers* 
de  leur  nation  ;  cinq  jours  après  ils  sont  rendus 
à  Betelfaky.  La  foule  se  fait  sur  desbourriquei 
ou  des  chameaux.  On  voyage  après  les  fortes 
chaleurs  du  jour  et  une  partie  de  la  huit,  ainsi' 
que  cela  se  pratique  dans  toute  FArabie.  * 

Les  poids,  dans  le  pays  de  rYémen,  sont  dési- 
gnés par  barj  saraceUa  et  manj  les  mesureiT,  par 
toman.      ^  '  *  ' 

Le  bar  à  Moka  est  de  4âo  livres ,  le  saraceUa* 
5o  liv. ,  le  man  lo  liv.  ^ 

A  Betelfaky  le  bar  est  de  7^0  liv.,  lesaraceila* 
de  18  et  demie,  et  le  man  le  dixièàie  du  sara- 
ceHa.  i 

:^'Le  tomanest  une  mesure  pour  lesgraixis^qai- 
T.  X.  IIl:  SomeripU  1 1 
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donne  un  point  relatif  à  la  qualité*  Le  tomaB  da 
vizy  par  exemple  y  pèse  190  liv^  net* 

Les  droits  d'entrée  et  de  sortie  sont  de  a  ipow 
cenL 

.  PourleBsc  1  pour  cent;  pour  le  seraf,  plu^ 
sieun  autres  petits  droits  ou  présens  d'usa^^ 
dpnt  la  plcis  grande  parlie  est  relative  aux  câfléa 
et  qui  peuvent  s'évaluer  à  a  pour  cent. 
.  Pour  fixer  un  terme  plus  précis  à  Tégard  dts 
irais  à  supporter  ^am  une  opération  pour  Moka^ 
je  prendrai  pour  base  celle  doot  je  fus  chargé  ea 
178$;  elle  fera  connottre  \p  prix  auquel  le  café 
est  revenu  en  Europe. 

.  Le  bar  de  café  coûta  89  piastres  trois  quarts. 
4'^bat  pricaitif  ;  les  droits  >  frais  de  commissionsy 
transport  et  dépenses  de  séjour,  selerèrent  à  la 
piastres  par  bar>  ajoutant  à  ces  deux  sommes 
^assurance  de  8  po«r  cent  en  len^  ordinadre, 
^t  70  piastres  de  fret  par  tonneau  ^  deux  bars  de 
café  formant  le  tonneau ,  le  cale  revient  en  Eu- 
rope à  a  i  sous  1  detiJa  livre,  la  piastre  à  5  liv.  8  & 
•  Depuis  cinquante  aiis  les  café»  en  Arabie  n'ont 
éprouvé  de  variation  sensible  que  dans  lea  caa 
des  mauvaiileç  récolte^,  et  raiigmtfntalion  n'a  ja- 
mais été  au-delà  de  deux  00  tvoia  piastres  par 
bair. 

AvaDile  IxàiSé.  d&s  Fraecais,  de  1737^  avee. 
YYémen,  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  la  prise  à»* 
Moàa  par  k  ebmpagû^  dea  Indes,  le  commerce 
11  .'.        .       . 
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.de  ^éUe  depiiiëre  avoit  élé  horriblement  vexe; 
Jie&  fzactioDs  sans  nombre  avoient  été  commises 
|>ar  les  gouvelrneurs  de  Moka  et  de  Betelfaky. 
iCe  traité ,  appuyé  par  la  force  des  armes  et  celle 
d'une  juste  réclamation  ^  rétablit  les  choses  dan)i 
i  ordre  où  elles  dévoient  être  ;  et  les  aitaires  dt 
la  nation  n'^ont  souffert  d'antre  altération  que  celle 
;relatiVe  a  ce  premier  contrat,  dont  M.  Nicolas^ 
ichargé  de  l'expédition ,  auroil  pu  exiger  rabo- 
jitidn. 

Le  commerce  de  FArabie  Heureuse  est  entiè- 
rement dans  les  mains  des  Banians  du  Oiizûràte , 
.établis  de  père  en  fils  dans  le  pa^rs.  Le  gouverne- 
ment protège  ces  espèces  de  cosmopolites  quî^ 
comme  les  Juifs,  consacrent  lenr  vie  à  niéditeir 
la  ruine  des  individus  qui  se  livrent  à  eux  san^ 
précautiooi  Ces  Banians  écoutent  avec  une  tran- 
quillité stoïque  les  reproches  mérités  par  leù^ 
turpitude.  Le  gouvernement  des  villes  qu'ils  hà^ 
bitent  leur  impose  une  taxé  proportionnée  i  l'é-  ' 
jtendue  du  commerce  qu'ils  font,  ou  suivant  lètiM 
richesses  présumées. 

.  La  sûreté  du  commerce  européen ,  relative- 
ment  aux  transactions,  réside  dans  ses  eourtiers. 
Ils  sont  garans  envers  le  Ûèc  des  droits!  d'entrée 
et  de  sortie;  ils  répondent  de  la  conduite  Atà 
individus  employés  dans  uliè  Opéi'ation. 

L'exportation  des  câfês  hors  le  territoire  |>eut 
télévâr;  année  comiâufle^  à  70  millions  pe^âtilt 

II. 
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Celle  quantité  paroitra  sans  doute  exagérée  si 
^n  la  compare  à  Taneien  temps^  où  elle  ne  pas* 
soit  pas ,  dit-on',  i5  millions.  Je  dirai  seutemeat 
pour  ma  justification ,  qu'ajant  pris  le  relevé  à  la 
douane  de  Betelfaky  de  la  quantité  expédiée  pour 
Gedda  Tannée  précédente  »  il  monloit  à  soS^ooo 
balles,  de  3oo  lirres  chaque;  si  on  ajoute  celle 
de  huit  millions  pesant  qui  s'envoient  en  Perse, 
les  deux  millions  restant  ou  environ,  doivent  biea 
être  la  part  exportée  en  Afrique,  dans  llnde  et 
en  Europe. 

On  doit  considérer  que  le  café ,  devenu  in- 
sensiblement objet  de  première  nécessité ,  la  con- 
sommation progressive  en  a,  par  une  suite  natu- 
relle, étendu  la  culture  en  Arabie  comme  dans  les 
colonies. 

Les  cafés  destinés  pour  les  états  de  la  Turquie, 
les  marchandises  venant  de  llnde  sur  des  navires 
jQGiaures  ayant  la  iméme  4irection ,  celles  qui  vien- 
nent d'Europe ,  par  la  voie  de  Suez ,  sur  des  bâ- 
timens  turcs  ,  pour  TArabie  et  le  golfe  de  Perse , 
sont,  par  obéissance  à  une  loi  de  la  religion, 
transportés  ea  premier  liett  à  Gedda  où  ils 
payent  un  droit  de  treize  pour  cent  qui  se  par- 
tage entre  le  chérif  de  la  Mecque  et  le  grand- 
seigneur. 

Le'  motif  de  ce  privilège  résulte  du  prestige 
adroit  de  la  politique  de  Mahomet ,  qui  voulut 
fioa  seulement  perpétuer  son  système  religieux^ 
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en  attachant  àl'église  sacrée,  instiluée  arant  hii  p» 
Abraham ,  l'idée  sublime  de  i  unité  de  Dieu ,  mais« 
encore  faire  de  sa  patrie  le  centre  du  commeree 
de  l'univers,  et  lui  procurer»  par  lunion  de  l'in- 
térêt au  fanatisme,  une' prospérité  digne  de  ses 
grandes  vues,  et  du  génie  qui  les  dirigeoit. 

Les  navires  européens  destinés  pour  Suez,  ne 
sont  point  tenus  de  s'arrêter  à  Gedda  pour  j  pajer 
cette  espèce  de  transit  exigé  sur  ^les  Maures  el 
les  Mahométans  ;  ils  sont  obligés  aux  droits  de 
douane  de  huit  pOur  cents'ils  7  font  commerce. 

La  gomme  ,  objet  intéressant  pour  lé  corn* 
merce ,  n  est  considérée ,  dans  les  opérations  de 
la  mer  Rouge ,  que  comme  article  secondaire. 
Son  prix  d'achat  est  à  peu  près  le  même  que  ce- 
lui du  café;  pia^is  l'encombrement  étant  beau^ 
coup  plus  .considérable ,  rend  le  fret  plus  cher , 
sans  espoir  d'une  vente  en  Europe  plus  avanta- 
geuse; elle  est  or4lifiairement  bien  plus  lente. 

La  monnaie  qui  circule  dans  le  pays  d'Yé- 
men  est  la  piastre ,  ou  écu  de  l'Empire ,  et  une 
petite  pièce  d'argent  très-siltérée ,  frappée  au  mar- 
teau sous  le  nom  de  cabir  et  de  eammacis.  Ces 
deux  derniers  se  distinguent  par  leurs  poids  dif^ 
férens ,  et  conséqueminent  la  valeur  qu'elles  ont 
dans  le  pubUc ,  de  laquelle  il  va  être  parlé. 

Les  comptes  s'établissent  en  piastres  déterre, 
monnaie  idéale  qui  diffère  de  vingt-un  et  demi 
pour  cent  en  valeur  réelle  de  celle  d'Espagne  el 
de  i'écu  de  l'Empire. 
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'  Qualre-vingls  cabuds  à  Moka  représentent  fiP 
piastre  de  ferre  y  ti  quarante  d'un  poids  infiniment 
plus  fort  à  Bèleifokj ,  font  la  piastre  d'Espagne. 
Gent-¥ingt  camarciesà  ce  dernier  Ked ,  sont  le 
représentatif  de  la  piastre  de  terre. 

Les  piastres  sont  pesées  comme  toutes  les  ma* 
Itères  d'or  et  d'argent  qui  circulent;  On  se  sert 
d^un  poids  arabe  nommé  lokm ,  qui  se  divise  en 
dix  parties  appelées  kasalas ,  et  ceux  en  tmc- 
tiôns,i,^,i,^. 

Une  piastre ,  ou  écu  de  FEmpirç ,  pour  être  re« 
eevable»  doit  peser  8,|kiisalâs,  et  loo piastres 
de  poids  87  okias,  5  kasalas  faisant  11  marcs  a 
onces  a  gros. 

•  Depuis  que  le  com'merce  a  pris  de  l'extension 
à  la  mer  Rouge  ^  les  piastres  d'Espagne  portées 
à  Moka  par  les  Eurep^ns,  jouissent  d'un  béné- 
fice de  qoatre  ou  cinq  pour  cent  dans  l'écbange 
qui  se  fait  avec  les  écus  de  KEmpire  venailit  de 
Gèedda.  €eux-ci  étant  d'un  titre  altéré ,  présentent 
une  perle  am^  Indes  ^  lieu  de  leur  éestinalion. 

Nos  courtiers ,  dépositaires  des  fonds  destinés 
aux  achats  9  profitoient  seuls  de  l'avantage  de  cet 
échange  au  préjudice  des  opérations  ;  et  de  tous  les 
temps  ils  avoient  été  très*soigneax  à  empêcher 
qu'il  ne  fàt  connu.  Je  fus  cerlaineitientle  premier 
chargé  d'un  armement  qui  découvrit  cet  abus 
de  confiance  ',  par  les  recherches  que  je  ne  cessois 
de  faire  spr  tout  ce  qui  pouvoitinléresser  le  corn- 
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mené.  J'en  fi»  de  ▼!&  reproches  &  ces  coor^n 
qui  y  comme  }e  Tai  déjàdk^  en  parlait  de  leuri 
principes,  n^'éooQtèreDt  iranqntllemMir  sgm  ré- 
pondre uD  mot 

Si  les  relations  commerciales  de  TBarope  arec 
llnde,  par  la  mer  Ronge,  ponroient  s'étabBr  sin^ 
desbase^soKdés,  confomesan  besoin  où  se  tronve 
la  France  de  rétablir  son  commerce  maritime, 
l'Arabie  Heufetise  lu»  présente  une  des  bratfclies 
ioléressantes ,  de  laquelle  on  pourroit  tirer  le  plo^ 
grand  pani.  Ses  prodootioiis  concourroient  à  ré^ 
labbr  celte  ancienne  splelidenr  que  la  commu* 
nicatîeto  des  deux  parties  dâ  monde  af  oit  seiHë 
procurée  aus?  répudDliques  de  C^èce  et  d^fie. 

M^heuFeusement  le  territoire  qui  sépare  le^ 
deux  mer» ,  esfVnne  pnopriélé  ^fendue  à  la  fois 
par  lespeuptes-qpi^^niabitent,  et  nos  ennemis  les 
Anglais^  loujojurs  trembtani  sur  leurs  établisse* 
mens  def  ll^de ,  et  conséquemment  intéressés  à 
retenir  dans  k  néant  IHndustrié  française. 

Le  lerritoire  de  llTémen  produit  de  Tindigo^é 
qualité  médiocre  et  de  Topium  ;  ces  deux  objala 
se  consomment  dans  le  pajs. 

Des  manufactures  de  toiles  communes  com-^ 
mençoient  à  s'établir.  Les  Banians ,  en  génfétai 
indusimnx ,  de  société  avec  les  gouremeurs  des' 
iiilles  qu'ils  habitent  >  faisoient  Tenir  des  ourriers 
de  kt  €ote  Malabar;  les  cotons  eu  Guzui^ate  j 
éloient  employée  ^  ■  ^ 
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;  Si  les  Arabes  9  à  l'ei^emple  de  ces  hoiluaes  in* 
teUigeas  et  laborieux  ^  pouvoieoi  sortir  de  cette 
lélbargie  dans  laquelle  ils  yé^lent  depab  des- 
siëcles ,  ils  se  mettroient  à  même  de  se  passer  des 
maoufacUires  de  l'Inde  >  et  cessermeot  d  être  les 
Iribataires  de  l'iodoslrie  étrangère. 
.  Les  propriétaires  des  terres  à  cafés,  qu'on  ap- 
pelle Bédouins  ^  soot  en  général  rich^,  parce 
qu'ils,  aiment  le  tra^vail.  Cinquante  à  soixante 
iieues  en  longueur  >  sur  vingt  en  largeur  ^  sont 
C^tivées  avec  un  soii^.,  infinL  Les  grains  nour- 
ciciprs  y  sont  abondans ,  ainsi  qu'une  parue  de 
nos  fruits  d'Europe;  il  est  vrai  que  le  climat  de 
celte  partie ,  qu'on  peut  (Comparer  à  celui  de  111e- 
dçi-France/  favorise  toutes  ces  productions. 
^  Il  es^  connu  qu'on  ne  peut  naviguer  dans  la 
mer  liquge  qu'avec  la  mousson.  Les  vents  souf- 
fla .njeiuf  mois  de  l'année  de  la  partie  du  sud^ 
ç'estjàydjre  depuis  la  fin  4'aoùt  jusqu'au  quinze 
de  mai;  .dès -lors  le  vent  varie  du  nord  au  nord* 
^vje^^  ^t  continue  de  même  jusqu'à  la  fin  d'août, 

mœurs)  Usages^  Lois^  Forces  militaires^  revenus 
publics  ^  Population  du  pays  d^Yémen. 

],  Lfs  peuples  de  ces  contrées  ont  des  mcnurs  et 
des,  principes  qui  dij|erent  d'une  ville  à  une  autre. 

^.  J'ai  remarqué  qu'à  Moka  »  ville  o&aritime  y  la 
jalousie  des  Arabes  pour  leurs  femmes  étoil 
moins  forte  que  dans  celles  de  Ji'intérieur. 
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'  Daps  la  premièlre ,  les  femmes  M  hasardenl  v^ 

lontiers  à  des  rendez  -  vous  que  les  Ëuropéeot 

cherchent  à  obtenir^  quels  qi^  soient  les  dangers 

à  courir;  dans  les  secondes ,  elles  sont  farouchesc 

Soit  esprit  de  religion  y  soit  que  les  femme» 
trouvent  des  charmes  à  la  barhç  longue  des 
Arabes ,  elles  font  en  général  peu  de  Vras  des  Eu- 
ropéens qui  rasent  la  leur.  Yoici  un  exemple  qui 
caractérise  la  bizarrerie  de  leur  goût ,  et  mérita 
d'être  raconté. 

Un  négociant  riche  de  Betelfaky ,  nommé  Se- 
raphjr,  avec  lequel  je  m'étois  hé  d'amitié,  par  la 
facilité  que  nous  avions  de  converser  en  portu*. 
gais  qu'il  parloit  assez  bien»  avoit  une  sœurquc^ 
l'on  disoit  être  jolie.  Je  lui  témoignois  le  désir 
de  la  voir  ea  secret  et  en  sa  présence.  Il  me  fit 
des  objections  fondées  sur  les  dangers  à  courir^ 
Si  nous  sommes  découverts >  me  dit-il»  vous  aurcft 
à  lutter  contre  les  efiPels  du  fanatisme ,  qui  peu- 
vent être  portés  aux  excès  les  plus  grands  ;  et  moi. 
je  serai  puni  par  une  amende  très-forte  en  ar- 
guent y  à  moins  que  vous  ne  consentiez  à  vous  faire 
Arabe.  Ceci  me  fit  faire  des  réflexions  sur  les 
douleurs  à  éprouver  dans  l'opération  ;  et  j'avoue 
qu'en  m'exposant  aux  satellites  de  Mahomet  >  je 
redoutoisbien  plusle  couteau  du  circonciseur,  que 
les  poignards  dont  j'étois  menacé ,  et  que  je  sa- 
vois  pouvoir  faire  tomber  des  mains  en  abandon^ 
aant  au  fanatisme  quelques  petits  fragmens  de  mst 
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peao*  Ce  saorifiM,  qui  opéroit  ma  coBveraioii; 
itnvoit  égalemenl  Targent  de  Seraphy. 

^Malgré  les  dangeri  qui  se  prësentoient  à  nur 
pensée  y  ma  curiosité  me  porta  i  (aire  de  non* 
▼eaux  elForls  «aprèi^  de  mon  ami ,  pour  qull 
▼oulût  bien  me  faire  i^oir  sa  sœur  ;  pressé  par  nies 
inslaiicesy  il  conçuindée  assez  singulière  de  me 
mariera  elle.  H  m'invita  à  laisser  croître  ma  barbe, 
et  à  embrasser  la  religion  de  son  pays  ;  il  m'assu* 
roit  qu  un  derviche  de  sa  connoissance  éloil  lrès« 
habile  pour  les  opérations ,  et  que  dans  cette  qu'il 
mefaqdroil  subir,  je  ne{woaverois presque  poinl 
de  douleur.  Je  Im  répondis  qu'attaché ,  comme 
tout  hommedoîl  l'être,  à  la  reKgHon  de  mes  pères, 
je  ne  céderois  à  son  invitation  que  dans  le  cas  où 
je  serois  assez  heureux  de  plaire  à*  sa  sœur ,  et 
que  c'étoit4à  nu  préalable  nécessaire  poer  décider 
Hia  croyance.  Dès  qu'il  n'y  a  que  cela  qui  vous 
arrête ,  me  répliqua*t-il,  je  fais  taire  mes  craintes. 
Je  v^is ,  en  conséqiience  ,  prendre  des  mesures 
pour  écarter  les  dangers,  et  ce  soir  vous  seres 
présenté  à  ma  sœur.  Cette  ^ésolutidn ,  aussi  su* 
bile  qu'inattendue,  me  fit  éprouver,  dans  le  ma* 
ment,  une  de  ces  sensations  qui  nous  repUent  sur 
Aôus*mémes>  et  qui  nous  foi^t  voir,  mats  trop 
tard,  nos  imprudences.  Cependant  je  ne  voulus 
rien  en  faire  connoitre;  et  à  onze  heures  du  soir, 
étant  en  costume  arabe ,  je  fus  conduit ,  par 
Sera{4iy  >  a  Tapparten^ent  de  sasœur ,  qui  ^  parée 
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M  parfpinëe  seltii  l'usage ,  ttov»  auendoitentod^ 
we  de  ses  Cemmcs. 

.  Dès  cpi'el)e  me  vii ,  die  dit  a  son  firère  que  je  tié 
lui  plaisois  point ,  parce  que  je  n'avois  point  la 
ba^  longue.  Je  lui  fis  répondre  que  je  la  lais- 
serai croître  ;  non ,  non  ,  dit-elle ,  en  nie  passant 
la  main  sous  le  menton.  Jamais  il  ne  pourra  avoir 
line  longue  barbe  ;  je  ne  le  veux  pas  pour  mari.^ 
Il  falloitrae  retirerhumihé  de  n'avoir  pas  été  trouvé 
du  goût  de  cette  eharmanle  captive,  et  très-con- 
tftnt  de  me  voir  rendu  cbez  moi  sain  et  sauf. 

Cette  jeune  personne  étoit  véritablement  belle, 
mais  son  costuifne  bizarre ,  ses  ongles  loillfs  et 
peints  ,  sa  poitrine  couverte  de  dessins  baro- 
ques qui  représentoientj,  selon  le  goût  arabe ,  lea 
emblèmes  de  l'amour,  n'avoient  rien  de  séduisant 
pour  un  Européen* 

Ce  que  j*ai  trouvé  de  parfaitement  bien  en- 
tendu cbez  les  Arabesses,  est  la  manièredont  elles 
teigBent  le  bord  de  leurs  yeux  avec  une  compo- 
sition noire,  qui,  en  la  prolongeant  des  deux' 
cotés  de  ta  tempe,  les  fait  paraître  bien  fendus  et 
1rès*vi& ,  et  ajoute  à  leur  beauté  naturelle. 

Les  Européens  ont  la  liberté  de  se  promener 
snr  rargamasse(j)  des  maisons  qu'ils  occupent  à 
Moka.  Dans  les  villes  de  intérieur  cela  leur  est 
défendu  ;  les  habitans  de  ces  villes  ont  voulu  é^'iter 
L'inconvénient  qui  existe  en  effet  à  Moka,  oit  les 

'  (i)  Espèce  de  terrasse. 
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maisons  des  Earopéens  étant  fort'âerées^  domi- 
nent sur  une  grande  partie  des  autres ,  et  laissent 
voir  à  Tœil  profane  des  Chrétiens,  qui  promènent 
leurs  regards  curieux  >  les  Arabes  couchés  ordi- 
nairement, le  matin,  avec  une  de  leurs  femmessons 
une  varangue  ouverte. 

.  Les  jeunes  personnes  à  marier  ne  jouissent  points 
comme  celles  de  nos  climats,  du  plaisir  de  voira 
leurs  pieds  le  mari  qui  leur  est  destine*  Par  un  ren* 
versement  d'idées  qui  montre  le  défieiut  de  civilisa-^ 
tion ,  et  surtout  le  mépris  des  hommes  pour  les 
femmes ,  la  fille  promise  à  un  homme  qu'elle  n'a 
januiji  vu  ,  doQt  la  demeure  est  quelquefois  4 
cent  lieues  de  la  sienne,  est  obligée  de  l'aller 
joindre.  Sïl  arrive ,  ce  qui  n'est  que  trop  ordi- 
naire chez  ce  sexe  foible  et  fragile,  d'avoir  égaré 
ou  plutôt  brisé  par  la  force  du  tempérament^ 
l'anneau  conservateur  de  la  virginité,  elle  est  ren- 
voyée sans  pitié  à  sa  famille  qui  la  livre  à  la  sévé- 
rité des  eunuques  et  des  verroux,  gardiens  de 
l'abstinence. 

Chez  les  Chrétiens  ^  la  cloche  appelle  les  fidèles 
pour  assister  à  l'office  divin.  Ici  c'est  un  derviche 
qui,  tousles  jours  à  midiy  monte  à  une  galerie  exté- 
rieure de  la  mosquée,  où  il  crie  à  tue-téte  que  tous 
ceux  qui  ont  mangé ,  bu ,  lavé ,  etc. ,  aient  à  venir 
prier  Dieu  et  chanter  les  cantiques. 

JQ  est  permis  aux  Eui^opéens  de  monter  à  che- 
val à  Moka ,  mais  s'ils  vont  promener  hors  la  ville  > 
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•eole  distraction  dont  ils  jouissent,  ib  sont  obligés 
de  sortir  et  de  rentrer  par  la  porte  Sandal.  On  ne 
peut  passer  qu'à  pied  paM^elle  de  Babelmandel, 
etdevant  la  porte  du  gouverneur.  La  porte  Ghadij 
est  un  lieu  sacré  par  lequel  aucun  Européen  ne 
peut  passer  S9l^%  être  exposé  à  se  voir  maltraité 
par  la  populace. 

Betdfakj  n'ayant  point  de  murailles,  le  gou- 
verneur logé  dans  le  fort  à  côté  de  la  ville ,  laisse 
aux  Européens  la  liberté  de  se  promener  partout 
à  pied  et  à  cheval  ;  mais  de  tous  les  temps  les 
subrécargues  s'étoient  soumis  à  ôter  leurs  sou^ 
liers  avant  d'entrer  dans  la  saUed'audience.  M.  de 
Moncrif,  agent  du  roi  et  de  la  compagnie,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  avoit  également 
consenti  à  cet  acte  humiliant  Je  m'j  refusois,  tout 
simple  particulier  que  j'étois ,  et  je  déclarois  que 
je  lù'en  retournerois  sans  faire  aucun  achat,  s'il 
falloit  m'j  soumettre.  Le  gouverneur  me  fit  répon- 
dre^ que  j'en  étois  le  maître.  Jordonnois ,  en  con- 
séquence, mes  préparatifs  pour  le  surlendemain  ; 
quand  il  vit  que  ce  départ  étoit  sérieux ,  qu'il  al- 
loit  être  privé  des  droits  qui  lai  revenoient  sur  les 
opérations  que  j'avois  à  traiter ,  il  me  fit  dire  que 
je  serois  reçu  comme  je  le  voudrois ,  sur  condi*» 
bons  que  je  n'en  parierois  point  à  M.  de  Montcrif  ; 
qui  devoit  arriver  quelques  jours  après.  G'est-là 
où  je  l'attendois ,  et  où  je  présumois  bien  qu'il  en 
lûendroit ,  pour  m'ériger  en  représentant  mo« 


fneotané  de  b  oaiioa,  et  obtehir,  par  tihe  éom 
duUe .  ferme ,  rabolilion  d'i^D  asserviasemeot  aussi 
dégradant  que  peu  sqUî  par  inesdeTaaciers»  eC 
particulièreiuent  par  l'ageat  du  roi  el  de  la  com» 
pagnîe.  Je  fis  dire  à  ce  gouvernew  que  s'il  oe  ^^* 
gissoit ,  dans  la  discuçsiofi  présente  ,  que  d'00 
amour  propre  personnel ,  je  conseoûr^s  a?ec 
plaisir  à  tout  ce  qu^il  pourroit  exiger  de  moi; 
loais  que  la  dignité  française  ,  depuis  trop  loag^ 
tenips  avilie  dans  1^  persoriâes  de  cette  naltoa 
,qii.étoient  successivement vedues  traitera  Belel- 
jaky  »  exigeoît  de  ma  part  ^  puisqùei'agent  du  roi 
ji'avoitpas  voulu  lui  en  faire  la  demande  »  que  je 
Ijui  rappelle  las  termes  du  traité  de  1757 ,  qui 
o'assujetlissoit  les  Français  à  aucun  usage  humi^ 
}ij)ot  ;  qu'il  falioik  que  celui  dont  il  éloit  question 
fût  anéanti  pou^  toujours,  ou  que  nous  renonce- 
pipns  à  j^imais^  à  H^ter  en  Arafaîe.  Après  deat: 
}ow8  de  poiirparleTy  par  le  moyen  des  agens 
employés  dans  l;l  négoeialiouy  il  &t  convenu  qoe 
les  Français  ne  s'huonlieroient  plus. 
. .  M.  de  Moncrif,  tout  étonné  de  tMr  réussite; 
qai  auroit  dû  plul6t  élre  la  sienne  s'il  «àt  fait  son 
devoir ,  me  reiùercia ,  et  finit  ensuite  par  porter 
plainte  contre  moi  à  1  administralioa  de  Pondy* 
chery ,  du  refus  que  ^e  lui  avois  £ût  de  déposer  > 
à  h  cbancellerie  de  léskat,  on-  oooipté  exaot  dé 
pion  opération. 
Tout  le  monde  oonnottla  défense  de  HaliomeC 
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pour  le  vip,'  mais  j'ai  peu  vu  de  pays  où  les  11* 
queors  fortes  soient  aussi  recherchées  qu'eu  Ara** 
bie  par  les  gens  du  peuple. 

Ce  goût  pour  l'eau-de-vie^  que  )e  vis  domi- 
ner chez  les  Arabes  d'une  classe  commune  ,  ma 
donna  l'idée  d'essayer  s'il  existoit  chez  ceux  d'un 
état  élevé.  Plusieurs  grands  Sajds  venoient  me 
voir  jonrneUement,  et^  selon  l'usage ,  ils  accep- 
toient  l'ofifre  du  sorbet.  J'ordonnois  d'y  meure  da 
l'eau-de^vie  sans  les  en  prévenir  ;  ils  le  burent  avec 
plaisir,  et  quelques-uns  d'eux  trouvèrent  à  cettd 
liqueur  un  goûlsi  séduisant,  qu'ils  me  prièrent  da 
leur  en  céder  quelques  douzaines  de  bouteilles 
que  je  leur  envoyai  en  cadeau ,  et  qui  me  valnrenf 
beaucoup  de  remerdmens. 

Ces  détails  paroîtront  sans  doute  fastidieoxj 
mais  quand  il  s'agit  de  faire  oonaottre  les  mœurs 
elles  usages  d'un  peuple  dont  les  pratiques  de  re^ 
ligion  se  trouvent  en  point  de  contact  avec  le  go4l 
d'une  chose  qu'elles  défendent  f  il  me  semble  utile 
de  dénoncer  à  l'histoire  les  naoyens  qui  sont  em^ 
ployés  en  secret  pour  s'en  affîranchir  ;  et  je  diroie 
4Comme  l'abbé  Raynal  en  s'adressanl  aux  souve-: 
rains  :  «  Si  vous  voules  que  vo9  Idis  soient  oti^er-^ 
»  vées ,  qu'elles  ne  contrarient  jamais  la  oâtiire^  » 

Sana>  capitale  db  TArahie  Heureuse,   esC  à 
soixante  lieucsde  Betelfaky.  Sa  situation  fii  belle  ^ 
aea  environs  sont  riaus  et  bien  cultivés. 
'  Jjïsa$n  ouk  priftce  d^Yémen  est  dans  une  tdle 
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défiance  des  grands  du  pays,  que  les  premiers  em- 
frfois  dans  les  gouvernemcns  sont  donnés  à  des  es- 
claves alFranç;his  soit  par  lui  ou  ses  prédécesseurs. 

Le  code  quijégitlespeuples  de  celte  contrée, 
est  le  Coran.  Toutes  les  actions  de  la  vie  ressorlent 
au  tribunal  du  souverain  ;  et  le  roi  ou  sm  délégués 
sont  les  dispensateurs  de  toutes  les  grâces. 

Les  propriétés  sont  garanties  par  le  gouverne- 
ment f  moyennant  une  somme  une  fois  pajée. 

Les  revenus  du  fisc  ne  sont  pas,  comme  dans 
les  pays  de  l'Europe ,  la  dépouille  d  un  peuple  qui 
fournit  y  en  gémissant ,  aux  profusions  des  souve* 
rains  et  de  leurs  courtisans  ;  ils  se  bornent  au 
profit  de&  douanes  établies  sur  tous  les  passages. 

Dans  un  cas  extraordinaire  de  guerre  qui  me- 
nace le  pays  d  une  invasion ,  chaque  citoyen  est 
soldat  ;  il  se  fournil  d'armes  et  de  vivres.  Le  trans- 
port des  besoins  de  l'armée  s'opère  par  des  réqui- 
sitions. 

Si  rimam  entreprend  une  guerre  par  esprit 
de  conquête  y  il  est  obligé  d'acheter  les  soldats  et 
d^  le&  payer  de  son  trésor  particulier.  L'espril  de 
propriété  et  d'indépendance  qui  règne ,  ne  lui 
permet  point  de  comprimer  les  habitans  par  la 
force  ;  elle  seroit  repoussée  et  son  pouvoir  anéanti 

Soixante  mille  hommes  de  mauvaise  troupe, 
tant  infanterie  que  cavalerie,  composent  l'armée 
constamment  sur  pied..  Point  de  disciplme,  nulle 
idée  de  tactique^  militaire.  Les  faftîficatîons  con^ 


sistéDt  en  des  murailles  très- élevées ,  défeodaes 
par  des  canons  de  calibres  differens ,  placés  sut 
des  espèces  d'échafauds  construits  en  mauvais 
bois,  révélas  d'un  argamasse;  le  dessous  ser  de 
logement  aux  soldats. 

Les  Arabes  n'ont  de  confiance ,  pour  la  sûreté 
de  leur  pays  ,  que  dans  la  cavalerie.  Une  cir* 
constance  leur  a  cependant  prouvé  qu'elle  ne  san- 
roit  les  garantir  contre  les  entreprises  des  Euro- 
péens. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  prise  de  Moka  par  les  Fran-^ 
çais  en  lySj ,  et  des  moti&  qui  engagèrent  la 
compagnie  à  cette  expédition  ;  mais  je  ne  suis 
point  entré  dans  des  détails  sur  le  siège  et  sur  l'évé^ 
nement  singulier  qui  accéléra  la  reddition  de  la 
place. 

Les  Arabes  y  instruits  à  temps  des  intentions 
hostiles  des  Français  venus  en  force  pour  les  atta- 
quer ,  se  hâtèrent  d  appeler  du  secours.  Vingt 
mille  hommes  ^  tant  iii&nterie  que  cavalerie,  dé- 
.  fendoient  la  ville;  dix-huit  cents  Européens  où  Ci- 
payes  descendirent  à  terre  pour  l'attaquer. 

Les  Français,  après  avoir  placé  l'artillerie  de 
siège  et  les  mortiers ,  malgré  le  feu  mal  dirigé 
de  l'ennemi ,  qui ,  au  lieu  d'empêcher  la  descente , 
siétoit  enfermé  dans  la  ville ,  se  firent  jour  contre 
les  remparts  y  au  moment  où  le  commandant  de 
la  place  se  disposoit  à  faire  une  sortie  avec  la 
moitié  de  son  monde  >  dans  laquelle  il  assuiroit 
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tpx'û  n'échappccok  pas  «s  seul  Français.  Une 
kombe,  lappée  à  propos  ei  aperçue  par  la  Anabea^ 
ktatteft  CB  foule  pour  voir'ce  que  oda  pou  voit 
élre;  àk  tomba 4a|is  k  oouriie  la  douane  eoro* 
péenoe^éclata  au  même  instant,  ci  tuaquarastepeiv 
aOBii0s.Dès  ce  ni«neiiti)épouisanle  s'empara  des 
iBOupes  ;  ils  cépétoianl  avec  effroi  qu'iMi  hpoune  de 
l'acHiée  française  aroit  em  assec  de  £6rce  pour  jeter, 
avec  une  main ,  de  kdistaùœoù  l'on  étoît,  une 
boule  aussi  grosse,  conlenanl  quelque diaUeînfer-* 
aalqui  tuié^oitdévoué,  et^pk,  par  l'effet  meurlrier 
produit  sous  leurs  yeux ,  aoaonçoit  une  supério- 
rilé  invisible  à  laquelle  il  étoit  impossible  de  ré* 
«ister;  ils  cnoieot  qu'il  &lloitse  retirer;  et  en  effet 
ils  prirentk  fuite.  La  vilie ,  livrée  aux  Français  par 
cet  événement  extraordinaire  et  presque  risîble, 
força  le  roi  de  TArabie  Heureuse  au  traité  dont  il 
«  étéquesiion« 

Les  revenus  du  fisc,  bcM^nés  au  profit  des  douanes 
et  aux  droits  sur  la  mutation  des  propriéléspai^ 
ticulières  de  F  Yémen ,  sont  évalués  à  six  ou  aept 
millions  de  piastres. 

Avec  ceile  sonmne  ks  dqpenaes  de  soorerai- 
nelé  sont  acquittées.  Chaque  sokkt  reçoit  une 
paye  de  quatre  piastres  par  mois,  qui  lui  servent 
à  sa  noarri^ure  et  à  son  entretien.  Les  officiers  ont 
vingt  piastres  ;  les  gouverneurs  ,  officiers  civik 
et  les  ministres  de  la  religion ,  ont  des  droits  de 
douane  et  des  profits  particuliers  plus  ou  moins 


pouvoir ,  q\n  serrent  à  hfs  mainteiné  é&  fbttiâtlMW 
tt  à  perpéltier  les  atmd. 

lot  justice  civile  el  ctbamétë  es»  <l«  i^âi^MH;  dtf 
gouTernemeM  et  du  seràf  ée  choqué  ySé;^Xé'^ 
sommaire.  Gtt  cffimiflet  éottvâîMlt  est  afcMus^s'il 
peut  payer  uHe  somme  d'aî^g^  pf opei^titoMéé  M 
ééRt  sur  est  paovrt,  il  pa;fè  sui»-»fc-dtatttop^  de? 
sa  féfe.  Le»  affaires  civile^  soétf  égàfeihéût  *  ht 
merci  de  la  cupidité;  c'est  pourquoi  les* dllitcnsw 
sions  d'intérêt  se  jugent  presque  toujours  par  voie 
d'arbitres.  Si ,  comme  cela  arrive  soctvent ,  on  ne 
peut  accorder  les  deux  parties,  le  sabre  en  dé* 
cide.  Le  premier  blessé  reconnoît  avoir  perdu  le 
procès. 

La  population  du  pays  est  d'environ  dix  mil^ 
lions  d'habitans  ;  l'industrie  n'ayant  point  de  res- 
sort qui  agisse  en  leur  faveur,  la  majeure  partie 
est  dans  la  misère.  Heureusement  pour  elle,  que 
les  vivres  y  sont  abondans  et  à  très-bon  marché , 
et  que  l'usage  continuel  du  café,  dont  l'indigent 
ne  peut  avoir  que  la  pellicule  à  prendre  en  in- 
fusion', lui  procure,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  une  bois- 
son agréable  et  un  peu  nourrissanle. 

Depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  la  chaîne 
des  montagnes  qui  bordent  l'intérieur  du  pays, 
les  plaines  /sont  arides  et  brûlantes.  On  y  cul- 
tive néanmoins  quelques  grains  qui  servent  à  la 

1^. 
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nounilare  d«9.  animaux;  il  est  rare  d'j  foir  tom- 
ber 4^  la  pluie  >  tandis  que  dans  Fintérieur  eDes 
8C»it  abondantes  depuis  novembre  jusqu'en  mars. 
Dans  les  autres  mois  de  Tannée,  une  rosée  qui 
se  répète  tous  les  matins,  rafratcbitrair  et  procore 
àlav^^tationune  vigueur  soutenue, 

Lespluies ,  trop  abondantes  dans  certains  qua^ 
tiers  où  se  cultive  le  café,  y  font  naître  les  qualités 
qu'on  nomme  caïria  etgodon.  Celui  qu'on  nomme 
Voudenest  meilleur;  il  coAte  deux  piastres  de  plos 
par  6ar. 
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TABLEAU 

DBS 

MOEURS,  DES  USAGES  ET  DE  LTNDUSTRIE 
DES  HABltANS 

DU   PAYS  DE  VORARLBERG, 

BANS   I4E   nOTAUME   DB   BATléRB, 

Diaprés  M.  Joseph  Rohrerj  par  le  Rébao- 
TEDK  (i). 


Aux  lieux  ou  le  lac  de  Gonstaoce,  si  scavent 
agité  par  des  tempêtes  soudaines^  reçoit  dans 
son  superbe   bassin  les   eaux  tumultueuses  du 

(1)  Kaos  avons  annoncé  à  nos  lecleors  rinléfessam 
oovrage  de  M.  Bohrersaj:  les  moencs ,  les  nsaç«s  et  Tin* 
dnstrîe  des  nations  autrichienne*^  Une  traduction  puro 
et  simple  de  ce  livre  neseroitplasde  saison  ;.  M^  Rohrer 
«  suivi  la  méthode  dite  statistique  i  il  a  considétéchacuno 
dea  grandes  races  auxquelles  Les  peuplas  autrichiens  ap-« 
par  tiennent  sous  les  rapports  de  ]a  constitution  physique^ 
de  V habillement^  de  la  nourriture ,  des  occupations  etd^ 
la  religion^ 

De  celte  méthode  ^  il  résulta  dts  aperçus  généraui: 
et  des  rapprochemens  instructifs  ^  propres  à  inléres^ 
ter  celui  «jui  veut  connoiue  létat    de  la  mamrcbît 
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Rhin  naissant,  plusieurs  vallées  romantiques  s'é- 
lèvenl  doucement  depuis  les  bords  rians  de  ce 
lac  jusque  vers  les  arides  sommets  du  mont  Ar» 
leberg,  ou  mont  des  Aigles,  chaîne  qui,  formant 
la  première  terrasse  du  Tyrol,  sépare  les  sources 
de  "Flnn ,  soit  de  celles  du  Lecli  et  dé  niler,  rî- 
tiëres  tributaires  dirÇanabe;  $pit  de  celle  du 
Brégenlz  qui  se  jelte  dans  le  lac.  Ce  petit  can- 
lon ,  placé  entr^  les  anciennes  limites  du  Tjrol, 
de  la  Suisse^  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière,  offre 
encore  le  spectacle  de  celle  vie  paslorâle  que  la 
pivilisaUoo  ^  |ait  dispAf^qt^i^  d»  V^^l^  dç  l'Alte- 
magne.  .  >, 

La  nature  a  rapproché  dans  ce  pelit  territoire 
des  horreurs  et  des  charmes.  -En  passant  le  mont 
Arlberg  on  éprouve  quelquefois  un  ouragan 
gÏAcTal  qui  met  la  yîe  du  voyageur  dans  le  dan- 
ger'le*  plus  immîoeni.  Les  voitures  sont  renver- 
sées et  brisées  i  îes'^eùx*,  pleins  de  sang,  ne 

•feofneUntic  en  i9</4>"Mâis  on  n*y  trotive  nulle  part  le 
tableâti  compdei -d^tnè  rnition  on  même  d*tine  peaplude; 
l'eoaemUe  historique  et  gébgrapKiqne  est  sacri6«  an  knt 
de  h  etatîstiique.  Kons  avbtis  donc  ora  filtre  nnf  clioAe 
ag'réal)1e  à  nos  iecteàrs  en  réunissant  dans  un  âenl  ca- 
dre les  traits  épârs  qoi  appartiennent  a  ctteqne  nation 
<m  peoplade  i^marquaUe  parmi  celles  que  M*  Rolirer  a 
^é;>ein(es.  Son  oavra|fe  ne  sera  que  le  magasin  oi  sovis 
puiserons  les  matériaux.  Nous  commençons  par  le  por* 
trait  des  habitans  dit  Vorarlberg ,  devenus  sujets  ba- 
varois/ et  si  sonrent  nommés  dans  la  triste  «bistoire  àa 
ran-i^<ï.  ^ 
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ToieDt  pKis  la  lumière  dn  jour  qu'à  travers  uA 
Voile  lugubre  ;  te  f  i»a^e  se  couvre  d'us  gpivre' 
qm  hieniàk  foriae  une  oroéié  die  gkce;  les  mêaiH 
bres  se  roidi^senl ,  el  la  potdride  est-  opprimée 
par  uae  odeur  salforisuse.  Ce  venlf  lenrible  sfâp^ 
peHe  le  Haderèr,  e'est^à-^tre  /e  QuerèihuF^  eb 
sortcoaslammeal  d'un  ibôme  ravin,  jumunéKàbS-: 
Eg^^  c^esl^durê  U  finie  froide.  Oh  pèHlvfugbn 
pa^  ce  UaîAdtielimaft'dearhaules  vaHées  dùYéravb^ 
beig,  Cfuid'aiUeilTS'Oiil  leurs  ouverluves  touroéa» 
du  côté  d«  nord  Dans*  eelfe  dite  Khosierthd  kb 
Beife  co<»v)pe  la  terre  pendant  neuf  Mtois^derans 
iléb.  Hais  eo  oeof  ou  dix  semaines* la  cbai'eu»  dff 
soleil  et  la  bonté  d«i  sot  j  foBtgenner  liberbe  deuocf 
fois,  et  fournissent  cbaxpiefoîs  noe  fenaison'  abon^' 
datite.  Les  halitans  d»  cette  vallée  répcmdené 
l'engrais  par-dessua  le  ebanipc  etteoae  ciMivert  db 
neige,  oiétliodecpn  aecéië^e  beaucoitpiedévelop^ 
pemeiltdb  la  chakuf  intérieure  eu  terrain.  Cku^db 
la  vallée  de  il/anttf|i$Mj;.pIœ  judicieux  ,ii)e«oifeeatf 
à  l'agricultuffe  eè  seliirveQt'caDdQtti'eflaietit  à^r^n* 
Iretlen  des  moiateMj  Ces  attîniaux  bravetit  \xÀ 
une  froiduve  très- vive.  Le  pasteur  lie  trembler 
qu'en  voyant  soibbébev  ^apptK>cber  de$  glaciers^ 
parc»,  qu'il  sait  pas  eaqpérience  qise  si  lé  béBl^ 
se  précipite  daaa  quelque  abine  ciiui^erl»  d^uAif 
oeige  perfide,  tout  ie  troupeau  Fy  sismoit  pai^ 
«a  iastioei  irrésistiblfr.  Dans*  le  eafttou  de  Sw^ 
nieb&rç  le&  paysans  Munissent  une^  grande  quaxh" 
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tité  detimaçoDs,  qu'ils  Tendoieot  aulrefois  dans 
k$  riches  monastères  de  la  Haute-Souabei  elqui 
étoient  portés  par  les  bateaux  d'Ulm  jusqu  a  Vienne, 
oh  les  gourmands  les  recherclioient 

Le  comté  de  Feldkirch  doit  à  un  climat  plus 
doux  ses  blés ,  ses  vi^es,  ses  cerisiers  ;  néanmoins 
il  n'offre  point  le  spectacle  d'une  fertilité  géné- 
rale. Les  habitans  du  comté  de  Hahenembs  voient 
leur  honzon^ressefré  par  des  montagnes ,  s'obs- 
curcir par  la  fumée  de  la  tourbe  qui  leur  «sert 
de  combustible  ;  au  défaut  de  chevaux  ils  s'attel- 
lent eux-mêmes  à  la  charrue,  ail  nombre  de  qua- 
tre à  six.  Même  aux  environs  de  Brégeatz  des 
forêts  de  sapins  et  de  mélèzes  indiquent  une  lemr 
pérature  froide  ;  cependant  les  vergers  ,  les 
haies  vives ,  la  beauté  des  blés  et  la  gatté  du  peu- 
ple y  présentent  souvent  les  images  les  plus 
riantes ,  surtout  quand  le  soleil  couchant  réflé- 
ehit  ses  rayons  dans  le  vaste  miroir  du  lac  de 
Constance ,  un  des  plus  grands  de  l'Europe. 

U  n'e^t  pas  étonnant  que  les  premiers  mission- 
naires chrétiens,  en  pénétrant  dans  ces  régions 
sauvages  et  romantiques.,  crurent  entendre  la 
yoix  des  esprits  et  des  démons  dans  le  sifflement 
des  vents ,  dans  les  cris  des  oiseaux  et  dans  le  fré- 
missement des  feuilles.  Encore  aujourd'hui  l'ame 
de  l'habitant  du  Vorarlberg  est  remplie  de  ter-  ' 
reurs  religieuses.  Les  jeunes  filles  n'osent  sortir 
après  vêpres  sonqées  y  crainte  de  tomber  dans 


(  i85  ) 

quelque  piège  que  les  esprits  infernaux  leur 
auroient  tendu.  Beaucoup  de  personnes  du  sexe 
portent  sur  le  bras  des  signes  de  la  croix ,  gra- 
vés dans  la  chair  à  force  de  coups  d'aiguilles  et 
de  frictions^  faites  avec  la  poudre  à  canon.  Cet  usage 
rappelle  le  tatouage  des  Otahiliens.  L'enlhousiasme 
religieux  des  femmes ,  entretenu  par  la  solitude 
et  les  sites  romaaliques  au  milieu  desquels  elles 
passent  leur  jeunesse,  en  décide  souvent  les  plus 
belles  et  les  plus  intéressantes  à  s'ensevelir  dans 
un  couvent.  Mais  ce  qui  étonnera  bien  plus  nos 
lecteurs ,  c'est  d'apprendre  que  la  vénération 
dont  certains  arbres  étoient  l'objet  parmi  l'es  an- 
ciens païens ,  n'est  pas  encore  éteinte  dans  les 
cœurs  de  plusieurs  habilans  du  Vorarlberg;  il  y 
a  des  familles  qui  conservent  comme  une  pro- 
priété sacrée  et  inaliénable ,  de  vieux  arbres  au- 
tour desquels  elles  se  rassemblent  pour  réciter  à 
genoux  les  prières  de  l'église.  Bénie  soit  la  mé' . 
moire  de  l'ecclésiastique  inconnu  qui  a  eu  assez 
de  philosophie  pour  laisser  subsister  ce  beau 
reste  de  paganisme  à  côté  des  institutions  çln*C- 
tiennes  ! 

On  montre,  non  loin  de  Brégentz,  une  pierre 
creusée  dans  toute  sa  longueur,  et  sur  laquelle 
Saint-GaU  a  dû  se  risposer  une  nuit  lors  de  sa 
mission  dans  ces  contrées.  Selon  une  ancienne 
tradition ,  on  n'a  qu'à  dormir  une  nuit  sur  celle 
pienre  pour  être  guéri  de  la  fièvre. 
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Les  sopersiitioas  de$  habitans  du  Vondibei^ 
ae  les  empêchent  pas  de  se  livrer  avec  succès  à 
tous  les  gennes  d'ia^uslrie.  Us  fouriùsseot  aui^ 
cantons  suisses  voisins  du  bétail ,  du  beurre  et  du 
sain-doux  ;  ils  en  reçoivent  du  coton  c|Be  leurs 
feomies  filent  pour  fes  iDanufacturiers  de  Sainl» 
Gall.  Dans  deux  viU^ges,  savoir  à  S^iiH-Jea»* 
d'H^cbst  etDornbirn^  il  se  trouve  de  noisbrem 
méliars  pour  faire  de  la,  mousselap#;  quelques 
habitans  du  dernier  endroit  fréquentenl  wèm/9 
les  foires  de  Vienne^  de  Graslz  et  de  Bude;  il  y 
en  a  qui  possèdent  une  fortune  de  So^ooo  flo^ 
rins.  L'esprit  vif  et  entreprenant  de  ces  i^onta* 
gnards  les  aide  à  imiter  tout  ce  qui  frappe  leurs 
r^ards;  on  trouvée  ici  des  peintres-i  des  méea* 
niciens,  des  luthiers  et  d'autres  ar^irte»  qui  ont 
tout  appris  d'e^x^n^émes.  On  a  vu  de  jeunes  pajp« 
san^  construire  des  forte-[ûanps»  pour  Tusage  de 
leurs. sœurs,  dessiner  des  cartes  géographiques 
et  se  déposer  d.es  appareils  éleotr4ques« 
.  C'est  dans  les  montagnes  qu#  l'esprit  hunaaiQ 
se  développe  avec  celte  énergie  sii^prenaiHe;  Ie« 
habitans  des  villes  de  Brégenlz,  de  Pludeais  et 
autres  oK^irent  ukoins  de  taUnb  naturel. 
.  C'est  surtout  dans  le  canton  nam«i^  Farét  éh 
JBrégpntz  que  le  «ojageur  voit  avec  plaiw  des 
femines  à  la  taille  svelte^  auiL  traits  réguUcw^aa 
teint  délicat  I  assises  à  L'ombre  ^B  c^iskass  pour 
broder  de  la  mousseline.  Loin  d^  fuie  à  Taspeet 
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^UQ  étranger,  ces  belles  personnes  se  lèvent 
^vec  grâce;  vont  au-devant  du  voyageur  fatigué 
€t  lui  offrent,  duo  air  modeste  et  enjoué,  leurs 
i^Orbeil^  pleines  de  cerises  en  automne ,  et  au 
printemps  de  fraises.  Aucune  réU*ibution  n'est 
acceptée;  ces  enfans  de  La  nature  exercent  ItMM*- 
pkalité  par  inslinct  plutôt  que  par  miaonnemenèi 
ïiC  même  esprit  ^regne ,  quoiqu  avec,  des  modi*^ 
fiçaiipw,  parnûies'aubergisles  :  jaiiiais ik  ne  font 
jdes  demandes  injustes;  rétrangen  jouit' chez  eux 
de  la  sûreté;  la f. plus,  parfaite.  Daps  la)  simplicité 
-de.  leur  cœur,  lès  aubergistes  croient  honorer 
•leur  hôte  en  le;  faisant  asseoir' à  lenr  propre  ta«- 
ble,  où  tODt  lé  monde  mange  dans  le  même  plat> 
usage  qui,  même tparpt  une  napolt très^opre) 
ne  laisse  qoe.d*étre:dégoûtanl».i   .  /> 

'  Le  costume  des'  fUies  daasie  eanlxm  de  la 
'JFbvét  relève  iriânimeni  le^  cborTmea  'dont  la  oà»- 
4ùr^  les  a  douées.  .]l»a  robe^  d'Ânieiloileiiotii^  et 
«dlatante,  accuse^  à  travers  sesi  sronDi)k*6ex  plii, 
toutes  les  fomnes  du  corps;  eUe-esi-  bordée  df 
rubans  de  couleur >!  lé  fichu,  i de  batiste  fine!, 
jquL  couvre  la  ^govgûv  esft  garni  d'une  broderie 
^élégante.  Le  ceih luron  qui  /  l»me  j  la  robe  est 
plané  avec  bcaveoup  de  goût,  dintolement  aur 
dessous  du  sein;  c'joAi  sur  ce.cem*i«rQn  que  l\ 
mante  timide  l»bde  en  or  et  aoitt  les  înikiileS'du 
nom  de  oehii  que  son  cœur  à  choisi  pcukr  éponsi. 
Avant  d'être  nubiles^  toutes  les  filjes  pcartent  des 
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manchesroiiges  ;  dès  qu'elles  éprouvent  les  cbaoge- 
ineus  pb  jâqoes  qui  les  avertissent  de  feur  destina- 
tion ,  elles  mettent  des  manches  noires.  L'usage  et 
l'opinion  défendent  aux  jeunes  gens  d'adresser  au- 
cune parole  d'amour  aux  filles  qui  portent  en- 
core, des  manches  rouges;  au  contraire»  des 
qu'une  jeune  personne  a  quitté  cet  emblème  de 
l'enfance  y  les  adorateurs  de  ses  charmes  lui  font 
la  cour  avec  beaucoup  de  liberté  :  l'auberge  est 
le  rendez -voua  avoué  de  la  jeunesse  des  deux 
aexes^  et  quoique  la  premiëre  galanterie  consiste 
à  offrir  un  verre  de  vin ,  la  décence  et  la  mo* 
-destie  y  sont  peut-être  mieux  observées  que 
dans  les  sociétés  du  grand  monde.  Le  mariage 
est  le  seul  but  que  se  propose  un  jeune  homme 
du  Vorarlberg,  en  adressant  ses  vœux  à  celle 
qui  a  touché  sein  cœur  ;  s'il  arrive  que  l'amour 
4evance  l'hymen,  et  que  les  résultats  d'une £iste 
deffenœnt  visiUes  à  des  regards .  profanes^  la 
iUle  est  forcée ,  par  ses  camarades ,  1  ne  plus 
porter  les  cheveux  retroussés  dans  un  nœud  et 
£xés  par  une  grosse  épingle  d'or  ou  d'argent  ; 
elle  est  obUgée  de  metire  un  petit  bonnet  Uanc, 
indice  de  sa  bonté.  Aussi  les  familles ,  en  accé^ 
4érant l'union :da  couple  amoureux,  prévieiment 
presque  toufoitfrs  ce  scandale. 
1  Ce  peuple  ^  si  doux,  si  hospitalier  envers  l'é*- 
.tranger  désarmé v' datent  redoutable  quand  on 
attaque  ses  foyers  ou.  quand  on.  blesse  ses.ao- 
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\kpes  usages.  L'emploi  des  fusib  de  chasse  lui 
est  familier  ;  il  ne  redoute  ni  les  frimas  ni  les 
privations.  Dès  leur  plus  tendi;e  jeunesse  les  ha- 
bitans  du  Yorarlberg  sont  accoutumés  à  mar- 
cher pieds-nus  dans  la  neige  ;  et  le  premier  jeo*. 
de  leur  enfance  consiste  à  glisser  du  haut  des 
montagnes  dans  de  petits  traîneaux  y  exercice 
extrêmement  périlleux.  Leur  constitution  phj-: 
tique  répond  au  genre  de  vie  qu'ils  mènent; 
ceux  des  côtes  du  lac  de  Constance  sont  moins 
robustes;  parmi  les  montagnards  eux-mêmes  les 
habitans  àeDombirn  se  distinguent  par  une  taille 
et  des  formes  gigantesques;  un  jeune  garçon  de 
vingt  ans ^  de  ce  village^  possède  plus  de  forces 
que  l'homme  de  5o  ans,  le  plus  robuste,  d'un 
autre  canton. 

Le  Vorarlberg  jouissoit ,  sous  le  gouverne- 
ment autrichien  ;  d'une  liberté  presque  égale  à 
celle  des  cantons  suisses.  Les  paysans  et  les  bour- 
geois envoy oient  leurs  représentans  à  une  espèce 
de  diète  à  laquelle  le  clergé  et  la  noblesse  du 
pays  avoient  en  vain  cherché  à  se  faire  admettre. 
Le  président  des  Etals  étoit  le  seul  individu  no- 
ble qui  parolssoit  à  la  diète  »  composée  des  dé- 
putés de  trois  villes  de  Brégenlz ,  de  Feldkirch 
et  de  Pludentz,  et  des  ammans  ou  maires  de 
vingt-trois  bailliages.  Il  régnoit  dans  celte  assem- 
blée le  meilleur  ordre  et  une  dignité  qu'on  n'a  pas 
toujours  observée  dans  les  sénats  des  grandes 
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nationsc  La  diéCine  da  cao(on  ait  dû  U  Forêt  dé 
Brégentz  se  rasseiubloit  tous  les  ans  pour  l'éiâe* 
lîoû  d'un  landamman.  L'assemblée  étoit  composée 
de  tous  les  babitans  mates  qui  aroieni  reçu  le 
saicremeDt.de  la  sainte  cène;  ik  éloienl  géoë^ 
niement  am  nombre  d'un  mille.  A  un  sig^l  donné 
par  le  commissaire  autrichien  qui  présîdoil  f  a9« 
semblée,  tous  se  melloienl  à  genoux  ei  adressoiem 
au  ciel  de  feriientes  prières  pour  les  diriger  dans 
le  choix  d'us  magistral.  La  prière  finie  ,  ili  se  Ie« 
▼oient  et  cotiroient  de  toutes  leurs  forces  refs 
trois  vieux  arbres  qui  étoient  cotisés  représeiH 
ter  les  tron  candidats  proposés  par  le  commis* 
saire.  On  compioit  ensuile  le  nombre  d'iudni-* 
dus  rangés  autour  de  chaque  arbre,  et  on  pro* 
clamoit  landamman  celui  qui  avoit  yu  le  ph» 
grand  nombre  s'assembler  sous  son  arbre.  Les 
chapeaux  lancés  en  l'air  et  les  cris  de  mue  l'en^ 
pereur!  viue  le  landamm4kn!  tetminoie&l  wttt 
féte  politique^ 


(»9^  ) 
PESCRIPTION  TOPOGRAPHIQUE 

DE- 
LA MAGNÉSIE  (i); 

Traduite  du  grec  moderne  par  M.  Dmppinû. 


P&BSQUB  tous  les  géographes  modernes ,  en 
parlant  ^e  la  Magnésie,  placent  ce  pajs  dans  la 
Macédonie;  c'est  précisément  comme  si  de^  la 

(i)  Celle  I>BScriptioB  est  tir^  de  laGéograpliie  pabUée 
à  Yienna  en  1 791,  oa  grec  moderne ,  pur  deux  moines  de 
Theaaalie  1  Daniel  ec  Grégoire.  Je  me  crois  obligé  d'à- 
Yertir  les  lecteurs ,  <{ae'  j'ai  dû  traduire  ce  morceau 
librement ,  à  cause  du  style  par  trop  populaire  dsns  le- 
^el  Toriginal  est  rédigé.  J'ai  aussi  supprimé  les  fré- 
queus  passages  dans  lesquels  les  auteurs,  dont  le  seul 
but  étoit  de  faire  un  ouvrage  pour  le  peuple,  baranguent 
presque  chaqua  fillag^  iH>ttr  en  exkorter  les  kabitans  à 
ouvrir  lea  jeux  sur  la  sitaajipn  préoeme  de  bar  palne , 
et  à  s'unir  tous  contre  les  Turcs,  leurs  mai  ires.  Sans  en^ 
miner  jusqu'à  quel  peint  les  auteurs  sont  fondés  à  adre»' 
ser  à  leurs  con^atrioles  dépareilles  déclamations ,  je  m'en 
suis  tenu,  dans  la  traduction  ,  aux  détails  qui  ont  ua rap- 
port direct  avec  la  géograpbie  et  les  matières  trakées  dans 
cea  Annales,  ^         ;  .         • 
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Normandie  oa  feroit  un  canton  de  rAngleterre» 
ou  de  la  Belgique  une  province  de  l'Espag^ne, 
par  la  raison  que  ces  pajs  ont  été  une  fois  réo-^ 
nis  sous  un  même  sceptre.  On  doit  savoir  que 
les  rapports  politiques  sont  souvent  bien  dif- 
férens  des  rapports  géographiques  entre  plu- 
sieurs pajs.  Il  est  vrai  que  Strabon  place  aussi 
la  Magnésie  dans  la  Macédoine  ;  mais  il  faut  ob- 
server que  ce  géographe  n'a  fait  qu'adopter  le 
système  politique  des  Romains  de  son  temps,  qui 
avoient  i4uni  la  Magnésie  à  ce  royaume;  au- 
paravant, les  rois  de  Macédoine  »  en  étendant 
leur  puissance  de  l'Olympe  jusqu'aux  pays  méri- 
dionaux, avoient  fait  de  la  Magnésie  une  province 
particulière. 

Il  n'est  pas  très-facile  de  déterminer  au  juste 
quelles  ont  été  les  limites  de  l'ancienne  Magnésie; 
aussi  les  savans  sont«ils  à  cet  égard  d'opinion  dif- 
férente :  les  uns  en  étendent  les  frontières  au 
nord  jusqu'à  l'embouchure  du  Pénée,  d'autres  y 
comprennent  encore  la  moitié  de  l'Olympe;  et 
de  l'autre  côté  le  territqire  d'Olosson ,  aujour- 
d'hui Elassôn.  Quant  à  nous ,  il  nous  suffit  de 
savoir  que  le  pays  de  Magnésie  est  une  langue 
de  terre  ou  presqu'île  renfermée  entre  le  golfe 
Thermaïque  et  le  golfe  Pélasgique,  et  ressemblant 
par  sa  forme,  à  une  branche  d arbre;  qu'il  se- 
tend  depuis  l'isthme  jusqu'à  Tempe,  et  qu  a  Tquest 
il  est  borné  par  le  fleuve.  La  presqu'île  môme 
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forme  eo  grande  partie  le  golfe  Pélasgique^  dôtrt 
Tembouchure  est  étroite ,  et  a  à  gauche,  dans  la 
Magnésie,  le  promontoire  d'Aïante^  et  à  droite , 
dans  le  Phiiotide  >  celai  d'Antre. 

Sur  les  hauteurs  maritimes,  à  l'est  de  Demé*- 
triade^  étoit  la  petite  ville  de  Neilie,  et  celle 
d'Ormenio ,  éloignée  de  Demétriade  de  sept 
stades;  selon  Strabon>  lorsque  Demétrius  fonda 
Demétriade^  il  fît  passer  les  habitans  de  ces  deux 
endroits  dans  sa  nouvelle  ville.  Au  sud ,  là  où 
finit  le  golfe  ;  étoit  Aïante.  Du  côté  de  l'esté  au 
fond  d'u&e  petite  baie^  étoit  la  ville  de  Magnésie; 
la  côte  qui  s'étend  de  cette  ville  au  nord-est  se 
termine  par  le  promontoire  de  Sépie^  célèbre 
dans  l'histoire  par  la  défaite  de  la  flotte  des  Fer* 
«es  ;  puis  elle  le  retourne  et  s'étend  dans  le  nord*- 
ouest.  Dans  cette  partie  étoient  la  ville  de  Sépie, 
puis  celle  de  Gastanaïa  pu  Gastanéa ,  Hupsos, 
Risa,  Oluzon^  Eriume  et  Mélibée^  patrie  de  Phi- 
loctète. 

Magnésie^  capitale  du  pajs  du  même  nom  ^ 
située  sur  la  côte  orientale  de  la  péninsule ,  au 
fond  d'un  petit  golfe.  On  dit  que  Dolope,  fils 
d'Hermès,  mourut  dans  cette  ville  et  fut  enterré 
dans  le  promontoire.  U  y  a  encore  deux  autres 
villes  qui  portent  le  nom  de  Magnésie;  elles  sont 
toutes  deux  dans  l'Asie  Mineure,  l'une  qui  existe 
encore  aujourd'hui  dans  la  Lydie,  et  l'autre  sur  le 
Aeuve  Maïandre.  C'est  auprès  de  la  première  que 
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fui  découvert  raimant  qui,  d'après  le  Hea,  reçut 
le  nom  de  magnète. 

Pausanias dit ,  en  parlant  de  la  Magnésie,  que 
Ton  trouva ,  dans  un  lieu  nommé  le  rocher  d» 
Caddinosy  la  plus  ancienne  image  de  la  mère  des 
dieux.  Les  Magnésiens,  dit  le  même,  battirent' 
Archélas,  général  de  Mithridate,  qui  marchoit 
contre  eux ,  et  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
Il  paroit,  d'après  cela,  qu'ils  sauvèrent  en  partie 
)es  Romaios* 

.  DeniétriaSy  ville  jadis  grande  et  puissante,  au  baut 
dune  colline  rocailleuse  assez  élevée,  dans  me 
situation  charmante;  on  y  jouit  d'une  Tue  très- 
agréable  sur  le  golfe  PéLasgique,  à  uneUeuedu 
port  où  est  maintenant  le  château  de  Golos.  Cette 
ville ,  fondée  par  Demétrius ,  étoit  autrefins  cé« 
lèbre  par  son  agréable  situation  et  par  sa  splen* 
deur,  étant  la  résidence  des  derniers  rois  de 
Macédoine ,  qui  regardèrent  celte  ville  conmie 
la  clef  de  la  Grèce.  On  peut  encore  juger  ao^ 
jjourd'hui  de  son  ancienne  force  par  les  murs 
qui,  dans  quelques  endroits,  sont  assez  bien 
conservés,  ainsi  que  des  portes  el  des  réduits  tail* 
lés  en  partie  dans  le  roc.  Quant  à  la  ville  même, 
elle  n'est  plus  qu'un  pauvre  bourg  qui  porte  le 
nom  de  Goritzà. 

.  Celle  presqu'île  est  le  mont  Pélion ,  tant  ce* 
lébré  par  les  poètes;  mont  très-haut  et  présenlani 
la  forme  d'un  cône  tronqué;  les  extrémités  en 
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Mnl  garnies  de  hauts  arbres }  dans  la  pattie'iii  * 
férieure,  on  remarque  flurloutr  de  grands  pla^* 
taoes  et  des  châtaigniers ,  dont  il  y  a  des  forétè 
•nûëres  vers  le  milieu  de  la  pente;  plas  bas^ 
croissent  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  tek  que 
cerisiers  y  noisetier^ ,  pommiers,  poiriers ,  pta-* 
niers  et  figuiers ,  ainsi  que  des  vignes.  Tout 
te  terrain  est  arrosé  par  de  belles  et  nombreuses 
sourpes^ 

Au  mîlied  de  ces  forêts  épaisses  on  trouve 
Vingt-quatre  villages  situés,  pour  la  plupart,  sur 
des  rivières  d'une  eau  extrêmement  claire.  Oa 
divise  ces  villages  en  bacouphies  (b*xh>/«)  et  en 
chasies  (x«««)  (i).  Les  bacouphies  sont  au  nombre 
de  quatorze ,  sans  compter  les  machalades. 

Les  (MM^MXie^ff)  quartiers,  qui  ont  toutes  une 
administration  particulière ,  sont  situés  dans  Id 
territoire  de  Macrinitza  qui  en  est  encore  la  mé- 
tropole. Le  privilège,  d'après  les  chefs  particu- 
liers, appartenoit  aussi  anciennement  à  un  autre 
bourg  nommé  jirgalatè  qui,  encore  aujourd'hui^ 
est  compris  dans  la  liste  des  lieux  seigneuriaux. 

L'administration  de  ces  bacouphies  est  exce^ 

(i)  L'auteur  ne  dit  point  quelle  est  la  signification  de 
ces  deux  mots  turcs.  Tout  ce  que  j^ai  pu  apprendre  à  cet 
égard  des  gens  nés  dans  ce  pays-là,  c^est  que  les  Turcs 
appellent  bacouphies  les  biens  apparlenans  a  une  mes- 
«piée» 
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lenle,  puisqu'ils  ressorteut  iuunédiitement  de  la 
ville  et  ont  partout  de  poissans  protecteurs.  Les 
Turcs  n'ont  point  le  pouvoir  d'y  entrer  ni  d  jr 
exercer  quelque  acte  d'autorité.  Ils  établissent 
des  églises  où  ils  veulent  :  leurs  impôts  sont  très- 
modiques  et  ne  grèvent  point  les  individus,  puis^ 
qu'ils  ne  payent  que  le  dixième  seulement 

Les  biens  communs  appartenant  à  tous  les  ba« 
couphies  sont  administrés  par  les  préfets  de  Bla* 
krinitza ,  et  les  biens  particuliers  par  les  chefs  de 
chaque  canton  qui  dépendoient  de  ceux  de  Ma- 
krinitza,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  d'après 
les  divers  degrés  de  leur  autorité.  Ib  prenneni 
un  hastanza  de  Gonstantinople  qu'ils  établissent 
à  Makrinitza,  pour  qu'il  y  fasse  faire  les  corvées, 
punir  les  coupables  et  présider  le  conseil. 

Du  reste ,  le  gouvernement  des  bacouphies  est 
un  des  plus  ressemblans  à  ceux  des  autres  Étals 
d'Europe,  et  les  habilans  seroieut  certainement 
très-heureux  si  l'ignorance  et  la  dureté  des  préfets, 
et  la  division  qui  règne  entre  les  divers  endroits,  ne 
remet toieût  pas  ces  endroits  au  niveau  des  autres 
cantons  de  la  Turquie. 

Les  chasieSy  quoiqu'en  moindre  nombre  que  les 
bacouphies,  ne  forment  point  un  corps  comme 
ceux-ci,  mais  chacun  a  sa  constitution  et  ses  liai- 
sons particulières  avec  quelques-unes  des  chasies 
voisines.  La  valeur  d'impôts  qu'ils  ont  à  payer 
dépend  totalement desTurcs,  qui  les  augmentent 
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selon  la  circonstance  et  selon  le  caprice  des  gou- 
vernans.  Us  n'ont  pas ,  comme  les  bacouphies, 
le  privilège  de  bâtir  des  églises  ;  enfin ,  ils  éprou- 
vent toute  la  rigueur  du  gouvernement  auquel  ils 
obéissent 

Malgré  cela,  les  chasies  pourroient  beaucoup 
adoucir  leur  sort  et  jouir  de  l'aisance  des  bacou- 
phies,  si  elles  entendoient  mieux  leur  intérêt  gé- 
néral et  si  elles  étoient  toutes  animées  d'un  vé- 
ritable patriotisme.  Tous  ces  villages  sont  de  la 
religion  des  Chrétiens  orientaux  »  excepté  celai 
de  Golo>  habité  entièrement  par  les  Turcs,  et 
celui  de  Lachonie ,  où  il  j  a  des  Turcs  et  des 
Grecs. 

Quant  aux  mœurs  des  habitans ,  elles  annon* 
cent  en  général  une  civilisation  parfaite;  il  j  a  dans 
presque  tous  les  villages  des  écoles  de  grec,  et 
Ton  y  trouve  des  hommes  fort  instruits,  surtout 
parmi  les  prêtres,  qui  s'adonnent  avec  beaucoup 
de  zèle  aux  fonctions  de  leur  état.  . 

Les  principales  productions  de  'la  Magnésie 
sont  la  soie ,  les  olives  et  tes  figues  ;  la  première 
est  commune  à  tous  les  cantons,  les  deux  autres 
se  trouvent  plus  ou  moins  dans  quelques-uns  d'eux, 
et  dans  quelques  autres  bien  davantage.  On  trouve 
des  jardins  plantés  d'orangers  et  de  citronniers; 
les  pommes,  les  poires,  les  cerises,  les  prunes, 
les  pêches  et  les  amandes,  y  sont  en  grande 
quantité  et  d'un  goût  eiçquis.  Il  en  est  de  même 
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lies  légumes^  lels  que  foisy  fèves  ei  lentilles.  L« 
sol  J  produit  aussi  du  colon  et  du  lin* 

Le  principal  objet  de  coiamerce  de  la  Magr 
pésie  c'est  la  soie ,  ensuite  Tbuite ,  les  dives , 
ainsi  que  les  figues  et  autres  fruits,  surtout  à 
Xiechonie  ou  ces  productions  Ont  une  oiaturité 
lrès*précoce  ;  on  a  des  exemples  que  1^  ceriseï 
y  parurent  au  milieu  de  mars. 

Parmi  le  bétail  de  la  Magnésie,  on  remarqua 
beaucoup  de  moutons  et  de  cbèvres ,  dont  le 
pombre ,  dans  quelques  parties ,  fournit  aux  ba^ 
soins  du  pays,  tandis  que  dans  d'autres  il  n'y  en  a 
qu'une  petite  quaDUté,  Leshabitapsdeces  cantons 
achètent ,  aux  foires  qui  se  tiennent  dans  le 
reste  de  la  Thessalie,  des  troupeaux  de  boeufs  et 
d'autres  animaux  employés  au  labourage,  tek 
qvie  mulets,  chevaux  et  ânes.  Quant  au  gibier,  la 
Magnésie  rei^ferme  des  cerfs,  des  sangliers,  beau- 
coup de  lièvres,  de  grandes  perdrix,  des  pigeons, 
des  grives,  des  bécasses  dans  le  temps  des  iigves, 
et  beaucoup  de  faisans  dans  l'hiver;  il  y  vient 
aussi  des  oies  et  des  canards  sauvages.  La  mer« 
qui  baigne  cette  presqu'île  ,  contient  diverses 
sortes  de  poissons,  surtout  le  long  des  cotes  du 
canton  d'Argalate^  qui  est  aussi  riche  en  mou^ 
tons  et  en  chèvres ,  dont  le  beurre  et  le  fromage 
sont  renommés.  Cesl«là  que  l'on  trouve  des  pois* 
sons  qui  ne  sont  point  dansl^s  autres  cantons.  Les 
rivières  n'en  fournissent  pqiat,  parce  que  loui^ 
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cdles  qui  arrosent  ce  pays  ne  sont  que  des  tor^ 
rens  occasionnés  pair  les  plaies,  excepté  dans  la 
partie  occidentale  ou  les  lorrens,  dans  les  lieux 
resserrés  entre  les  montagnes»  forment  une  sorte 
d'étangs  »  dans  lesquels  viennent  quelques  espè« 
ces  de  poissons,  surtout  des  merlans  et  des  an^ 
guilles< 

La  presqu'île  se  partage ,  selon  sa  situation  y 
dans  deux  parties ,  celle  de  l'est  et  celle  de  l'ouest; 
dans  la  première  »  l'air  est  plus  humide  et  plus 
&oid,  à  cause  des  torrens  qui  descendent  du  haut 
du  Pélion  et  traversent  ce  pays  en  partie,  sur  1&> 
quel,  vers  midi,  le  soleil  ne  darde  plus  qu'obtique^ 
ment  ses  rayons;  d'ailleurs,  ce  pays  est  garanti 
contre  les  vents  par  de  hauts  arbres;  aussi  l'hi- 
Ter  y  est-il  plus  rude  que  dans  la  partie  occi? 
dentale  ;  et  les  habitans  y  sont,  en  été ,  sujets  à  la 
dysenterie ,  tandis  que  dans  l'autre  c'est  la  fièvre 
maligne  qui  les  affecte  le  plus ,  ceux  surtout  qui 
travaillent  à  la  terre. 

La  vue  dont  on  jouit  dans  la  Magnésie  est  ime 
des  plus  agréables ,  particulièrement  du  haut  des 
montagnes  d'où  les  regards  embrassent  une  vaste 
étendue  de  terre  et  de  mer.  Aux  pieds  du  spec^i^ 
tateur  s'étendent  des  terrains  cultivés  et  plantés 
d'arbres,  dont  la  verdure  forme  un  contraste 
frappant  avec  les  sommités  stériles  des  hautes 
montagnes  que  l'on  découvre  dans  le  lointain. 

Les  fruits  de  la  partie  orientale  ne  sont  pas 
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aussi  exquis  tii  aussi  eslimés  que  ceux  de  Toe- 
cidenlale,  ce  qui  vient  de  l'humidilé  extraordi- 
naire de  l'air;  aussi  n'y  en  a-l-il  que  très-peu: 
le  froment  nj  vient  point;  on  trouve  peu  d'huile 
et  encore  moins  de  figues  ;  à  Zagore  on  en  man- 
que absolument.  C'est  pour  cela  que  les  hommes 
sont  obligés  d'émigrer  pour  chercher  ailleurs  leur 
subsistance,  et  les  femmes  de  faire  toutes  sortes 
d'ouvrages  :  à  Zagore,  eotr'autres ,  où  la  soie  est 
plus  belle  que  dans  les  autres  cantons,  elles  ex- 
cellent dans  le  métier  de  couturière,  ainsi  que 
dans  l'apprêt  des  étoffes.  U  n'y  a  point  de  port 
dans  la  partie  orientale,  mais  seulement  quelques 
rades. 

Dans  la  partie  septentrionale  l'air  est  en  géné- 
ral sain  comme  dans  Test ,  mais  mpins  humide , 
et  l'hiver  y  est  plus  modéré. 

La  vue  de  celle  partie  est  également  charmante» 
puisque  le  regard  s'y  étend  sur  des  plaines  entre- 
coupées de  montagnes  et  de  collines,  et  plantées  de 
vignes,  d'oliviers,  de  figuiers  et  d'autres  arbres 
fruitiers.  L'horizon  est  borné  par  la  mer.  Les  ha- 
bilans  de  cette  contrée  paroissent  plus  actifs  et 
plus  attachés  à  l'intérêt  commun  que  ceux  de 
l'autre,  sur  lesquels  le  climathumide  semble  exer- 
cer une  influence  funeste. 

Les  porls  situés  sur  le  golfe  Pelasgique  sont 
beaux  et  en  assez  grand  nombre. 

L'endroit  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  de 
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U  Magnésie,  tant  par  son  étendne  qne  par  la 
prééminence  dont  il  jonit  sur  les  bacouphies,  est 
Makrinitza  (M«»pifir(K),  éloigné  de  deux  lieues  du 
port  où  est  la  forteresse.  Située  dans  un  terrain 
rocailleux,  à  l'entrée  de  la  presqu'île,  à  l'ouest, 
et  entourée  de  montagnes  des  deux  côlés,  ce 
lieu  sert  de  boulevard  à  loule  la  Magnésie,  el 
l'a  souvent  garantie  des  invasions  des  ennemis  ; 
qui  n'osoient  y  pénélrét*  avant  d'être  maîtres  de 
Makrinitza.  Il  contient  environ  1,000  habitations, 
^ns  compter  celles  de  deux  machalades  qui  j 
appartiennent,  et  qui  renferment  ensemble  i5o 
à  200  habitations.  La  plupart  des  maisons,  grandes 
et  belles,  sont  bâties  en  pierre,  comme  celles 
des  autres  endroits  de  la  Magnésie,  et  jouissent 
d'une  vue  admirable. 

Les  objets  de  commerce  à  Makrinitza  sont  la 
soie,  le  blé,  le  vin  et  le  miel;  les  environs  ne 
produisent  que  peu  d'huile  et  point  de  6gues. 
L'agriculture  n'y  est  pas  considérable  à  cause  du 
manque  de  bêles  de  somme ,  qu'on  est  obligé  de 
faire  venir  de  la  Haute-Thessalie  et  de  la  Macé- 
doine :  les  habitans  sont  presque  tous  fabricans 
pti  artisans;  les  hommes  font  des  souliers,  des 
besaces,  des  bonnets,  des  sacs,  dont  ils  pour- 
voient tous  les  autres  cantons,  et  les  femmes  filent 
du  coton  à  la  manière  des  femmes  de  Golos, 
de  Portaria  et  des  autres  villages  voisins.  Les  haï* 
bilans  de  Makrinitza  aiipent  la  bonne  chère,  et 
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soni;  presque  tons  gais  et  contenu;  ik  aimenî  la 
liberté  et  ODi  un  penchant  naturel  à  vouloir  domi* 
ner  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  fiers  d'être  habilans 
de  Makrinilsa  qui  a,  comme  on  a  dit  plus  haut, 
la  prééminence  sur  tous  les  bacouphies  de  la 
Magnésie. 

A  trois  quarts  de  lieue  au-dessus  de  Makrinilza 
est  situé  le  village  de  Gohs  {rixÊt)^  avec  700 
habitations  >  dont  la  pluffort,  bâties  en  pierre  el 
élevées  de  deux  étages^  sont  situées  au  haul  et 
les  autres  sur  la  pente  ou  au  pied  d'une  colUne} 
elles  sont  toutes  occupées  par  des  Chrétiens^ 
dont  les  mœurs  diffèrent  cependant  peu  de  celles 
des  Turcs  leurs  voisins;  ils  se  livrent  à  des  em-* 
portemens  dangereux  dans  les  conversations  el 
les  repas,  et  ils  aiment  les  plaisirs  et  les  dé^ 
penses. 

La  situation  de  Golos  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  de  ]Makrinit2a  ;  du  haut  de  la  colline  sut 
laquelle  ime  partie  du  village  est  bâtie ,  les  re* 
gards  embrassent  la  grande  plaine  qui  s'éteod 
du  pied  de  la  colline  à  une  grande  distance,  el 
qui  est  toute  plantée  d'arbres  fruitiers  et  autres. 
Une  partie  en  appartient  aux  habitansde  Golos, 
et  une  autre  aux  Tnrcs,  qui  y  ont  élevé  de  beaux 
pavillons  où  ils  viennent  passer  la  belle  saison. 
On  dislingue  cette  partie  par  le  nom  de  Péri- 
èolie. 

A  une  lieue  au«dessous  de  Golos,  sur  les  bprd^ 
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àt  la  mer,  est  le  châleau  de  Goh^  petit,  maiâ 
bien  fortifié  et  muni  d'un  port  considérable.  Soq9 
UQ  autre  gouvernement  que  celui  des  Turcs, 
Golo  pourroit  jouer,  parmi  les  villes  de  la  Grëce> 
un  rôle  très -important,  étant  lelleraent  situéo 
qu'elle  forme  1  échelle  de  toute  la  Haule-Thessalie  j 
paais  ces  barbares  ne  jugent  point  à  propos  daug^^ 
menter  la  population  dans,  les  contrées  soumises 
à  leur  domination ,  di  même  de  stimuler  l'activité 
fit  l'esprit  d'industrie  et  de  commerce  parmi  les 
habitans.  Tout  se  réduit  isiux  affaires  qui  se  font 
cbaque  sanci^di  à  un^  foire  qui  se  tient  dans  cet 
endroit- 

A  environ  une  lieue  à  l'est  du  château,  se  voient 
les  ruines  de  lancienne  Demétriade ,  situées  au 
baut  d'une  montagne  rocailleuse;  on  appelle  cet 
endroit  aujourd'hui  Goritza.  Au  milieu  de  l'en^ 
ceinte  de  CQ  hameau  est  la  ruine  d'une  église  » 
derrière  laquelle  on  voit  un  ravin  assez  considé-* 
rable,  qui  est  traversé  par  une  source ,  et  où, 
)es  jours  de  fête,  on  célèbre  l'office  en  prés6nc9 
d'une  foule  de  monde  qui  y  vient  des  environs. 
L'urchiprêtre  de  ce  canton  prend  son  titré  de  lu 
viUe  de  Golos,  aux  environs  de  laquelle  il  rési-^ 
doit  autrefois,  en  qualité  d'évêque,  dans  un  mo? 
nastëre  situé  sur  le  sommet  d'une  montagne  qui 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Episcopè  (évécbé). 
^laia  les  Turcs  l'ont  forcé  d'établir  sa  résidence 


(    204  ) 

à  Zagore/et  depuis  quelque  temps  il  a  élé  éïeTé 
au  rang  d'archevêque. 

Portaria  (nopr«^m),  à  trois  quarts  de  lieue  an* 
deesus  de  Golo  et  environ  une  lieue  à  l'^t  de 
Makrinitza,  beau  village  »  avec  plus  de  600  mai* 
sons  9  dont  la  plupart  sont  grandes ,  hautes  et  bâ- 
ties avec  goût.  Les  habitans  exercent  tous  des 
inéliers;  et  les  hommes,  aussi  bien  que  les  fem- 
mes ,  travaillent  à  l'apprêt  des  fils  et  des  hsières 
de  soie,  des  ceintures,  etc.  Ce  travail  leur  four- 
nit une  subsistance  honnête;  ils  vivent  fruga- 
lement ;  du  reste  ils  sont  gais  et  jouissent  tran- 
quillement de  l'influence  du  cUmat  qui  est  par 
et  sain ,  et  leur  donne  un  teint  frais  et  fleuri.  La 
situation  de  ce  village  est  charmante  et  laisse  jouir 
d'unevue  délicieuse.  Chaque  cinquième  jour  de  la 
semaine  il  s'y  tient  une  foire  à  laquelle  viennent 
beaucoup  d'habitans  des  environs.  Portaria  fait 
partie  des  chasies. 

.    Catèchôri  (  T^mx^f*  )  y  bourg  peu  éloigné  de 
Portaria ,  et  contenant  plus  de  100  maisons. 

Drakia  (  Ap«ci«  ) ,  à  l'est  de  Portaria ,  village 
considérable,  contenant  près  de  600  maisons, 
dont  la  plupart  sont  grandes  et  ont  une  belle  fa- 
çade; elles  sont  entremêlées  d'arbres  fruitiers  et 
de  ruisseaux.  Situé  au  milieu  d'un  ravin ,  ce  vil- 
lage ne  jouit  point  d'une  vue  étendue,  pas  même 
sur  la  mer.  L^  habitans  trafiquent  par  terre  avec 
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Larisse^  Phersale,  Trikkala  et  les  environs.  Eftkt 
très-laborieux  et  sobres ,  ils  s'acquièrent  ordinai- 
rement la  bienveillance  de  leurs  supérieurs.  Ce 
village  est  au  nombre  des  bacouphies. 

Saint- Laurent  {*Ayf%  Attu^in-^ç  ),  à  plus  d'une 
lieue  à  l'est  de  Drakie,  village  avec  près  de  4oo 
maisons^  dont  plusieurs  se  font  remarquer  par 
leur  grandeur  et  leur  beauté;  on  y  jouit  d'un  air 
très-pur  et  sain  et  d'une  vue  délicieuse.  Le  terrain 
est  arrosé  par  des  ruisseaux  d'une  eau  très-claire. 
Les  productions  jsonten  quantilé  suffisante  et  d'un 
bon  rapport;  les  oliviers,  entr'aulres,  j  viennent 
mieuxque  dans  les  autres  can lons.Les  habûans  son l 
presque  tous  à  leur  aise  :  ce  village  a  pris  sou 
nom  d'un  ancien  couvent  situé  un  peu  au-dessus. 
Plus  bas  il  y  a  une  machaladc  qui  y  appartient. 

Saint-George  ("Ay^és  rf^pym  ),  à  l'est  de  Saint* 
Laurent >  grand  et  joli  village,  jouissant  d'un  air 
pur  et  d'une  vue  charmante.  Les  habitans  de  cet 
endroit  (^Avi/ypyir«i  )  ne  sont  pas  animés  d'un  es- 
prit patriotique  comme  ceux  de  Saint-Laurent , 
ei  ne  s'occupent  que  de  leurs  différends  et  de 
leurs  intérêts  particuliers ,  sans  se  soucier  des  in- 
térêts généraux  de  leur  patrie. 

Lechonie  (Aijcifiti)  y  au  sud  de  Saint-George.  Ce 
village 9  divisé  en  deux  parties,  la  citérieure  et 
rullérieure,  est  habité  par  les  Turcs  et  les  Grecs; 
ceux-ci  se  livrent  presque  tous  à  l'agriculture. 
Lechonie  est  le  plus  bel  endroit  de  toute  la  Mag- 
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tèsie  y  tank  pat  sa  situation  que  par  son  inlêrienti 
il  est  au  boni;  dune  jdaine  ferlile  de  deux  lieues  de 
long  et  d'une  de  large  ;  celle  plaine,  arrosée  de  ruis^ 
seaui  purset  limpides,  et  pian  téed'arbres  fmitierset 
de  très-hauts  peupliers,  se  termine  au  pied  du  moot 
Pélion.  Les  maisons  de  Lechonte  sont  grandes  et 
bettes ,  et  jouissent  d'une  vue  libre.  Les  produc- 
tions de  la  terre,  surtout  les  légumes,  y  viennent 
lrèsi>ien  et  j  mûrissent  plus  lot  que  dans  les  an* 
Ires  cantons  de  la  Magnésie,  et  même  de  toute  la 
Thessalie.  Les  Grecs  el  les  Turcs  qui  j  demeu- 
fcot  n'ont  point  conservé  le  caractère  particulier 
de  leurs  nations,  et  n'ont  point  d'adtre  différence 
dans  leur  manière  de  vivre  que  celle  de  leurs  di- 
verses religions.  Un  peu  au^essus  de  Lechooie 
est  une  machaladc  habitée  également  par  des 
Turcs  et  des  Grecs. 

.  Pinakatais  {jintutwntH)  y  petit  bourg  à  environ 
une  demi-lieue  à  l'est  de  Saint-George,  est  situé  sur 
une  pelite  colline^  et  derrière  une  autre  phs 
grande,  qin  dérobe  presque  entièrement  la  vue 
de  la  mer  à  ses  babitans,  dont  les  mœurs  dif* 
ferent  peu  de  celles  des  habitans  de  Saint^ 
George. 

Bizitza  (  B/ÇiVÇ»  ) ,  à  une  lieue  et  à  Test  du  bourg 
précédent,  est  un  assez  grand  bourg  avec  quel- 
ques belles  maisons;  il  forinoit  aulrefois  une  ma-' 
chalade  de  Saint-George,  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'il  en  a  été  détaché  pou*  être  gouverné 
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par  ses  propres  joûagisirau.  Les  habitans  en  soot 
paisibles  el  honnêtes* 

Méliais  {}An>mli)  i  village  avec  environ  5oo 
maisons,  à  Irois  quarts  de  lieue  de  Bizitza  el  à  une 
demi-lieue  de  la  mer..  Une  parUe  de  cel  endroit, 
située  derrière  des  collines  »  est  privée  de  la  vue 
de  la  mer,  tandis  que  l'autre,  située  vers  le  nord» 
)ouit  d'une  vue  extrêmement  belles  les  regards  y 
peuvent  embrasser  une  plaine  riante  et  terminée 
à  une  demi-lieue  de  Méliais  par  deux  collines,  une 
vaste  étendue  de  mer,  la  partie  de  la  Magnésie 
terminée  par  le  promontoire  d'Aïante  ;  à  droite 
«e  présentent  les  montagnes  d'Eubée  et  une  par^ 
lie  de  la  Phtiotide,  derrière  laquelle  s'élèvent 
d'autres  montagnes,  dominées  à  leur  tour  par  le 
Parnasse ,  el  à  l'ouest  par  \e  Pinde. 

Les  habitans  cultivent  avec  soin  leur  terrain , 
et  possèdent  beaucoup  d'oliviers  et  de  mûriers. 
Les  productions  dont  ils  font  le  plus  de  corn-* 
merce  avec  l'étranger^  sont  }a  soie,  l'huile,  les 
figues  et  les  olives  ;  il  y  a  aussi  du  vin ,  du  fro- 
ment et  d'autres  sortes  de  blé ,  un  peu  de  miel  et 
beaucoup  de  fruits  de  diverses  espèces,  dont  on 
exporte  également  une  quantité  considérable.  La 
proximité  des  deux  mers ,  situées  à  Test  et  a  l'ouest 
du  village,  facilite  ce  commerce.  Les  habitans 
ont  aussi  une  quantité  suffisante  de  bétail,  et  en 
général  tout  ce  qui  est  nécessaii^e  à  leur  subsis- 
tance; et  ik  meneroient  une  vie  paisible  et  hca- 
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teuse  sans  les  jalousies  et  les  haines  intestines  Ijhi 
malheureusement  les  divisent^  et  en  les  animant 
les  uus  contre  les  autres,  les  readent  presque  in- 
sensibles aux  maux  de  leur  patrie. 
'  Méliais  possède  une  partie  du  mont  Pélion  et 
une  machalade  située  sur  la  mer.  Du  reste  cevit^ 
lage  est  au  nombre  des  cJiasies^  et  est  soumis  ^ 
avec  d'autres  villages  »  à  la  juridiction  d'un  aga 
de  Larisse  qui  les  achète  d«  la  Porte ,  selon  la 
coutume  des  Turcsi 

Ncchôri  (Nf«^pi)  y  village  avec  25o  maisons  et 
une  machalade  qui  en  contient  une  cinquantaine, 
est  situé  à  trois  lieues  et  à  l'est  de  Méliais ,  dans 
une  contrée  un  peu  élevée ,  dont  l'air  est  très-» 
pur  et  sain ,  et  où  l'on  jouit  d'une  vue  fort  agréa- 
ble. A  l'exception  de  la  hauteur  sur  laquelle  ce 
village  est  situé,  il  n'y  a  point  de  montagnes  dans 
les  environs;  la  mer  est  à  peu  de  distance  de  là, 
tant  à  l'est  qu'à  l'ôuesl;  de  ce  côlé-ci  il  y  a  aussi 
un  peu  de  lerre  cultivée.  Les  Nechorites  ont  en 
général  le  teint  frais,  et  leurs  femmes  sont  jolies. 
Dans  la  partie  orientale  du  territoire  de  Nechôri 
on  voit  encore  les  débris  d'un  ancien  château , 
qui  n'étoit  pas  éloigné  de  l'ancienne  ville  de  Mag- 
nésie ,  fameuse  par  son  nom  qu'elle  a  donné  à 
cette  partie  de  la  Thessahe  que  nous  avons  en- 
trepris de  décrire. 

Argalastè  {Afytomrn) ,  à  quatre  lieues  et  au  sud- 
est  de  Ncchôri,  village  composé  4e  plus  de  4oo 
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maiMos ,  et  siluë  en  partie  dans  wie  plaine  qvA 
n'est  q4i'à  un  peu  plus  d'une  lieue  de  h  mer.  Fja 
situation  de  ce  viUoge,,  renfermé  entre  deux  •mers, 
est  très-beUe  ;  le  sot ,  airosé  por  de  nonibreuses 
sources,  produit  d'eKceilens  herbages  pour  le  bé« 
lail ,  particulièrement  pour  les  moutons,  les  chè- 
vres et  les  vaches;  aussi  le  beurre  et  le  fromage 
y  son(i4ls  d'im  goât  ex^is.  Lés  côles  de  4a  mer^ 
à  Touest  du  viHagie,  ainsi  que  dans  la  partie 
oriemate  du  goHe  Pélasgiqae,  sont  trës-poisson- 
neuses;  oq  y  pèche  des  poissons  délicieux,  en^ 
tr'autres  une  sorte  que  les  Grecs  appellent  le^ 
pioij  ce  sont  des  poissons  très-gros  et  longs,  et 
du  poids  de  5o  à  35  ocades  (i)  ;  ils  ne  se  trou- 
vent point  aiUeurs,  et  on  ne  les  voit  cûéme  danë 
cette  c^ODtrée  qqe  daus  le  mois  de  mai  seulement. 
li  y  a  encore  une  autre  sorte  parlicolîère  de 
poîsMMis  appelés  kupanoi.  Les  habitàns  d'Arga^ 
latè  sont  en  général  bien  (aits;  ik  tirent  un  parti 
avMMgeux  de  (a  position  de  leur  village  et  de 
la  proximité  des  deux  mers.  Argnlatè   est  du 
nombre  desàoûouphiesj  anciennement  c'en  éloit 
même  le  clirf4ieu« 

Laucos  i^AêiZtus) ,  au  nord  d'Argalatè ,   village 
assez  beau  et  faisant  partie  des  bacoupfiies. 
Êromiri  {Mw^fii^i),  à  Test  de  Laukos  et  dans 

(  1  )  Une-  ocade  pèse   un  peu  plus    d'une  livre  de 
France. 

T.  X.  ///•  Souscript  i4 
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la  partie  orieatale  de  la  presqu'île ,  village  égale- 
lemeot  compté  au  nombre  des  bacouphies. 

Après  Laucos  la  presqu'île  se  resserre  peu  à 
peu  au^point»  qu'à  la  distance  d'une  lieue  vers  le 
sud,  l'espace  entre  la  mer,  au  sud-est,  et  le  golfe 
Pélasgîque  n'est  plus  que  d'une  demi4ieue.  Après 
cela  elle  s'élargit  un  peu  et  forme  une  montagne 
qui  s'éHend  de  l'est  à  l'ouest,  et  que  les  anciens 
appelaient  Tiseion  (tw4«p),  donnant  à  la  pointe 
la  plus  occidentale  le  nom  de  promontoire 
d'Aïante  (AMim«'A»p#r9pi«),  sur  lequel  il  j  avoit 
une  ville  portant  le  même  nom.  Cette  partie  est 
aujourd'hui  presque,  entièrement  inhabitée  ;  on 
n'j  trouve  qu'un  seul  village  appelé  Tnken  et 
situé  à  la  pointe  méridionale.  Ce  village  est  compté 
au  nombre  des  lies  dépendant  pour  le  spirituel 
de  l'évéque  de  Skopelûs,  et  pour  le  temporel  du 
capitan- pacha.  La  raison  en  est,  qu'ancienne- 
ment les  habilans  de  Trikeri  occupaient  une  ile 
également  appelée  Trikeri,  et  située  au  milieu 
,  de  l'embouchure  du  golfe  Pélasgique,  mais  qu'ils 
furent  forcés  d'abandonner  par  suite  des  vexa- 
tions qu'exerçaient  sur  eux  les  pirates.  Ils  s'éta- 
blirent donc  alors  à  l'endroit  ou  est  maintenant 
le  village  de  Trikeri;  et  comme  ce  terrain  ap-  ' 
partenoit  à  Argalatè^  ils  sont  convenus  avec  les 
faabitans  de  ce  viliage-ci,  de  leur  pajer  annuel- 
lement une  somme  de  700  piastres  (y/«W«).  7Vi- 
keri  est  situé  sur  une  hauteur  pre8<jue  entière- 
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meni  dépourvue  de  grands  arbres  el  de  sources 
vives;  quoique  le  terrain  eu  soit  d'un  bon  rap- 
porly  leshabitans  tirentg^énéralement  leursmoyens 
de  subsistance  de  la  mer;  aussi  les  hommes  sont- 
ils  presque  tous  marins  et  amassent  des  sonunes 
considérables.  Ceux  de  la  première  et  seconde 
classe  ont  des  chaloupes  et  trafiquent  avec  la 
ville  ;  ceux  de  la  troisième  Vendent  4es  éponges 
de  mer  et  des  octapodes^  animal  de  mer  com^ 
mun  dans  celle  contrée. 

Llle  deTrikeri,  ou  Tancien  Tiiiîkeri ,  portoit 
autrefois  le  nom  de  CieifUhe  {%J%iHu  ).  Ce  village 
est  aujourd'hui  entièremeûl  abandonné  et  ruiné, 
à  Texceptiott  d'ua  petit  monastère  éloigné  de 
Magnésie  d'une  Ueue;  à  l'ouest  il  j  a  aussi  quel- 
'iques  chartreuses. 

A  une  lieue  et  à  l'est  du  continent,  on  trouve 
encore  une  autre  petite  tle  nommée  Prassoude 
{n^m0ciU)^  frfanlée  d'oliviers;  il  n'y  a  d'autre  bâ- 
timent qu'un  joli  petit  monastère  habité  par  trois 
cénobites.  Un  peu  plus  vers  l'est  il  y  a  une  troi- 
sième île;  c'est  celle  d'Alatas  {'Axt,rSii)  :  elle  est 
d'une  forme  longue,  mais  étroite;  le  terrain  en 
est  propre  au.  labour,  et  produit  des  oliviers, 
des  vignes  ^  etc.  On  y  trouve  également  149  mo- 
nastère entouré  de  murs  et  habité  par  deux  ou 
troîf»  cénobites.  Cette  ile  est  située  tout  à  l'ex- 
trémité de  la  partie  occidentale  et  méridionale 
de  b  Magnésie. 

•i4. 
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Le  premffer  endroit  qae  nous  reoGonAroos  dam 
h  paitie  occideiHak)  eo  allant  do  sod  au  nord  y 
c'est  le  ^Itl  bourg  de  Pn^patOe  (iip«Mn«r),  qoi 
n'est  qu'une  machakide  de  MéUais.  A  trois  Ueacset 
au  ttord-eatde  Propan te  est  Zanàanule^rfymutfmJk),, 
viliftge  avec  pkn  de  4oo  maisons,  idleoneat  écar- 
4éas  les  ofteiides  autres  panr  desijaerdins  et  des  ai- 
lées de  ma» dflniers ,  que  ce  TiUage  est  divisé  en 
^quatre  macâialadts»  dont  chacune  a  nue  église 
particulière.    Les  habilans ,   tant  hommes  qne 
iëfutnes,  sont  en  général  bien  Faits  et  ont  beau- 
coup 'd'^esprit  naturel  Gomihe  leur  iemloire  n'est 
pas  d'une  grande  iertililé  ^"1^  bomnes  9ont<l«ns 
d'autres  pays,  «t  les  femaies  filent  do  coton. 
Zankarade  e^l  an  rang  des  ^Jumcs  et  possède 
deux  petites  machalades.  En  sortant  dn  village 
ou  remarque  à^dMite,  sur  une  bautenr,  lesiraines 
d'un  ancien  cMleou. 

Mourisè  (M«vpi#jf) ,  village  sitné  an  siid-ost  dn 
précédent,  et  compté  an  rang  des  bmcouphies. 

Kissos  (K/mf),  village  et  bacoupUe ,  sur,  une 
bauteur,  à  peu  de  ^ttstance  de  Mônrîsè* 

Anélis  (AFvAia) ,  petit  vUlage  et  baooiiphîe,  si- 
'tué  derrfëre  une  montagne  qui,  en  hiver,  i«î 
dérobe  presque  entièrement  la  vue  du  soleil; 
^c^st  cette  position  qui  a  donné  au  ttiiage  le  nom 
A'Ajixiê  y  sans  soleil.  # 

Makreiarachi  (mm^ik^i),  bourg  du  nombre 
des  bacoupbies^  situé  au  haut  d'une  autre  mon- 
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lagne.  Tous  «es  endroits  a  ont  pas  une  situation 
agréable,  ek  à  Tenceptioa  de  Pjropantç,  ik  sont 
même  privés  d'un  lerraîa  a^sea  fertile  pour  four- 
air  à  la  subsistance  des  habilass  ;  aussi  ?iveat-its 
des  diffà^ens  produits  de  leur  iudusUrie>  tels  que 
soÀe  filée  et  autres;  iksont  obligés  d'acfaelei? 
presque  toutes  leur»  provisioos  :  eu  bifer,  lorsque 
le  mont  Pclsott  esl  couvert  de  neî^,  ils  sou(* 
fireul  beaucoup^  En  faisant  le  tour  de  la  oiou- 
%»gue  sur  laquelle  esl  situé  le  village  de  Makreia- 
raehi,  nous  rensaarquons  oehii  de  2^agore  {imypi) 
sur  la  peste  du  nsonl  Pélion  ek  à  use  bonne  lieue 
de  la  mer*  Lea  maisons  de  ce  village,  dont  le 
nombre  se  monte  à  plus  de  5oo  ^  sont  pour  la 
plupart  entourées  de  maronnieis  plantés  si  pris 
l'un  de  feutre,  que  obaque  maison  semble  être  si* 
tuée  au  milieu  d'une  forêt;  elles  sont  réparties  de 
manière  à  former  quatre  grands  qoarlîers^  ceux  dm 
Q^Uiage  ukirieur  {wifm  ^fm)  »  de  Sainlie<2yriaque, 
de  Saint-George  et  de  SaintrSauveiur;  ce  dernier 
est  le  plus  grand  de  tous,  et  a,  comofte  les  au- 
tres, une  égbse  particnKëre,  mais  plus  grande 
et  plus  fameuse  que  cdies  des  trois  autres  quar- 
tiers, ajant  été  bâtie  par  les  rois  ebrétîeos,  mais 
dans  un  mauvais  goût;  Tintérieur  en  est  très- 
obscur.  En  hiver  le  viHage  de  Zagore,  avec  les 
forêts  de  châtaigniers,  forme  un  triste  aspect  et 
ressemble  à  un  grand  désert ,  d'autant  plus  que 
les  loups,  à  Tabri  des  bots  alors  couveris.  de 
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neige ,  ^lennenl  infester  jusqu'à  Kntérieur  de 
ce  village.  La  plupart  des  habitans  vont  ga- 
gner leur  vie  dans  1  étranger,  et  ils  y  réus- 
sissent d'autant  mieux  qu'ils  sont  laborieux  et 
honnêtes  de  leur  natnrel.  Uéccle  grecque  qui 
existe  à  Zagore  étoit  anciennement  très-réputée 
pour  les  bonnes  études;  et  les  élèves  qui  en  sor- 
toient  alloient  en  répandre  la  renommée  jusqu'à 
GoQstantinople ,  à  Smirne  et  en  Egypte ,  soit 
qu'ils  se  livrassent  aux  sciences ,  soit  qu'ils  exer- 
çassent le  commerce  ou  un  art  quelconque.  En 
général  les  Zagoriens  ont  l'habitude  de  se  ré- 
pandre au-dehors  et  de  s'établir  dans  d'autres 
cantons;  aussi  en  trouve-t-on  beaucoup  à  l'ex- 
trémité de  la  Magnésie  depuis  Larisse;  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  donne  indistinctement  à  tous  les 
habilans  de  cette  contrée  le  nom  de  Zagoriens. 
Le  village  de  Zagore  a  donné  naissance  k  deux 
hommes  illustres  ;  qui  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  leur  patrie  :  l'un  est  Constantin  Maurice , 
qui  fut  premier  médecin  des  princes  Nicolas  Ma«- 
rocordate  et  de  son  fils  Constantin  ;  l'autre , 
Jùhannes  Princùs  qui,  après  avoir  acquis  par 
son  commerce  eu  Hollande ,  une  grande  répu- 
tation et  beaucoup  de  richesses  ,-en  employa  une 
grande  partie  à  faire  du  bien  à  ses  compatriotes^ 
Il  envoya  entr'autres  de  la  Hollande  à  sa  ville  na- 
tale une  belle  bibliothèque  composée  de  presque 
tous  les  auteurs  grecs  et  de  beaucoup  d'ouvrages 
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écrits  en  d'autres  langues  ;  il  fonda  en  outre  ha 
salaire  annuel  pour  le  maître  de  Fécole  grecque, 
et  fit  l'acquisition  de  plusieurs  maisons  pour  ser- 
vir de  logement  aux  maîtres  et  aux  disciples  étran- 
gers. Il  faut  dire  à  la  honte  des  Zagoriens  qu'ils 
ne  se  sont  jamais  montrés  bien  sensibles  à  tant 
de  bienfaits  que  leur  prodîguoit  uo  compatriote 
plein  de  zèle  pour  leur  avancement.  Au-dessous 
de  Zagore,  vers  la  côte,  on  trouve  quelques 
jardins  plantés  de  citronniers  et  d'orangers. 

Le  promontoire  de  ChoreiUo  {ri  x«pivr«)  ,  qui 
est  \ échelle  de  Zagore  ^  au  lieu  de  ports  n'a  que 
quelques  rades,  et  est,  comme  toute  la  cote 
orientale  de  la  Magnésie,  très-funeste  aux  vais- 
seaux. 

Au  nord-est  de. Zagore,  il  y  a  un  petit  bourg 
du  nom  de  PorL  En  doublant  un  petit  cap  si- 
tué au-dessous  de  cet  endroit,  nous  rencontrons 
un  autre  petit  bourg  appelé  Mintzélais  (Min^iAMr); 
c'est  à  ce  lieu  que  commence  VEparchie  ai  Âgée 
qui  forme  ntie  partie  de  la  Magnésie ,  et  s'étend 
le  long  de  la  côte  depuis  la  presqu'île  jusqu'aux 
bords  du  Pénée.  Ce  pays  renferme  plusieurs  vil- 
lages, dont  nous  allons  décrire  seulement  les 
plus  remarquables,  d'après  les  renseignemens  qui 
nous  ont  été  fournis  par  des  personnes  nées  et 
élevées  dans  cette  contrée. 

Jgée  ('Ayim  ) ,  village  chrétien  vers  le  nord- 
est  de  rOssa,  avec  environ  600  maisons,  dont  la 
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{)liipari:$Od»skciëe$  agréablement,  ei  eavkomiées 
de  jwdms  et  de  vergers;  ime  petite  rinère  ap- 
pelée Mèkudako  traprene  ce  jott  endroit.  Les  ba^ 
bitaM  se  livrent  i  la  ctitlure  de  1»  terre  qnî  y  est 
frëd-fertile  ;  ils  fabviqiieat  toutes  sortes  cPoiivra- 
l^esy  enlr'ayti^es  des  gaxes,  des  erépes  et  des  dein 
telles,  qtte  Tôa  vend  Athdekots  et  qui  raffor- 
fent  des  seimnes  coosîdérabtes.  Antrefbîsles  pro* 
eédés  de  la  febiicalioa  des  dm  telles  ienr  éloîent 
inconnua  ;  il  n'y  a  pas  irès^le«ig>iesips  qu'a»  ifi»- 
litiiteuF  d'enfans ,  ksd[>ite  dafis  ce  métier,  viat  s'j 
établir;  pour  avoir  à  kû  seul  toM  le  gaia,  il 
travailtoic  lonjorns  e&  caebetfe;  mais  à  la  fia  oa 
Tint  à  boul  de  ecmnoilre  se«r procédés,  <]m  biea^ 
tôt  se  transmirent  de  lun  à  Taulre.  On  a  aossr 
commencé  depuis  quelque  temps  dans  ee  vîHaçe 
à  apprêter  b  soie ,  dont  le  débit  est  égalemeof 
très-Incratif  pour  les  babitans.  Ils  récollenl  ea 
outre  assez  de  bté  pour  pouvoir  en'exporter  aoe 
partie,  de  boa  vin,  du  coton,  qu'on  appféte 
egi^ment  dans  k  village ,  pour  l^eipédier  ea- 
suite  pour  d'autres  pays ,  particr^rement  l'Al- 
lemagne ,  et  beaucoup  d'autres  productions  uli* 
les.  Favorisés  par  ta  nature,  et  jouissant  de^  frnils 
de  leurs  travaux,  les  babitans  d'Agée  ponrroieot 
être  très-heureux,  %  leur  ignorance,  leurs  peAes 
passions  et  leurs  discordes  continuelles  n'y  met- 
toient  pas  de  grands  obstacles. 
Jgée  a  la  prérogative  d'être  le  cbef-Kea  de 
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f Epareliie^  de  ce  doid.  U  est  Munii»»  qu^nt  au 
spiriltiel'y  à  l'archevêque  de  Demétciade ,  qui  J 
a  un  si^e  épt^copal  où  ii  réside  sbe  parde  de 
Tannée.  Agée  est  éloignée  sn  Keoes  de  Lajrisse  ; 
vers  le  nord,  deux  lieues  de  la  loer,  versTooeal, 
el  six  iienes  d'Aoïpélakie ,  vers  le  sud. 

De$en  (Ai#fff) ,  bcmvg  ckrétien  aveé  t5o  mai- 
sons, est  à  trois  qoaris  de  lieoe  et  au  sud  d'Agée. 
lies  habilans  en  sont  presque  tous  laboureurs.^  et 
quelques-uns  tisserands;  ib  récolienè  du  blé,  un 
peu  de  soie  et  autres  productions.  Us  nourris^ 
seni  aussi  une  quantité  considérable  de  moutons. 
Deêen  est  soumis  pour  le  spictiuei  à  Demé- 
triade.  .  •   * 

ThànaUm  {^mm^) ,  village  cbrétieft,  avec  4oo 
maîsort»,  est  sîmé  siir  une  pente  au  nord -est 
d'Agée  et  à  «ne  lieue  de  la  naer.  On  y  récolle 
des  vins  et  de  la  soie.  Tbanatou  ressoct  de  De- 
méCriade  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 

KaritBa  (K^fntm) ,  bourg  chrétien,  avec  i5o 
maisons,  à  trois  quarts  de  fieue  el  an  nord -est 
deTkanaloii,  contre  «nemonlagi&e'trfesrescarpée. 
La  principale  récolte  7  consiste  en  %oes  et  en 
châtaignes.  Les  habilans  vivent  de  la  tisserande- 
rie  el  du  transport  de  bois  qu'ils  font  .pendant 
toute  h  belle  saison  avec  leurs  baleaiix  saloniques. 
Karitza  ressort  également^  eoninie  les  deux  vil- 
loges  préëédens,  de  Demétriade. 

Ampelakiê  (A^vfX«»i#),  village  chrétien,  sur  les 
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<!0d  fins  septentrionaux  du  mont  Ossa/dans  un 
terrain  escarpé  et  abondant  en  sources ,  k  une 
demi-lieue  de  la  rive  droite  du  Pénée,  et  à  trois 
lieues  de  la  mer,  versTouest.  Cet  endroit  renferme 
environ  56o  maisons,  dont  qoelques-unes  sont 
belles  et  bâties  à  l'européenne.  Il  a  beaucoup 
gagné  par  le  commerce  des  colons,  que  les  ha- 
bilans  filent  en  quantité  :  c'est^là  leur  principal 
mojen  de  subsistance.  Ils  en  es:pédient  beaucoup 
en  Allemagne  :  plusieurs  d'entr'eux  font  ce  com- 
merce en  grand,  ont  des  établissemens  et  des 
dépôts  dans  les  grandes  villes,  telles  que Smirne, 
Gonstantinople,  Vienne,  Leipzick,  etc.  Us  font 
aussi  de9  envois  d'autres  marchandises  de  Tur- 
quie. Les  marchands  d'Ampelakie  jouissent  d'uD 
grand  crédit  dans  l'étranger,  ajant  la  réputation 
d'être  en  général  fidèles ,  sincères  et  fortunés. 
Ampelakie  a  une  école  de  grec  classique ,  fon^ 
dée  par  l'évéque  actuel  de  Theitealonique,  qui  a 
rendu  des  services  important  à  ce  village  comme 
à  plusieurs  autres  endroits  de  son  diocèse.  C'est 
de  cetévéque  qu'Ampdakie  dépend  relativement 
au  spirituel  ;  pour  le  temporel,  ce  village»  comme 
celui  d'Agée  et  les  autres  lieux  de  l'Ëparchîe 
d'Agée,  sont  sous  la  juridiction  de  Larisse,  qui 
est  éloigné  du  premier  de  six  lieues  vers  Test 

Rapsiane  (*p«4/i«»9) ,  village  chrétien  vis-à-vis  do 
précédent,  situé  dans  un  climat  sain,  sur  une 
pente  au  pied  de  l'Olympe  et  à  une  demi-lieue 
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de  la  rive  droite  du  Pénéc.  Il  renferme  près  de 
700  maisons ,  toutes  habitées  par  des  Chrétiens. 
L'eau  y  est  en  quantité  sufiSsante  et  d'une  bonne 
qualité.  Rapsianë  est  à  six  lieues  de  Larisse,  dont 
il  ressort  pour  les  affaires  civiles.  Les  habitans 
de  Rapsianè  y  depuis  quelque  temps  ^  se  livrent 
beaucoup  à  la  fabrication  et  à  la  vente  des  cotons 
rouges  ;  et  c'est  uniquement  à  celle  branche  de 
commerce  que  ce  village,  autrefois  pauvre  et 
obscur,  doit  sa  prospérité  croissante.  H  y  a, 
comme  à  Ampelakie ,  une  école  d'ancien  grec , 
due  également  à  la  munificence  de  Icvêque  Pla- 
tamônos  Dionjsiosy  dont  le  nom  mérite  un  des 
premiers  rangs  dans  la  liste  des  grands  hommes 
qui ,  dans  les  te'mps  modernes ,  ont  illustré  leur 
patrie  ^  là*  Grèce.  Après  avoir  fait  Ténumération 
succincte  de  tous  les  lieux  de  la  Magnésie ,  nous 
compléterons  cet  articlepar  la  description  de  deux 
îles  situées  dans  le  voisinage  de  ce  pays. 

La  première  est  celle  de  Skidthe  (xKjmtm) ,  si- 
tuée vis'à-vis  du  village  de  Bromèri  en  Magnésie. 
Son  nom  vient  de  deux  mots  grecs  x««  "ai»,  c'est- 
à-dire  ombre  de  VAthos^  parce  que  du  temps  que 
le  soleil  est  du  côté  oriental  de  l'équateur  ce  mont 
projette  son  ombre  jusque  dans  file.  La  circonfé- 
rence de  Skiathe  est  de  3o  milles ,  et  sa  forme 
celle  d'un  triangle  scalène.  Le  climat  en  est  très- 
sain  et  le  terrain  couvert  de  collines  et  de  plai- 
nes. Cest  sur  les  collines  que  sont  placées  toutes 
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sortes  de  grands  aarbres ,,  tels  que  sapiaft  et  au- 
tres; dans  les  plaines  oa  reaccmlre  des  vignes, 
des  figuiers,  et  pour  l'ordinaire  des  oliviers  sau- 
vages. 

Dans  le  sudde  l'île  il  7  a  un  port  trë»-vaste  et 
très«ûr>  c{ui  porte  le  nom  d'Oraîocastro  ('Of  «m>mk-p#). 
Les  environs  du  port  présentent  un  terraia  pbt; 
mais  dans  le  fond  s'âève  une  petite  péninsule 
en  Ibrme  de  colline  ^  sur  laquelle  il  j  avoit  au- 
trefois ua  château  dont  on  voit  encore  les  res- 
tes; c'est  sur  l'istkme  qui  joint  cette  péninsule  au 
continent  qu'étoitl'ancieaue  ville.  On  j  remarque 
une  espèce  de  lac  ou  plutôt  un  golfe ajant  une âe, 
situé  dans  son  embouchure  :  l'eau  du  lac  eslsalée; 
il  renferme  beaucoup  de  poissons  et  de  cancers 
de  met.  Comme  û  a  deux  embouchures ,  l'une  à 
l'est  et  l'autre  au  sud-ouest,  led  vaisseaux  peuvent 
7  pénétrer  commodément  et  s'7  mettre  à  V^bii 
des  vents^ 

Sur  la  plage  située  du  coté  du  sud-est ,  oa  Toit 
un  autre  lac  dont  Teau  e^  douce,  et  qui  renferme 
une  grande  quantité  de  merlans  el  d'aaguilks. 
Dans  les  beaux  )ours  du  mois  de  juin  et  de  juil- 
let ces  poissons  viennent  a  l'air  et  se  rassemUent 
en  foule  sur  la  surface  de  l'eau  >  ce  qui  procure 
un  spectacle  très-intéressank 

La  (principale  production  de  Skiathe  c'est  le 
vin ,  dont  la  qualité  est  cependant  inférieure  a 
celle  de  SLopelos»  On  nourrit  à  Skiatbe  un  nop»r 
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bre  sufiSsant  de  chèvres ,  dont  la  «chair  sticculente 
a  une  grande  réputation ,  ainsi  que  le  fromage 
et  le  beurre  qu'on  y  fait  du  lait  de  ces  animaux. 
Le  terroir  de  Skiathe  est  très-fertile  et  pourroil 
être  abondant  en  productioos  excellentes  si  les 
habitans  n'étoient  pas  trop  paresseux  et  trop  itl- 
soucians  pour  le  cultiver  avec  soin.  Rien  n'est 
pltis  frappant  que  de  voir  cette  belle  et  délicieuse 
contrée  habitée  par  des  hommes  sales  ^  stupides , 
dépourvus  de  toute  activité  d'esprit,  et  dont  la 
nonchalance  est  une  ingratitude  signalée  envers 
la  nature  qui  les  a  comblés  de  ses  dons. 

Le*  seul  endroit  de  celle  lie  est  le  village  die, 
Skiathej  situé  à  l'extrémité  seplenlrionalé  sur  uti 
rocher  très-élevé  et  escarpé  de  tous  les  côtés'; 
cette  position  formidable  le  devient  encore  pliis 
par  la  mer  qui  baigne  en  partie  la  base  du  rocher. 
Il  tkj  a  pas  de  sentier  qui  conduise  au  sommet  : 
on  «e  peut  y  arriver  que  *par  le  moyen  d'un  pont 
de  bois  que  les  habitans  peuvent  couper  en  cas 
de  besoin;  d'ailleurs  ce  pont  est  fermé  d*une 
porte  et  défendu  par  quelques  fortifications  éta- 
blies sur  la  sommité  qui  forme  une  petite  plaine. 
Skiathe  a  environ  200  maisons  qui^  à  l^exceplioti 
de  trois  eu  quatre,  ne  sont  que  de  misérables 
cabanes.  L'évéqtie  de  Larisse,  auquel  File  de 
Skialfae  est  soumise,  y  a  une  résidcnce.'Quant 
ao  civile  rile  dépend  du  ca(>itan  -  pacha ,  ^"^7 
envoie  un  woivode  (B/v/S^/Uf)  pour  percevoir  ta 
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dixme  et  pour  juger  conjointement  avec  les  bail- 
lis du  lieu  les  différends  qui  s'élèvent  entre  les 
insulaires.  Ce  woïvode  est  presque  toujours  un 
Gbrélien.  L'ancienne  ville  deSkiathe  étoit,  comme 
nous  avons  dit,  auprès  du  lac.  Ge  ne  fut  qu'à  la 
décadence  de  l'empire  romain  que  les  habitans, 
continuellement  harcelés  par  les  pirates  qui  fai- 
soient  de  fréquentes  invasions  dans  Ttle ,  prirent 
la  résolution  de  s'établir  sur  ce  rocher  inacces- 
sible. Vers  le  milieu  du  siècle  der/iier,  ils  vou- 
lurent reprendre  leur  ancien  établissement  au- 
près du  lac;  mais  infestés  de  nouveau  par  les 
pirates,  ils  furent  forcés  de  se  retirer  encore  une 
fois  sur  la  hauteur.  Nous  apprenons  qu'ils  vien- 
.aent  de  former  un  bourg  dans  un  lieu  désert  de 
i'Eubée,  appelé  £im/iè. 

U  y  a  dans  l'île  de  Skiathe  beaucoup  de  restes 
d'antiquités;  il  j  avoit  autrefois  deux  villes  :  celle 
de  Skiathe  fut  prise  et  détruite  par  Philippe  roi 
de  Macédoine. 

La  seconde  île  située  dans  les  environs  de  la 
Magnésie»  c'est  celle  de  Skopelos  {^wixés);  elle 
est  un  peu  plus  vers  l'est  que  Skiathe ,  mais  sous 
un  climat  également  pur  et  sain.  L'étendue  en 
est  moindre  que  celle  de  Skiathe ,  et  le  terroir 
beaucoup  moins  fertile,  n'ayant  pour  base  qu'un 
banc  énorme  de  rochers  qui  fait  tout  le  tour  de 
l'île  ;  c'est  ce  qui  lui  a  donné  le  nom  de  Skopelos^ 
rocher.  Malgré  cela  les  babitans  de  Skopelos  li- 
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rent,  par  leur  industrie ,  de  ce  sol  un  paru  bien 
plus  avantageux  que  ceux  de  Tile  voi3ine  n  en 
tirent  du  leur«  Les. hauteurs  y  sont  couvertes  de 
sapins  et  d'antres  arbres  à  fruits  ou  sans  fruits;  et 
dans  les  plaines  on  trouve  de  nombreuses  vignes 
qui  produisent  cet  excellent  vin  de  Skopelos» 
principale  branche  de  conunerce  de  cette  île,  et 
€onnu  dans  les  villes  de  Turquie  et  d'autres  Étals 
de  l'Europe.  Les  habitans  récoltent  aussi  d'excel- 
lentes olives  et  figues;  une  quantité  de. soie  suffi- 
San  te  à  leurs  besoins  ;  des  oranges  et  des  citif>n5.  . 

Toutes  les  parties  de  l'ilesont  charmantes;  mais 
elles  cèdent  en  beauté  et  en  agrément  à  la  plaine 
qui,  située  auprès  du  village,  s'étend  de  l'est  à 
4'ouest,  et  qui  est  pla  n  tée  d'ofangers,  de  citronniers, 
de  pommiers  y  de  poiriers ,  de  figuiers^  de  vignes 
•t  d  autres  arbres  fruitiers.  «un 

Douze  sources,  après  être  sorties  delà  terre, 
à  trè&f>eu  de  distance  du  village,  se  réunissent  pour 
former  une  rivière-,  et  arrosent  cette  plaine  déli- 
cieuse. C'est  là  aussi  que  les  habitans  viennent  pui- 
ser l'eau  dont  ils  ont  besoin ,  cair  il  n'j  a  point  de 
sources  dans  l'intérieur  de  l'endroit.  Dans  la  par- 
lie  occidentale  de  Tile,  à  3  ou  4  lieues  du  village^ 
il  y  a  un  beau  port  du  nom  de  Panermoj  il  j  en  a 
un  autre  également  beau  au  sud-  est^  c'est  celui 

Le  village  de  Skopelos  est  dans  la  partie  orien- 
tale, sur  un  petit  golfe  où  il  n'y  a  point  de  port 
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Les tnaisoDS  de  cet  endroit,  bâties  en  partie  sur  noe 
hauteur  avançant  dans  la  noer,  et  en  partie  dans 
la  plaine,  sont  au  nombre  de  ifSoo,  la  pkiparl 
assez  hautes  pai^devant  «t  a  janl  des  toits  pials  par 
derrière;  elles  sont  percées  d'un  ^raad  oonibre 
de  croisées.  Il  y  a  dans  ^opelos  douze  églises  et 
plusieurs  monastères.  L  evéqcie ,  qui  aujourd%m 
a  le  titre  d'é véque  de  Skiatbe  et  de  Skopelos,  j  fait 
sa  résidence.  Pour  le  civil ,  l'Ile  est  sous^la  dépen* 
dancé  d<!^  capîtan-pacha.  L'impôt  qoe  les  habitans 
de  Skopelos ,  ainsi  que  ceux  de  Skiathe ,  sont 
obligés  de  payor,  e5«  d'abord  la  dixième  partie  de 
!eurs  revenus,  puis  S  piastres  (y^^tm)  pour  chaque 
marié  et  i  pour  chaqi^e  gat^on  ;  en  formant  un 
étaUissemenl  il  feut  égalementpayer  une  certaine 
somme.  Du  reste ,  les  habtîans-  de  Skopelos,  ainsi 
que  ceux  des  autres  îles  deia  Grèce ,  jouissent 
d'une  plus  grande  liberté  que  les  autres  Orecs 
d'Europe. 

Dans  la  partie  occidenldle  de  Tlle,  sur  unei»aii<- 
leur,  vis^à-vis  d'Oraïocastro ,  est  une  machaiadt 
nommée  Glossa  {rxSavm),  avec  So  è 66  maisons;  la 
situation  en  est  belle,  et  le  terrain,  arrosé  par 
d'abondantes  sources,  produit  plusieurs  sortes  de 
fruits.  Gè  bourg  est  à  3  quarts  de  lieoe  de  la  nier. 

On  ne  voit  dam  toute  l'éieadue  de  Skopdos 
aucune  trace  de  villes  anciennes;  et,  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  l'histoire  ne  fait  pas  la  moiadre  men- 
tion de  l'ancieh  étal  de  cette  île. 
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A  lest  du  village  est  située  la  petite  île  de  Saint- 
George^  avec  un  édifice  religieux,  taotôt  désert 
et  tantôt  habité  par  un  cénobite. 

hidr^mieoxï  Chilidromie  est  une  autre  tie,  éloi- 
gnée de  Skopelos  de  3  ou  4  milles  ;  le  sol  en  est  en- 
tièrement rocailleux  et  ne  produit  que  quelques 
sapins  et  cèdres,  un  peu  d'arbres  fruitiers,  etc. Le 
seul  bourg  qu  U  ^  a  n'est  composé  que  de  60  à  jc) 
maisons,  po^la  plupart  ma iivaises  et  malpropres. 

À  l'est  d^  Lid^on^ie  il  j  a  encore  d'autres  peiiles 
ties,  dé^rlp9  eu^  grande  parde;  celles  de  fLeva, 
Pepérij^  Sk^nteoura  et  Gioura  contiennent  seule- 
ment vflk  édifice  religieux.  Dans  les  deux  deroières 
on  trouve  des  ruches  dont  le  miel  surpasse  en  dé- 
licatesîse  celui  du  mont  Himette.  Les  chamois  font 
leur  séjpur  dans  ces  lieu:^  solitaires. 


T,  X.  ///*  SouscripL  i5 
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NOTICE 
DU  MONUMENT  DE  KIWIK 

:EN  SCANIR 


JjE  moDumeût  doùt  la  partie  la  plus  essentielle 
est  représenlée  dans  la  gravure  ci- jointe,  se 
trouve  en  Scanie  ,  province  la  plus  méridio- 
nale de  la  Suède,  dans  l'arrondissement d'Albo, 
paroisse  de  Melby,  à  900  pas  du  hameau  de  Ki- 
wik,  et  à  4oo  du  rivage  de  la  mer  Baltique. 

Un  tumulus  ou  colline  sépulcrale,  formée  de 
grosses  pierres,  s*élève  à  une  hauteur  de  trois 
aunes;  sa  circonférence  est  de  4oo  pas.  Au  cen- 
tre de  cette  élévation ,  connue  sous  le  nom  de 
Breda-rœry  c'est-à-dire  la  colline  large,  on  a 
trouvé,  il  7  a  peut-être  plus  d'un  siècle,  une  cham- 
bre sépulcrale,  semblable  à  celle  que  nous  avons 
décrite  dans  notre  Cahier  précédent,  longue  de 
sept  aunes,  large  de  deux,  et  formée  de  dis 
grandes  dalles  de  pierre,  qui  probablement  avoient 
été  recouvertes  par  deux  ou  trois  autres  dalles, 
dont  les  fragmens  se  trouvent  à  côté. 

Les  huit  dalles  latérales  de  la  chambre  sépul- 
crale, représentées  dans  la  gravure,  paroissent 
offrir  une  allégorie  qu'aucun  antiquaire  encore 
n'a  su  expliquer.  Des  figures  d'hommes ,  gros- 
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sièrement  Iracées,  les  uasnos,  les  autres  dégui- 
sés ^  à  ce  qu'ilsemble  9  sous  un  masque  d'obeau^ 
à  rinslar  des  Egyptiens  dans  leurs  processions  ^^ 
un  £ieut  habillé,  des  personnes î}oi semblent fràp^. 
per  sur  deux  chaudrons,  coAime  au  tempIe^deiBio^ . 
donc  y  quelques  -  uns'  donnaiit  du  cor  ou  ^  portanCr 
des  va^s  à  la  main,'tin:setil 'monté  snrrim char 
à  deux  roues,  atiele  de  deux  .espèces  de  ^adsu* 
pèdes,  plus  loin  la  figure  du  tfieta  ou  Tioitialede 
^uinatos{\a,  moti)  quatréfois^répétée,  des  lignes 
droites  e^  ôndojantes ,;  de»  chevaux  gdlopani  sans 
guide;  enfin ,  une  sorte  de  faisceau  d'armes,  dan.<» 
lequel  on  ne  reconnoit  distinctement  que  deux 
haches;  voilà  fensenible  du  dessin  énigmatîque 
que  la  gravure  ci-jointe  présente  à  la  sagacité 
des  antiquaires. 

On' ne  sait  pas  par  quelle  main  ni  en  quelle  oc- 
casion ce  lombeau  a  été  «ouvert  ;  on  ignore  si 
Ton  y  a  trouvé  des  ossemens  ou  des  objets  quel- 
conques qui  auroient  pu  nous  donner  quelque 
idée  sur  l'époque  et  la  nation  à  laquelle  appar- 
tient ce  monument  singulier  et  unique. 

Aux  environs  du  tumulus ,  et  dans  les  collines 
de  sable  de  Raflundy  on  a  découvert  des  mon-\ 
noies  àiAntonin^le'PieuXy  à* Hadrien^  de  Com* 
mode  ^  à^ Albin  et  de  Julius  Nepos.  Mais  ces 
monnoies  romaines  nous  autorisent-elles  à  con- 
sidérer le  monument  comme  ajant  été  construit 
par  quelque  prince  jdes  Goths^  revenu  d'Italie^ 

i5. 
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6t  qui  aun  toulta.  wner  soa  tombeau  d'om  re* 
préseoUtion  det  triompftMsiroomioB?  ou  às^pposm 
qu'une  armée  vomaine  $eroil  pénétrée  tn  Scsuidi- 
navie  et  j  anriHl  hiaaé  ce  mo^  témrâi  d'aile  «pé* 
dîlîaii»  reilée»  comme  lant  d'autreB»  iecoimi*e  a« 
écEÎyaios.kislotiqiiea?  Gea idées (i)  m  paroîs^nt 
paa  ptopraaàmrasco&diiîre  à  l'expUcatioâ  de  ce 
monmneat.oè  JMB»  ce  nom  semble,  ne  rappelle 
ka  Romains.: 

Noua  liirronK  cette,  énigme  à  la  diacusaloo  dea> 
pav«ia,  en  les  invâtank  à  nous  conummî^ier  leoff 
eonjectoeesk. 

.  (i)  Spécimen  hittffricum  de  monumento  Kwilcemi, 
(ev  S.  Lagerbring. 
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B  UL  LET IN 
DES   TOtAGrES, 

DE  LA.  GÉOGRAïmÉ  ET  DE  PHiStÔntE. 
N»  XXIX. 


CotatËfSPOitDÂiteÈ  ctitiqtat  st&  TBîstoù^  et  la 

ZST1;RS  sur  les  RSMAR^UBS  f^iîTJSS  PAR  M;  MORftCQI, 
SURLE  rOTAGS  A  PÉKJNG ^  DE  Mi»  DE  CÛMIfIS.  ,. 

nrin,  ce  i5  janTler  iflUo» 

3niifhaMtetir;àè  Tbitt  tfOttittititfîcjaèr  te»  téfteiions  qae 
Ydud  "ûiVrès  deiftâiiAées  nor  lé$  rélAarciiies  faîtes  par 
M.  Jâovtaed  (i)  de  Berlin^  sor  ihôû  Toyag^e  i  'l^ékiog. 
Ytms  iés  ttowerez  sans  iotxie  e^ii^mement' «Souries i 
ttah  dtergé  par  le  goûireindmeût  de  faire  Je  Dictionnaire 

(f)  LfaufiÉur  #1  te»  ittnmt|iMi  *»  ivttoSMtae  pti,  Mltrcevraie 

i8o4,  1m  lettres  sur  b  littérature  chinoîte,  il  eet  érident  qae 
c'est  M.  Hontucci.  Je  me  proposons  de  ne  point  répondre  à  U.  Mon- 
tuoci,mais  un  exemplaire  de  ses  remarques  tfyant  été  remi«  à 
llnstitut  par  ttn  de  sae  membres,  je  me  suis  ru  forcé  de  rompre 
le  silence. 
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chinois  ^el.  obligé  de  consacrei«  U  majeure  partie  ie  mon 
temps  à  ce  iraraii ,  afin  de  poaToir  terminer  en  trois  ans 
(terme  qui  m^M.  fixé)  tiri^^puyi^ge  pour  le^el  H.  Mon- 
tucci  (0  en  demande  dix,  en  j  employant  chaque. jour 
quatorze  ou, seize  heures  fjuoiqu^il  propose  de  lui  donner 
ppès  de  môifie  moins  d'elendne  que  je  ne  projette  de 
le  faire  ^  vous  comprendrez ,  Monsieur,  qu'il  me  reste 
hien  peu  de  temps  pour  me  livrer  à  des  discussions  po-> 
lémiqucs.  -,        /     , 

Lorsque  mon  Voyage  a  Péking  parut ,  Tannée  dernière, 
pîusîéurs^ournaûx  en  parlèrent  dIversemenLnCês  uns,  en 
jt(ges  e^sfiSVftf  4e'jlofite  partialité ,  «t  ne  voyant  xbns  mou 
ouvrage  que  le  rapport  naïf  et  véridique  d'un  voyageur, 
en  rendirent  un  compté  faVoràble.  D'autres,  dont  le  sys- 
tème sur  l'antiquité  des  Chinois  et  sur  les  prétendues 
connoissances  de  ce  peuple  en  astronomie ,  se  trouvoit 
Ifonirarié  par  mon  récit,  s'eleVérent  contre  mon  livre , 
sans  avoir  aucunes  preuves  a  donner  pour  réfuter  ce  que 
l'avançois  d'après  les  livres  .^t  les  originaux  chinois.  D'au- 
tres enfin  ^  qui  désiroient  donner  des  secondes  éditions 
de  livres  qui  n'apprennent  rien  sut  la  Chine  qu'on  ne 
connoisse  déjà,  et  qu^  n'o$oient  le  faire,,. parce  que  .les 
voyages  plus  récens  ,des  rMacarlney  pt  des,  Barrpw  les 
Tcndoient  superflues,^  critiquèrent  jcnQp  vojage  sans  l'en- 
tendre^  p^r  la  seule  raiçpQ  .^c  sa  publication  nnisoit  à 
leurs  intérêts  pécuniaires.  ÎJji  nouveau  cri  tiqua  se  présente 
sur  la  scène*  Egalement  guidé  par  Finlérêt^  il  annonce 
clairement  Bes  vues  et  son  projet  (a),  celui  de  faire  le 
Diotionnaioe  chinois;  et  comme  il  sait  que  le  gouverne;» 


(])  Mohtiiccî ,  page  i5i, 
(d)  lUêm,  pagt  iSG. 
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ment  m'a  chargé  de  ce  traTail  (i)^  il  a  pensé  qu'il  n*j 
avoil  d'aaires  moyens  pour  faire  changer  celte  disposi- 
tion qoe  de  dire  afOrmativemcnt  que  je  ne  sSivois  pas  le 
chinois. 

En  répondant  à  M.  Montucci,  je  conserverai  mon  ca- 
vactère  de  voyageur,  c'est-à*dire  que  je  serai  constam- 
ment impartial  ;  je  parlerai  des  fautes  qu'il  a  commises 
comme  j'ai  parlé  dans  mon  voyage  à  Péking  des  mai- 
sons, des  ponts ,  des  lours,  des  bateaux  et  des  animaux 
qui  ont  attiré  mon  attention  sur  ma  route.  Peu  sensible 
anx  injures  que  me  dit  M.  Montucci,  injures  qui  toujours 
décèlent  la  foiblesse  d'un  critique ,  plutôt  que  de  prou- 
ver son  bon  droit,  je  les  passerai  sous  silence,  et  porté 
même  a  excuser  M.  lUContucci ,  d'après  la  phrase  de  son 
ouvrage,  que  je  vais  rapporter^  je  le  traiterai  comme  un 
homme  auquel  je  dois  des  remercimens. 

«  Les  voyages  (a)  de  M.  de  Guignes  renferment  avec 
»  bien  plus  de  variété  que  tous  les  autres  ouvrages  de 
*  cette  espèce  un  nombre  d'observations  sur  presque 
3»  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  connus.  C'est  ici  que 
n  le  philosophe,  le  géographe^  le  négociant,  le  marin, 
»  l'astronome,  le  financier,  l'artiste,  l'architecte^  le  ma- 
»  thématicien  ;  enfin ,  tout  amateur  des  connoissances 
»  humaines  peul  trouver  des  pages  qui  l'amusent  ou  qui 
n  l'instruisent,  et  qu(  lui  fournissent  des  occasions  d*admi- 
39  rer  ou  de  censurer  l'auteur.  » 

Arrélons-nous  à  ce  dernier  mot,  et  comme  d'après  la 
brochure  que  j'ai  sous  les  yeux  il  ne  porte  que  sur  mon 
peu  de  savoir  en  chinois,  examinons  si  c'est  avec  raison 

(i)  Le  dicrtt  de  S.  M.  Teraperear  est  dn  ^i  octobre  1808 ,  et  par 
conséquent  plue  de  deux  mois  arant  la  publication  de  mon  Vojage 
i  Péking. 

(3)  Montucù,  page*  9,  63. 
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que  M!  'Montucci  censore  oa  corrige  certains  caractères 
que  j'ai  emjf)oyé$  dans  ma  table  des  empereurs  cliînbîs. 

Lorsque  j'ai  placé  k  la  tSte  de  mon  ouvrage  la  taUé 
des  empereurs  arec  Içurs  noms  en  c^ract^'res  cliinoîs , 
je  n'^al  pas  eu  la  prétenûon  de  faire  un  livre  classique , 
mais  j'ai  chcrclié  uniquement,  à  montrer  au  lecteur  qu'un 
nom  de  prince ,  quoique  prononcé  de  la  même  manière 
que  celui  d'un  autre,  ii^étôit  pas  toujours  le  h/éme,  et 
en  différoit  totalement  parlés  caractères.  En  iaisaiit  ma 
table  je  n'ai  point  noipmé  M.  "liientzel,  parce  qu'il  a  écrit 
en  allemand,  langue  que  je  n'entends  pas;  d'ailleurs  la 
table  (i)  de  M.  Mentzél,  6utre  que  les  caractères  en  sont 
très-mal  faits,  étant  tirce ,  comme  il  Te  dit  lui-même^ 
a'iin  traité  composé  à  la  Chine  poilu*  lêis  petits  enfàns,  elle 
m'^a  paru  manquer  d'une  autorité  suffisante.  En  tin  mot 
j'ai  écrit  mon  ouvrage  en  voyageur  ,  c^est  -  à  -  dire  en 
bomme  qui  parle  d'après  ce  qu'il  a  appris  on  vu ,  sans 
s'élajer  du  témoignage  de  personne  ;  aussi  ne  me  suis- 
je  j)oînt  servi  du  1^.  de  Mailla ,  parce  qu'ajant  les  ori- 
ginaux en  cbinois ,  il  m'etoit  inutile  de  consulter  ce  que 
ce  missionnaire  a  publié  sur  l'histoire  chinoise  qu'il  a, 
suivant  le  P.  Amiot  (2) ,  comprise  et  compilée  à  sajaçon. 
Mais  si  M.  Montucci  a  lu  ces  deux  auteurs  et  les  mission* 
nâires  qui  ont  parlé  de  la  langue  chinoise ,  comment 
peut-il  m^objecter  que  je  n'aurois  pas  dû  employer  dans 
ma  table  des  caractères  (3)  écrits  dans  Te  stjfe  des  im- 
primés, où  les  traits  se  multiplient  et  font  par  consé- 
quent une  trop  grande  confttsion  à  l'œil,  tfu  lieu  que 
dans  la  forme  manuscrite  ils  se  présenteiit  plus  clai* 
rement? 

(1)  Liiprimée  à  Berlin  en  1696. 

(^)  Lettre da  P.  Àmîot ,  Péking,  1778L 

(3)  Hontucciy  pageafi. 
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Ce  n^e^t  pSA  àVôir  la  moindre  DOtioti  de  ta  langue  chi- 
noise qttù  id'âtatfcet  tttie  fiareifte  a^s^éi^tron.  Lès  caracièfes 
imprimes  et  les  cûtectèrés  hitàù.  'êci^is  sont  exaetcment 
les  n^'és  :'Ik  i'é\Ae  Utét^hdé  t^^  qufe  certnifis  trâiïts 
dans  les  ç)u^tères:«orit9  à  la  maioj  sont  plus  ou  moins 
droits ,  on^  fltC^  on  iftoîilS  inclinés  ,  tandis  que  dans  Fim- 
pression  ces  mêmes  traits  doivent  être  exactement  per- 
pendiculaires on  horizontaux* U*ail)eurs^  si  M.  Montncei 
avoit  vu  des  livres  chinois  imprimés,  il  seroit  convaincu 
qu*on  ne  se  sert  jamais  dans  Fimpressidi  Ses  cai^eiires 
usités  pour  récriture. 

iQ^tat  rft  ee'q«e  dît  det  écvivmn^i) ,  qÊttfdi  violé  'les 
règles  des  .U^gnw  orientales  en fibfattt  mck  «aiMiciÀrés 
de  gaw^he  à  droite  Ku  lieudetbotte  «  gaoebe ,  î'«i  suivi 
en  oelâ  Tewo^le  des  Gbinott  i|iii  >  Jàm  certaine  eass 
ftinsi  que  «ie  ^Fai  vn  pendant  -mon  Toyage,  «ecrivettt  de 
•cette  manière.  J'ai  de  'phts  -sen^^lcsiyetti  fab  eabier  àt 
phrases  cbiaoiaea,  qui-m^aété  envoyé  dé: JBéldilg  parles 
missionnairea,  dont  les  c«raotéres.>  aalnombre  de  rplils 
de  cinq  milte, .sont  écrits  de:gaiKlwè'di»)ile^:'maiik|i)ns 
cMtoit  la  seule  manière  qae«je  pouvois  employer* pour  que 
mes  leeceurs  ne  se  ^trolnpeséent  point  en  'Ifsant.  "En  'ëfitet, 

-    4 

si  au  lien  d^écrire  de  gauche  à  droite 

commre'fe  fâi  Mt,  j^enssl^  écrit-dë  droite  a  ^nébe-,  en 
mettant  h  pirononciafîon  Sons  dmcnh^des  'ijflânicièf^,'^ 

anroitlu   fi^^     ^7   ,  et  je  dâiolWidé 'Si 'ie^leôttur 


Long  -  Kiik. 
auroit  pu  deviner  que  je  voulois  parler  du  deriiier  em- 

(i)  Montaccti  page  27. 
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pereiiT  diinoia  cpe  }*ai  Ta  a  Pékiog  ?  Tm,  dooc  ei 
d'écrire  mes  caraotcret  comine  {e  Fâi  fail ,  el  )•  m^étomie 
qoe  M.  Hontacci  se  récrie  si  fort  centre  moi ,  puisque 
loi-méme ,  à  mon  exemple  ^  a  pareillemenl  écrit  de  ga»- 

«he  à  droiie  les  caractères  (i)   ^Çf      ^*1m 

Team  -  Ho(2),  auliea 
de  les  écrire ,  comme  il  f  exige  ,  de   droite   à  gancbe 


aii 


Sr'H.  Mdntmxi  s'est  trompé  étrangement  en  préten- 
dant qoe  le»  caractères  imprimés' différoiént  des  ca- 
ractères écrits ,  il  se  trompe  encore  davantage  en  disant  (3) 
que  la  prononciation  des  earactères  diffère  essentiellement 
lorsque  les  caractères  m  «ont  pas  les  mémos;  et  pcmr  tm 
étrepersnadé  il  soffit  d'ouvrir  on  dictionnaire  chinoisponr 
reconnoltre  qn'one  prononciation  quelconque  appartient 
1  im  grand  nombre  de  caractères ,  qnoiqne  ces  mêmes  en- 
vactàressoicnt  d'âne contextnre  totalement  différente;  car 

on  dit  ^^^  TiiHfCieZ,'    I  I  I     TiM,    champMi  et 
""^t-^      TTtHy^n  éclair. 


.  D'après  cette  idée  bizarre  de  M.  Montncci  sjor  les  ca- 
ractères chinois,  cet  aatear  s'étonne  que  les  caractères 

(i)  XontQcd^iuigo  ii3;  ligne  lo. 

(a)  M.  tfoatncci  accote  à  tort  le  P.  de  XailU  d'avoir  écrit 
Tching-Hîao ,  an  lien  de  Tching-mo.  Le  caractère  Mo  eit  le 
même  que  le  caractère  Miao,  et  pent  se  prononcer  de  cette 
manière. 

(5)  Montncci ,  page  i6. 
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?PlJ    '^'^^  ^*   ■  "L-l *   vou  soient  répétés  autant  ie 

fois  dans  ma  table  que  cela  est  nécessaire;  mais  si  j'ai 
répété  ces  deuic  caractères  plasjenrs  fois ,  c'est  que  leur 
signification  étant  partout  la  même  où  ils  sont  employés^ 
il  éioit  impossible  rda  Jeur  en  substituer  d'autres  sans 
faire  une  faute  grqssiécve. 

M.  Montucci  auroil  désiré  que  j'ei;s$e  dopné  la  table 
de^  empereurs  a^Tec  Içs  dénomination^  données  expri- 
mées en  caractères  cIiinois,,et  parèilleptiënt  les  noms  de 
mon.  itinéraire.'  Quoique  M.  Môntupci  pr^tei3de(i)  que 
j'ignore'  tot^Iemept  la  table  chronologique. dés  empe- 
reurs arec  Tes  déifôminations  d'années,  j'^^  cette  mém^ 
table  depuis  207  ans  ayant  J.  C.  y  |usqu  ati  rè^ne  de  Kien- 
Loiie  en  1 736,  avec  lés  noms  d'années  et  j<^  cycles  ex- 
primés en  caractères  cbinôis;  j'ai  mon  itinéraire  avec 
tous  lès' noms  des' lieux  égâ^Iemcnt  en  cbinois;  mais  ces 
deux  morceaux' éibiènt  absolument  inutiles  pour  les  lec- 
teurs^ et  d'j|illeurs  m^auroient  coûté  prodigieusement  à 
exécuter.  En  parlant  des  niénominatiohs  d'années  ,'M.  Mon- 
tucci accuse  |e  P.  de  Mailla  de  s'être  trompé  en  disant 
qu'elles  sont  encore  en  usage,  tandis  qne  lui  (a)  soutient 
au  contraire  qu'on  ne  s'en  sert  plus  dppui9'i644;  ^'^ 
sertion  assez  étrange  de  la  part  d'un  homme  qui  se 
TADte  de  Gonnoitre  parfaitemeni  l'histoire  chinoise,  et 
qui  cependant  ignore  que  le  nom  de  Kien^Long ,  qui  m 
abdiqué  en  1796^  n'étoit  qu'une  dénomination  d'années^ 
puisque  les  princes  chinois  ne  reçoivent  un  véritaMe  ou 
dernier  nom  qu'après  leur  mort  et  leur  inauguration 
dans  la  salle  des  ancêtres. 

(1]  HCoBtnccî  ,  page  33. 
<î)  Id^Mf  page  22. 
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Passons  k  l'examen  des  caractiift»  de  ma  table  (i)  éo 


empereurs.  •••s  >«•  K^g     îtik,^.  Monlncci  I^Teletid 

que  je  thé  $ais  trompé  et  ^àe  f  ai  mis  pâï  letréUt  U  def 

•  ^\I  ^cùt  au  lieû  delà  clef    î^     HouT.SiM.Mbn- 

tnccise  fut  donné  la,{>ein'e  d^ouTrjr  nn  dictionnaire  pa- 
rement chinois,  il  suroît  yu  que  la  clef  spuT  est  sonyent 
faite  comme. la  clefTcnt  :  de  plus,  ^^1  consulte  Fou- 
▼rage  sur.la  chi^onologie  des  em^péreurs  cliinois^  fait  par 
ordre  de  l'empereur  feiM-Loiic,  intitulé  ILt-Tat-Sii- 
YocKN-K.iA-t'sk/  ouvrage  enyojé  à  la  l>ibliolhè<(ue  impé- 
riale, ainsi  qu'à  moA  père,  par  le  P,  Amiot^  il  j  verra  (») 
que  Fempereur  a  écrit  le  caractère  Ru  de  la  mém£  ma- 
nière que  moi,  non  pas  parce  que  ce  prince,  le  pre^ 
mier  lettré  de  son  empire ,  s^est  trompé ,  mais  parce  que 
dans  l'impression  la  clef  Sodt,  qui  entre  dans  la  compo- 
sition du  caractÂré  Bu,  est  très^souvent  privée  delà  pointe 
saillante  qui  la  diffërencie  avec  la  clef  TcKt. 

i^?'.*^-     Ja'dir  ^^*  ^' lÈfonlucci  soutient  que  le ^ra- 

iptiunwîmxpêtM'ô  ks  daractàrct  xUnoii  éerits  de  an  «aaiB  :  il» 
«Ht  ^té  Aooné»  ou  .grevatir,  qui  les  a  «tâcutés  de  son  M*aK« 
J*eo§j  cçrrigé  pl4Steupa;  mais  l'imprimerie  impériale  ayant  ac- 
cepté du  ^nureur  Ica  caractères  aans  m'en  prérenir,  les  Correc- 
tions n^nt  pu  Ctretaîtea,  et  ptuaieura  caractènea  aoot  restée  lOi- 
parfaiu.  En  outre  le  dissai^e  et  U  presse  ont  tcrrittHmé  «nfstnt»  à 
engmenter  les  fautes ,  ce  dont  V.  Montucd  convient  Ini-mtee, 
page  28. 

(2)  Table  des  Bmp.  Kien-Lonf^  page  4. 
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veur  a  oublié  an  Irait,  et  que  je  ne  m'en  ^19*  pas  aperçu. 
L'exirémîté  ia  Irait  supérieur  à  droite  a  étf  cassée  en 
imprimant,  mais  le  nombre  des  traits^  est  toujours,  et 
ai  M.  Montucei  sairoit  le  ckineîs  il  auroift  v«  qu«  ee  man- 
que involontaire  n'altéroit  en  rien  le  caractère  Kt,  puisque 

je  p^uTois  le  faire  d^une  manière  plus  abrégée     I-J 
s»n»  rien  ehanger  à  sa  aîçmfic^tipn. 

orubHé  le  point  supérieur,  si  toutefois  û  n^à  disparu  à* 
Prmpressian  ;  mais  cet  oubK  est  bien  pardonnable ,  puis^ 
que  dans  la  mtaie  table  des  empereurs{i),  dont  j'ai  parléi 
plus  baut ,  Pempereur  KinKLoiro  a  oioiis  égakmient  lot 
point  en  question. 

'»*\'ir      I — *    Kiowu.  TeBe  esu  la  traite  forme  de  ccr 

caractère  :  il  est  yral  que  j'ai  mis  un  point  de  trop  dans 
le  caractère  de  ma  table  ;  mais  ayant  suivi  pour  guide 
l'ouvrage  de  S^ien-Long^  j'ai  fait  la  môme  faute  que  ce 
prince  (a) ,  faute  assurément  bien  excusable ,  et  moins 
impardonnable  que  celle  que  commet  M.  Honlucci  qui , 
en  voulant  me  faire  une  leçon ,  donne  pour  modèle  vn 
caractère  faux  et  qui  n'existe  point  dans  le  dictionnaire 
chinois  ;  car  il  a  employé  dans  la  formation  de  son  ca- 

tèrelaclef  ^    J     ria,  au  lieu  de  la  clef  |       1  KioxCr 

i 
(i)  TabU  dM  Smp.  4*  Utn-Loag,  pti*  5*    (a)  Idwi,  pa|t  6. 
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t^Ui j.*c!  'jffir  ''^■■^^'  On  Toit  ici  «toc  qael  phisir 
H.  Montncci  chearcke  lapins  légère  occasion  de  entier, 
car  n'esl-il  pas  é?iâeni  que  j^ai  employé  la  clef   -jl  *■ 

TsuH ,  efc  non  la  clef       1  ^      Po , puisse  le  point,  dans 

mon  caractère ,  est  â  gauche  et  non  à  droite,  ainsi  qu'il 
est  placé  dans  la  clef  Po  ;  de  pins ,  que  rextrémité  io- 
férieore  de  ma  clef  Tsus  remonte ,  tandis  que  dans  celle 
de  la  clef  Po  elle  finit  en  pointe.  M.  Montucci  a  cru  me 
prendre  en  défaut ,  mais  il  s'est  trompé  :  la  clef  que  '\à 
mise  est  la  yraie ,  et  sa  signification  le  prouve  ;  seule- 
ment la  portion  du  trait  horizontal  a  été  cassée  à  ht  par- 
tie gauche ,  et  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  la  petite 
élévation  qui  est  restée  à  Fendroit  de  la  fracture. 

676  an*  Hoàt.  L'empereur  Kien-Long  s'étant  serri 
«TuiiJ.c.  dans  sa  table  chronologique  (1)  d'un  caractère 
semblable  au  mien ,  je  crois  qu'on  n'a  aucun  reproche  i 
me  faire. 

571  ao«  LiNG.  M.  Montucci  me  reproche  avec  raison 
«Tant  j.c.  qaç  ig  caraclcre  que  j'ai  employé  n'est  pas  exact; 
mais  s'il  avoit  voulu  être  de  bonne  foi ,  il  aaroit  reconna 
que  la  faute  ne  m'appartenoit  pas ,  puisque  le  même  ca- 
ractère LiRG  éloit  exactement  fait  dans  le  nom  du  prince 
Ling-Tt,  â  l'année  168  après  J.  G. 

^75  ana  -  Tc»oij-Yo.  C'cst  îci  où  l'auteur  des  l^emarqaes 
•prHj.c.  jQe  taxe  d'ignorance  et  s'étonna  que  j'aie  choiâ 
un  mauvais  nom  au  Ueu  d'en  avoir  pris  un  meilleur  dans 

*  (1)  Table  des  Emp.  de  Sitorhoug,  peco  16. 
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Mentzel ,  Couplet  et  Mailla.  Mais  ne  m'appronTera-lnm 
pas  de  n'avoir  pas  copié  des  auteurs  étrangers  a  Fhistofre 
chinoise,  et  d'avoir  pïnt6t  soÎTi  â  la  lettre  la  table  des 
empereurs  faite  par  Kikr-Lovg,  dans  laquelle  (i)  cet 
empereur  donne  le  nom  de  Tchou-Yo  au  prince  qui  ré^ 
gnaTen  4?^  apès  J.  G.?  Ai-|e  àû ,  après  une  telle  auto- 
rité, écrire  un  autre  nom? 

499  ana  TcHou-Pio-KuKK.  H  cu  cst  de  même  pour  ce 
«pfKj.c.  prince;  le  nom  que  je  lui  ai  donné  est  celui 
qui  a  été  mis  par  Kiek-Long  (a).  JWoue  ici  que  mon 
graveur  a  supprimé  deux  petits  points  dans  le  carac- 
tère  '^^    Pio ;  mais  si  M.  Montucci  me  fait  un  re- 

proche  fondé ,  il  auroit  dû ,  en  me  critiquant ,  ne  pas 
offrir  pour  modèle  un  mauvais  caractère.  Son  second 
caractère  Pao  est  faux,  puisqu'il  j  a  fait  entrer  cinq  traits 

inconnus   Af^T  j  au  lieu  du  vrai  caractère  ^î\    Eui- 


^ 


•  r"  j.c!  B^  ^^'  ^  l'«sp«ct  de  ce  caractère  M.  Mon- 
tucci recule  d'effiroi  et  crie  àFanathême.  Est-il  possible, 
dit-il  (3),  que  M.  de  Guignes,  après  un  long  séjour  à 
la  Ghine ,  ne  ressente  pas  une  sorte  d^borreur  en  pro- 
fanant la  divine  composition  des  caractères ,  et  qu'il  ait 
négligé  dans  le  caractère  Ft  tant  de  traits  que ,  tel  qu'il 
est>  il  n'est  pas  tolérable  dans  un  livre  d'une  certaine  élé-- 
gance  ? 

(1)  Table  des  Emp.  de  Kiea-Long,  pa^e  316.     (a)  TJeiB» 
page  37.    (3}  Montucci ,  page  56. 


Que  die4.-tH0i^  de  celle  pat]ic4i(]«e  exclaiiuboti ,  loi»* 
mjOL^en  examinant  le  caraciére  Ft  que  j'«î  emfiojé  oa 
recoimoitra  qn'U  a  le  oonibre  pre^cril  de  q«inxe  troua 
qui  ealrent  «ûas  «i  coi9|H>aitiQiiî  ei^i  «o'U  n'j  a  «sr- 
cuii  tiait  d£  plaa  oo  4e  moias  ;  mai^  jfi'iiniqjQffaafnt  oa 
peut  reprocher  an  grayour  de  a'avoîr  pas  ^uk«£9  fall  ^eaiir 
rua  des  deux  petiu  poiots  qui  sont  k  droite  de  ce  méau 
caractère?  ITest-il  pas  surprenant  que  M-  Montacci  veiiille 
donner  des  leçons  d'écriture  chinoise ,  quand  la  plupart 
des  caractères  de  sa  brochure  sont  mal  écrits  et  (ails 
d'une  manière  k  ne  pouToir  entrer  dans  aucun  livre  im- 
prime? 

J'ai  expliqué  plus  haut,  dans  une  note,  la  raison  pour 
laquelle  quelques-uns  des  caractères  gravés  dans  ma 
table  des  empereurs  pouToient  être  répréhensibles;  mais 
f  ose  me  flatter  qu*après  avoir  étudié  la  langue  chinoise 
dès  mon  enfance ,  après  avoir  travaillé  à  la  Chine  avec 
des  lettrés ,  après  avoir  écrit  plus  de  quarante  mille  ca- 
ractèrea  chinois^  j'ai  pu  acquérir  un  peu  4h^itude  à 
lès  former^  à  compter  les  traits  qui  les  composent,  a 
connoitre  les  clefs  dont  ib  dépendent,  et  surtout  à  sa- 
voir l'origine  et  la  formation  de  ces  mêmes  caractères. 
Appelé,  au  moment  de  partir  pocv  Péking,  devant 
'les  premiers  mandarins  de  la  province  de  Quanton  , 
qui  désîroieni.s'asaurer  ai  j'avois  i{udflpM  notion  de  la 
langue  chinoise,  je  iear  montrai  un  petit  dictionnaire 
dans  lequel  furois  ètnt  les  caractères  chinois  avec  leur 
explication;  et  je  peux  dire  que  le  vioe^oi-et  les  grands 
qui  reniouraieaA  en  marqnèirent  leur  satisfactioB  ;  certes 
e'éteit  beaucoup  dans  ua  pays  ou  un  seul  caractère  nal 
fait,  inséré  dans  une  requête,  la  fait  rejeter  comme  une 
copie  informe. 

On  me  pardonnera  de  parler  de  cette  circonsUnce  ; 
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tûMê  elle  provrera  que  lors^tu'il  s'i^t  d'écrire  des  ck-^ 
raclèrescliiiiois^  je  penx  me  permettre  de  dire  qae  jft 
ny  suis  pas  entièrement  élraogv*  Fittiss^ne  mea  eJiaàien 
par  «n  dernier  exemple. 

*p'?j  *c*     JS^  Ht.  On  tara  de  ia  peine  à  croive^jue 

des  Enropéens'ijui  n^oût  qu'one  légère  idée  d'une  latigne 
aussi  difficile  que  celle  des  Chinois,  prononcent  hardi-^ 
ment  sur  les  caractères ,  y  ajoutent  des  clefs  inutiles  et 
se  croient  enfin  plus  habiles  que  les  Chinois  eux-mémèsl 
Si  M.  Montucci  atoit  ouvert  un  dictionnaire  chinois,  il 
«uroit  vu  qu^il  n'étoit  pas  nécessaire  d'ajouter  la  clef 


-f 


Jtir  a  la  gauche  du  caractère  Ht,  puisque  ce 


caractère  se  trouvé  rangé  sous  îa  clef    f^     Ktbtf' 


dans  la  classe  dès  caractères  de  neut  traits.  L'addition 
faite  par  If.  Montucci  est  superflue,  et  îa  preuve  est  que 
Fempereur  Kikh-Lohû  s'est  servi  dans  sa  table  chrono- 
logique (i)  de  ce  même  caractère  Ht  sans  j  ajouter 
cette  clef  Jik.  Il  est  vrai  que  M.  MontAcci  dira  peut- 
être  que  K-iKH-LoNG  ne  savoit  pas  le  chinois  ;  mais  lés 
talens  de  cet  empereur,  en  littérature,  sont  trop  con- 
nus à  la  Chine,  et  même  en  Europe,  pour  qu'on  puisse 
le  soupçonneir  un  instant  d^avoir  ignoré  la  forme  d'un 
caractère  chinois.  C^est  un  reproche  qu'on  peut  faire  au 
contraire )  i  juste  titre,  à  M.  Montucci  qui,  non  con- 
tent d'avoir  ajouté  une  clef  inutile  au  caractère  fit^  lè 

(i)  Table  de«  £np.  de  Kien-Long,  ptge  36* 
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compose  dé  treize  traits,  tandis  qu'il  n'en  a  réellement 
qne  douse. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  qne  c'est  k  tort  qne 
M.  Hontàcci  m'accuse  d'aroir  employé  de  manvais  ca- 
ractères ,  de  ne  pas  les  connoitre  ou  de  ne  pas  savoir 
les  écrire  ;  et  l'on  conviendra  sans  peine  qu'avant  de 
parler  en  maître  et  de  taxer  les  antres  d'ignorance ,  il 
faudroit  pour  cela  avoir  des  titres  et  montrer  qu'on  est 
soi-même  irréprochable. 

M.  Montncci  a  publié  à  Londres,  en  i8o4i  vne  petite 
notice  sur  les  caractères  chinois ,  notice  extraite  entiè- 
rement des  ouvrages  des  missionnaires ,  ainsi  qn'il  en 
convient  lui-même  (i).  Dernièrement^  en  1808,  ila£ût 
imprimer  à  Berlin  une  lettre  de  Studiis  Sinicis^  adres^ 
sée  aux  académiciens  de  Saint-Pétersbourg  pour  implorer 
leur  appni  à  l'effet  d'obtenir  de  l'empereur  de  Russie  la 
place  d'interprète  en  langue  chinoise,  vacante  par  la 
mort  de  IL  d<  Leontieff.  Mais  cette  lettre,  que  M.  Mon- 
tncci avoit  composée  sans  aucun  secours,  et  qui  m'a  été 
envoyée  de  Berl^iK,  étoit  tellement  inférieure  âsa  notice 
imprimée  à  Loiylres  en  i8o4>  que  j'ai  pensé  qu'il  étoit 
avantageux  pour  l'auteur  lui-même  de  n'en  iaire  aucune 
mention. 

Quant  a  ce  que  M.  Montucci  dit  dans  ce  dernier  ou- 
vrage sur  la  langue  chinoise ,  c'est  nne  répétition  de 
tout  ce  qu'il  a  écrit  précédemment,  on  de  ce  qu'on 
trouve  dans  les  ouvrages  des  missionnaires  ;  mais  cet 
exposé  est  si  confus  qu'il  est  impossible  de  s^  recon- 
noitre,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  car  l'auteur  n'ayant, 
comme  il  le  confesse  lui-même  (2),  que  de  légères  con- 
noissances  élémentaires  dans  la  langue  chinoise ,  il  a  du 
nécessairement  répandre  une  grande  obscurité  sur  U|i 

(1)  Montttcci ,  page  7^     (a)  IM,]  page  i44. 


(243) 
stijet  qu'il  nViilendoil  pas^  et  qu^il  ne  traitoil  que  d^a* 
près  les  antres.  D'ailleurs  il  importoit  peu  à  M.  Montucci 
d'écrire  clairemenl;  Jl  lai  étoit  iodifiereot  dVtre  ou  de 
ne  pas  être  compris  par  ses  lecteurs ,  pour?a  qu'il  réus- 
sit à  leur  persuader,  en  répétant  à  chaque  page,  e^  pour 
ainsi  dire  à  chaque  ligne  i  que  j'étoia  nn  ignorant.  Ce- 
pendant si ,  comme  le  dit  M.  Montucci,  je  me  suis  ex- 
primé sur  la  langue  chinoise  comme  l'ont  fait  les  mis- 
sionnaires ^  si  j'ai  les  mêmes  idées  qu'eux  i,  il  s'ensuit 
évidemment  que  ces  écrivains  sont  aussi  des  ignorans  ;. 
c'est  «e  qu'oa  aura  de  la  peine  à  croire  quand  on  pense 
aux  travaux  de  ces  hommes  recommandables  en  tout 
genre*  On  sera  très-élonné,  d'après  tout  ce  que  je  Tiens 
dédire,  de  voir- nn  Européen  qui,:  avouant  lui-ménie 
sa  propre  foiblesse^  qualifie  les  autres  du  titre  d'igno-* 
rant;  mais  que  dira- t-on  lorsque ,  prenant  nn  vol  plus 
hardi,  se  dépouillant  de  cet  enthousiasme  dont  il  se 
«  disoit  pénétré  pour  la  langue  hiéroglyphique  des 
»  Chinois^  qu'il  trouvoit  supérieure  à  toutes  les  langues 
»  alphabétiques  {i);  sortant  du  ravissement  et  de  l'ex- 
m  tase  où  il  étoit  en  contemplant  la  divine  composition 
»  des  caractères  chinois  (2) ,  ce  même  Européen  ose  at^ 
»  taquer  le  mérite  du  célèbre  Kang-Ht  (5);  prétend 
»  «que  les  dictionnaires  chinois  sont  mal  conçus^  que 
m  la  thégrie  des  clefs  est  absurde  (4) ,  qu'arranger  les 
a»  caractères  selon  les  clefs  d'après  l'analogie  de  leur 
a»  signification  avec  celle  d'une  des  clefs  dont  il^  sont 
j>  composés ,  c'est  faire  des  Tocabulaires  semblables  aux 
»  labyrinthes  de  l'antiquité  (5)  ;  que  cette  analogie  entre 
»  les  caractères  est  funeste,  même  absurde (6);  et  qu'il 
9  est  inutile  de  rapporter  un  caractère  à  la  clef  la  moins 

.  (i)  Houtncçî .  page  4i.    (2)  Ibid. ,  pagea  67  et  i5o.    (3)  Ibid.f 
pa^e  i3o.    (4)  Ibid.,  page  127.    (5)  Ibid,    (6)  Ibid. 

16. 
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»  sailUnte,  parce  qtt«  «a  signification  s^  rapporte  {i); 
9  qa^il  faut  an  contrairo  «laminer  les  oaractèrra,  ensai- 
9  air  lea  groupes  les  plus  frappans ,  et  en  faire  la  clef, 
»  les  sopprimer  enaoite  s'ils  se  rapportent  à  peu  de  ca- 
»  raçtéres ,  et  le^  mettre  dans  la  liste  des  caractères  ir- 
s  réguliers  (a)  ;  enfin ,  qne  les  dictionnaires  qu'on  fait 
»  poav  les  ^trangert  ne  doivent  jamais  être  sor  le  même 
»  plan  que  ceux  de  la  nation  (3).  » 

Je  laisse  aux  personnes  qui  connoissent  et  ont  éindîé 
les  langues  &  pronmicer  sur  cet  amas  monstrueux  d*aa^ 
sertiopa  ridicules,  et  à  juger  si  c'est  avec  raison  que 
M.  Montnoci  bMme  l'ordre  ei  la  confection  des  diction^ 
naires  ckinois*  Novateur  en  tout,  ce  critique  prétend 
également  que  les  tons  qui  différencient  la  pronondatioa 
des  caractères  ne  sont  qu'an  nombre  de  quatre,  tandis 
qu'on  en  reconnott  généralement  cinq.  Quoique  M.  de 
Guignes j  dit-il,  ait  en  sà  fayeor  toute  la  cénobîe  de  Pé^ 
king  avec  les  propagandes  de  Rome  et  de  Maples ,  el 
nne  douzaine  d'auteurs  célèbres  en  Europe^  par-dessus 
le  marehé ,  je  ne  les  crains  pas ,  et  je  soutiens  <{n'il  n'j 
a  que  quatre  tons  (4)  ;  prétention  extravagante,  et  qne 
n'auroit  pesM-  Montucoi  s'il  connoissoit  l'ouvrage  intitulé 
Hio-GuT-CauB-Ooiif  (5),  le  plus  ancien  dictionaaire 
des  caractères  antiques  dont  lenteur  Hio-Ciis,  qui  vi- 
voit  sous  Ho-Tt  des  HAN,  l'an  89  après  J.  G. ,  s  classé 
totis  lea  caractères  qui  entrent  dans  son  diotionnaîre  sous 
cinq  tons. 

Il  est  faeile  de  s^apercefoir  que  M.  Montnod  s'est  iaii 
un  sjstême  nouveau  qv'il  veut  suivre  dans  la  oomposi* 
tion  de  son  dictionnaire,  non  pour  facililer  l'étude  de 

(1)  Montuccit  page  laS.  (a)  Ibid, ,  page  129.  (3)  Jhid,,  pege 
iSo.  (4)  Ibéd.,  137.  (5)  Cet  oarrage  est  i  la  bibb'othèque  im- 
périale. 
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la  langue  chiDoise ,  mais  parce  qii'éunl  peu  Tersé  âana 
cette  langue  (i)  Y  et  ne  pouvant  découvrir  les  clefs  qui 
composent  les  caractères,  il  frouve  plus  facile  d'en  créer 
de  nouvelles ,  sous  lesquelles  il  classera  à  sa  fantaisie  les 
caractères,  sans  s'inquiéter  s'ils  7  ont  le  moindre  rap- 
port. D'âpre»  oecie  méthode^  les  carâctëreâ  n'auront  plus 
de  connesdon  ensemble^  et  leur  origine  et  leur  Forma- 
tion éiant  perdues  et  dénaturées ,  la  langue  deviendra 
inln  Exigible  pour  qtdeonque  voudfa  travailler  sur  les 
livrée  chinois* 

Cest  ce  que  je  vais  prouver  en  rapportant  des  carac- 
tères tirés  de  Poavrac^e  même  de  M.  Monlucci. 


Pourquoi ,  dit  cet  écrivain  (2) ,  !e  caractère 

MuBif ,  graine  de  légiune  ^  a-t-îl  pour  clef  le  caractère 

*  ylv*   flto,  grains,  plutôt  ^  que  le  caractère     j 

Y M%, grenier?  La  réponse  n'ese  pas  di£Gcile;  c'est  qu'il 
n'y  »  aueuDe  analogie  entre  une  grains^  de  légume  et  m 
grenier^  et  qu'il  j  en  a  an  contraire  avec  grmins.  En  se- 
cond lieu  c'est  que  le  caractère  Muiic  est  le  mime  qu'on 
autre  caractère,  dont  la  prononciation  et  la  «gnificatioiv 
sont  les  mêmee,  ei  qui  a  pour  clef  le  caractère  Tsio, 
herbes:  or,  il  est  évident  que  si  Von  met  le  prenner  csl^ 
ractère  Muur  sous  la  clef  Yiip,  grenier^  au  lieu  de  le 
placer  sous  la  clef  Ho,  grains,  les  deux  caractères  M uaa 
n'auront  plus  le  moindre  rapport  eAtr'emu 

Il  fimt  faire  le  même  taisonnemeat  pouv  le»  deux  ev 


(1)  Honluccî,  page  x44.    (2)  Ibid, ,  page  128. 
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ractères  ±r-i  Yvg  et  -ta^  Lo.  Le  premier  signi* 
ûe  laiê  belle  femme,  et  se  troave  )adicieiisement  placé 
sous  la  clef  /^  "Siv  ,  jeune  fille.  Le  secQiid  signi- 
fie âtenon  Juxbit,  et  répond  très-bien  k  la  clef   >f^ 

T,  habita  dont  il  dépend.  Mais  si  d*aprés  M.  Hontacci  on 
rapporte  (i)  ces  deux  caractères  aux  groupes  sopériears, 
c'est-a-dire  à  des  clefs  imaginaires  et  insignifiantes,  quelle 
analogie  j  anroit-il  entre  ces  caractères  et  ces  mêmes  clefs? 
On  sera  conyaincu ,  d'après  ce  qa'on  Tient  de  voir,  qae 
ce  n*est  pas  au  hasard  que  les  Chinois  ont  rangé  leurs 
caractères;  et  Ton  verra  que  M.  Montncci,  en  se  pro- 
posant de  changer  la  marche  qu^ils  ont  suivie ,  boulcrer- 
aéra  le  système  de  la  langue ,  en  renversera  les  principes 
fondamentaux  et  fera  un  dictionnaire  à  Fosage  duquel 
on  sera  obligé  de  renoncer.  En  effet ,  supposons  qaV>n 
ait  appris  le  chinois  dans  le  dictionnaire  de  M*  Moik 
tucci ,  dont  les  caractères  sont  placés  sous  des  clefs  nou- 
velles, comment  s'y  prendra-t-on  si  Ton  veut  chercher 
dans  un  dictionnaire  purement  chinois  un  caractère 
quelconque ,  soit  parce  que  ce  caractère  n'existe  pas  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Mon  tucci ,  soit  pour  en  avoir  une 
explication  plus  détaillce?  Accoutumé  à  des  cleCs  factices, 
on  cherchera  vainement  dans  les  dictionnaires  chinois 
le  caractère  qu'on  désire  ;  on  sera  donc  obligé  de  reve- 
nir à  la  méthode  des  Chinois,  4'^dier  les  clefs  qui  sont 

(  1  )  Montucci ,  p9£e  1 29. 
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placées  à  la  léte  cl«  leurs  dictioQnaire&^  en  an  mol  de 
recommencer  entièvement  i  apprendre  la  langue. 

Concluons  qne  M.  Montucci  parle  un  pen  à  la  légfére, 
que  ses  connpissances  dans  la  langue  chinoise  ne  sont 
pas  encore  bien  élendoes ,  et  espérons  qu'il  reconnottra* 
un  jour  que  les  Chinois ,  en  composant  leurs  diciion- 
naires,  ont  eu  des  motifs  qu'il  serott  utile  pour  lui  de 
connoitre  ayant  que  de  vouloir  s'ériger  en  réformateur. 
J'aime  4  croire  que  M.  Montucci  'aer  Tetra  dans  cette» 
lettre  qu'un  conseil  salutaire,  et  nulle  envie  de  lui  nuire. 
J'espère  même  lui  prouver  un  jour  que  je  sais  mettre  de 
la  différence  dans  la  publication  d'une  table  chronolo^' 
gique  faite  pour  les  curieux  (i)  et  un  ouvrage  classique 
destiné  à  l'étude  de  la  langue  chiopise.  •  '  ^ 

-  Chargé  par  le  gouvernement,  au  co;Bimcncement  de 
l'année  1809,  de  publier  le  dictionnaire  Minois,. j'ai' 
déjà  préparé  des  matériaux  pour  plus  d'un  tiers  des  ca- 
ractères qui*  doivent  le  composer^  et  qui  surpasser^nti 
vraisemblablement  le  nombre  des  caractères  que  con-^' 
tient  le  dictionnaire  chinois  et  latin ,  manuscrit  de  ta 
bibliothè({ae  impérial^.  J'ai  même  déjà  remis,  le ^8  no- 
vembre 1809^  ^^  ministre  de  l'intériienr,  deux  oahiertf 
contenant  mille  caractères  entièrement  achevés  et  prêts 
a  être  envoyés  sur->le-cliamp  a  Fimprimerie  impériale* 
En  gisant  ce  travail  je.  transcris  mot  a  mot  le  dicûcHt- 
naire  de  la  bibliothèque,  en  suivant  également  le  dic- 
tionnaire original  en  chinois ,  soit  pour  la  traduction , 

(1)  Lorsque  j*ai  inséré  daas  le  second  roi  urne  de  mon  Voyage 
un  abrégé  de  la  gramnuiire  chinoise ,  mon  but  n'a  été  que  d'en 
donner  à  mes  lecteurs  une  légère  îdée^  et  dè^-lors  il  étoît  inu- 
tile de  raec»iiTp«gner  de  oartf  ctèrët  chinois  f  c'est  ce  dont  ser  se- 
roit  coDvaiiicu  M.  IfontoMci  s'il  avoitTonlu  lire  la  note  qui  est 
à  la  page  396  du  II'' roi. 
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^it  ff>i9jr  nift^rt  la.vtfil^Ue  pronoocùtyon  des  oaiaeterei « 
soit  enfio  pQur  l^s  ^firo #xactemeDl*  Qoant  à  ee  dernier 
iirljcle ,  \QU%  le$  ca^r aclireftDécessuirçs  à  TimpressioB  ayant 
ili  gri^vés  par  lef  ««ioa  da  MM-  FoarmoBi,  de  GaigDea 
Qt  d«a  Bautesray^^.t  on  doit  être  vaaauré  au  la  bonté 
de  leur  f :>(écatioat 

.  Ay9^K apporlé  «T0e  moi ,  de  la  Chiite,  qsatre  dicdoB- 
i^ire9  etMQQÎar  et  -lat^nif^  el  pl«iA  de  deoi:  nulle  plirases 
<^ia«i9e^,  doet  lona^lea.  caraclères  sont  aeoompagnés  de 
I01U  traduction  et  de  leur  pronoAcîation  ;  ajant  ea  onire 
ptUaieupa  diciioii^iaiirea.  objoais ,  aoit  dea  caractèrea  aoti« 
<}iie9t  aoit  dea  caraoïèrearniodeniea^'ei  sn  grand  nombre 
d^puvrages  cbiauoès  .<pi^  m'a.  laiaséa  nHsi  père ,  et  dont 
plusieurs  même  maoqnttat  à  la  biUothèqoe  impénale; 
]'<>^e  me  flatter  ^ii*à  Vaidtt  de  tôt»  ces  aecoiirs  j^  pour* 
i^^.parTenif)  dans  Le  teBme.qni  m'est  presorit,  si  ^toa- 
tefoif  je  n'éprouve  'anoun:  retard  ni  avenaa  difBoalté .  à 
jnaûfier  le  choix  du  goufernement  en  mettant  au  jour 
uft  ouTf afe  (  I  )  que  rjËurope  aaTante  attend  depuis  ai  long- 
temps. :  .  . 
J'ai  rhqAneuff  li^èire,  'tfoiisieur/iK)!»^  trèe-^omble  et 

VJiH)béiaaiiBi  aeoniikenr.  i 

P.S  GuiGa^Si, 

CorresponfL  (U  In  x^^ /et  de  la  3*  cloue  dAFInsUttU» 

fc  Fttrïdgruben  des  Orients  »^  c*est-à-dire  Mines  de 
rOrient,  exploitées  par  une  société  d amateurs. 
P''  Cahier^  de  84  f^e^%  in-Jolio.  Yienoe ,  1 809. 

(premier   EXTRAIt.) 

ïtoos  avons  fait  coanoître  le  plan  de  ce  reeoeil,  deatiué 
à  répandre  des  nouons  authentiques  et  nouTeUes  sur  les 

(t)  L'ouTra^e  «at  maintenant  «ont  j^ressa. 
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|>a  j«  que  Von  comprend  tnlgairemeo  t  sous  le  nom  d' Orient, 
c'est-à-dire,  U  Perse,  TArabie,  la  Turquie  d'Asie  et 
rEgjpte.  Noiis  ne  poa?ons  mieux  faire  Téloge  de  cette 
inléressante  entreprise  qu'en  donnant  un  aperça  des 
morceau  qui  composent  ce  premier  cahier. 

1.  Sur  loi  consUUationê  dé»  Arabwetks  noms  propres 
de  qiulqucs  étoiles, en  arabe;par  If  «  tfamm^r»  Ce  mémoire, 
écrit  en  allemand,  attache  anlant  par  réclal  du  stjle  que 
par  la  nouveauté  des  détails;  il  eat  accompagné  d'une  gra* 
Yure  représentant  les  sept  planètes.  Le  génie  de  la  lune 
est  un  îenne  garçon  efféminé ,  qui  tient  dans  ses  maina 
une  faucille  en  forme  de  croissant;  sa  téie  est  ornée 
d'une  guirlande  de  perles.  Mcreure  est  figuré  dans  l'at- 
titude d'un  écrivain  o«  d'un  secrétaire ,  occupé  à  écrire 
aur  une  tablette  qu'il  appuie  sur  ses  genoux.  Mars ,  ap^ 
pelé  par  les  Arabes  le  Turc  des  eieux,  tient  dans  une 
main  son  épée  n^e^  et  dan»  Faulre  une  tète  qu'il  vient 
de  couper.  Vénus  est  caractériaée  par  une  lyre  ou  gui'* 
tare  qu'elle  pince;  c'est  l'occupation  favorite  des  beautés 
orientiJes,  eoferméea  dans  les  harems.  Le  soleil  ou  plotdt 
la  déesse  de  cet  astre ,  a  la  tête  entourée  de  rajons ,  et 
tient  avec  ses  mains  la  crinière  des  deux  lions,  symboles 
de  la  force.  Cette  image  rappelle  en  quelcpie  sorte  un 
passage  de  l'antique  poème  Scandinave ,  Voluc  spd  qoa 
voici  : 

Sol  vQjrp  aunno^i ,  Sol  iniedt  ah  austro , 

.    Sinniniafia,  Socius  lunœ  (i) 

Jlsndi  inni  hagri  Manwn  de^tram 

Un%  hùnin  Jo^r.  CsUsêibus  aquU, 

Jupiter  a  la  figure  d'un  monarque  asiatique;  un  su- 
j>erbe  turban  marque  sa  dignité  ;  il  est  occupé  a  signer 

(i)  Proprtment  Socia  Luni. 
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UQ  décret.  Saturne  frappe  tons  les  jenx  par  son  image 
litzarre  ;  il  est  debout ,  ses  pieds  sont  tendvs  roideoient  aa 
dehors  ;  il  a  sept  bras  dans  lesquels  ii  tient  sepc  sjm- 
ImIos,  le  fléau  d'Osiris,  un  petit  drapeau,  un  chapelet  « 
un  disque  partagé  en  oarrés,  une  verge,  une  hyène 
tuée  et  une  couronne.  Nous  engageons  M.  Hamnier  a  faire 
des  recherches  sur  la  signification  de  ces  symboles  ;  il  dit 
que  Saturne  est  considéré  par  les  Arabes  comme  on 
domon  malfaisant  et  comme  le  protecteur  des  brigands  ; 
mais  le  fléau  d'Osiris  et  la  béte  féroce  qu'il  vienk  de  tuer, 
semblent  indiquer  qu'on  lui  attribue  aussi  de  bonnes  qua^- 
lités. 

2.  Traduzione  di  alcune  odi  ed  epigrammi  persiani 
del  Molla  GiatnL  II  faut  se  rappeler  qu'on  admet  dans  le 
recueil  des  Mines  de  FOrient ,  des  morceaux  écrits  dans 
les  principales  langues  Tirantes  de  FEurope.  Ces  traduc- 
tions qui  peorent  intéresser  les  littérateurs  orientalistes, 
sont  de  M.  Tommaso  Ckabert, 

3.  Macamat  Bariri;  la  huitième  assemblée  (on  cha- 
pitre }  de  cet  ombrage ,  en  français  et  en  arabe.  Nous 
reviendrons  sur  ce  joli  conte,  dont  la  traduction  élégante 
est  due  i  M.  le  comte  de  Rzeis^uskij  protecteur  éclairé 
delà  littérature  orientale  et  le  principal  soutien  des  Mines 
de^  V  Orient, 

4*  Notizie  suit'  origine  délia  religione  dei  Drusi , 
raccolte  da  vari  istorici  arabi.  L'auteur  de  ce  morceau , 
M.  Giuseppe  Bohti,  parle  du  mémoire  de  H.  Ventwre, 
inséré  dans  les  Annales  (i);  il  auroit  pu  faire  attention 
à  la  note  dans  laquelle  nous  avons  hasardé  une  conjecture , 
appujée  de  beaucoup  d'indices  historiques^  et  d'après  la- 
quelle nous  regardons  les  Druses  comme  une  nation  bien 

(i)  TomelV,  p.  57». 
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antérieure   à  la  Daissance  da  sjsléme  religieux  qu^ils 
suiveut. 

5.  Sur  le  langage  des  Jleurs;  par  H*  Hammer.  Cel 
intéressant  morceau ,  écrit  en  français ,  a  été  inséré  près- 
qu'en  entier  dans  le  dernier  cahier  des  Annales  ;  on 
trouve  dans  les  Mines  de  FOrient  le  texte  turc  du  voca- 
bulaire des  fleurs. 

6.  Extrait  d'une  lettre  de  Af.  l'assesseur  Seetzen  â 
M.  de  Hammer  (en. allemand).  Cette  lettre  est  écrite  de 
Kâhira  (Caire),  le  lo  juillet  1808 ;  après  le  retour  de 
M*  Seelzen  de  son  vojage  dans  le  Fejroum  ;  elle  est  trop 
remplie  de  détails  curieux  pour  pouvoir  être  analysée  dans 
un  simple  extrait;  nous  en  donnerons  la  substauce  dan) 
un  cahier  suivant.  Cette  lettre  est  accompagnée  de  quel* 
ques  logogriphes  arabes» 

Dans  une  note ,  p.  55 ,  M«  Hammer  nous  apprend  que 
Toriginal  des  Mille  et  une  Nuits  n'est  point  écrit  ainsi 
que  Ton  avoit  cru  jusqu'ici  ;  il  e^t  en  persan» 

7.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Drotfetti,  commissaire'^ 
général  des  relations  commerciales  d^  France  en  Egjrpte, 
à  son  chancelier  M.  Asselin;  nous  donnerons  cette  lettre 
dans  un  autre  extrait. 

B.  Fers  de  l'ambassadeur  ottoman,  à  l'occasion  de  sa 
visite  de  l'académie  impériale  des  langues  orientales ,  a 
Vienne ,  en  turc  et  allemand. 

9é  Lettres  de  M.  le  docteur  Morpurg  à  M*  Seetzen , 
en  allemand.  Nous  en  ferons  connoitre  le  contenu. 

Ce  premier  aperçu  doit  déjà  faire  sentir  â  tous  les 
hommes  instruits,  combien  le  recueil  des  Mines  de 
VOrient  est  important  et  digne  du  plus  grand  succès. . 
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Dissertation  sur  l'origine  de  la  Boussole j  par 
M.  AzuNi  y  membre  du  Corps  législaiify  etc. 
Deuxième  édition. 

Noos  ne  pouTons  mieux  faire  connoître  l'objet  et  le  cou* 
t^na  de  cetre  intéressante  disserUitoA ,  qu'en  nous  ser- 
vant des  paroles  employées  par  H.  Rogtr^  colique  de 
M.  Azani,  et  littérateur  célèbre,  lors  de  la  présentation 
de  cet  ouvrage  au  corps  législatif. 

«  M.  Azuni ,  déjà  connu  du  monde  littéraire  par  ses 
y^yeges  de  Pjrihéas^  ses  deux  ouvrages  sur  f  histoire  géo* 
graphique ,  politique  et  naturelle  de  la  Sardaigne,  sou 
Vroit  maritime  de  l'Europe^  et  son  Dictionnaire  mm- 
penel  de  Jurisprudence  commerciale ,  IL  Azunt  n'a  point 
désespéré  de  connoître  k  quelle  époque  et  à  qœHe  nation 
appartiennent  la  découverte  et  l'apptiçatîon  delà  propriété 
directive  de  l'aimant.  Les  anciens  ne  la  connoissoîent  pas  ; 
des  constellatians  que  les  nuages  dérobotent  souvent  a 
)euk*  vue,  les  guidoient  seules  siar  le  vaste  Océan ,  et 
Horace  voyant  son  cher  Virgile  prêt  à  s'embarquer  pour 
Athènes,  étoil  réduit  a  invoquer  pour  lui  l'édat  propice 
des  deux  asties  gémeauxy  symbole  de  leur  tendre  amitiés 
Aussi  ces  expéditions  fameuses  qu'ont  agrandies  de  tout 
leur  génie  les  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce,  n'étoicnt 
que  de  courts  et  timides  trajets  ,  comparés  aux  courses 
foupnaliéses  de  nos  pécheurs. 

»  Il  est  un  peuple  qui  prétend  à  une  antiquité  plus 
reculée  que  tous  les  autres  peuples  dont  nous  parle  l'his^ 
foire.  Des  Européens  ont  paru  ajouter  foi  i  sa  chronologie 
mensongère ,  peut-être  afin  d'en  combattre  plus  avanta* 
geusement  une  autre  que  nous  étions  dans  l'habitude  de 
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respecter,  et  ils  ont  enrichi  les  Chinois  qui  ne  s^en  doutoient 
pas ,  de  tontes  les  sciences  et  de  tons  les  ans  qui  serobloien  t 
devoir  être  le  résnlat  d*nne  si  longae  ciyilisaiion.Unsagc 
de  la  boussole  étoit  du  nombre;  mais  des  autorités  respec- 
tables et  multipliées  prouvent  que  les  Chinois  n^ont  fait 
que  vieillir  dans  une  longue  enfance,  et  que  leurs  idées 
sur  les  loisdu  monde  physique  ne  différoient  pas  beaucoup 
de  ces  préjugés  ridicules  qui  forment  toute  la  science  des 
peuples  barbares,  avant  que  des  missionnaires,  voulant 
leur  porter  notre  foi,  réussissent  seulement  à  leur  porter 
une  partie  de  nos  connoissances.  Ils  ont  reçu  la  boussole 
en  même  temps  que  la  table  des  logarithmes  et  les  divers 
instrumens  de  mathématiques ,  d'astronomie  et  d'art  nau- 
tique. 

»  Les  Arabes ,  peuple  éteint  qu'on  a  vu  briller  à  soa 
tour  sur  la  terre ,  par  les  arts,  par  les  lois  et  surtout  par  li 
guerre  ;  les  Arabes  ont  aussi  trouvé  des  écrivains  qui  se 
sont  plu  à  leur  attribuer  l'invention  de  la  boussole.  L'im- 
portune manie  d'innover  dans  la  science  des  faits  passés, 
cette  manie  qui  a  enfanté  les  savantes  chimères  du  P.  Har- 
douin  «  et  de  quelque^  autres ,  a  pu  seule  inspirer  les  au- 
teurs d'une  telle  opinion.  Ibont  été  punis  de  leur  témérité; 
ils  n^ont  pas  m^me  su  donner  l'apparence  delà  probabilité 
à  un  sjstéioie  que  le  silence  absolu  des  auteurs  orientaux 
snflfisoit  pour  démentir. 

»  H.  Azuni ,  après  avoir  ainsi  écarté  les  Chinois  et  1rs 
Arabes  du  concours,  par  des  raisonnemens  toujours  fondés 
sur  le  témoignage  oU  le  silence  de  lliisloire,  examine 
successivement  les  titres  en  vertu  desquels  plusieurs  na- 
lion^de  l'Europe  prétendent  à  l'honneur  d'avoir  invene^ 
la  boussole.  Il  fouille  profondément  dans  les  antiquMos  de 
notre  moyen  Ige  ;  il  rapproche ,  compare  et  explique  toité 
les  mouvemens  qu'il  en  exhume.  Une  (bule  d'indieesjprea^ 
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sans  paroissent  déposer  d'abord  en  faveur  des  Français , 
les  plus  hardis ,  les  plus  henrenx  nayigalears  an  temps  de 
nos  premières  croisades.  Bientôt  un  témoignage  (rappane, 
formel ,  irrécnsable ,  Ttent  doAner  à  une  opinion  plausible, 
mais  encore  dootense  ,  le  caractère  de  la  certitude  et 
même  de  l'éndence.  Un  poeie  français,  composant  an 
milieu  du  i  a*  siècle ,  a  décrit  la  propriété  directive  de  l'ai- 
mant  et  Tu^ge  de  la  boussole ,  alors  appelée  mariniàrt 
ou  marinette.  Chez  aucun  peuple  de  l'Europe,  aucun 
autre  monument  littéraire  aussi  ancien  ne  fait  mention  de 
cette  inappréciable  découTcrte.  Est-il  trop  bardi  d'affirmer 
après  cela  «jue  les  Français  en  sont  les  auteurs,  et  que  les 
Amalfitains ,  auxquels  les  autres  nations  de  l'Europe  sem- 
bloient  consentir  à  l'attribuer ,  comme  pour  se  TenleTer 
plus  sûrement  les  unes  aux  autres ,  n'ont  réellement  fait 
que  la  perfectionner  ?  En  tout  temps  et  cbez  tous  les  peu- 
-  pies ,  la  fleur  de  lys  ,  armoirie  de  notre  ancienne  maison 
royale ,  a  décoré  l'aiguille  de  la  boussole.  Cette  ligure 
nesemble-t-elle  pas  être  la  marque  de  l'origine^  et  pour 
ainsi  dire  le  cachet  de  la  propriété,  consenré  par  l'antique 
habitude  et  devenu  durable  comme  la  chose  même  sur  la- 
quelle il  a  été  d'abord  imprimé  ?  » 

a  Les  nations,  envieuses  de  notre  gloire,  pourront  fermer 
les  yeux  à  la  clarté  d'un  résultat  qui  blesse  leur  orgueil, 
et ,  pour  s'en  venger ,  essayer  d'^NÛssir  encore  les  tâ&èbres 
au  sein  desquelles  M.  Azuni  a  porté  la  lumière  des  faits  et 
'du  raisonnement  ;  mais  les  Français  ne  croiront  pas  céder 
à  un  mouvement  aveugle  de  vanité  nationale ,  en  adoptant 
l'opinion  de  M.  Azuni  ;  et  tous  lui  sauront  gré  sans  douta 
^'avoir  revendiqué  en  faveur  de  sa  nouvelle  patrie  un 
avantage  dont  on  l'avoit  injusiement  dépouillée.  Il  n'est 
pas  de  Français  à  qui  sa  dL^erlation  ne  fit  honneur  et  pour 
les  sentimens  dont  elle  est  remplie,  et  pour  le  style  dans 
lequel  ces  sentimens  sont  exprimés.  » 
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Nous  saisissons  cette  occasion  .pour,  recomtnandei*  le 
travail  de  M.  Aznni  sur  les  Voyages  de  Pythéas;  il  7  a 
réuni  de  très  -  bons  argumens  historiques  en  faveur  da 
Tauikenticité  de  ce  voyage,  niée  par  M*  Gosselin,  d'une 
manière  ubi  peu  tranchante.  Nous  avons  démontré  dans  la 
Précis^de  la  Géographie  UnwerselU  que  l'apparente  ab- 
surdité de  ce  voyage  disparptt,  et  que  toutes  les  opinions  de 
l'antiquité  à  cet  égard  s'expliquent  parl'estimation  de  deux 
espèces  de  stades  d'une  valeur  difiEérente ,  employées  dans 
les  diverses  éditions  de  la  relation  de  Pythéas.  On  peut 
considérer  l'authenticité  du  voyage  de  Pythéas,  comme 
démontrée,  du  moins  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  réfuté  les 
argumens  de  M.  Azuni ,  et  les  nôtres. 

-     -     -     -    r  ^  

Mouuemens  de  la  Population. 

—  Divers  journaux  donnent  les  résultats  suivans  des 
naissances  et  des  décès  dans  trente  villes  d'Europe. 

Augsbourg f^^yWMtÊMstt,  1,459  *****' 

Berlin ifiy^  ^9907 

Berne 589  ôo4 

Carlsruhe •  •  .  •     35a  aSé 

Cassel 870  759 

Constance i48  i34 

Copenhague 3,257  4^35 1 

Francfort-sur-le-Mein i,aao  1,1 85 

Gotha 385  389 

Hall-en-Wurtemberg.  .  «  .  .     178  190 

Hambourg 3,86?  3,60^ 

Harlem 678  745  * 

Heilbomn 378  234 

Kœnigsberg a,ai6  a^5i5 

Lausanne 269  220 

Londres 199612  18,680 

Lubeck i>o76  5tt 

Manbeim 548  634 

Munich 2,12$  ^,4^ 
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Nnremberp  • ^^^  •«««-••.     ^m 

Neurchâtef. $5  1 18 

Odcnsce ao6  ao6 

lialisbonne 607  719 

Bcurlingfueii*  ••...••••    372  147 

Rolterdain *t079  a,  120 

Slralsund 4^9  434 

Stuigard  (sans  caiholiques)  .  .     771  688 

Ulm 55o  686 

"Vienne ia,a66  ao^2i8 

Zurich.  ••.••• •     444  ^^4 


Les  listes  ofDcielles  ont  donné  les  résultats  snivansdu 
isouTement  de  la  populaliion  dans  cet  deux  duchés  et 
leurs  dépendances. 

Duché  de  Sleswick.  .....  6,759"^*"«*»-  6,887 -**•* 

Duché  de  HoUlein 9)327  7)^47 

Ville  d'Aliona. 792  664 

Seigneurie  de  Pinneberg.  .  .      877  685 

GoDiié  de  RaBUaa 460  358 

18,21 5  16^439 

Le  surplus  des  naissances  a  dope  éié  de  1,776  individas. 
II  faut  observer  que ,  sur  les  côtes  occidentales  du  duché 
de  Sleswick  ^  il  a  régné  une  épidémie. 


D'après  le  recensement  de  Tan  1808,  lecanton  Thurgod^ 
avoii  76,671  habilanif,  dont  59,760  réformés  et  i6,<)^t 
catholiques.  Il  j  avoit  eu  '2,885  naibsances*^  24^7  décès, 

&r  conséquent  un  surplus  de  4^8  naissances.  La  milice 

iu  canton  consiste  en  0,537  hommes;  '  - 

(X«  êUUe  à  un  prochain  CahUrJ 


s 


(»57) 

>.■ '         ,1         — tj 

TABLEAU  STATISTIQUE 

DBS 

ILES  D'AMBOINE  ET  DE  BANDA, 

Suiî^i  des  Remarques  générales  sur  les  Iles  des 
Épicesj  par  un  Anglais  qui  j  a  séjourné  de^ 
puis  Inoccupation  de  cette  He  par  les  forces 
JBritanniçuesj  traduit  par  M.  MOKMAU. 


L'île  d'Amboine  est  sîluée  par  les  5<^  5&  latitude 
méridionale  et  138^  4^'  longitade  est  de  Green^ 
wich.  Deux  profondes  baies ,  qui  ne  sont  séparées 
que  par  un  isthme  d'un  mille  de  largeur,  par- 
tagent File  en  deux  parties  inégales  ;  la  baie  du 
côté  de  Fouest  a  les  deux  tiers  environ  de  la  lar- 
geur de  nie  9  etrforme  un  havre  commode  etsùr; 
celle  du  coté  de  Test  est  beaucoup  plus  petite , 
et  n'offre  qu'un  havre  trës-dangereux,  tant  par 
son  mauvais  mouillage,  que  par  les  rochers  qui 
bordent  ses  côtes.  C'est  pourtant  cette  partie  que 
les  Portugais  ont  choisie  pour  leur  principal  éta* 
blissement ,  et  pour  y  élever  leur  principale  for- 
teresse I  nommée  lejbrt  Vittoriaj  et  les  HoUan-* 
dais,  leurs  rivaux  plus  acti&  et  leurs  vainqueurs, 
ignorant,  à  ce  qu'il  seaxble^  les  avantages  de  k 
T.  z.  IIR  SouscripL  ij 
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pliis  grande  baie^  chaif^èrent  aussi  leurs  taisseainà 
ce  fort,  el  eu  firent  le  siège  de  leur  gouTernement 
dans  les  âes  des  .Epioes. 
Le  fort  Yittoria  est  un  hexagone  irrégulier; 

•  il  a  un  fossé  et  un  chemin  couvert  du  côté  de  la 
terre^  etidu^câbé  delà  ovcr ,  unxwiaragr  à  cornes 
qui  pourvoit  faire  une  assez  bonne  défeo$e^  s'il 
n'étoit  dominé  par  deux 'rangées  de  collines  à  la 
distance  de  700  à  1200  «verges.* Si its ingénieurs 
qui  ont  dôimé'le  phm  de  oe  foPtyS'^Knenl  affitncés 
deux/mUe&plusIiant,  du  méme^eôté^JaJbGÛe, 
ils  auroient  trouvé  une  posilion  qui  réunit  tous 
les  avantages  pour  une  forteresse,  et  toutes  les 
commoditéa.pour  «ne  ville. 

lia  viHe  d'AijdNÂneesttrès'pcQpre ,  et  b&tie  avec 
.autant  d!élégance  que  de  régularité.  Les  rues  ae 
-croisent  à  angles  droits;  les imaisons  ont  rareoMiit 
(plus  d  un  étage  y  à.oause  de  la  fréquence  desrtrem- 
blemens  de  tecre.  Entre  le  chemin  couvert  «t  b 
;iriUe ,  il  y  a  une  esplanade  de  près  de  a5o  verges, 
.terjobéejpar  «menngée  de  jolies  Jbabitations  et 
'^Nu*  uo  dDaUeTang  de  musoadieES  :  c'est  là  <|Qe 
idemeuveot  tes  prâncipaux  hafaîtans.  U  j  a  deux 
églises  bien  lièiies  daas  les  quutieis  du  gouver- 
nemiNit  hoHafidais  ,  Tune  pour  des  Buropéens , 
1  autre,  pour  IcsikUa js  chrétiens.  Dans  celle  dor* 

•  nière ,  le  .servioe  ^est  célébré  en. langue  malaje. 
,Tons  les  autres  l>âtimens  publicssont  daoslelbrt, 
.axceptéla  maisomic  laville,  joli  bilimentde  deux 


élages ,  en  faiee  de  1  esplaoadk.  La  fiUe  est  hiam 
fournie  d'eau  »  qui ,  encore  qa'dleiie  soît:pa«  é» 
la  melUeiiire  qualîlé ,  est  saine  et  bonne  à  bôiiWL 
Quanl  à  celle  que  prenoenl  les  iraisseaux  »  «Ue«s|t 
d  une  source  courante^  trèsrvantée  par  lesnatûri^ 
pour  ses  excelknles  qualités;  elle  est  du  côlé 
nord  du  havre*  Du  pied  d'uoe  cascade  du  rocheiv 
à  peu  de  distance  du  lieu  ou  Ton  cbargà ,  on 
l'apporte  direclemeni  dans  les  barques» 

L'aspect  général  de  File  est  des  plus  renkafpquà» 
blés  et  des  plus  pittoresques.  Les  épaisses  forêts 
ipii  couvrent  les  floontagxies ,  la  Terdurê  perpé^ 
tuelle  des  vallées ,  de  rîans  hameaux^  et  pifrtXHiC 
la  plus  rîcbe  culture ,  présentent  *le  spediaeii 
varié  de  tout  ce  que  la  nature  est  suséeptibla 
de  produire  dans  les  Himals  tropiques.  Les  deux 
parties  de  Tile ,  aéparées  par  le  bras  de  mev  dont 
BOUS  avons  parlé  plus  haut ,  s  appellent  Ltytemofr^ 
et  Hiior.  Le  Lejtemore  est  d'un  peu  moins  de 
moitié  de  l'autre  ;  mais ,  comn^  le  fort  Vîttorta 
j  est  situé ,  il  j  a  plus  d'babitans  ,  ^t  les  terres  j 
«on t  plus. cuhii  ées  que  dans  le* Hitor» 

Pour  la  faciliié  de  la  récolte  des  doi^  de  gt- 
rofle,  les  Hollandais  oui  foravé  pluneurs  petites 
résidences  subordonnées  a  rétablissement  prin» 
cipal,  qui  comprend  la  province  d'Amboineet 
ses  dépendances.  Il  y  a  sepi  grands  districts  'et 
vin:^t*qualre  petits ,  tous  dans  la  division  de  LejE* 
temore ,  sous  la  surveillance  immédiate  du.^oti« 
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verôeur.  Les  résideDS  subordonnés  sont  charges 
dbacon  de  six  ou  dixnégreries.  Il  fant  excepter  le 
résident  de  Saparoua ,  qui  est  en  même  temps 
^uvemeur  de  la  province  de  Lauk;  elle  contient 
4{uatre  districtei  au  sud^ouestd'Amboine,  arec 
les  petites  lies  de  Saparoua  et  de  Noessalaat  La 
première  contient  treize  districts  ,  et  là  seconde 
aepL  Ces  Iles  produisent  une  grande  quantité  de 
très-beaux  girofles ,  et  cette  résidence  est  la  plus 
importante  pour  le  gouvernement  Llle  de  Ha- 
rockx>e ,  tivec  les  districts  de  Tolochor ,  Tenga- 
linga  etXial,  dans  la  péninsule  de  Hitor,  forment 
tme  province  sous  les  ordres  d'un  résident.  Tous 
les  districts  que  nous  venons  de  nommer ,  pro- 
duisent beaucoup  de  girofliers  ;  et  il  est  trës-slric^ 
tement  défendu  d'en  cultiver  dans  d'autres  parties 
de  File.  Toute  la  côte  de  Géram ,  qui  est  divisée 
cû  trente-septdistricls,  est  subordonnée  aux  trois 
résidences  de  Saparoua ,  Harockoe  et  Hila  ;  les 
autres  lieux  dépeodans  du  gouvernement  d'Am- 
boine ,  sont  Bomo ,  Mauipa  et  Sawaj  :  ebacun 
d'eux  a  une  petite  résidence  de  deux  ou  trois  dis- 
tincts, qui  lui  sont  subordonnés. 

Ces  dbtricts  ou  négreries  s'appellent  aus^  ré* 
gences ,  et  les  officiers  qui  j  conunandent  sont 
distingués  par  les  titres  de  régens ,  rajahs,  pattirs 
et  orankaios.  Les  régences  des  trois  principaux 
rajahs  de  Noessanive ,  Kularj  et  Zoja  ont  le  pri- 
vilège d'être  héréditMres  dans  les  famittes  en  pos- 
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session*  Ce  soni  encore  les  descendaos  des  Por- 
tugais qui  se  sont  les  premiers  établis  dans  Ttle. 
Tous  les  autres  régens  sont  nommés  par  le  gou- 
yerneur  y  qui,  dans  cette  circonstance ,  est  obligé^ 
pour  régulariser  son  choix ,  de  se  soumettre  aux 
anciennes  coutumes  et  aux  préjugés  des  gens  dut 
pays.  Leur  respect  pour  les  droits  de  la  consan- 
guinité les  entraine  si  loin  y  que  les  familles  con- 
servent une  généalogie  en  forme ,  enregistrée  au 
secrétariat  du  gouvernement ,  el  sur  laquelle  s'ap- 
puitiit  les  premiers  droits  d'un  candidat  à  une  ré- 
gence vacante.  Quand  ce  cas  arrive,  les  BangsaSj 
ou  gens  de  familles  enregistrées,  se  font  délivrer, 
au  secrétariat  ,  une  copie  authenûque  de  leur 
généalogie ,  a  laquelle  ils  joignent  une  requête 
où  ils  exposent  les  fondemens  de  leurs  préten» 
tioos.  Le  gouverneur,  à  qui  les  pièces  sont  pré- 
sentées, les  envoie ,  si  bon  lui  semble,  à  son  con- 
seil ,  qui  consulte  les  anciens  des  districts  sur  les 
qualités  du  candidat ,   et  sur  l'opinion  qu'il  a 
dqnnée  de  lui^  C'est  d"après  le  rapport  des  an- 
ciens qu'on  fait  la  nomination  définitive. 

Outre  les  régens  de  chaque  district ,  les  anciens 
sont  investis  d'une  certaine  autorité,  suivant  leur 
rang.  Ils  sont  divisés  en  trois  classes  de  Capalla* 
Sans  ou  doyens ,  et  ils  ont  un  droit  de  tant  pour 
cent  sur  les  girofles  que  leurs  districts  ont  pra 
duits.  C'est  aussi  toujours  parmi  eux  que  sont 
choisis  les  surycillans  du  labourage  et  les  surin^ 


taA&iis'  des  Keux  particulièreineiit  réseryés  k  far 
Cdllure  des  girofliers. 

Tous  les  gérens  des  prorvinces  d'Ambome ,  de 
quetc^ue  distioetioa  qu'ib  soient,  sont  dépendons 
delà  compagnie,  qiii  est  non  seidcoKol  soumeraiM 
•liisolue  dans  Tlle ,  maist  méinepropnct«re  actuel 
do  sol.  Tontes  les  terrés  sont  dns  sa  posseasoo 
immédiale,  à  l'exception  de  quel<pies  champs 
qui  appardennent  à  des  bourgeois  oo  avtres 
particuliers  qui  ont  ta  peranssîon  d'aliéner  les 
terres  avec  défense  è'j  cnllivep  les  girofliers 
Toutefois  f  quoique  la  eotepagnie  prétende  sur 
le  sol  un  droit  de  suzeraineté,  etfe  reconnoit 
qu'on  ne  peut  pas  dépouiller  les  habitans  des  dif- 
féi^ens  districts  dune  partie  quefconque  de  leun 
propriétés ,  sans  leur  donner  un  dédonimagement 
suffisant,  particubèremeot  quand  leurs  terres  pro* 
duisent  des  girofliers  qui,  étant  considérés  comme 
propriété  héréditaire  des  planteurs,  sont  reg^ârdà 
comme  inviolables. 

Dans  tous  les  districts  où  on  cultive  le  giroflier, 
les  terres  qui  sont  réservées  à  ces  plantations  ,  oot 
été  partagées  parmi  les  habitans  :  ces  portions  soot 
appelées  daty-lands.  On  tient  un  registre  exact  de 
leur  produit  ;  on  compte  tous  les  girofliers  tous 
les  ans,  et.Ion  tient  note  de  leurs  qualités.  On  est 
obligé,  sous  peine  de  mort,  de  porter  tons  les 
ans  le  produit  entier  de  ces  arbres  aux  magasins 
4a  la  compagnie. 
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Cependant  les*  ààty-landà  ne  sont  pas  exclusi- 
vement; destinés  à  la  culture  dès*  giroâiersf  mais' 
dans  chaque  district',  etpaptoutK>u  ctsarbMs  fleu- 
rissent,  on  les  compte  9  et  on  tient  registM  du 
nombre.  On  prend  un  Urès^gt^nd  soin  de-  tous^,  et 
off  veille  i  ce  que  leur  terre  soit  bien  sarclée ,  ei* 
qu'ik^  soient  bien  abrités,  borsqxie  d^  jeûner  gi- 
rofliers yiemient  à^  pousser  dans*  quelques  autres' 
parties  du  districti,  on  les  tràn.^bnte  dans  les' 
datjr-lands ,   à  moins  qu'il  n'y  ait  déjà  asses^ 
d'arbres* 

Le  giroflier  mont(e  jusqu'à^là  bau&tfup  dé  4<>  ^u 
5o  pieds>  ses  branches  s'étendents  et  ses  Ibuiltës' 
sont  longues  et  pointues.  Dans  un  sol  favorable  t 
il  commence  à-  porter  ses  doux  à'  seize  ans  ;  à  ^ 
vingt  ans,  il  a  atteint  sa  per(^lion>  er continue 
de  produire  y  sans  un  déclinr sensible  y  jusqu'à  qua- 
rante ou  cinquante  ans.  Quelques  arbres  donnent 
jusqu'à*  trente  livres-  de  clous  ;  mais  Ifr  quantité 
mojenne  pour  chaque  arbre ,  Tun  portant  l'autre, 
ne  va  pas  à  plus  de  six  livres.  Cest  dans  les  pro« 
fondes  vallées,  bien< abritée» par  les  montagnes  et 
les  bois  y  dans  un  terreau  noir,  presque  sec,  que 
le  giroflier  vient  parfaitement  ;  cependant  il  adge 
des  pluies  fréquentes,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'année  y  e\  de  grandes  chaleurs  au  temps  de 
la  récolte. 

La  recolle  des  doux  commence  ordinaire* 
ment  à  la  fln  d  octobre ,  ou  au  commencement 
de  novembre;^  et  continue  jusqu'en  février. Il  y  a, 
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en  avril  et  en  mai ,  une  seconde  récolte ,  mais 
d'une  qualité  bien  inférieure. 

La  manière  de  recueillir  les  doux  est  tout  a 
fait  particulière.  Chaque  cultirateur  porte  la  quan- 
tité qu'il  a  recueillie  à  un  endroit  où  on  la  pèse; 
là ,  on  enregistre  exactement  son  nom  et  la  quan* 
tité  qu'il  a  remise  ;  mais ,  à  moins  que  les  doux 
ne  soient  absolument  secs ,  on  ne  marque  pas  tout 
ce  qu'ils  pèsent  ;  et ,  s'il  s'y  trouve  la  moindre  hu- 
midité y  la  compensation ,  pour  ce  qu'ils  perdront 
en  séchant ,  rend  l'esûmation  tout  à  fait  arbitraire. 

Quoique  le  prix  nominal ,  auquel  les  doux  doi- 
vent être  pajés;  soit  de  près  de  4  shelUngs  8 pences 
la  livre ,  la  somme  effective ,  qu'on  dit  de  récolte  > 
est  bien  inférieurie  à  cause  des  déductions  qui 
sont  faites  dans  l'évaluation  de  la  denrée. et  dans 
^e  paiement  du  cultivateur.  La  principale  retenue 
est  de  vingt  pour  cent  sur  le  poids  des  doux , 
au  profit  du  gouverneur  et  des  employés  de  la 
compagnie.  En  outre,  il  j  a  encore  quelques  pe^ 
tites  déductions  pour  le  régent  et  les  principaux  an- 
ciens du  district,  puis  pour  le  rajal^  oul'orankaio. 

La  totalité  des  doux  est  exactement  portée  aux 
magasins  de  la  compagnie,  aux  conditions  que 
nous  venons  de  dire.  Le  droit  de  vingt  pour  cent, 
en  surplus  du  poids ,  est  établi  depuis  long-temps 
par  le  gouvernement  de  Batavia  ;  il  est  prélevé 
sur  le  produit  annuel,  qu'on  estime,  l'un  portant 
l'autre,  à  600,000  ib.de  doux ^  et  partagé dana 
les  proportions  suivantes. 
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Vingt  pour  cent  sur  600^000  de  doux  font 
130,000  Ib. ,  qui,  à  raison  de  56rixdoUars  par 
bhaar{i)f  valent  12,318 rixdoUars 8  ^stjvers.Ce 
produit  étoit  divisé  autrefois  en  cent  parts  ;  mais 
depuis  Tarrivée  de  la  compagnie  de  Wurtemberg, 
il  l'a  été  en  cent  deux,  pour  laisser  à  cette  com- 
pagnie sa  part  du  bénéfice  commun.  Yoici  le  ta* 
bleau  du  partage  : 

rudoie        «t. 

Le  gOQverneur  reçoit  .  •  .  •  4o  pvu^ttiTiiMt  4791  21 

Le  second  ..,...,•.•  i3  i557  10  l 

Le  commandant  des  troupes .  4  479  7  4 

Le  résident  de  Saparoua  •  .  .  7  83o  34  i 

Le  résident  de  Hila 7  83o  34  i 

Le  fiscal 6  718  34  i 

Le  résident  de  Harockoe  .  .  3  359  17  4 

Le  résident  de  Lariqae.  ...  3  359  17^ 
Le  chef  de  la  comptabilité  de 

la  guerre 3  359  17  { 

lie  secrétaire  du  gouverne- 
ment   3  359  17  \ 

Le    capitaine   du   corps   de 

Wurtemberg,  .......  2  339  37 

Le  chirurgien  en  chef .  .  .  .  i  119  37  ~ 

L'adjudant-mai  ire x  11937^ 

Le  teneur  de  livres  pour  les 

marchandises 1  119  37  | 

Le  résident  de  Bouro  .  •  .  .  t  119  37  | 
Le  teneur  de  livres  pour  le 

militaire I  119  37  | 

Le  secrétaire  de  justice  ...  1  119  37  | 
Le  teneur  de  livres  et  secré- 
taire de  la  cour  de  justice  .1  119  37  ^ 
Le  lieutenant-  commandant 

d'artillerie «  .  .  1  119  3f -f 

A.  partager  entre  7  lieutenans 

etenseignes  des  troupes.  .  a  359  ^j 
jPito  entre  3  actionnaires  de  la 

compagnie  de  Wurtemberg.  1  XD  ^7  7 

103  133X8        8  jf 

(0  roid8d'eoTiroii55olb. 
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Le  droit  nommé  Massal-gik  esl  divisé*  en  dix 
parlies,  dont  une  est  retenxîadans  toute»  les- ne» 
greries  pour  rorankaio  de  Mamliica  :  c'est  ira  rûr 
l«ge  d'hommes  libres,  qui  n'ont  point db  champs 
de  girofliers  à  cultiver,  mais»  qu'on  emploie  à  cer- 
tains servicesi  Cet  oraokaio  a  le  tttre*dc  gnttudf 
de  Sfardihà.  Six  autres  dixièmes  appartiennent  an. 
rajah,  ou  orankaio  de  la  négrerie;  et  les  trois  res- 
tantes aux  anciens  y  qui  se  les.partagent  entre  eux* 

Quoique  nousajions  porté  la  quantité  de  doux,. 
1  un  dans  l'autre ,  à  600,000^  elle  varie  considé- 
rablement Le  lableau  que  nous  donnons  ci*des- 
sousrcst celui  de  rentier  produit  de  toutes  les  pro« 
vincesy  sous  le  gouvernement  d'Amboine,  pour 
l'année  1774 


Uatiet. 

Arbr«« 
pof««nl 
fruiu. 

'    Arbre»  à 
9Mti«  d«  l«nr 
eroitF«ae«« 

JcavM 
■rbre*. 

i 

Nonbrc 
toUl  été 
•rbrac 

SotttAmboyna.. 
SaparoDM.... 
lïopaBalAnt . 
Barockoe.  . 

Hila. 

Larique.... 

...68,. 
...«27. 
...35i. 
...816. 

.  .2S',0lS. 

..25375. 

.  .20^322. 
..l5322. 
...8,817. 

•..11,702. 

, .-  .3,oo4. 
•  ...1,173. 

....2il6l. 

.  1,725. 

•  ..5g,6io. 
...28,112. 
...16M1. 

...2Ô.Q5m 

...17,410. 
...12,672. 

..3,421. 

.105^927. 

k .  .22,020. 

11,749- 

..139,696. 

lie  prod^t  de  tous  ces  vbres  monte  k^ 


bbaiir. 


A  Amboina i\>3 

Sapa  roua  at  Noes&alAnt.  933 

Harockoe  • 179 

Hila : 10 

Ladque 27 


]b..  IVi. 

22 Tot*al. ...     56,672. 

45o 5iS,6oo. 

i44 99^594. 

5o6 i5356. 


1,254      3'*7 


690,047  i 


La  popalalioQ  cP^mfeeine  et  <)ésie^  àépeùâmeei 
est  très-exaclemeul  conuae  pa^  chaque  dist^pfaSU 
H  y  a  des  hommes  chargés  de  tenir  un  compte- 
régulier  du  Dombt^e  des  famiUie»,  et  dans  le  mois 
d'août,  ils  forment  les  listes  des  naissances  de  toutes 
classes:  ces  listes  sont  envoyées  au  secrétariat  du 
gouvernement,  et  c'est  sur  elle»  qtiWforitte  les^ 
registres  généraiHic  pemr  to^fe  TMe.  Sou»  h  govi^ 
vernemenl  holfàiidaîs  on  aVoiÉ  Fusage  de  te*  en- 
voyer à  Batavia.  l!)'après  ces  regîîstrcs,  il  pafrot^ 
qu'il  y  avoit  à  Amboine,  et  dans  ses  dépendances, 
avant  la  prise  de  possession  des  Anglais,  45,35*2  ha^- 
bitans,  dont  188  éloient  européens,  17,818  chré- 
tiens prolcstans ,  les  autres  mahométans  ;  fl  y 
avoit  en  outre  un  petit  nombre  de  Chinois  ,  et 
les  Alsores  ou  indigènes  idolâtres,  qui  se  distin- 
guent par  f inhumaine  praliqire  de  couper  la 
tête  à  leurs  voisins  ,  de  sang-froid ,  pour  la  moin* 
dre  querelle ,  et  ce  qui  est  plus  horrible  encore ,. 
par  l'opinion  que  ce  crime  leitr  fait  honneur,  et 
que,  par  conséquent,  Festime  dont  ib  jouissent 
entre  eux  doit  être  en  proportion  àe%  assassinats 
qu'ils  ont  commis. 

Dans  beaucoup  dedistriclsilyades  écoles  et  des 
ministres  protestans  pour  la:  propagation  de  la  foi 
chrétienne  :  les  frais  de  ces  institutions  sont  très- 
peu  de  chose,  et  îe  bien  qui  en  résulte  est  très* 
grandi  car  l'expérience  a  prouvé  que  leshabitans 
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des  distritts  chrétiens  étoient  beaucoup  plus 
dociles  aux  lois  que  les  mahomélans  :  il  j  a  des 
districts  où  les  Ghrétieus  et  les  Mahométans  soo( 
mêlés;  mais  les  mariages  entre  eux  soni  prohibés, 
sons  les  peines  les  plus  sévères. 

Les  Hollandais  sont  infiniment  pins  polis  dans 
cette  ile  qu  ils  ne  le  sont  à  Banda;  cela  yientde  ce 
qu'Amboine  est  dans  ces  parages  rétablissement 
qui  approche  le  plus  de  Batavia  tant  sous  le  rapport 
de  la  richesse  que  sous  celui  de  l'importance,  et 
de  ce  que  Banda  a  été  dans  l'origine  le  heu  de  ban-^ 
nissement  des  criminels  des  autres  établissemens 
hollandais.  Les  Hollandais  à  Amboine  sont  pour 
la  plupart  mariés  à  des  femmes  du  pajs,  du  sang 
européen  depuis  dix  générations  ;  et  ils  ne  mon^ 
trent  pas  la  moindre  envie  de  retourner  dans  leur 
patrie  :  sans  doute,  c'est  parce  qu'ik  considèrent 
que  leurs  femmes,  qui^nè  sont  guère  plus  que  les 
premières  esclaves  de  leurs  maisons,  sont  peu  fai- 
tes pour  être  admises  dans  les  sociétés  d'Europe. 

Les  dames  oat  un  goût  très-vif  pour  les  brillans. 
habits  :  elles  se  parent  de  toutes  sortes  de  bijoux;, 
mais,  surtout,  elles  mettent  beaucoup  d'orgueil  à 
babiller  les  femmes  qui  les  servent,  avec  magni- 
ficence et  a£Pectation.  La  danse  est  leur  amuse^ 
ment  favori ,  si  l'on  peut  appeler  danse  une  triste 
et  grave  promenade,  que  ces  dames  exécutent 
au  son  des  airs  viis  et  animés.  Elles  aiment  aussi 
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la  musique;  et,  dans  beaucoup  dé  maisotis,  èUeS 
font  apprendre  à  leurs  esclaves  à  jo^er  de  difFérens 
instrumens. 

On  ne  peut  guère  vanter  les  manières  et  le  carac- 
tère des  naturels  du  pajs.  Leur  extérieur^  grossier 
et  sauvage,  annonce  assez  juste  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes ,  qui  ne  difEerent  guère  de  celles 
des  autres  peuples  malays.  Partout  où  le  climat  et 
le  sol  donnent  comme  d'euxHBémes  Tabondance, 
\e  travail  et  l'industrie  étant  moins  nécessaires  , 
les  hommes  incline^  ;  k  l'indolence  :  il  en  est 
bien  ainsi  à  Amboine  ;  mais  pourtant  on  y  trouve 
souvent  des  esprils  actifs,  capables  de  former  des 
entreprises  hardies,  et  de  les  suivre  à  travers 
tous  les  hasards.  Toutefois,  leurs  résolutions  sou* 
vent  perfides,  cruelles  et  capricieuses ,  leur  sont 
suggérées  par  un  instinct  de  bravoure  qui  tient 
plus  à  leur  nature  animale ,  qu'aux  dispositions 
réfléchies  d'une  ame  forte  et  courageuse.  Féroces 
et  implacables  dans  leurs  ressentimens,  il  est  aisé 
k  leurs  meneurs  de  les  animer  aux  crimes  qu'ils 
veulent  leur  faire  exécuter ,  et  de  les  charger 
d'horribles  commissions  ,  surtout  quand  leurs 
liassions  sont  stimulées  par  l'opium ,  dont  ils  font 
vu  grand  usage,  comme  tous  les  autres  Orientaux. 
Us  sont  brutaux  et  inconsidérés;  ils  se  laissent 
entraîner  dans  un  moment  aux  plus  criminelles 
extravagances  ;  et ,  un  instant  après ,  on  voit  sue* 
céder  à  leur  rage  une  insouciante  apathie  dans 
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tement  toute  soo  énormilé  ,  ils  o'en  ooosidèreal 
^^  les  cppféquçM^.^  €t  ii^  sont  aussi  pe4i  ca<* 
fl^l4^s.f]e:g#t)i)9|mlîr.  }X  (au^  ]3e  bien  d^er  4f 
IWU6<?9rdQ9A  lits  sont  pleios,  el;4e  kurs  veQgeaacQ» 
quii)^  ppu^pH  à  l'excès,  Oa  j^noissenl  peu  craiftf 
<ire  la  mcN^t.,  ^t  4]juelquefoîs  même  ils  la  bravent; 
de  sorte  ^p^  1^  «locutions  pnbHques  foot  p^ 
d'eftet  911^.^11^. y  .à  ipoins  4|u'e)les  ne  soient  ac» 
CQmp4g<^«s  4^  ces  tprlOReis  .plus  qu'horribles  « 
4^116  la  polj^lique^boUaudaise  ^  M>uvei^t  emplcjée^ 
QudquefQiily^^  ils  so^t  ^<reQ^ibles  k  la  honte  | 
^t  le  baimissementiiors  de  lepr  pays,  ou  de  leurs 
maisons  ;  lenr.est  plqs  sensible  .qu^  toute  autre 
peine  ;  et  4;^ite  considération  avoit  engagé  les 
.Hollandaisii  condaotner  la  phipartdes  criminek 
lau  banoissenoent,  ou  bien  à  de  pcoibles  travaux» 
pktot  qu'à  la  0M>rt..  Ce  n'est  dooc  .que  ^r  une 
exacte  et .  Hi^  obseryatiOQ.  ides  qiMdUés  et  des 
pâssioitô  dfy  oe  peuple ,  .qu'on  pwt  le  g'OuverUer 
sans  risques. 

.  L!h|kbillemCiiat  des  qalurds  dé  ces  iles  est  piirr 
tout  exactement  le  même.  Les  hommes  porienl 
no  justaucorps. d'étoffe  de  colon  bleu  ou  noir,  re* 
levé  akilour  de  la  ceinture  et  des  reins,  etks 
femmes,  on  vêtement  de  même  genre,  avec  une 
Juppé  de  la  ceintaoe  aux  pieds.  Les  Femmes  des 
rangs  les  ptosjii&iingués  poetent  un  habiUemenl 
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à  peu  près  de  la  même  iaçoxi ,  mm  d  une  étcdSs 
beaucoup  ^\m  fine ,  ^mam^torée  dans  l'île  de 
Macassa.  L'habit  des  Mahométans  n'a  rien.de  dif- 
férent, epccepté  le  lutbaiL,  iquî  les  distingue. des 
nat«velSi<^hiV9Ûe96,  i^  s'imbitleot  à  l'européenne. 
U  ^aihhïcgte  tes  HoUwdais  9e  soient  ap^qnés 
-pacliculî«r<im€)Qt  à  rétablir  >pfira»t  les  habilansdes 
.dîstinetiQQS>de.pwgs>fiaQs  do^lte  dans  la  vueide 
tker  d'eux  de  rajpgept<ppur. les  e^Kceptions*  C/est 
ainsi  que  personne,  d'un  rang  inférieur  au  racial, 
n'a  le  droitde  porter  l'épée  ou  la  canne  à  pooome 
d'or;  il  n'j  a  que  ces  marnes  personnes  à  qui  les 
..gardes  de  la  garnison  rendent  les  honneurs  quand 
ils  passent  devant :euiL;  et  si  quelqu'un  d'un  xasig 
inférieur 'usurpoit  ce  privilège ,  il  serait  mis  à  une 
très-forle  amende.  Toutes.ces. distinctions  futiles, 
si  peu  propres  .à  inspirer  de  l'émulaiion.à  des  es- 
prits généi^ux ,  semblent  pourtant  flatter  singu* 
lièrement  ce  peuple  frivole. 

Quoicpie  le  sol  d'Amboine  pourroit  produire 
bien  plus  qne  les  vivres  nécessaires  à^es  babitans, 
leur  aversion  pourlelravail.et  pour  le  ilahourage 
est  telle,  que  les  jaAuf  dixièmes  de  cette  terre  ^ 
conderestent:en  friche.  U  eQ»résulle  qu'elleest  ab- 
solument dans  la  dépendance  -de  Java  pour  ses 
foiiftnituresdegrain  et  de  bétail;  mais,  cemoie  les 
babitans  originaires  du  pays  vivent  surtout  de 
sagou,  et  que  l'île  en  produit  abondamment ,  et 
comme  elle  a  aussi  une  grande  quantité  de  pois- 
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son,  presque  tons  les  Titres  qa'on  tire  de  JaTâ; 
sont  pour  Tvsage  des  Européens  el  des  oaturdi 
chrétiens. 

L'indolence  qui  a  empêché  les  habitans  d'Am- 
boine  d'élever  du  bétail  et  de  cultiver  les  terres, 
est  aussi  la  cause  de  leur  ignorance  totale  dans 
les  arts  mécaniques  ;  ils  ne  savent  pas  seulement 
manufacturer  les  étoffes  grossières  dont  ib  slia- 
bilient;  il  faut  qu'ib  les  tirent  de  Java  et  du 
Bengale. 

L'état  de  dépendance  où  se  trouve  l'ile,  donne 
aux  résidens  des  provinces,  aussi  bien  qu'aux  of- 
ficiers qui  commandent  lesdifférens  postes ,  Toc- 
casion  de  faire  un  commerce  très-lucratif  avec  les 
pajsans  qui  sont  sous  leur  autorité.  Ils  tirent  tous 
les  ans  des  magasins  de  la  compagnie  des  four- 
nitures trèsK^onsidérabies  des  articles  nécessaires 
pour  les  indigènes  ,  particulièrement  d'étoffes 
bleues  y  qu'ils  font  acheter  ensuite  à  un  prix  exor- 
bitant; et  encore,  pour  leur  donner  les  moyens  d'a- 
cheter ce  dont  ils  ont  besoin,  les  résidens  leur  prè- 
ten  t  de  l'argent  a  usure;  de  sorte  qu'ikréduisent  ces 
malheureux  à  Taltemative  de  souffrir  les  vexations 
les  plus  horribles ,  ou  de  recourir  à  la  Grande , 
s'ils  ne  veulent  se  passer  des  objets-dont  la  nature 
et  l'usage  leur  ont&it  une  nécessité.  Au  reste, #|>a- 
roit  que  les  Hollandais,  dans  les  derniers  instans 
de  leur  gouvernement ,  avoicnt  reconnu ,  sinon 
la  tjrannie ,  au  moins  la  lausse  impolitique  de  ces 
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•bus ,  et  qu'ils  atoienl  pris  quelques  mesurés  peur 
les  arrêter;  car  nous  trouvons  une  ordoQoance 
du  oooseil,  qui  défend  aux  résideiis  de  retenir 
aux  pajsans  dans  leur  dépendance  ^  soos  prétexte 
de  sommes  dues  à  eux  personnellement^  plus  de 
deux  tiers  de  l'argent  qui  prorenoit  du  prix  de 
leurs  épices.  Si  la  vente  de  ces  marchandises  aux 
Dfturels  étçit  réglée  par  des  principes  de  jus- 
tice. ,  et  ménagée  avec  prudence  et  équité ,  cda 
pourrait  non  seulement  être  d*un  bénéfice  consi- 
dérable pour  le  peuple,  mats  encore  une  source 
de  lucre  pour  le  gouvernement.  On  étaUiroit  des 
facteurs  pour  la  vente  des  marchandises  dont  on 
sait  -qu'ils  font  cas  ;  et  il  7  auroit  cinquante  ^our 
cent  à  gagner  en  fournissant  les  hâbitans  régu- 
lièrement et  abondamment ,  à  un  prix  à  leur  por- 
tée. U  n'y  a  que  le  résident  de  Saparoua  qui 
fasse  aujourd'hui  ce  commerce  ;  et  il  fournit  non^ 
seulement  les  hâbitans  des  deux  iles,  qui  sont  souS' 
ton  commandement  immédiat  y  mais  encore,  con- 
curremment avec  les  résidcns  de  Harockoe  et 
d'HiU ,  ceux  du  côté  méridional  de  la  province 
de  Géram ,  qui  payent  généralement  enr  sagou  et 
en  argent. 

Entre  les  productions  naturelles  de  Ttle,  on  de- 
Toit  s'attendre  à  compter  de  l'indigo  d'excellente 
qualité  et  d'une  belle  couleur  ;  mais  les  Hollan» 
dais  en  ont  découragé  la  cultui^  par  deux  rai- 
sons :  la  première  étoit  d'empêcher  les  naturels- de 
n.  X.  /Z/f  Souscript.  18 
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s'eoriolitr  par  celle  branche  d'industrie ,  de  peur 
qu'ils  n'en  vioaaettt  m  assurer  leur  indépendance; 
la  seconda  y  de  proléger  le  commerce  de  l'in- 
digo 5  que  leur  mèrefuitrie  fusait  avec  les  Indes 
occidentales ,  et  de  pré? enir  le  tort  que  la  con* 
aurrence  ^'sHiroît  paa  mancjDé  de  lui  &ire. 

Le  sucre  vient  ici  dans  sa  plus  grande  perfecdon; 
mais  on  n'a  encore  ritu  Êiit  pour  encoarag«p  b 
maiiuteofion.  Le  café  se  trouve  en  abondance 
dans  lottie  l'Sle  }  et  pour  peu  qu'on  en  soigftât 
la  eullure>  il  «^alereil  en  qualité  le  plus  parfait 
café  moka. 

Oa  pourroit  cultiver  lé  blé  très-avanta^feuse- 
«lenk  sur  ka  belles  collines  qui  environoeot  ht 
ville  d'AnEdbotne:  le  soi  et  le  cbmat  lui  convien- 
nent égalemenl,  U  j  vient  une  grande  quantité  de 
blé  de  Turquie.  Le  riz  sec  et  le  riz  de  monlagne 
ue  sont  pas  non  plus  inconnus  ici  ;  mais  on  /  a 
donné  fis»*!  peu  d'attention.  Le  fruit  k  pain  croit 
natureUement  dans  File  ;  mais  il  a'j  a  que  le  bas 
peuple  qui  en  fosse  osage;  Le  cacaoyer  j  vient 
bi€»  ;  mais  oa  en  néglige  totalement  la  ctdtnre. 

Il  y  a  une  grande  variété  de  fruits  ;  il  faut  comp- 
ter parmi  les  plus  délicieux  le  manguste,  le  ntm- 
boste  et  les  plus  grosses  et  les  plus  belles  mangues 
du  mofide.  Il  j  a  qudqutfs  «pèees  de  ces  der^ 
Bières  qui  ne  se  trouvent  pas.  dans  Tlnde  ;  ii  j  en 
a  une  qbî  ^ressemble  si  exactement  a  la  prune 
blancbe  du  Mogi^>  V^^^  ^'^  f^^  trouver  la 


4iffiéirenee  qu'an  goût  :  c  «st  la  véritable  tnangué. 
Le  kanarj  «st  um  sorte  d'amande  que  les  natu- 
rels aiment  beaucoup  i  il  est  plus  agréable  et  plus' 
«aia  que  celui  de  Banda;  il  est  fort  gros,  et 
donne  beaucoup  d'huile.  Dans  les  deux  ties,  Tar* 
bae  du  kanarY  seri  aux  méines*  usages;  11  abrite  le 
giroflier  et  le  muscadier. 

La  culture  du  moscadier  a  été  défendue  bien 
4m  années  i  Amboiiie^  comme  celte  du  giroflier 
l'flst  aotiiellemeni  dans  toutes  les  ties  des  Epices , 
à  Perception  de  celle-ci.  Il  j  a  environ  onze  ans 
que  s'élant  aperçu  que  les  doux  que  Banda  pro-^ 
duisQit  ne  sufBsoient  pas,  à  beaucoup  près  ,  aur 
demandes I  et  peut^tre  dans  la  yue  d  epài'gner  un 
établissematit  à  Banda ,  on  (hvorisa  la  culture  de 
<2eite  dfnrée  à  Amboine,  en  donnant  une  prime 
d'un  rixdoUar  de  plus  que  ce  qu'on  accordoit 
dans  ta  première  tie  pour  le  cent  de  doux  avec 
le  inacis.  Les  babitans  du  Lejtmore ,  animés  par 
cet  encouragement ,  entreprirent  les  premiers  de 
cultiver  dix  usille  arbres;  mais  l'expérience  a 
montré  qu'ils  s'éioient  trompés  dans  leur  spécu- 
iaÛQu  trop  hâtive,  etqu'ilsn'étoient  pas  en  état  de 
tenir  cette  promesse  inconsidérée;  car,  dans  le 
moaient  même ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  Ttie  la 
xacHtié  de  ce  nombre. 

Si  la  culture  des  végétaux  étoit  suffisamment 
soig^née,  Tile  en  produii*oii  une  quantité  considé- 
rable de  ioete  espèce  et  de  la  meilleure  qualité. 

»8. 
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Des  racines  bobaes  à  maoger ,  el  de  toutes  aortes, 
s'y  trouvent  en  grande  abondance ,  particulière- 
ment l'igname  et  la  patate  douce.  La  vente  de  ces 
espèces^  considérablement  augmentée  depuis  que 
l'iie  est  au  pouvoir  des  Anglais,  a  engagé  les  fer- 
miers à  en  porter  régulièrement  au  marché  des 
approvisionnemens  considérables. 
,  A  l'égard  des  aninMU]x>  cette  île  n'en  a  pas 
beaucoup  d'espèces  différentes.  Ceux  qu'on  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  forêts  9  sont  le  daim  elle 
sanglier  ;  et ,  par  une  négligence  ou  une  indo- 
lence inconcevable ,  il  n'j  a  point  de  moutons ,  ou 
du  moins  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre,  que 
quelques  personnes  tiennent  plutôt  par  curiosité 
que  pour  l'usage.  Il  n'y  a  pas  npn  plus  de  bétail 
pour  le  labourage,  ni  même  assez  de  vaches  pour 
fournir  du  lait  aux  faabitans  européens. 

Les  oiseaux  les  plus  remarquables  à  Amboine 
sont  les  lurys ,  dont  quelques-uns  sont  d'un  plu- 
mage magnifique,  lescockatoresetlescasawarys. 
Ces  derniers  deviennent  extrêmement  gros.  Une 
chose  qu'on,  peut  regarder  comme  singudière, 
c'est  qn'^1  n'y  a  dans  l'ile  ni  moineaux  francs ,  ni 
corneilles. 

Un  naturaliste  et  un  botaniste  trouveroieot 
sans  doute  à  Amboine  ample  matière  pour  leur 
instrucUoh  et  leur  amusement;  car  même  ceuxqui 
n'observent  que  par  hasard,  y  rencontrent  beau* 
boup  de  .curiosités  natiirelles  qui  attirent  leur  at- 
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teolion.  On  y  troirrè  ua  bois  appelé  bois  fleuri 
à  cause  de  la  couleur  et  de  la'  variété  de  son 
graiu  ;  les  uns  le  croient  une  racine  d'arbre  y  les 
autres  une  excroissance  sur  les  troncs»  la  pre- 
mière supposition  semble  la  plus  probable»  On 
rapporte  ordinairement  de  Géram ,  qui  produit 
encore  d'autres  bois  d'une  belle  qualité  et  d'une 
grosseur  prodigieuse.  On  dit  que  les  montagnes 
de  nie  contiennent  des  mines  d*or  ;  mais ,  soit 
qu'il  y  en  ait  ou  non  >  on  n'en  exploite  pas. 

A  la  léte  du  gouvernement  d'Amboine  il  y  a  un 
gouverneur  en  cbef  >  piûs  un  conseil  composé  de 
quatre  membres^  dont  les  appeintempenssontpea 
de  chose,  mais  qui  ont  plusieurs  droits  à  prélever; 
le  principal  est  le  vingLpour  cept  sur  le  poids  des 
doux  dont  j'ai  déjà  parlé. 

La  justice  est  rendue»  dans  les  petites  affaires-, 
par  le  fiscal ,  qui  n'a  pas  le  droit  d'infliger  de  pu- 
nition plus  sévère  que  la  prison ,  et  le  fouet  pour 
quelques  délits  assez  légers.  Cependant ,  son  pou- 
voir est  si  redouté ,  q«e  ceux  qui  paroissent  à 
son  tribunal  emploient  toute  sorte  de  moyens 
pour  modérer  sa  sévérité,  quatid  ils  ne  peuvent 
obtenir  leur  élargissement.  Dans  plusieurs  dis- 
tricts, les  régens,  assistés  des  anciens  de  la  pre- 
mière et  secondé  classé ,  sont  autorisés  à  juger 
les  contestations  ordinaires  entre  les  paysans,  en 
jcnalière  civile;  mais  il  y  a  appel  de  leurs  décisions 
au  land-council  i  c'est  une  cour  composée  de  six. 
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des  principaux  de  rétabUssement ,  etdeqnatone 
régens;  mais»  dans  toutes  les  affaires  importantes, 
civiles  ou  criminelles,  il  n'y  a  que  le  conseil  de 
. justice  qpi  aoit  compétent  pour  jog^er  en  dernier 
ressort;  c'est  le  second  membre  du  conseil  qui 
^préside  cette  cour;  ilja  sept  antres  membres^ 
•6aD^  compter  le  secrétaire»  Leurs  procédures, 
, quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'avocats ,  sont  extrêmement 
.dispendieuses  ^ur  les  parties  :  c'est  le  secrétaire 
du  tribunal  4<ii&ît  les  fonctions  d'avocat,  el  rem- 
.|)lit  toutes  les  formes ,  tant  pour  le  défendeur  que 
-^ur  le  demandeur.  Les  frab  sont  relatifs  à  la 
nature  et  à  rimportance  des  causes;  toutes  les 
amendes  sont  partagées  entre  la  cour  et  une  caisse 
.établie  pour  des  (^jets  de  cbarité;  mais  on  ne 
trouve  dans  les  comptes  de  l'administration  des 
.orphelins ,  ni  dans  ceux  de  l'église ,  aucune  men- 
tion de  sommes  versées  par  la  cour  de  justice  ; 
jde  sorte  que ,  si  oes  mesnenrs  sont  chantées ,  ik 
ont  le  double  mériiie  d'exercer  leur  bienfaisance 
dans  lé  plus  profond  secrçL  Quand  il  y  a  con- 
rdamnalion,  aucuqe  sentence  ne  peut  être  exécu* 
tée  sans  la  sanction  du  gouverneur  ,   qui  peut 
toujours  casser  les  décisions  delà  cour,  et  qui  a 
par  coni^équent  le  pouvoir  de  (aire  grâce  au  mal* 
iieureûx  coupable. 

Non  seulement  les  lois,  mais  encore  tous  le» 
autres,  actes  ,  même  les  passe-ports  pour  aller 
de  district  à  district ,  sont  sujets  anx  taxes  d« 
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timbre  et  ds  somq  ;  le  prix  de  ces  taxes  «t  ton*- 
^oiirs  porié  ao  cooiple  de  la  compagnie  4  et  re^ 
^iml  au  trésor.  Les  taxes  et  les  areveous  de  Tile , 
quaod  dk  ékHt  sous  le  gotfreroemeBt  des  Hol- 
Jaodaîsy  éloîent  peu  de  chose ,  et  encore  étoieai- 
jaUes  If opoJilîqaes,  si  eUes  n'ëtoient  nsèflae  iniques. 
Leur  montant  annuel ,  d'après  an  état  de  aep- 
tembm  1796,  est  cononnae  il  soit  : 

Le  privilège  de  la  vente  du  rack ,  vîxd. 

par  an  . \  «  5,690 

Droit  d'importation  et  d'expor- 

talion 5,$3o 

Taxe  sur  le  jeu ^t^sl^ 

Taxe  sur  les  bazars  (marchés)  .  1^7x0 

.Imposition  sur  les  Chinois.  ...  5i2 

Droit  de  tuer  les  cochons.  ...  2S0 

Dj^oit  de  taverne 26 

Total..  i4>8i4 

Les  (eules  de  ces  taxes qa'oa  puisse  peut-être 

4^ar4er  comme  bienfaisantes,  sont  celles  sur  le 

.T^i^àet  te  )eu.  ▲  l'égard  du  droit  d'importaiioa 

.  el  d'exportation ,  il  s'y  trouvoil  six  mois  d'arriéré 

à  Tarrivée  des  Anglais.  £n  recherchant  la  cause 

^  ce  lait ,  on  trouva  qu'il  étoit  occasionné  par 

une  suspension  des  droits  sur  toutes  les  marchan- 

.  dism  du  Bengale  et  de  Stirate ,  subséquente  au 

où  la  taoEe  avoàt  été  affermée  ^  et  avaot 
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qa aucune  lemise  eâl  élé  accordée  au  fermier; 
mais,  comme  il  a  paru  que  Tordre  avoil  été  ob* 
leou  à  Batavia  par  des  mojens injustes  y  le  fermier 
fut  dispensé  du  paiement  de  Tarriéré ,  et  les  droits 
furent  conlinués,  conformément  aux  principes 
.d'après  lesquels  ils  avoient  été  levés  dans  rorigine. 
Il  n'ja  pas  d'autres  impositions  sur  les  terres  que 
le  monopolede  leurs  meilleures  productions;  mai» 
les  habitans  sont  grevés  d'une  infinité  de  droits  dus 
au  gouvernement  :  un  des  plus  onéreux  est  le  ser- 
vice auprès  du  gouverneur ,  quand  il  £ût  sa  ronde 
tous  les  ans  dans  les  provinces  et  leurs  dépendances. 
Quand  le  gouverneur  fait  cette  tournée,  qu'on 
appelle  expédition  du  hongjr,  il  prend  à  sa  suite 
un  détachement' des  troupes,  et  tous  ceux  de» 
principaux  de  l'établissement  qu'il  veut  nommer 
pour  l'accompagner. Gomme  elle  se  fait  par  mer, 
un  certain  nombre  de  régens  escortent  le  gouver- 
neur dans  leurs  oramhajs  (barques),  équipés Jk 
eurs  dépens,  selon  l'usage  établi  et  conformément 
aux  instruclions  qui  leur  sont  données  a  leur  no- 
mination. Au  commencement  d'octobre,  le  gou- 
verneur fait  publier  ce  qu'on  appelle  la  prodor 
niation  du  hongjrj  et ,  vers  le  iS  du  même  mois , 
il  s'embarque  avec  une  grande  pompe  ,  suivi  de 
tous  les  régens  des  districts  qui  sont  sous  les  or* 
dres  immédiats  du  gouvernement  suprême. 

U  commence  par  la  visite  du  district  de  Hil», 
où  il  est  rejoint  par  les  principaux  personnages 
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de.  celte  résidencie  ;  il  continue  ensoile  de  la  même 
manière tlans  toutes  les  autres  provinces  et  leurs 
dépendances  ,  voyant  toujours  s'augmenter  sa 
suite  ^jusqu'à  ce  qu'ayant  fait  le  tour  A>mplet  dt 
l'ile  y  il.  retourne  dans  sa  capitale.  L'objet  de  cette 
expédition  est  de  donner  au  peuple  une  grande 
idée  du  pouvoir  et  de  la  magnificence  des  Hollan^^ 
jdais;  de  surveiller  la  pleine  exécution  du  décret 
qui  ordonne  de  couper  les  girofliers  partout  ail- 
leurs que  dans  les  terres,  spécialement  désignées 
pour  leur  culture  y  et  en  même  temps  de  rece- 
voir les  plaintes  du  peuple ,  et  d'y  faire  droit. 

Autrefois^  l'expédition  employoit  pour  son 
transport  de  grands  carracorasy  ou  vaisseaux  sem* 
blables  aux  yachts;  mais»  comme  les  équipages 
exigeoient  des  dépenses  énormes  ^  la  compagnie 
hollandaise,  depuis  vingt-un  ans,  «les  a  remplacés 
par  des  orambajs ,  comme  étant  non  seulement 
moins  dispendieux ,  mais  encore  plus  faciles  à 
manœuvrer.  Cependant  la  pompeuse  absurdité  de 
cetle  vaine  parade  la  rend  encore  très-onéreuse 
au. peuple,  et;  en  même  temps,  elle  empêche 
qu'elle  n'ait  la  véritable  utilité  qu'on  auroit  pu 
tirer  d'une  visite  dirigée  par  le  bon  sens  et  la  pru« 
.  dence.  Telle  qu'elle  est,  elle  n'est  d'aucun  profit, 
excepté  pour  le  gouverneur,  qui  gagne,  à  cette' 
occasion,  des  sommes  très-considérables,  attendu 
que  tout  régent  qui  veut  ^  dispenser  d'y  assiMer  , 
paye  cent  rixdollars  pour  cetle  exemption.  . 
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Les  droits  parlicalîen  que  les  habilans  ont  k 
acqQitter  ,  tant  poor  Texpédidoii  de  bongyr  que 
pour  d'autres  services  qoeicoaqnes,  sont  spécifiés 
dans  un  code  d'instruction  ,  qui  fut  publié  par 
ordre  de  la  oompagnie  il  y  a  quelques  années. 
Les  mémoires  d'où  nous  avons  tiré  ceUe  descrip- 
tba  f  contiennent  la  traduction  de  ce  code  ;  ma» 
nous  ne  le  croyons  pas  assez  important  pour  Tin* 
aérer  ici  ;  il  est  «i  cinquante  articles ,  dont  la  le* 
neur  et  l'e^ii  général  nous  surprennent  beau- 
coup ,  quand  nous  soageôns  au  bon  sens  dea 
Hottaodaîs,  et  i  leur  habileté  pour  le  commerce. 
Au  lieu  de  présenter  un  recneil  de  r^;4emens  sa- 
lutaires et  bien&isans ,  il  impose,  de  la  manière  la 
plus  dure ,  les  prohibitions  impolitvques  d'un  des- 
potimie,  qui ,  ^i  pesant  sur  les  dernières  classes, 
et  les  opprimant  y  dessèche  dans  leurs  sources  les 
canaux  de  la  richesse  et  delà  prospérité  publique, 
et  finissent  par  appauviir  et  énerver  un  pays.  On 
Yoit,  par  l'esprit  général  de  ces  régiemens,  que, 
depuis  cent  cinquante  ans,  le  gouvernement  d' Am- 
boine  a  pris  à  tâche  de  décourager  la  culture ,  de 
contrarier  toute  tentative  pour  établir  des  manu- 
factures, et  de  s'opposer  à  toute  espèce  d'amélio- 
ration qui  auroit  pu  procurer  au  peuple  les  objeta 
dont  il  a  besoin.  Le  peuple  est  garrotté  dans  la 
pin  pitoyable  pauvreté  et  dans  la  ^lépendanoe  h 
{lins  accablante,  et  même  privé  des  objets  les  plus 
nécessaijmtà  la  vie,  attendu.quele  prix  -dus  vivras 
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s'est  accru  progressifemeot»  sans  que  le  prix  du 
travail  ait  été  augmenté  en  proporlioti.  Les  Hot» 
landais  y  en  considérant  coEiUen  ce  peuple  e^t 
déchu  de  sa  riclu^sse  et  de  sa  population ,  ce 
qui  est  universeUementreconnu^  et  en  réfléchis* 
sant  sur  la  justice  commune  due  à  des  hommes 
qui  veulent  rester  sujets  fidèles  e4  paisibles ,  ao^ 
roient  dù^  par  un seotlmenl  d'humtnité ,  joints 
celui  d'une  sage  politique  ^  remettre  aux  malheu- 
reux habituns  d'Amboine  beaucoup  des  droits  et 
des  services  qu'on  en  a  rigoureusement  exigés  jus-* 
qu'ici  :  c'est  ce  qui,  à  l'arrivée  des  Anglais,  a 
engagé  ces  hommes,  nsfturellement  impatiens,  à 
£iire  une  tentative  pour  rompre  leurs  fers  par  une 
explosion  forte  et  soudaine,  et  pour  se  délivrer 
eux-mêmes  d'une  tyrannie  si  impitoyable. 

Les  mesures  suivantes  ont  donc  été  proposées^ 
pour  soulager  les  naturels  du  pays  de  l'oppression 
dans  laquelle  ils  gémissent ,  toutefois  sans  aban- 
donner le  droit  exclusif  sur  leurs  épices.  EUes  ont 
été  calculées  sur  deux  principes  :  le  premier,  d'un 
.monopole  décidé;  le  second,  de  leur  accorder 
assez  d'indulgence  et  de  privilèges  pour  tranquil- 
liser leurs  esprits,  et  pour  les  engager  à  se  sour 
mettre  avec  joie  à  un  gouvernement  qui  vent 
pourvoir  amplement  à  leurs  besoins;  les  encou- 
rager par  tous  les  moyens  possibles,  exciter  chee 
eux  l'industrie,  favoriser  les  arts,  les  prot^er 
contre  les  invasions  et  le  pifliige  des^^iralea,  et 
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ëlablir  un  système  de  police  qoi  promette  la  pros- 
périté, et  qui  contribue  au  bonheur  de  la  nation. 
Pour  un  peuple  non  seulement  accoutumé  a 
être  libre,  mais  encore  qui  a  une  haute  idée  de  la 
liberté^  il  n'y  a  rien  qui  paroisse  si  oppressif  que 
de  se  voir  obligée  de  donner  son  travail  et  les  fitûls 
de  son  industrie  a  des  conditions  tout  à  &it  dérai- 
sonnables. Il  est  donc  évident  qu'un  des  premiers 
moyens  de  calmer  le  mécontentement  général,  et 
par  conséquent  de  jeter  les  fondemens  d'un  goo- 
▼ernement  paisible  et  stable,  seroit  de  dispenser 
les  paysans  de  tout  le  travail  qu  on  exigeoit  d  eui 
anciennement,  travail  auquel,  bien  que  le  temps 
semblât  ravoir  consacré ,  les  habitans  ne  se  sont 
jamais  soumis  qu'avec  des  réclamations  contr- 
puelles ,  et  par  la  seule  appréhension  d'être  con- 
traints par  la  force,  et' d'attirer  sur  eux  des  exac- 
tions encore  plus  cruellement  oppressives.  Ainsi, 
dans  tous  les  cas,  il  faudroit  leur  donner  un  prix 
honnête  et  justement  proportionné  à  celui  des 
provisions  et  des  autres  nécessités  de  la  vie.  Maïs 
il  est  à  craindre  que,  par  un  changement  trop  sou* 
dain  dans  des  coutumes  anciennes,  ce  peuple,  trop 
disposé  à  rompre  toutes  mespres,  ne  fût  porté  à  des 
extrémités  opposées,  et  au  refus  total  de  tous  tra- 
vaux quelconques.  Il  faudroit  donc  que  l'indul- 
gence, quant  aux  nouveaux  salaires,  lût  compensée 
par  lobligation  indispensable  et  précise  de  fournir 
un  nombre  d'ouvrii^rs  proportionné  à  la  po|>ula- 
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lk>n  des  distrlcfls^  toutes  les  foîs^ue  lé  gouTW- 
ncment  le  requerroit. 

Par  la  même  raison ,  le  prix  des  t;pices  seroit 
augmenté  de  façon  à  indemniser  le  cultivateur 
pour  son  travail  ^  et  à  l'engager  à  soigner  les 
arbres  aussi  bien  que  les  fruits;  car  il  en  feroit  alors 
volontairement  un  objet  de  son  attention ,  et  ce  ne 
seroit  plus,  comme  aujourd'hui ,  un  devoir  exigé. 
n  faudroit  en  même  temps  maintenir  ^  dans  toute 
sa  force,  l'obligation  stricte  de  délivrer  au  gouver- 
nement la  totalité  des  fruits,  et  renouveler  les  régle- 
mens  contre  la  contrebande.  Pour  cet  effet,  il  est 
à  croire  qu'il  sulBroit  d'élever  à  six  pences ,  sans 
déduction,  le  prix  qui  est  actuellement  de  quatre, 
avec  une  déduction  de  vingt  pour  cent.  On  pour- 
roit  continuer  à  percevoir  le  banxU^  ou  taxe 
d^Hasscl:  non  seulement  parce  qu'il  fait  partie 
du  revenu  des  rajahs  et  des  anciens ,  et  qu'il  est 
payé  en  reconnoissance  de  leur  autorité ,  mais 
parce  que  dans  tous  les  cas  on  peut  le  considérer 
comme  un  tribut  volontaire  du  peuple  lui-même. 

Les  montagnes  et  les  bois  d'Amboine ,  où  des 
forces  régulières  ne  peuvent  pas  pénétrer,  offrent 
une  retraite  sûre  à  des  mécontens.  Il  faudroit  j 
ouvrir  de  grandes  roules,  de  faciles  communi- 
cations avec  toutes  les  parties  du  pays  ;  celte 
mesure  paroit  très-favorable  pour  augmenta  les 
forces  dans  les  mains  du  gouvernement,  et  en 
môme  tempi  pour  déterminer  et  marquer  positî- 
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Tcment  les  limites  de  chaque  disirict  :  cW  ce 
que  les  Hollandais  ont  lotalement  négligé,  et,  par 
<ïcaséqiient^  ce  qui  sera  poar  nous  le  plus  difiSeile 
et  le  plus  dispendieux  à  e^iécoter  :  toutefois,  ea 
obligeaot  chaque  district  k  faire  ^es  roules ,  la  dé* 
pense  seroil  bien  diminuée. 

Les  subsistances  de  ces  ttes  étant  précaires , 
c^est  un  objet  de  la  plus  baule  importance  £j 
enconri^r  l'agriculture r  et,  pour  cela,  û^ 
rotlroit  à  propos  de  donner  d'abord  des  primes 
suffisantes  à  ceux  qui  culliverotent  le  riz  el  le 
froment  des  montagnes  ;  et  bientôt  les  bénéfices 
de  la  culture  deviendroieni  assesfi  clairs  aux  yeoi 
du  peuple  lui-même ,  pour  qu'on  n'eût  pas  besoin 
de  continuer  ces  primes. 

Mais  un  des  premiers  pas  pour  généraliser  la 
culture ,  c'est  l'introduction  du  bétail  dans  File 
qui  en  manque  absolunlent  ;  il  facilileroit  les 
opérations  des  fermiers,, et  il  contribueroilàlt 
subsistance  du  peuple.  Il  est  donc  nécessaire  dV 
bord  de  faire  venir  des  endroits ,  qui  offriront  te 
plus  de  facilité ,  du  bétail  de  toutes  les  espèces 
titiies  aux  travaux  ^  et  surtout  de  former  des  élft^ 
blissemens  pour  la  multiplication  des  vaches.  Or, 
cela  peut  s'exécuter  en  fort  peu  de  temps ,  en  dis- 
tribuant aux  rajahs  de  tous  les  districts ,  chacufl 
en  proportion  de  l'étendue  de  son  territoire ,  tm 
certain  nombre  d'animaux  mâles  et  femelles  de 
cbaqpe  espèce I  chevaux^  bœu&^  moutons,  etea 
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ne  prenant  rien  du  touc  pendant  trois  on  quatre 
^ns  sur  les  animaux  nouyellement  nés.  Après  ce 
temps  )  le  gouvernement  en  fourniroit  à  prix  fixé. 
Les  rajahs  et  les  paj^sans  derroient  y  trouver  non 
seulement  les  avantages  d'un  labonrage  amélioré^ 
mais  encore  une  propriété  permanente.  Si,  dans 
ee  plan  y  an  regardoit  l'achat  des  bestiaux  comme 
trop  onéreux  pour  les  donner ,  on  pourroil  les 
regarder  comme  prêtés  sans  intérêt  ^  jusqu'à  ce 
que  leur  grande  multiplication  rendit  le  paiement 
en  nature  extrêmement  aisé. 

En  attendant  que  TaméKoration  de  Tagricul- 
lure  mit  les  hafoitans  en  état  de  se  procurer  eux- 
mêmes  assez  de  grain  pour  leur  consommation  , 
il  est  absolument  nécessaire  de  leur  fournir  du 
riz  et  d'antres  provisions.  Ik  anront  besoin  aussi, 
dans  tons  les  temps ,  d'étoffes  de  différentes  sortes 
et  d'autres  articles  de  manufactures.  Il  faudroit 
continuer  à  les  fournir  tous  les  ans ,  comme  fai- 
soit  le  gouvernement  hollandais ,  de  riz  de  bonne 
qnalité  et  d'autres  articles  de  marchandises,  sui- 
vant les  besoins  du  peuple;  et  si  on  se  compor- 
toit  en  cela  avec  prudence,  il  en  coûteroit  peu  à 
ta  compagnie ,  parée  qu'elle  pourroit  tirer  de  la 
vente  un  profit  raisonnable,  qui  compenseroit 
peut  -  être  les  dépenses  de  fret  et  les  pertes.  £o 
outre  ,  les  vaisseaux  de  ces  transport^  pourroient 
remporter  au  continent  de  l'Inde  assez  d'épiées 
pour  y  remplir  les  magasins;  et  de  là,  ensuite. 
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on  en  disposeroît  pour  le  compte  de  la  compa* 
gnie  de  la  manière  la  plus  convenable  aux  besoins. 
Il  est  évident  qu'il  faudrait  donner  à  Âmboine 
de  nouveaux  réglemens  sur  ces  principes  géné- 
raux ;  ils  ne  seroient  pas  moins  agréables  an 
peuple  f  qu'avantageux  à  la  compagnie,  n  y  a 
bien  encore  d'autres  objets  moins  imporlans,  sur 
lesquels  il  faudroit  porter  l'attention,  dans  le  plan 
d'un  gouvernement  définitif  pour  ces  îles.  Je  pren- 
drai la  liberté  d'en  indiquer  quelques-uns. 

Il  paroitroit  fort  à  propos  d'envover  dans  File 
un  certain  nombre  de  jeuujes  gens,  qu'on  Cireroit 
des  écoles  établies  dans  nos  provinces  de  llnde. 
Ces  jeunes  gens ,  déjà  bien  versés  dans  notre 
langue ,  acquerroient  une  connoissance  parfaite 
delà  langue  malaje  ,  et  seroient  des  interprètes 
fidèles  entre  le  gouvernement  et  les  naturels;  ils 
nous  délivreroient  de  la  nécessité  de  nous  en  rap- 
porter >  pour  ces  communications,  à  des  Hollan- 
dais, et  devieodroient  les  fondemeus  d'un  éta- 
blissement d'écoles  anglo-malayes  sur  le  plan  de 
celle  des  Hollandais. 

Quant  aux  forces  militaires  nécessaires  pour 
maintenir  dans  ces  iles  le  bon  ordre  et  la  sârelê 
générale ,  ce  que  je  propose  iai^seroit  suffisant  : 

1  commandant  des  troupes; 

5  compagnies  d'infanterie  européenne; 

\  compagnie,  ûfe/7ti  artillerie; 


6  tcômpagDies  dWanteriedu  pa^s;  - 

1  adjudant  du  fort; 

1  iospecteor  des  magasins  ; 

1  iagénienr  (el  si  Ton  vouloit  construire  un  nou- 
veau fort  ^  1  capitaine  et  3  lieulenans); 

i  payeur,  commissaire  des  grains  et  des  appro- 
▼isionnemens  ; 

I  sergent -major; 

1  âergcot  quartierHoaattre  ; 

4  aergens  surnuméraires  ; 

1  compagnie  de  pionniers. 

Avant  que  de  donner  des  vues  générales  sur  la  si- 
tuation de  toutes  les  îles  desEpices,  relativemen  t  aux 
Etats  voisins,  il  est  nécessaire  de  dire  quelque  chose 
de  Banda. Gel  établissement,  actuellementséparé  el 
distinct,  pourroit  peut-être  plus  convenablement 
être  mis  sous  Taulorité  du  gouverneur  d'Amboine, 
parce  que,  outre  qu'il  est  le  moins  important  pour 
ses  ressources ,  on  a  souvent  senti  les  inconvé* 
niens  des  liaisons  de  commerce  et  autres,  qu'il 
avoit  formées  avec  plusieurs  provinces  et  districts' 
«o  guerre  avec  le  gouvernement  d'Amboine. 

ÇDZLÇDXS    ÙÉTAIIS    PARTJCDLIMRS 
SUR   LES   ILSS    DE   BajUDJL. 

Les  lîes  ée  Bandar  sont  situées  à  iBo  milles  ^ 
suâ-S4ïd-e$t  d'Ambome?  elfes  sont  ati  nonibri^  èè 
dfaî,  «woti*  î  Baodtt-Neita,  Gotwng-Api,  Baïitfa- 

T.  X.  ///•  SouscripL  XQ 
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Lanloir,  Pulo*Ay,  Pùlo-Rdado,  Ro$ingea,Pato* 
Pisang^  Graka^  Gapella  et  SoDaogj.  Banda-Neira 
est  le  siège  du  gouvernemeot  suprême  de  Xonles 
ces  îles.  Il  7  a  dans  Gk>DOBg-Api  un  volcan  qui 
donne  cootiQuellement  de  la  fumée  avec  un  pe- 
tit bruit  pétillant.  La  surface  de  l'île  est  couverte 
d'une  quantité  de  soufre  et  de  craie.  Il  07  a 
aucun  signe  de  végétation  à  un  tiers  de  la  hau- 
teur où.  se  trouve  la  bouche  du  volcan.  Da 
côté  de  la  mer  la  descente  est  rapide  ;  mais 
du  côté  du  havre  la  pente  s'adoucit ,  et  on  voit 
quelques  plantations  avec  quelques  chaumières. 
L'intervalle  entre  Banda  -  Lanloir  et  ces  deux 
îles  y  forme  un  très-bon  havre  avec  deux  gouleis 
à  Test  et  à  l'ouest.  Les  vaisseaux  peuvent  s'y  reti- 
rer dans  les  deux  moussons.  Ces  détroits  sool 
bien  défendus  par  plusieurs  batteries  de  canon , 
particulièrement  celui  de  Fouest  ;  il  est ,  de  plus, 
très^resserré.  Entre  Gonong-Api  et  Banda-Neira , 
il  y  a  un  troisième  détroit  au  nord  ;  mais  il  n'est 
praticable  qu'à  de  très-petits  bâtim^ns.  Pulo  •  Ay 
est  à  environ  neuf  milles  à  Fouest  de  Gonon^- 
Api;  et  Pulô-Rondo  à  environ  quatre  milles  plus 
loin  y  et  un  peu  plus  au  nord.  Les  Anglais  ont  eu 
autrefois  un  comptoir  dans  cette  dernière  île  ; 
mais  dans  le  temps  où  ils  furent  chassés  d'Am- 
boine ,  ils  forent  aussi  obligés  d'abandonner  cène 
place  ;  et  les  Hollandais  n'a/an t  pas  jugé  à  propos 
d^hdbiter  nie  ^  elle  est  bientôt  devenue  comme* 


déseHe.  Fulo-Pisang  est  ^luée  à  peu  près  à  deux 
milles  au  nord-est  de  Baoda-Neira;  il  y  vient  quel* 
ques beaux  fruits:  on  j  voit  aussi  du  macis  et  des 
cocos  ;  mais  il  n'y  a  pas  du  tout  de  muscade. 
Rosingen  est  à  environ  sept  milles  au  sud-est  de 
Banda-Lantoir;  elle  produit  du  macis  et  de  Ti- 
gname  ;  elle  nourrit  quelques  troupeaux  :  on  j 
envoie  ordinairement  les  criminels  d'Amboine , 
€t  ils  sont  employés  à  cultiver  la  terre  pour  le 
gouvernement  suprême.  Les  trois  autres  îles  n» 
sont  guère  que  de  pelils  rochers  stériles. 

Le  muscadier  n'est  cultivé  que  dans  les  quatre 
premières  de  ces  iles;  caries  Hollandais  jugèrent 
qu'il  falloit  en  défendre  la  culture  dans  les  autres 
Iles ,  à  cause  de  leur  éloignement  du  sîége  da 
gouvernement  qui  y  facilitoit  la  contrebande. 
Leurs  montagnes  sont  escarpées  ;  et  il  y  a,  depuis 
leur  sommet  y  une  espèce  de  terre  plate,  quis'é* 
tend  presque  d'une* extrémité  de  llle  à  l'autre. 
Les  îles  de  Banda  sont  toutes  élevées  ;  mais  à 
l'exception  de  Gonong-Api(i),  qui  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  lave,  elles  offrent  un  terroir 
gras  et  noir ,  partout  couvert  d'arbres  ;  surtout 
de  muscadiers.  L'amandier  s'y  trouve  aussi  en 
abondance  ;  ou  en  tire  beaucoup  4'utilité ,  ^ant 
pour  les  abris  qu'il  donne  aux  muscadiers ,  que 
pour  son  propre  firuit  H  y  a  encore  du  boiis 

(i)  GoDOAg-Apia  1940  pi^  d'élévation  aa-dessas  da 
la  met.    ' 
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de  saDdal  et  beaucoup  d'autres  arbrps  <pii  / 
vieaneût  naUirellement  Sur  ks  côtes  de  la  mer» 
dau6  ces  différentes  îles  »  il  y  a  des  arbres  de 
loules  espèces  9  qu'on  laisse  venir  parce  quoo 
croit  qu'ib  défendeni  en  temps  d'orages  les  mns- 
cadiers  des  émanations  de  la  m^r ,  qui  leur  sont 
.très-nuisibles. 

Le  fort  Nassau  est  la  principale  fortification  des 
lies  de  Banda  ;  il  est  situé  sur  le  côté  méridional 
de  Banda-Neira  :  c'est  un  petit  fort  carré,  avec  un 
fossé  plein  d'eau ,  défendu  du  côlé  de  la  mer  par 
no  ouvrage  à  cornes.  Les  troupes  sont  en  quar- 
tier dans  ce  fort  ^  et  on  7  tient  aussi  les  greniers 
publics ,  mais  les  magasins  pour  les  muscades  et 
et  les  girojles  sont  de  l'autre  côté  de  la  fprteresse, 
près  de  la  maison  du  gouveruementt  Au-dessus 
du  fort  Nassau  ,  sur  une  éminence ,  se  trouve  le 
château  de  Belgica  :  c'est  un  vieux  bitiment  pen- 
tagone f  flanqué  de  tours  fondes  à  ses  angless 
il  est  entouré  d'M^e  muraille  à  petits  bastions  ; 
mais  il  n'^  point  de  fossés.  On  dit  que  ce  sont  les 
Portug^  ^i  l'ont  bâti.  La  forteresse  la  plus  im^ 
portante  ensuite  est  dans  l'île  de  Banda-Lanloir: 
on  l'appelle  1^  for^.  Hollandia  ;  il  commande  1« 
premier  goulet  dans  le  havre  de  Lantoir  ;  mais 
les  ouvrages  sont  t^s-foiUes^  et  presque  nuls 
pour  la  défense  du  côté  de  la  terre. 

A  la  première  vue  ^  il  semble  qye  la  situation 
de  cette  forteresse  la  rende  infiniment  préférable 


k  io«Ae  aubre^  daaa  ciâs  i|es[>  pocur  aeritir  de  ré«^ 
s«de»€le au  gouvernement^  nmâculemenl  parce 
<|ueUe  est  la  plut  fortifiée;  et  qo'eile  comnlimde 
tout  paff  sa'  $il«atk>fir  ^  mais  aussi  parce  qu'elfe  est 
1»  ploa  grancfe  ef  la  pins  riehe  en  épicéa  Cepen- 
dant Irmauvaisaûr  qui:  j  r^^esl  un  désavantage 
majeiir  ;.  et  lé  grand  non^re  de  mafbons'  qm  y 
tpmbcnleii  nnneifaonireni  que  les  tentatives  pour 
]apeiipler  oteiété  sans  succès:  On  dit  aussi  que l'eaii 
yesti  malsaine;  et  ou  attmbuedes  eflEets  nuisibles 
aux  va^euss  volcaniques  qtii  descendent!  quelque* 
finis  de  GbniMig-ApL  Gesnotiàns^enibleiitconfir* 
méea  par  ia  triste  eapériénce  de  la  compagnie  de 
Wurtendoierg^  qui  a  été  autrefois  en  gamlbon  dansF 
eefoi^^et  qntaeu,  en.deuxmoÎÂjSQr  cent  individus. 
Luit  morts  etquanoite  iuaiades  à  fpnie  ettrénâlé. 
Outre;  tfSs'fcMrls^  dont  je  viens  déporter,  A  y  a, 
uni  grand  niombre  de  redoutes  et  de  poi^s  milî-* 
tairea  autour  de  Doutes  ces  ilea,  sost  pour  empêcher 
ku  contreband;e ,  soit  pour  pirotéger  les  plantations 
et  le»  villages  des  côtes  ccnalre  la  piraterie  et  lea 
invàaîoos  des  corsdires  Papouas  y  dont  ces  mers^ 
aoot- infestées.  Us  viennent  dans  dé  grands^  bâti* 
■usnsv  et-son^ent  ils  débarquent  et  enlèvent  de» 
babila».  é%  tont  ce  qu'ils  peuvent  surprendre  ; 
aaaiails  sunt  varâoaent  assez  hardis  pour  attaquer 
<|aand  ils  pcé^oyent  de  la  résistance.  Les  d^ux 
AoiQutes  die  Kyk  et  de  &ap ,  toutes  dttu»  skiâéûsf' 
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wr  le  côté  méridional  de  Gonong-Api|  écoient; 
dans  Tori^ne ,  destinées  à  défendre  le  goolet  de 
1  ouest  du  havre  Lantoir  ;  mais ,  h  la  stiîie  de 
IjériiptioD  do  volcan,  en  177S,  et  du  terrible 
ouragan  qni  en  même  temps  dévasta  toutes  ces 
lies ,  là  lave  coula  en  si  grande  abondance,  qu'elle 
forma  un  promontoire  considérable  entre  ces 
batteries  et  le  goulet  qu  elles  dévoient  défendre , 
de  sorte  qu'elles,  n'ont  plus  guère  d'utilité.  Cepen- 
dant quelques  améliorations  importantes  qu'os 
ideut  de  faire  aux  batteries  de  Batavia  et  de  Se- 
bergorberg ,  ont  mis  le  goulet  de  l'occident  dans 
un  parfait  état  de  sûreté.  Une  nouvelle  batterie 
vient  d'être  élevée  du  côté  nord-est  de  Banda- 
Néira ,  et  il  seroît  très-difficile  d'entrer  de  force 
dans  le  havre  par  le  goulet  de  l'est. 

La  forme  de  ce  gouvernement  est  différente  de 
celle  d'Amboiné.  Il  ne  s'y  trouve  en  tout  que  les 
gens  de  la  compagnie,  quelques  bourgeois  et  des 
esclaves.  Gomme  ils  n'ont  pas  d'autre  objet  que 
la  culture  des  muscadiers ,  les  affaires  du  gouver- 
nement ne  sauroient  y  être  bien  compliquées» 
Cependant  il  forme  aujourd'hui  un  établissement 
distinct ,  qui  consiste  dans  un  gouverneur ,  nn 
conseil  de  trois  personnes  et  un  secrétaire ,  en* 
suite  une  cour  de  justice  régulière ,  comme  k 
Amboine  ;  mais  le  gouverneur  de  Banda  n'étant 
soumis  à  aucune  inspection,  encore  moins  à  aucoft 
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contrôlé  d'une  aotorité  supérieure  ,   sa  votonlé 
peut  être  considérée  comme  la  seule  loi  recoin 
nue  dans  rétablissement. 

La  compagnie  hollandaise  étoit  seule  proprié^ 
taire  du  sol,  aussi  bien  que  des  esclaves emi^oyés 
a  sa  culture.  La  récolte  des  muscades  étant  le  seul 
objet  qu'on  ait  là  en  vue  9  celles  des  lies  qui  en 
produisent  sont  partagées  en  un  certain  nombre 
de  plantations  ou  ;9arA:5 ,  comme  on  les  appelle^ 
qui  sont  ternies  par  des  bou^^is  du  pays  >  det*^ 
cendans  des  Hollandais  qui  s'y  sont  établis  les 
premiers.  Un  certiain  nombre  des  esclaves  qui  ap-» 
partiennent  à  la  compagnie,  estaffiectéà  chaque 
park ,  et  les  tenans  les  employent  à  la  culture  des 
muscadiers.  Ils  sont  obligés  d'envoyer  tous  les 
jours  les  deux  liera  de  leurs  esclaves  aux  parks 
pour  nettoyer  ks  arbres,  cueillir  les  fruits  mars, 
ramasser  ceux  qui  peuvent  élre  tombés  pendant 
la  nuit  ;  et  pour  cela ,  chaque  esclave  porte  avec 
lui  un  petit  panier  et  une  houe. 

Quand  les  muscades  sont  apportées,  le  macîs 
est  enlevé  et  gardé  dans  des  corbeilles  poursécher 
au  soleil;  les  muscades  dans  leurs  écales  sont  mises 
dans  une  maison  à  sécher  construite  exprès  ;  elles 
yTCSlent  sur  des  claies  exposées  à  l'aetioud'un  feu 
lent,  et  à  la  fumée ,  pendant  environ  trois  mois*. 
Quand  elles  sont  sèches,  on  brise  leurs  écales ,' 
et  l'on  met  le  firûit  à  l'instant  dans  le  chunum  (la 
dhaux  )  :  cette  opération  est  nécessaire  pour  ]&x 


juréserver  dea  T^rs  et  d'autres  iQ$eetes.  B  faot  beav- 
coup  d  eïpérieocê ,  et  même  dé  sagacité  pour 
déteroiiner  combien  de  temps  juste  on  dcHi  laisser 
les  muscades  dans  la  cbanx  ;  car  quand  on  les 
Klire  trop  lot ,  elles  sont  bientôt  allaquées  par 
les  vers;  et  si  elles  j  restent  trop  long^lemps, 
elles  sont  briiSées  ,  et  ne  peuvent  plus  servir. 
Quand  on  les  a  retirées  dé  la  dbaux ,  on  les  nei- 
tpie ,  et  oa  les  met  exï  balles  de  deux  cents  livres 
pour  les  oftibarquer.  Le  maeis  est  cmmiagasiné 
Ions  les  mois  9  et  les  muscades  le  sont  tons  les 
Iroîs  mois  ;  ils  sont  payés  tous  deox  a  chaqoe  li* 
vraison  y  le  mads  à  7  |r  stjvws  (son  hollandais) 
la  livre ,  et  les  muscades  à  a  4*  Cependant  on  (ail 
sur  ce  prix  une  déduclion  de  17  pour  loopoui 
le  poids  des  épices;  ensuite  une  de  10  pour  100 
^a  profit  de  la  compagnie  :  c'est  une  reconnais^ 
sance  de  leur  droit  sur  le  sol  ;  et  une  de  7  pour  loo 
au  profitdes  gens  de  la  compagnie.  Les  7  pomr  m>o 
sont  une  ancienne  coutnme  ;  maïs  Fimpot  addi- 
tionnel de.  10  pour  100  n'a  été  levé  que  d^nis 
quelques  années  avant  l'arrivée  des  Anglais. 

La  quantité  de  muscades  et  de  macis  n'a  pas 
été  considérable  pendant  plusieurs  années  :  cela 
est  venu  d'une  négligence  inconcevable  dans  leur 
lécolte.  Mais  depuis  l'arrivée  de  M.  Boeckholfz  » 
le  dernier  gouverneur  boUandaiSi  le  produit  s'é* 
toit  beaucoup  accra^  et  la  récolle  de  la  demi- 
année^  qu'on  a  tronvée  dans  les  magasins  quand 
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lès  A0alai$  ont  ptis  possession  de  Tile  en  1796, 
moaloil  à  8i>6»8  )b.  de  muscades^  et  à  a3>885  \h. 
4e  maQi$  :  e'éloit  le  produit  de  la  première  demi- 
année  de  son  gonvernemeot  La  récolte  de  la 
dêmi-annéë  suivanle  a  produit  autant;  et  on 
peut  y  avec  assurance,  présumer  que  le  produit: 
des  années  à  venir  1  au  moyen  d'une  directioi^ 
convenable ,  montaro ,  Fune  portant  l'autre ,  à  ce 
qui  est  énoncé  dans  le  lableau  d'estimation  joint 
ace  mémoire.  Ce  tableau  est  établi  sur  les  calculs 
'  les  plus  modérés  des  personnes  les  plus  instruites 
et  les  plus  expérimentées  des  îles  des  Épiées. 

Le  muscadier  parvint  à  la  grosseur  du  poirien 
Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  laurier;  il 
commence  a  porter  des  fruits  à  dix  ans,  et  le 
fruit  s'améliore  et  devient  pkis  abondant,  jusqu'à 
ee  que  Tarbre  ait  atteint  l'âge  de  cent  ans.  Il  faut 
absolument  qu'il  soit  à  Tabri  des  ouragans  aiix-» 
quels  ces  iles  sont  <)iielqoefois  exposées»  Beau- 
coup de  muscadiers  se  trou  ven  t  sur  les  flancs  escar* 
p^  des  numtagaesy  où  ils  ne  peuvent  jeter  de 
profondes  raciaes,  et  où»  par  conséquent,  ils  ne 
peuvent  tenir  contre  des  coups  de  vent  subits. 
On  assure  que  la  perte  immense  que  les  planta- 
tions de  oauscadiers  ont  essuyée  par  l'ouragan 
de  177S1  éloit  une  conséquence  de  ce  que  les 
amandiers  qui  les  abritoient  avoient  été  abattus. 

La  muscade,  lorsqu'elle  e^  mûrie  sur  l'aipbre , 
est  belle  et  curieuse  à  v(Hr.  Elle  est  à  peu  près  de 
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la  grosseur  d'un  abricot,  et  d'une  couleiir  qui 
en  approche,  avec  une  marque  creuse  tout  anloor; 
sa  forme  a  quelque  chose  de  celle  de  la  poire. 
Quant  elle  est  parfaitement  mûre ,  Técorce  s'ou- 
mre  à  l'endroit  de  la  marque,  et  découvre  fe 
macis ,  d'uQ  rouge  obscur,  qui  grossit  et  couvre 
en  partie  la  fine  écale  de  la  noix  qui  est  noire. 

Les  personnes  chargées  de  surveiller  les  pmrh 
et  le  séchage  des  muscades  et  du  macis,  s'appel- 
lent ^/v^/Zer^jT  elles  doivent  faire  des  rapports 
exacts  au  gouverneur  de  Tétat  des  diflFerens  parks 
et  de  la  quantité  d'épices  que  chacun  a  produite; 
en  outre ,  il  7  a  des  directeurs  de  parks  qui  les 
visitent  tous  les  mftis  pour  voir  si  les  arbres  sont 
bien  soignés  et  plantés  aux  distances  prescrites 
les  uns  des  autres ,  et  aussi  pour  observer  si  les 
fqrestiers  mettent  dans  leurs  fonctions  l'exactitude 
et  la  vigilance  convenables. 

Gomme  prçsqae  toutes  les  parties  de  ces  îles 
sont  consacrées  à  la  culture  des  muscadiers,  elles 
n'ont  ni  fourrage  pour  des  bestiaux ,  ni  grain 
pour  la  subsistance  des  babitans;  Batavia  les  ap- 
provisionne tous  les  ans,  comme  Amboine,  de 
riz  et  d'autres  denrées. 

Tous  ces  réglemens  ont  été  donnés  par  le  der- 
nier gouverneur  hollandais,  qui  étoit  arrivé  en- 
viron seize  mois  avant  que  les  Anglais  prissent 
possession  des  tles  de  Banda.  Avant  son  arrivée, 
beaucoup  de  planteurs  étoient  dans  la  dernièrç 
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détresse;  ils  étoient  redevables  de  sommes  coa' 
siderables  pour  des  avances  de  riz  et  d'argent 
faites  en  différens  temps  par  les  anciens  gouver* 
neurs.  Celle  circonstance  et  les  grandes  perles 
qu'ils  avoient  essuyées  par  l'ouragan  terrible  de 
1778 ,  avoient  totalement  ruiné  leurs  fortunes 
particulières  et  leurs  plantations.  Dans  cette  situa*, 
lion  déplorable,  Timpitoyable  avarice  du  gou- 
vernement hollandais  avoit  aggravé  leur  misère  ^ 
eu  les  contraignant  de  livrer  leurs  muscades  an 
prix  réduit  à  trois  farthings   (trois  liards  d'An- 
gleterre) par  livre ,  et  le  macis  à  un  prix  encore 
au-dessous.  Sous  le  poids  de  ces  maux  accumulés» 
les  habitans  sentirent  renaître  l'esprit  qui  avoit 
animé  leurs  pères  aux  temps  de  leur  sauvage  in- 
dépendance; leurs  remontrances  furent  fermes 
et  déterminées.  Us  réclamèrent  la  propriété  des 
terres  sur  le  fondement  de  leur  hérédité  impres- 
criptible, et  en  même  temps  ils  procédèrent  à  se 
Tes  distribuer  entre  eux.  L'insensibilité  des  Hol- 
landais ne  leur  laissoit  sans  doute  nul  remords 
des  excès  oppressifs  qui  avoient  réduit  ce  pays  à 
une  si  déplorable  situation  ;  mais  ils  eurent  la 
prudence  d'écarter,   par  des  mesures  concilia- 
toires ,  le  danger  qui  les  menaçoit  ;  et  quand  ils 
virent  que  la  fureur  du  peuple  ne  pourroit  être 
appaisée  que  par  de  grandes  concessions ,  ils  les 
firent  de  bonne  grâce.  Cependant  l'inaction  gé- 
nérale ,  et  par  suite ,  l'état  négligé  des  plantations 
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demnicadiers  que  Knsurreetîon  aroit  occasion- 
nés ,  avoient  réduit  le  produit  annuel  des  épices  de 
6oOyOoo  Ib.  poids ,  à  So^ooo  Ib.  Alors  le  gouver- 
nement  suprême  de  Batavia  jugea  à  propos  d'a- 
dopter le  plan  de  réforme  proposé  par  M.  Boeck- 
liollz ,  et  de  le  nommer  gouverneur  des  îles  de 
Banda.  Un  des  premiers  actes  de  son  gouverne- 
ment fui  la  remise  totale  de$  anciens  arrérages 
que  Ton  considéroit  comme  dus  à  la  compagnie 
par  plusieurs  planteurs,  et  que  la  plupart  d  entre 
eux  n'étoient  pas  en  état  de  payer.  Il  fit  anss» 
quelques  sages  réglemens  sur  la  tenue  des  esclaves; 
il  éleva  le  prix  des  épices  du  bas  taux  où  il  étoit 
à  celui  auquel  il  est  maintenant  fixé. 

On  regarda  ces  changemens  comme  très-propres 
&  engager  les  planteurs  à  donner  pins  d'attention 
à  la  culture  des  muscadiers ,  et  par  conséquent  à 
en  augmenter  te  produit  annuel.  Mais  /  quelque 
spécieuse  que  soit  cette  supposition  y  elle  est  pour- 
tant dépourvue  de  vérité  ;  car ,  en  examinant  à 
fond  la  chose ,  on  Verra  que  le  système  de  régie- 
ment  établi  par  M.  Boeckboltz ,  avec  les  couleurs 
de  la  justice ,  porté  la  teinte  du  despotisme,  et 
découle  en  effet  des  principes  les  plus  absolus.  C'est 
ce  que  je  vais  démontrer  suf&amment.  D'abord 
ïa  remise  de  la  dette ,  dont  le  gouvernement  hol- 
landais se  fait  un  mérite  comme  d^un  acte  d'in- 
dulgence ^  né  doit  pas  être  considérée  comme  tel. 
La  plus  grande  partie  provenoil  d'îivaoces  de  riz 
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et  d'aulres  articles  de  subsistances ,  faites  aux 
planlears  pour  leur  usage  personnel  et  pour  celui 
de  leurs  esclaves;  sans  quoi  ils  aiiroient  péri ,  et 
rétablissement  périssoil  avec  eux.  Assurément,  le9 
planteurs  ne  s'étoient  jamais  attendus  à  être  in- 
quiétés pour  ces  avances.  Quand  elles  leur  avoient 
été  faites ,  ils  les  avoient  considérées  comme  un 
don  pour  leqr  existence  qui  en  dépendoit;  quant 
à  ce  qu'ils  dévoient  d'argent  prêté,  quoiqu'il  j 
eût  quelques  particuliers  qui ,  par  jeur  négligence 
et  leur  paresse,  se  trouvoient  dans  Timpossibi* 
lité  de  l'acquitter ,  sans  engager  leurs  propriétés, 
cependant  le  grand  nombre  de  plan teursauroient 
mieux  aimé  rester  en  possession  de  leurs  parh, 
et  pa/er  ce  qu'on  pou  voit  justement  leur  deman* 
der ,  que  de  se  voir,  sous  prétexte  de  la  remis? 
de  cette  dette  ^  privés  d'une  possession  si  long- 
temps disputée  i  et  à  laquelle  ils  se  croyoient  des 
droits  incontestables  ;  bien  plus,  il  paroit  que 
quelques-uns  des  planteurs  avoient  acheté  leurs 
terres  de  La  compagnie;  et  la  compagnie,  eo  se 
faisant  rendre  par  force  la  propriété  de  ces  terres, 
faisoit  un  acte  de  mauvaise  foi ,  un  acte  déri- 
soire et  Ijrannique ,  qui  appeloit  sur  elle  les  re- 
proches les  plus  sévères ,  et  justifîeroit  lu  vçur 
g'eance  la  plus  exemf^aire. 

Il  y  a ,  dans  les  quatre  îles  qui  produiseut  i^ 
muscade ,  cinquante-sept  plantations  et  mille  sep|; 
cent  huit  esclaves;  maisil  n'7  a  rien  de  régulier 
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ni  dans  U  division  des  plantalioiis ,  ni  dans  la  dis* 
tribulioo  des  esclaves  ;  et  ce  seroit  qd  pas  des  plus 
importans  vers  1  amélioralion  de  ces  îles,  si  Toa 
portoil  une  allenlion  scropalense  à  ce  <{ue  les 
plantations  fassent  pins  proportionnées,  et  lems 
bornes  pins  positivement  déterminées.  Des  infor* 
mations  plus  exactes  ont  appris  aussi  qu'il  laa- 
droit  ajouter  an  service  des  plantations  encore 
buit  cents  esclaves  pour  en  porter  la  culture  ai 
plus  briDant  état 

Le  manque  dliabitans  dans  ces  îles  semble 
maUieureusera.ent  imposer  la  nécessité  d*entrele* 
nir  le  nombre  que  nous  venons  de  dire  d'esclaves 
publics;  et  cependant  quand  on  compare  le  pea 
d'ouvrage  qu'ils  font  avec  la  dépense  de  leur  en- 
tretien,  on  peut  dire  que  leur  service  est  le  plus 
coûteux  qu'on  puisse  employer.  Quand  il  se 
trouve  à  faire  quelque  travail  un  peu  considéraUe, 
le  gouvernement  est  obligé  de  prendre  à  gages  le 
peu  d'artisans  libres  qui  veulent  bien  travailler, 
et  des  esclaves  des  particuliers ,  dont  le  travail 
est  au  profit  de  leurs  maiires  qui  j  gagnent  beau- 
coup. 

Outre  les  vivres  que  les  îles  de  Banda  tirent 
tous  les  ans  de  Batavia,  elles  en  reçoivent  encore 
des  fournitures  très- considérables  en  marcban* 
dises  ^  coutdlerie  ,  quincaillerie ,  etc. ,  qui  se 
vendent  à  l'enchère  quatre  fois  par  an ,  on  bien 
en  tout  temps ,  quand  le  gouverneur  sait  que  les 


(îo3  ) 

habitanssoDt'en  élat  de  pajer;  sur  tous  ces  arti- 
cles ,  il  j  a  UD  profit  de  cinqaaole  pour  ceot.  Les 
bourgeois  et  les  marchands  dûnois  établis  ici 
DOQ  seulement  achètent  toutes  les  marchandises 
qui  sont  vendues  pour  le  compte  de  la  compa- 
gnie y  mais  encore  toutes  celles  qui  sont  vendues 
par  les  particuliers  ;  car ,  outre  lejir  propre  con*" 
sommation ,  les  marchands  chinois  exportent  les 
articles  dont  nous  venons  de  parler,  aux  tles 
d'Aarou,  à  la  Nouvelle-Guinée  ,  à  Géram  ,  aux 
tles  du  sud-ouest  y  qui  ont  un  commerce  considé- 
rable avec  celles  de  Banda  en  retour ,  ils  rappor- 
tent de  Géram  du  sagou  en  pain  et  en  farine ,  et 
quelquefois  du  daim  salé.  Ils  rapportent  d'Aarou 
des  perles,  àes  plumes  et  des  écailles  de  tortues. 
Ges  îles  fournissent  aussi  des  esclaves, 
c  Les  lies  qui  gisent  au  sud-ouest  du  Banda  sont- 
très-basses  et  environnées  de  rochers  et  d'écueib. 
Les  naturels  sont ,  comme  ceux  dé  la  Nouvelle- 
Guinée,  d'un  caractère  perfide  et  de  mœurs  très- 
sauvages  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  Hollandais 
d'avoir  avec  eux  un  commerce  très-suivi. 

Ges  îles,  qu'on  nomme  du  sud-ouest,  sont  au 
nombre  de  sept ,  dont  la  principale  est  Kissier  : 
c'est  la  demeure  du  résident  ou  gouverneur  de 
toutes.  Sa  garnison  est  de  cinquante  hommes, 
dont  quelques-uns  servent  dans  les  tles  voisines. 
Tout  ce  qu'on  tire  de  ces  îles ,  c'est  un  peu  de 
bois  de  sandal ,  du  daim  salé  et  quelqujcs  esclaves. 
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Le$  Hollandais  représcnleni  les  habilans  comme 
cxce8si?emeat  féroces  :  il  parott  que  c'est  nne  race 
imermédiaire  entre  les  Gaffresd'Alrique  et  les  Pa^ 
pouas  on  naturels  de  la  Noavelle-Guinée  ;  lean 
cheveux  ne  aonl  ni  si  courts  et  laineux  qoe  ceux 
des  premiers  »  ni  si  longs  et  si  touffus  que  ceux 
des  seconds  ;  mais ,  dans  leurs  traits ,  ils  oat  de$ 
ressemblances  avec  ces  deux  oatioils. 

Dans  les  derniers  rapports  sur  Banda  et  lei 
fies  do  sud*ouest ,  qui  sont  toutes  sous  le  méfioe 
gouvernement ,  le  dénombrement  de  tous  cei 
peuples  étoit  comme  il  suit  (i)  :  les  îles  de  Banda 
contiennent  5,763  bahitans ,  dont  1 19  etH*opéeoK 
et  les  Oes  du  sud-ouest  en  contiennent  36,366  aa* 
turelsy  dont  9,3^2  qui  se  sont  c6nvei^tis  an  chris* 
tianisme.  Il  parott ,  par  cet  état»  que  la  popu'» 
lation  des  îles  du  sud -ouest  est  considérable > 
el  c^>endant  les  Hollandais  en  tirent  très-peu  de 
parti.  Quoiqu'un  si  grand  nombre  des  habitans 
de  ces  tles  ait  embrassé  le  christianisme ,  il  paroîl 
pourtant  que  la  religion  a  eu  fort  peu  d*effel 
sur  leurs*  mceurs  ;  et>  à  moins  que  les  HoUati« 
dais  n'aient  pris  possession  de  ces  tles  ,  uni- 
quement pour  empêcher  tonte  autre  puissaoeo 
d'Europe  de  s'éCabKr  dans  aucune  situation  €fii 
leur  eût  ouvert  un  débouché  de  commerce  avec 

(1)  Les  îles  d'Aarou ,  quoicpie  dépendantes  da  goarer- 
îsement  de  Banda ,  rie  sont  pas  comprises  dans  ce  dënoflh 
brement. 
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les  iles.dcs  Epices^  ils  ont  fort  mal  calculé  en  d\^ 
persant  leurs  troupes,  et  étendaut  leurs  posses- 
sions à  des  lieux  si  éloignés ,  si  incommodes  , 
si  peu  profitai^les  et  si  dangereux. 

Toutefois ,  comme  il  n'est  pas  nK>ins«)pposé  à 
la  politique,  que  contraire  aux  dispositions  des 
Anglais  détendre  leurs  conquêtes  par  de  tels 
motifs,  ou  de  foroier  des  établissemens  sur  de 
tels  principes,  il  est  inutile  de  nous  occuper  de 
ces  îles  dans  les  propositions  que  nous  avons  à 
faire  pour  l'amélioration  du  commerce  desépices 
a  Banda. 

Les  fles  de  Banda  ont  eu  jusqu'ici  un  gouver- 
nement particulier.  Cette  circonstance  a  eu  de 
mauvais  eilets.  La  grande  distance  de  Banda  au 
gouvernement  suprême  de  Batavia  a  rendu  diffi- 
cile de  découvrir  les  abus  qu'on  dit  avoir  existé 
pendant  plusieurs  années  dans  l'administration 
de  cette  Ile.  Les  gouverneurs  n'avoient  ni  surveil- 
lance, ni  contrôle  à  craindre;  les  membres  du 
conseil,  qui  n'avoieut  qu'une  autorité  noqiiQale, 
ne  s'occopoient  que  de  leur  avantage  particulier, 
et  ne  se  servoient  du  pouvoir  dont  ils  étoient 
investb ,  que  pour  tromper  la  compagnie  dont  ils 
le  tenoient  Non  seulement  ils  faisoient  passer  les 
épices  dans  les  îles  voisines  pour  leur  propre 
compte,  mais  même  ik  fournissoient  aux  naturels 
des  armes  à  feu  et  des  munitions  militaires  dans  le 
temps  même  que  ceux-ci  étoient  en  guerre  avec  le 

T.  X.  ///•  Souscript  ao 
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-goiiferaement d'Amboioe.  Ainsi,  en  companfit 
b  raleor  des  des  de  Banda  avec  le  mal  que  les 
.  vices  de  leur  gouvernement  parlicoUer  ont  pro- 
diiU,  il  paroU  essentiel  de  les  meUre  sousTaolorilé 
do  goovtraenr  d'Amboiiie.  Il  seroit  à  portée ,  par 
la  prosmilë  du  tien  de  sa  résidence  aux  établîs- 
semens  sat^ordonoés  ,  d^étre  informé  âe  toal  ce 
qui  s'y  passeroit  ;  de  régler  leop  commerce  avec 
les  pajs  adjucens ,  d'envoyer  régulièrement  les 
•fooratiures ,  et  d'en  recevoir  les  retours  et  les 
prodtnls  des  plantations;  enfin  de  punir  toute  in- 
fraction aux  lois.  Par  ce  mojen,  les  affaires  de 
Hes  des  Epiées  pouiroient  être  t^onduitês  avec 
4-umon  et  la  consistance  nécessaires  pour  éteo- 
<ire  leer  ^Mmmerce^  et  pour  consolider  leun 
forces. 

A  l'égard  de  la  eonteslation  entre  la  compagnie 
bolbindbise  et  les  bourgeois,  relativement  à  k 
propriété  du  sol  que  les  derniers  rédament, 
quoîqu'M  fiit  de  la  jtislice  de  notre  gouvernem»it 
d'y  faire  droit ,  la  discussion  en  seroit  fort  pea 
intéressante  pour  nos  lecteurs  ;  car  il  ne  peot 
être  bien  important  de  déterminer  quel  e^t  le 
propriétnre'tiomioal  du.  sol  ^  quand  tout  le  pro- 
duit est  dans  les  mains  du  gouvememenL  Gepen* 
danty  comme  le  défont  de  population  sembfle  être 
le  plds  grand  <J3Staeletiux  amâioratîons  ,  fl  feu- 
droit  encourager  les  planteurs  à  augtnenter  h 
Bùïûbve  de  leurs  esoIaf<e»;  et,  pour  les  intéres- 
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HT  au  produit  ^h  sol ,  il  fau^rpit  ]eur  doanep  le 

jjrivilége  d'en  transférer  la  propriété. 

La^omp^qiie  e$i  .Qbjijg^ée  apluçUeip^tiie  foujç- 
nir  les  iles  de  Biioda  de  f:iz.  ejk  daulites  vivres  a 
u(i  prix  si  bas  ,  qu'il  ^n  ré$ul|ie  poyr  i^le  d^ 
perles  coosidérableS;  j^e  jÇ9i  ^us^  fuj^ff^  9  4?^ 
charges  vagues  et  indéfinies  pour  de  nouveaux 
bâtimens  et  4^. r^çpjir^tîo^s  .d^  #i^gasins^  etc., 
tous  objets  qui,  dans  le  compte  général  des  four<- 
nituures ,  sça^  CQpsMl^jpés  ooiwnf  i^«<iMf  taoo^f  nr  la 
valeur  des  épices.  Ce  seroit  donc  non  seulement 
une  grande  épargne  pour  la  compagnie^  mais 

,^cpre  vue  cbo^  4^  pUt»  »v9i^tf^f«M»f»9»f  les 
planteur$^ux -mêmes,  d'«a^9WPM«r  kpft^Sfi 

ieurs  ^içe$ ,  mais  die  Je»  çt^gi^  #  foiHl^  k&  44' 
pçnjçs.qpi  wwicn*  irappQi^  w»  çonatru^wi^»^  »t 

«aux  rq>aratiQU  de  )>àtim9P» ,  t»  Mifti  4»  pfif/v 
Wf-mêm^  levw  w;  to«iff<WyJie^ot^T«rii«mMt 

Je  levier  fjwrxfwoitp  iU9if  à  tilir^  dfi  PmthfHkàw.f 

^L  sap3  éprouva  l^s  pCFt#s  jaoï^qofiU»  Q«tt€  oUii- 

|ln  ^examio^  ç?  «point  avfe€  Im  f  onsaaaas  ks 
plus  iiaparJUales  #]t  Ici»  n4mwi^fmén  4^  Band», 
il  A0U9  ^  p»r4i  iv»dc^  ^1^  ofit  amQ9QBaieiAt  lecoît 
IrësTagréahle  au  pwple,  «^  vraisenUafakiiiepi  le 
plas.avam;agl»u3(  posisibks  à  J'Stal.  Quant  è  Faii|[- 
i»^qtatiçyBii^'il^d«pita»ppdjt4e$.^  7dto..{ 
panr  iç3  nw^cadcp^frt  jl5  4,  pMf  luiafcia  Mti^fe- 
rpi«Dt  ^^^ç^^klfi  Eilapt«W» 

ao. 
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Comme  la  contrebande  est  devenue  Irës-onK- 
Ddire  dans  les  îles  de  Banda ,  et  que  la  compagnie 
est  par-là  fraudée  d'une  grande  quantité  d'ë« 
pices^  il  £audroit  porter  une  loi  sévère  contre 
ceux  qui  les  achètent ,  et  que  la  peine  pour  les 
vendeurs  fût  la  confiscation  de  leurs  biens. 

VUES  GÉNÉRALES 
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Eh  considérant  Amboine  comme  le  siège  du 
gouvernement  suprême  de  ces  iles ,  fous  les  rap- 
ports des  établissemens  subordonnés  seroient 
transmis  au  gouverneur  aussi  souvent  qu  on  au- 
roit  des  occasions  favorables.  Le  gouvernement 
suprême  donneroit  tous  les  encouragemèns  pos- 
sibles à  ragriculture  et  à  la  multiplication  dn  bé- 
tail dans  les  îles  adjacentes^  parlicoliërement  à 
Pulo-Ronda ,  où  Ton  pourroit  donner  des  pro- 
priétés aux  fermiers  qui  sj  établiroient ,  pour  les 
mettre  dans  le  cas  d'approvisionner  leurs  fermes; 
mais  ce  seroit  à  condition  qn%  s'opposeroîenl  à 
la  culture  des  muscadiers  ;  en  même  temps,  on 
prendroit  toutes  les  mesures  possibles  pour  trans- 
porter ces  arbres  à  Amboine  ;  et,  à  mesure  qu'ils 
se  multiplieroient  dans  cette  lie ,  on  coupercHt 
lous  ceux  des  autres  lies.  Ainsi,  avec  !«  temps^ 
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toute  la  culture  de  cette  précieuse  denrée  seroii 
concentrée  dans  Amboine  >  où  elle  a  déjà  une- 
qualité  supérieure,  et  où  les  plantations  auroient 
l'avantage  d'être  sous  la  surveillance  immédiate 
du  gouvernement  suprême.  Par  ces  mesures ,  le» 
établissemens  subordonnés  seroient  en  état  de 
fournir  toutes  les  îles  des  Epices  de  bétail  et  de 
grain.  Les  dépenses  de  l'Etat  en  seroient  considé^ 
rablement  diminuées  ^  en  ce  qu'il  ne  faudroit  plus 
qu'un  établissement,  tant  pour  le  gouvernement 
interne  que  pour  la  défense  de  ces  possessions. 

Quelle  que  doive  être  la  décision  à  l'égard  de 
ces  lies,  soit  qu'on  juge  plus  avantageux  pour  la 
Grande-Bretagne  d'en  garder  la  possession ,  soit 
qu'on  préfère  de  les  rendre  à  la  Hollande ,  il  con* 
vient  toujours  ici  d'envisager  la  chose  dans  la 
première  supposition  ,  et ,  en  conséquence ,  de 
proposer  pour  leur  administration  ce  qui  peut  les 
améliorer ,  les  rendre  du  plus  grand  avantage 
possible  pour  l'Etat ,  et  en  même  temps  procurer 
le  bonheur  des  habilans* 

Les  îles  des  Epices  ont  des  liaisons  très-étroites  ' 
avec  les  royaumes  de  Ternale  et  de  Tidor  ^  et  les 
nombreuses  lies  qui  en  dépendent,  y  compris 
toutes  celles  entre  ces  Etats  et  la  Nouvelle-Guinée.. 
Amboine  et  Banda  ont  été  toutes  les  deux  sous  la 
domination  du  roi  de  Ternate  ;  et  les  Hollandais^ 
par  courtoisie,  lui  payent  encore  tous  les  ansune 
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somme ,  quoique  dûM  le  fait  ce  doit  lai  qui  leur 
soit  iribtllaif e« 

Le  seol  objet  que  les  Hollaiidâià  aient  eu  es 
vue  €o  rêudaût  le^  Etats  de  Teraaie  et  de  Tidor 
leurs  iribuUires ,  a  été  d'empéchél*  qu'ils  ue  fissent 
des  planiatioiis  d*épieeS;  ear  y  malgré  la  qualité 
de  poudre  d*or  qu'ils  en  tirent  >  la  perte  que  leur 
coâte  cet  étaUissenient  nionlé  à  5o,ooo  liv.  par 
au  I  sans  parier  de  ce  qu'ils  perdeui  dliommes 
dans  les  différentes  garni^ous.  I)  paroU  donc  utile, 
non  pas  seulement  d'ôter  ces  lies  aux  Hollandais , 
mais  de  le*  remettre  comme  provinces  libres  aux 
naturels.  L'obligation  que  nous  àuroient  ces 
princes  les  engageroit  à  foire  avec  les  Anglais 
telles  conditions  qui  nous  assureroient  exclusi- 
vement lé  commerce  de  leurs  épicei. 

L'ile  de  Macassar^  quoique  de  peu  de  consé- 
quence pour  Amboine  et  Banda ,  rà  on  la  com- 
pare avec  elles  pour  la  culture  des  épiceé ,  esl 
cependant  d'une  grande  importance  pour  noU*e 
commerce  dans  ces  mers  y  parce  qu'elle  est  eo 
tout  temps  à  portée  de  fournir  une  grande  quan- 
tité de  vivres  à  nos  vaisseaux,  et  qu'elle  se  trouve 
précisément  dans  la  roule  de  nos  bâlimens  chi- 
nois >  tant  pour  aller  que  pour  rétourner. 

On  sait  déjà  que  lés  principaux  rajahs  de  Kl^ 
deCélébes  ont  dernièrement  manifesté  feur  haine 
pour  les  Hollandais  qui  ont  fomenté  des  disscn* 
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tlooa  parmi  eux  :  âioaL ,  les  mettre  en  état  ie  sortir 
de  l'inferiorilé  ou  les  Hollandais  affectent  de  les 
tenir ,  seroit  sans  doole  le  meilleur  moyen  de  les 
attacher  aux  Anglais ,  el  de  les  disposer  à  nous 
donner  la  préférence  pour  le  commerce.  Alors  , 
dans  certains  cas  pressans ,  ils  ponrroient  biea 
Dournir  nos  îles  des  Epices,  de  ce  qui  leur  man* 
queroil  de  grain  et  de  bétail. 

A  l'égard  du  commerce  qui  a  eu  lien  depuis 
quelques  années  avec  les  îles  au  nord-est  de  Gé- 
ram,  et  des  tentatives  que  nos  vaisseaux  mar«* 
chauds  du  Bengale  ont  faites  pour  former  ici  un 
établissement,  on  conçoit  que  si  la  politique  a  an* 
torisé  celle  mesure  dans  le  temps  où  elle  a  été 
adoptée  ,  maintenant  que  les  Anglais  sont  en 
possession  des  tlesdes  Epices ,  eUe  auroit  les  effets 
les  plus  préjudiciables.  Les  armes  à  feu  elles  mu* 
niiions  militaires  sont  les  principaux  articles  de 
commerce  que  nos  vaisseaux  portent  dans  ces  fies; 
et  les  introduire  chez  des  peuples  qui  sont  tout 
au  plus  dans  l'enfance  de  la  vie  sociale,  ne  peut 
qu'arrêter  leurs  progrès  dans  la  civilisation  ;  ce 
seroit  leur  fournir  les  plus  sûrs  mojeos  de  succë» 
dans  les  hostilités  contre  leurs  voisins,  qu'il  est  de 
notre  intérêt  de  proléger;  c  est  en  même  temps  les 
mettre  en  état  de  piller  nos  propres  vaisseaux , 
et  peut-être  dans  quelque  temps  d'envahir  nos 
possessions.  Il  faudroitdonc  que  ce  commerce  Cùd 
prohibé,  sous  les  peines  les  plus  sévères* 
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Dans  la  dernière  insurrection  à  Amboine ,  on  a 
pris  aux  naturels  des  mousquets  à  la  marque  de 
notre  compagnie  des  Indes  orientales.  Us  avoient 
été  apportés  du  Bengale  aux  îles  de  Waronu  sur 
la  côté  nord-est  de  Géram;  de  là ,  ils  avoient  été 
transportés  à  Harockoe ,  où  ils  avoient  été  échan- 
gés pour  des  doux  de  girofle ,  comme  Font  avoué 
ceux  dans  les  mains  desquels  on  les  a  pris. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  est  néces- 
saire d'empêcher  nos  marchands  dans  linde  de 
commercer  avec  Kle  de  Jernote  et  ses  dépen- 
dances, sans  la  permission  ou  Tordre  du  gouver- 
nement d*Amboine  ;  il  est  nécessaire  de  faire  de 
celle  dernière  île  le  marché  exclusif  des  posses- 
sions anglaises  dans  les  mers  de  Test,  puisqu'elle 
peut  fournir  à  tous  les  besoins  réels  des  îles  envi- 
ronnantes d'une  manière  également  avantageuse 
aux  naturels  et  aux  Anglais. 

Peut-être  qu'une  philosophie  spécieuse  consi- 
dércroil  comme  plus  généreux ,  et  par  consé- 
quent comme  d'unie  poKtique  plus  bienfaisante , 
d'ouvrir  un  commerce  libre  ,  et  de  laisser  les  ar- 
mateurs particuliers  partager  le  commerce  lu- 
cratif des  îles  des  Epices  ;  mais  l'expérience  prouve 
assez  que  le  commerce  exclusif  des  épices  est  es- 
sentiel pour  faire  tourner  ces  élablissemens  loin- 
tains et  dispendieux  au  profit  de  la  mère^pa- 
trie.  Ce  monopole,  sous  des  règles  sages  et 
équitables,  ne  produiroit  pas  seulement  un  re* 
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Tcna  considérable  à  l'État  ;  il  tendroit  aux  inté- 
rêts et  au  bonheur  des  naturels  beaucoup  pins 
sûi'cment  que  si  on  les  exposoit  aux  troubles  et 
à  f  anarchie  ;  car  les  jalousies  qui  naissent  d'un 
commerce  libre,  ne  manqueroienC  pas  de  les  pro- 
duire chez  des  hommes  d'un  caractère  si  violent 
D'après  ce  principe ,  il  faudroit  donc  défendre 
aux  naturels  tout  commerce  (excepté  en  cas  d  ur- 
gence) avec  d'autres  vaisseaux  que  ceux  envoyés 
par  la  compagnie  ;  il  faudroit  que  les  chefs  fus* 
sent  responsables  an  gouverneur  d^Amboine,  qui 
seroit  investi  du  pouvoir  d'imposer  telle  amende  » 
ou  d'infliger  telle  punition  qu'il  appartiendroit 
aux  contrebandiers ,  suivant  la  grandeur  ou  les 
circonstances  du  délit 

On  connoît  le  penchant  des  Malays  à  la  pira- 
terie, et  j'en  ai  déjà  parlé  dans  ce  Mémoire.  Ce 
penchant  est  nulle  part  plus  redoutable  que  parmi 
les  penples  qui  habitent  les  îles  voisines  des  Molu* 
ques,  nommémeig  les  Papouas ,  ou  naturels  de  la 
Nouvelle-Guinée  ,  les  peuples  de  Magindanao, 
Sooloo  et  Bornéo.  Il  est  donc  essentiel,  non  seu- 
lement au  repos,  mais  même  à  la  sûreté  des  iles 
des  Epices,  d'avoir  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
de  guerre  qui  croisent  dans  ces  mers.  Les'  Hol- 
landais tenoient  toujours  en  mer ,  pour  cet  objet, 
plusieurs  chaloupes,  chacune  de  i6  canons;  mais 
ces  chaloupes  étoient  d'une  construction  trop 
grossière  ;  elles  n'étoient  pas  en  état  de  poursuivrt 
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les  voiles  malajes  au  veot  H  Taudroildonc  mieux 
pour  les  Anglais  avoir  cinq  goélettes  armées  pour 
ce  service  parlicuKer;  il  les  faadroit  da  port  de 
80  à  joo  tonneaux.  U  faudroit  que  ces  bâtimens 
fussent^  par  leur  construction,  bons  marcheurs; 
qu'ils  pussent ,  dans  les  calmes,  aller  à  avirofts 
(ou  larges  rames)  ;  ils  seroient  montés  de  1» 
ou  i4  canons,  avec  quelques  pierriers  ;  environ 
5o  hommes  y  dont  10  Européens.  Cette  forée, 
appuyée  au  besoin  d'une  des  frégates  de  Sa  Ma- 
jesté, si  elle  étoit  sagement  emplojrée,  sous  la 
direction  du  gouvernement  d'Âmboine,  sofitroit 
pour  empêcher  toute  piraterie.  En  même  temps, 
elle  empécheroit  aussi  la  contrebande  ,  et  rem- 
pliroil  l'objet  de  recueillir  les  épices  des  îles  su- 
bordonnées ,  et  de  les  transporter  à  Amboine,  où 
elles  seroient  toutes  chargées  pour  l'Europe. 

En  considérant  combien  il  seroit  facile  de 
chasser  les  Hollandais  des  ilesdeCélébes,  Ter- 
nate  et  Tidor ,  comme  nous  lavons  déjà  fait  en- 
tendre ,  une  petite  extension  de  cette  force  ma- 
rine nous  mettroit  à  portée  de  faire  qn  commerce 
très-avantageux  avec  ces  îles.  Toute  la  poudre 
d'or  que  les  Hollandais  en  tirent  maintenant  se* 
roit  donnée  en  échange  des  produits  de  nos  ma- 
nufactures d'Angleterre  et  de  nos  colonies  des 
Indes  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  branche 
dun  commerce  lucratif ,  qui  est  maintenant  dans 
les  mains  des  Chinois ,  ne  passât  dans  celles  des^ 
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Angldi^y  à  qtfi  leur  esprit  enlreprenant ,  secondé 
de  leur  h^ileté  dans  k  navigaiioD^  ne  peut  man^ 
qdf  r  de  donner  une  supériûrité  décidée  sur  toutes 
les  nations  rivales. 

Gordtne  Aitiboine  est  la  place  la  plus  cotive* 
nabte ,  tant  par  sa  situation  que  par  ses  ressources 
naturelles ,  pour  tû  iaire  non  seulement  la  car 
pitale  de  nos  possessions  dans  les  îles  des  Epiées , 
mais  encore  le  chef-Ken  de  TÂrcbipel  de  l'est,  sa 
force,  et  ce  qu'elle  peut  opposer  de  résistance  aux 
attaques  de  l'étranger ,  doivent  être  un  des  pre^ 
mief  s  objets  de  notre  attention.  Quq^que  ses  for- 
tifications, dans  l'état  actuel ,  suffisent  bien  pour, 
la  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque  des  naturels , 
elles  ne  sauroient  pourtant  tenir  contre  des  trou- 
pes régoUëres.  Si  donc  on  se  déterminoit  à  s'y 
établir  positivement»  il  faudroit  bâtir  un  nouveau 
fort  à  Amboine.  Ce  point  mérite  bien  toute  l'at-. 
tenlion  de  notre  ministre  des  affaires  de  l'Inde } 
et  il  seroit  digne  de  la  politique  généreuse  de 
notre  compagnie  des  Indes  de  consacrer  une 
partie  du  premier  profit  qu'elle  retireroit  de  ces 
lies  >  à  la  construction  d'un  ouvrage  •  qui  leur 
procureroit  une  sûreté  permanente. 

Les  batteries  et  les  redoutes  qui  ont  été  élevées 
à  Banda ,  avec  la  force  qu'on  propose  d'envoyer 
à  cet  établissement ,  suiBroient  très-certainement 
i  sa  sûreté ,  parce  qu'il  n'est  nullement  probable 
qu'un  ennemi  tonlàt  emploj^er  des  forces  bien 
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considérables  contre  une  place  qui  n'offre  par 
eile-méme  aucune  ressource ,  où  il  ny  a  pas  de 
magasin  d'épices  ,  où  Ton  ne  dépose  aucunes  ri- 
chesses y  et  où  une  tentative  sans  succès  entraine- 
roit  les  plus  fatales  conséquences.  Enfin ,  Banda, 
si  Ton  n'est  pas  d'abord  en  possession  d'Amboine, 
ne  seroit  pas  iong-temps  tenable  ;  et  y  quand  elle 
le  seroit  y  elle  ne  payeroit  pas  les  dépenses  qu'il 
faudroit  faire  pour  la  défendre. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  réunir  sous  un  même 
point  de  vue  ce  qu'exige  l'établissement  civil  et 
militaire  des  Moluques,  et  de  faire  un  calcul 
exact  des  dépenses  qu'il  entraineroit  ;  enfin, 
d'estimer  ;  au  plus  juste  possible,  les  avantages 
qu'on  peut  se  promettre  de  ces  possessions. 
Mais  y  avant  de  présenter  cet  état,  il  faut  faire  re- 
marquer premièrement  que  les  dépenses  de  fret 
de  tous  les  bâlimensde  transport ,  tant  des  troupes 
que  des  vivres  et  des  marchandises  y  peuvent  être 
regardées  comme  couvertes  par  le  profit  de  cin-- 
quante  pour  cent  sur  les  articles  importés  pour 
l'usage  des  naturels,  et  qu'en  conséquence  je  n'ea 
ferai  pas  mention  dans  le  tableau  suivant;  ensuite, 
qu'une  connoissance  plus  parfaite  de  ces  mers , 
et  une  plus  grande  expérience  des  saisons  *et  des 
vents régnans dans  ces  parages,  montreront qu'oa 
peut  entretenir  une  communication  constante  avec 
Amboine,  et  qu'on  peut  porter  dans  celte  île,  très- 
facilement  et  à  très-peu  de  irais  ^  des  denrées  de 
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toutes  espèces  >  et  en  remporter  de  même  les 
épices  au  moyen  de  l'expédition  et  du  retour  de 
nos  vaisseaux  de  Chine ,  et  cela ,  sans  les  dé- 
tourner beaucoup  de  leur  route  ordinaire.  De 
même  ,  en  considérant  les  avantages  vraiment 
importans  que  la  nation  peut  retirer  du  commerce 
étendu  qu'elle  ouvriroit  avec  les  îles  du  Levant , 
et  de  ce  nouveau  débouché  pour  les  produits  de 
Bos  manufactures  ,  je  ne  crois  pas  devoir  faire 
entrer  dans  cette  note  la  dépense  qu'occasionne • 
roit  une  force  navale ,  qu'on  pourroit  entretenir 
soil  dans  les  détroils  de  Macassar  ,  soit  dans  les 
Iles  du  nord;  mais  les  frais  d'équipement  des 
schooners  armés  que.  j'ai  déjà  proposés ,  faisant 
partie  du  nouvel  établissement,  ils  seront,  comme 
de  raison^  comptés  au  nombre  des  dépenses  qu'il 
occasionnera.  Tout  se  bornera  donc  à  estimer 
les  frais  de  l'établissement  civil  et  des  forces 
militaires  et  de  marine ,  ainsi  que  le  prix  d^s 
cpices  pajé  aux  naturels ,  et  un  fonds  pour  l'ex- 
traordinaire. Le  montant  de  ces  dépenses  étaçt 
balancé  avec  l'évaluation  du  produit  net  annuel 
des  épices,  sur  lequel  on  peut  compter,  l'un 
portant  l'autre ,  avec  une  administration  conve* 
nable,  cette  balance  montrera  clairement  les  avan- 
tages réels  que  l'on  peut  trouver  dans  la  posses- 
sion des  îles  des  Epices. 
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iBtablissembnt  civil. 

1  ÇOQTeroeiir.  i  o  aansUBS. 

1  sous-gouvernean  lo  commis  aux^rllarvtf. 

â  eecréuire.  lo  comiois. 

4  facieors*  3  chapelains. 

envjiioii  1.  ^7f^oQ  par  an. 

iTABLISSBMBlIT   Dfi    !.▲    MARIlie. 

S  bnganttDS  de  56  pieds  de  quille ,  20  pieds  de  ban  et 
««piede  de  cale,  chacun  de  §4  eanoBs^t-So  hommeft^  doftt 
.  KO  européens ,  preimersTriiis  i3y»P4>  roupies  ^ 
çlucun  portant  8  pour  cent  d'inlcrêt I.  5^4  o  o 

Frais  de  oayigation,  de  munitÎQns,  d^nsé 
'mâéAitsife  ,  it|4oo  roupies  par  mois ^^00  o  • 

^'  ■   *     ■■  ■ 
10,194  o  o 

Dépenses  accidentelles,  employés  dans  les 
«diffireris  départemeasS  frais  de  omnitioDS  et 
l3^jca^ilU^«PiO^,«IC.|eMD»CS 4t3i7  9  • 

iTÀBI.ISSSMB»T    VILITÀIRB 
Sur  h  pied  cLe guêtre  au  complet  (  1  ). 

Compa^ies     enropéennes     p^  „oii.  ptr  .0. 

drinfimiene  «Tisc  mm  lieu*      «mu.      r.  p»        r.  , 

t^nant*oolonel et  1  major.    5,o56  18^0    60,677  ^^  ^ 
1  ditto,  ditio,  artillerie.. .     i,546  i4  60     i8,556     9  o 

:  Up  bnuillon  de  10  compit*» 

fnies  iufanterie  .des  nata- 
t\ê ,  arec  i  liéatenant-co- 
Imelfftimqgr^. ,....<..    i>4or  j^9    p   fii,9^    So 
a  capiuiAC  et  a  soos-iligé- 

nieors  ...  aÔS  Si  4o      5,189    o  o 

et  en  conséquence  a  offî* 

«iers 856  S6  4o     io,a8a  16  o 

(t)  lApagôiê  oontiettt  iSBJohum  »  lefanum  4  pices.  La  pego^t 


q3  3i  4o 

56  lo  4o 

117  ai     a 

93  3i  4o 

1,125 

675 
],4io 

1,125 

0  a 
0  0 

0  4> 

0  0 

5Ç  «0  4^ 
43     5  20 

8      Q      0 

800 
3o    0    0 

675 
96 

36o 

:•  0 
21  0 
0  0 
0  0 
0  0 

55o  21     0 

6,606 

0  0 
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i;qiiitrtîep-iâatir«  et  1  4îoiii- 
missair^  des  vivres 

1  commis  ^  <^*i(o  ,  ditto. . .  . 

9  adjudans 

.  I  maître  de  baracjue 

'  1  iospeeteur  et  2  commis* 
^lûres  des  mmii lions.  •  • . 

1  maître  des  muottions. . . . 

a  -sergens-majors 

,  a  <}uartiers-maitres-0ergens. 

6  sergenssnrnoméraires. . . 

a  cKirureiens ^ 

4aides  chirurgiens \ 

4  soos^ides y 

Total...  i4i»9o  *9  60  —  0,285  27  o 

Sommes  pajréês  aux  naturels  pour  leurs  épiées. 

600,000  Ib.  de  doux  a  6  d.  par  Ib*.-  •  •     !•  i5,ao.o    o  o 

aoo,ooo  Ib.  de  muscades  a  7  ^  par  Ib. .  •  6,25o    o  o 

S09O00  Ib.  deaacis  ii  i5  d.  par  Ib. .  •  •  3,ia5    jo  o 

Total  payé  pour  les  épices I.  24^375     o  "o 

^Eetimatiûn  da  la  venu  des  épioâs  ci-de^us^  d^daiçti^n 
Jaile  des  dépenses  de/ret  et  autres  charge, 

€00,000  Ib.  de  doux  à  8  s.  pour  Ib 1.  24p,ooo  '   o  o 

^0,000  Ib.  de  muscade»  et  «iacî»4  %os. 

pour  Ib aSOfOOo    o  o 

1.  490,000    o  o 

Dépense  totale  des  étabUesemeiis  civik, 
militaires  et  de  marine ,  frais  extraordi- 
naires et  sommes^payées  pour  les  épices.       125,000    00 


Il  existe,  après  toutes  charges  possiblesi 
«ne  balance  annuelle  en  faveur  de  TEtat 
«n  livret  sterling •  L  36S|Ooo    o  o 
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Dans  letat  que  nous  venons  de  dcHiner ,  lu 
charges  ont  été  porlées  au  taux  le  pIusbaulyUQ* 
ék  que  le  produit  des  épices  et  le  prix  qu'on  les 
peut  vendre  ont  été  évalués  au  plus  bas.  A  Tégard 
du  girofle  y  si  l'on  observoit  qu'il  y  a  des  demando 
pour  une  plus  grande  quantilé  que  celle  que  jai 
énoncée ,  je  puis  assurer,  sans  le  moindre  doule, 
qu'il  ne  faut  pas  trois  ans  aux  plantations  bien 
ménagées  pour  produire  le  triple  de  celte  quan- 
tité,  et  environ  600,000  Ib.  par  an  de  muscades  et 
de  macis.  C'est  le  nombre  de  livres  que  Banda 
produisoit  avant  l'onragan  de  1778. 

Tout  examiné,  en  considérant  les  profits  qu'on 
doit  attendre  du  commerce  des  épices ,  et  les 
avantages  que  promet  la  vente  des  produits  de 
manufactures  d'Angleterre  et  des  colonies  in- 
diennes ,  auxquelles  ce  commerce  ouvrira  sans 
contredit  un  débouché  aussi  étendu  que  facile» 
nous  nous  croyons  fondés  à  CQuclure  que  cesiles 
peuvent  produire  tous  les  ans  à  la  GiujfDE-Bnfi- 
TAGHB  un  revenu  clair  d'im  DBMi-MxiiLioif  sm- 

UBG. 
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Aperçu 

Sdr  F  Origine  des   Plantes  céréahs» ,  èi  feur 
r  Intrkduçtim  danf  h  C(mUm»t  M!tumfi4finj  par 


S I  lorigine  des  plantes  alimentaires  répandues 
aujouçf:('^Mi4ap?Jç?  ci^q  p^rliç^^dq  «Jpp^e,  est 
enveloppée  ide  prAfo^de»  lé^aèhreç;  ^yjt  travers 
la  nuit  des  temps ,  il  est  difficile  de  découvrir 
f  afuridM  de  la  csfiliaatîoii  «swopéênne'qm  tièaies- 
sentielleitM|it  à  l^ro<kiclioii  fX  à  >la  ^spUure  des 
plantes  céréales,  cette  épogue  cependant  présente 
un  si  grand  înterêt,'  et  a  eu  une  si  grande  in- 
fluence sur' le  bonheur  de  la  société,  que  cet 
aperçu,  ne  ^ei?a  ppu,^-4tre  pas  jug^é  ^out  à /ait 
îijiulile/,Ôusnt  à  mçi,  ie  m'estiqierai  trop Léuréux 
s'il  pé^^sit  à  jappe1er;uir  ce  sujet  Tatterilion  des 
sayaps  tptaniîtés.  ^ont  la  Fraijuçe  slippore ,  e^  s'a 


la  civilisation. 
^  Jfe i^aji^cllpr^iiM pçu de mpU (j^ePutil^ié de pes 
gaines  qui  firent  succéder  la  vie  agricole  à  la  vie 
noma^, ,^^t /f /règfte.^cs  J^ia^à  cfjjuifl^  (a y\Q^ 
T.  X.  IIP  SouscripU  ai 
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Jeace ,  fut  si  universeUement  recoonoe  que ,  dans 
la  plus  bsrute  antiquité^  on  en  altribaa  le  bien- 
fait à  des  êtres  supérieurs ,  ou  que  cette  seule 
découverte  éleva  plusieurs  mortek  jusques  au 
rang  des  dieux.' 

'  La  poésie  n'a  pas  manqué  de  célébrer  dans  ses 
chants  le  souvenir  de  ces  bienfaiteurs  de  rhoma* 
nité.  lis  ont  inspiré  au  tendre  et  voluptueux 
TibuUe  (i)  ces  vers  pleins  de  grâces  et  d'élégance» 
dont  je  hasarde  une  bien  foible  imitation  : 

Rura  cano,  ntrisque  deor:  his  vita  magistrtg 
Desueuit  quêmd  pellere  glande  famem. 

<t  Je  chante  la  can^gné^  je  célèbre  les  dieux 
des  champs;  c'est  par  leurs  conseik  que 

L'homme  des  dor^  besoins  ne  sentit  plus  la  gène , 
Et  pour  1«  donx  froment  quitta  le  gland  dv  chêne. 

Juvénal  même  (2)  oublie  le  fiel  de  la  satire  pour 
pajer  un  juste  tribut  de  louanges  aux  auteurs  de 
cette  admirable  culture.  C'est  en  faisant  râoge 
de  la  firugalité  qu'il  s'écrie  :  «  O  mes  en  (ans  !  |^a- 
gnons  avec  la  charrue  le  pain  qui  suffit  aux  repas! 
Vous  serez  loués  par  les  dieux  des  champs;  le 
doux  fromept  est  le  pri^c  de  leurs  soins ,  est  dà 
à  leurs  bienfaits;  letrooient qui  a iait n^ibre  ches 

(i)  Liv.n,  ét.I|  V.  Zj.    (s)  Sat  XIV,  v.  18a. 
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riiomme  le  dégoàt  potir  le  chêne ,  son  antique 
aourrilure  : 

Panent  quœramw  aratro 
Qui  satis  est  mensis  :  laudant.  hoc  numina  ruris, 
'Quorum  ope  et  auxilio  ,  gratœ  post  muniu  arittœ , 
Contingunt  homini  vet&rit  Jastidia  quercus,  * 

^        .  ..    : 

Tjripl^léniç  tsli  comme  oo  le  sait ,  l'un  de  ces 
dîeua^  çUFdU»  c0n3acr.es  par  la  reconnoîssaace  des 
Grecs».  Il  éloit  61$  d'Eleosinos  et<ieGotfaonée;.il 
lut  Bonrri  par  Gérés,  qui  lui  donna  rimmorlât* 
lité^.et  lui  coafia  wn  char  atbelé  de  dragons» 
afin  qu'il  semât  des  blés  sur  l0«t  le;  gkifae^  et-iqu'il 
répandu  le  goût  de  ragricullure«  On  lut  attribue 
^ussi  l'invention  de  la  charrue.  Valérius  Flacons  (  1  ) 
Ta  célébrée  envers  dignes  d'an  aussi  grand  ser« 
Tic^. .  Il  fait  sonhailer  â  Jason  ^  pour  arriver  en 
Oolchide  ,  les  ailes  de  Persée  ^ 

Ou  les  clragons  allés  da  roi  cher  k  Cérès, 
Qui  des  bienfaits  du  soc  instruisit  les  guérels, 
Et  qui^  semant  des  btés  la  ricliesse  ignorée^ 
Décrédita  le  gknd  par  la  moisson  dorée. 

Aut  currum ,  ul  êœt^osjhenaise  dracones 
Créditas  y  ignorât  Cererit  qui  vomere  terrât 
Imbuit ,  et^ùça  qaercum  damnatfit  atîita.  " 

I^is  quittons  Je.  riapt  pays,  ditt  dbiiniTCS,  ij^ 

cependant  la  vérité  se  montre  assez  clairement 

.       ..  .'      •',,•../...     . 

(i)  Argonauti^pûS)li{r.^l9T..Sfii     ^    M 

2^      . 


fOW  U  ^plle  dof  )f)g«*i«vi9e9  tNégories.  Prenons 
fine  route  plus  certaine ,  et  marchons  le  flaïUbeaA 
<le  l'histoire  à  la  main. 

Le  froment  paroît  êtf  e  pri^înaîre  de  Sicile  : 
c'est  <lu  mQ.iris  Tppiqipu  dp  pj^^dorç  de  Sicile  (i  ) , 
dont  rautprité  «st  icji  4'u'9^  gfwà  poîd» ,  Qt  que 
fortifie  encore  un  passage  d'Homère  (2).  Diodore 
dit  que  jusqu'ati  temps  où  il  éerk ,  ie  blé  vient 
sauitage  ea  Sicile.  MUft  rt»  nh  ^twà^  rt^V  «ypi^vr 
k9êi^êfuu9Ç9^^êiç.H  nooMieméme  les  campagnes 
de  LéonUom.  Vous  lisez  ^aos  Homère  :  «  LesCj- 
dopes  se  fiant  aux  dîeuK  ^  ne  plantent  ni  ne  la- 
kcmrenti  maiy  des  aMisseas.  d'wge  et  de  ^rçmeot 
tiennent  chei&eux  sans  qo^ls  ùienlbesoin  de  semer 
lû  de  labooret  ».  Cérès  int  Ironvae  dans  les  prai- 
rie d'Eaq^if  >i  abondante;^  en  violettes  :  ansû  la 
fiîczle  loi  rendfqt-eUe  on  cdtte  parùeulier ,  et  il 
est  probable  que.  ce  fot  Jie  cette  contée  que 
Triptoléme  .apj^orta,ea  Grçcele  fromejnt  çt  l'art 
du  labourajg^e. 

Plusieui:»  p^ws^ges  Wtér«S(iW  4w  JWçijçyfts  ipn- 
dent  assez  VKWQmblaye  l'opûiioii  qne  la  f  lu- 
part  des  espèces  de  blés  d'Europe  sont  originaires 
du  nord  delà  Perse  et  dellnde,  ou  elles  croissent 
spontanén^f^nt.  J^e  framçpt  dçté,  s\4v9ajt  Stra- 
bon  (3)  y  croît  naturellement  dans  le  pays  des 
^Musicftins ,  prùHnce  du  nord  de  llnde.  J'avais 

(i)  LW.  y,  c.  2 ,  p.  aaa  ^  éd.  Wesseling.    (a)  Odjs. ^ 
19). I,  T.  loS.     (3)  Uv.J^Trf*  10M.^ 


etîténdaqueS^e^  fjèVsohne^  douter  âè  rëxbfëcrcè 
du  blé  sauvage  ëti  Asie  ,  et  ctôïVè  qu'il  n  7  étoiî 
dèVeikri  tel  qo'dptës  y  àvofi'  été  ^uttivé;  inais 
robsetTâtiota  dé  lH  Spfêhg^ ,  qtiëlé  bfe  qui  déJ^ 
TÎétit  ^ueflqdëfbi^isÂoVâ^é èA  Wrà^^ié /rie  Ôénânuè 
pki  àM  p^i^^gél'éjrii^  le  m^e  êlA'dtoii ,  détruit 
ééé  obfeetiôtl!^,  et  I^  âë  MtùbiSSât  iiiëmé  s'est  dé^ 
slMè  de  t'opinibb  èf<mtfâité,  éià  eu  fa  dôblé  rfaù- 
cÈffeederaVotief  (i). 

UA  ftdgoiétft  dé  Béroié  (i)  ilAttrfrfpjirèrid'qùè 
ta  Babyionîc ,  è^est  -  â  -'dire  là  ^tâîué  eufré  llau- 
ffbtaiXè  et  1è  tigte\  p^tfddisàît  ipàûlanèinéni  je 
blé  sauvage,  Tôrgè ^  lé  ^drûéët  té,  TupiQ.  Le 
botani^të  Michaux  ^  fc[di  àVôil  VàjOgèën  Armeoie 
èt'enMëtolibtaihié^  th'â  îisiu^é ,  àidsi*  qu'à  M.  Dé^ 
tdùl^ihèi  y  âvdîl'  ôfcsêriyé  fépëaùtré  sàùvâ^é  près 
a^â^madbft;  éi  kû'tiibït  tfôdvé  dè$  pàMes  dans 
IVgife  de  ti  lotit  dlié  de  iVèrifibrôd. 

L'orge  arp'pdéé  pit  f\ïne  JntiqUissimumJrU'^ 
mentumj  se  trouve  sauvage,  selôtf  Jlfoisé  dé 
Chorèue  (3)  ^  sur  les  bords  ^  de  T Ai^sgc^ .  o«  du 
Kur  eu  Géoiqgiff  t  et  wivaiit  MarerPol  (4)  >  dan» 
le  Balaschiana>  province  de  l'Iode  septentrionale. 
Il  s'étendit  pàz'  k  i*6iit6  du  ^ôûoimèrté  des  ïîfde^ 
*d"aiïs  la  ï^bfygîè  et  jusque  dans  f  Aàiqiie ,  le  pré- 
mie^  pays  de  la  Grèce  qui  l'ait  euHnré»  Hordeum 

(1)  TaMéâtit  de  &  lî&mfè,  1. 1,  [f.  l6S.  (2^  ÈtAle* 
jratiar.  Pol^fai3tor.  de.<èH|>c.  i  éftickïL6\  Ckrônogfapli.  ^ 
]^.  ^8.    (3)  Q^o^t^h^  Âiiàén^,  p.  iQô.    \Q  tlàibûîii^'» 
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Jadis  sativum  et  sihestre ,  dit  Pline  (i).  Théo- 
phraste  allesle  aussi  ce  lait  curieux  (2). 

Le  culte  de  Gérés ,  ou  Cjbële  ^  qui  est  phrj* 
gîeane ,  et  à  qui  toute  l'antiquité  attribue  Thoii- 
neur  d'avoir  fait  connottre  les  plantes  céréales, 
altesle  aussi  que  Torge  fut  apportée  de  la  Phrj- 
gie  dans  la  Grèce.  Aux  fêtes  d'Eleusis  ^  le  prâ 
des  athlètes  vainqueurs  éiaii  unç  mesure  de  l'orge 
recueilli  dans  la  plaine  voisine  ^  dont  les  habitanSi^ 
instruit^  par  Gérés  ^  ont  les  premiers  cultivé  cette 
éspqce  de  blé  (3),  Selon  Pline,  Vorge  fui  la  pre* 
.  mière  plante  céréale  cultivée ,  et  la  première  em- 
ployée à  la  nourriture  des  hovimes  (4)- 

Le  blé  dur,  ou  tritiçum  durum,  paroit  avoir 
été  apporté ,-  dès  la  pips  haute  antiquité ,  de 
rAfrique.aux liabitans.de l'Italie,  et  pendant  trois 
cents  ans  le  peuple  romain  ne  connut  que  cette 
nourriture,  qu'ils  nommoient^r  adoreum  (5): 
c'est  encore  le  blé  dont  Ovide  fait  mention  dans 
ses  fastes  (6)  : 

»•  Farra  îamen  Veterés  jaciehant^Jirra  metebàni, 
i.  /  '  '      :  '  ^rùniiias  Cerèrifàrra  resecta  dàbani. 

Le  seigle ,  au  contraire ,  secale ,  vient  du  nord. 
Plînê  (7)  dit  qu'il  étoit  fort  cultivé  chez  les  Tau- 

'  (1)  Lit. 'XVffl ,  ti.  i5.    (2)  Hisl.  Plant,  lib.  IV,  c.  5. 

(3)  Aaacharsis^  t.  Y,  p.  5i4>  oh.  67.  Paosanias,  lib.  1, 

cap.  38.    (4)  Pline,  XVIU»  70$,     (5)  Verrius  cité  par 

iPline ,  lii^.  XVm,  ch.  7.    (6)  Lib.  U  >  v.  1 19.    (7)  Lih. 

XVIlï,  c.  4o>  p.  119:. 
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rins,  peuple  des  Alpes.  Les  Romains  ne  le  <;on« 
nurent  que  très-tard. 

L'oljre  que  les  Romains  nommoîenk  arinca  ^ 
étoit  indigène  en  Egypte,  et  c'est  cette  sorte  de 
blé  que  désigne  Diodore  (i) ,  en  disant  qulsis 
trouYal'oFge  et  le  blé  parnii  les  plantes  sauvages, 
et  qu'dle  en  apprit  l'usage  aux  Égyptiens  (2}. 

(1)  Lit).  I,c.  10  et  3443  '  (a}  Voyez  l'excellente Dissex^ 
tatioa  de  M.  Heyne,  Origin.  panifie,  in  Opnsc.  Académie., 
1. 1 ,  p.  33o  ;  M.  Sprengel ,  Antîqoil.  Botanic. ,  et  M.  de 
HumJkldt)  Tableau  de,U:  |ilatprë:,  1. 1,  p»  9^6$^  irai, 
firançaise* 

*    "ij     ■■     |.     V 
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QiJHIiQUES  DÉTiltS 
DE  SIER,IlA;LÉONA. 


dix-huit  ans ,  à  la  tentative  de  quelques  Atigtô 
qui ,  excités  par  M.  fFadstrom,  Suédois ,  s'étoiect 
réunis  pour  fonder  en  Afrique  une  colonie  qoi 
devoit  introduire  dans  oe  vaste  continent  les  prin- 
cipes de  la  civilisation  européenne ,  j  naturaliser 
la  culture  du  cafier  et  de  Ja  canne  à  sucre ^  H 
ainsi  préparer  de  loin  l'abolition  de  l'esclavige 
des  nègres,  et  de  ce  commerce  affreux  au  moyeo 
duquel  on  peuple  les  colonies  des  Indes  occideo- 
tales.  La  colonie  de  Sierra  -  Léona  parolt  aToir 
éprouvé  divers  désastres ,  suite  de  cette  malheu- 
reuse guerre  entre  la  France  et  1* Angleterre,  qoi 
répand  ses  funestes  influences  sur  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Mais  il  paroît  aussi  que  le  cou- 
rage des  philanthropes  de  Londres  ne  s'est  point 
ralenti ,  et  que  la  colonie  est  non  seulement  ré- 
tablie ,  mais  même  dans  un  véritable  état  de  pros- 
périté. C'est  ce  que  démontrent  deux  morceaui 
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|)ul)]iés  dàifs  \éé  jorirùaux  ânglaU ,  ël  donl  on 
bàuk  à  commQÔtqaé  la  trtfddctioo. 


L  LÈfTkÉ  datée  dé Sieira-Léoti^,  iààMli^og: 

«  Li  godverfteur  el  Iw  membre^  dû  conseil , 
ifèëompagnés  d'dn  dètâc'hemeni  de  rbiticé  H  â'uii 
cbtps  hômbrèol  d'habitat^s ,  se  ibht  fendue  eut 
les  bords  d'une  rivière  ,  connue  ^dù$  le  doih  dé 
Hi^tèhè  aux  ICbckoHs ,  à  câiisé  dé  ta  grande  <Juan* 
tilé  de  sarigtiers  cjiii  ie  Iroiivénl  dans  ïé  voisinage, 
et  oht  posé  lâ  première  pièrrè  <1  une  vîflë  qu'on 
doit  j^  bAdr  $ôus  lé  nbni  de'  Kingston  èh  Afrique.' 

w  L'ëniplacement  fixe  et  vçrs  iehuét  6h  à  deji 
pratiqué  une  route  y  est  à  cinq  milles  du  chef-lietf 
dan^  lés  terrés,  et  f endroit  pareil  bien- cboîsi, 
TU  rcxcelfeùte  qualité  du  terrain  dans  (dutle  voi- 
sinage ;  Tèau  y  est  en  outre  àtibndânlé ,  fèmpîa- 
cénljent  ràriuaht  lin  iàhglë  a  lertibiDÙcliurè  des 
tiëût  rivières  lès  plus  consideraolès  dé  ïa  colonie; 
et  ii  pâroU  prèscfuè  impossible  à  uà  ènrtemi  de 
)>énéii;ë]h  aussi  Ibih;^  sans  s'éxjiosër  à  iine  pèrté 
ëbnsidérablé.  ^ 

>»  t/à'  grand  nbiiibféd'Âirrîcâins,  princidalèmènt 
de  ta  Iribu  Èamhétay  qui  ont  été  employés  a  cons- 
truire lâ  route,  s  étant. construit  des  malsoiis  et 
ayahi  réuni  leurs  troupeaux  aii  pied  dé  la  mon- 
iagné  de  Lèicesier  ^  à  peu  près  à  moitié  chemin 
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entre  TaiiGienne  el  la  nouvelle  ville ,  on  leur  a 
donné  toute  espèce  d'encouragea>ent  pour  ks 
engager  à  j  faire  un  éCablissement  permanent, 
qui ,  d'après  sa  situation  ,  a  pris  le  nonâ  de  Lei- 
cester.  Plusieurs  des  anciens  faabitans  de  la  colo- 
jiie,  qui  aiment  naturellement  à  se  voir  protégés 
par  un  poste  avancé,  ont  en  conséquence  repris 
Ifi  culture  de  leurs  fermes,  qu'ils  avaient  en  grande 
p^^rtie  abandonnées  depuis  l'attaque  des  indi- 
gènes en  1802*. 

.  »  Le  5  de  ce  mois ,  les  Africains  vendus  daQS 
l'étendue  de  cette  colonie ,  ont  été  réclamés  aa 
nom  du  roi,  avec  l'intention  de  poursuivre  les 
vendeurs  au  criminel ,  d'après  i'acle  qui  abolit 
ce  '  commerce ,  aussitôt  que  le  juge  de  la  vice- 
^miraulé  sera  arrivé. 

»  Nous  avons  appris  de  Corée  qu'on  a  réussi 
a  se  procurer  du  continent  opposé ,  deux  dro- 
madaires mâle:et  femelle^  avec  un  petit;  ils  doî- 
vent  être  envoyés,  dans  cette  colonie  par  la  pre- 
mière occasion.  C'est  aux  soins  de  M.  Heddle, 
chirurgien  des  armées  à  Corée,  que  nous  devons 
ce  présent.  Quoique  le  dromadaire  ne  convienne 
peut-^tre  pas  à  présent  aux  districts  cultivés  de  la 
colonie ,  la  possession  de  cet  animal  domestique 
ne  peut  manquer  d'être  utile  par  la  suite  pour  le 
commerce  et  les  découvertes  dans  l'intérieur. — 
B!n  même  temps  on  continue  à  s'occuper  du  plan 
très-plausiblé  d^nlroduire  lé  bœuf  cooune  béte 
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de  somme  >  et  il  remplira,  quoiqu'imparfaiiement^ 
le mémebut  dans  les  caatOQs  où  le  dromadaire 
ue  sera  pas  ialroduit.  Où  d'en  sert  déjà  avec 
le  plus  grand  succès  dans  les^  travaux  publies. 
.  »  QManli^é  4?  cfaeva^Jt eqtété importés  de- Gq-l 
/ve  et  du  vQisiaage. 

^>  Il  jr  a  quelques  semaines  qqe  les  kabitans  de 
quelques  districts  d^ns  le  ;voi$wiige  de  la  colonie  ^ 
indignés  dc^  la.  çh^rlé  dfsoDarjçhandises.  enropçen^ 
nés,  s  imaginèrent  d'établir  un  blocus  dans  tous 
leurs  ports.  Pour  j  parvenir,  ils  envojèreat  vxt,e 
grande  flottille  de  dix ,  caqpts ,  qui  fut^tionnée 
vis-à-vis  l'île  du  Léopard ,  avec  ordre  d'inlercep* 
ter  tous  les  bateaux  qui  essayeraient  d^éluder .  le 
blocus. —  L'apiral  africain^,  sans  doutç^em^^t^ 
par  son  zèle,  outre-passa  même  ses  ordres;*  il 
saisit  un  bateau  apparteçanjt  à  ,\m  faabi^n^  de  la 
colonie,  et  après  ^n.avoir  rudement  maltrailé  la 
maître  j,  le  renvoya  avec  ordre.(i!annonqer  .«  qu'il 
étoit  venu  .pour  arrêter  toiis  jp  gâteaux,  excepté 
ceux  qui  étaient  destinés  pour  le^ouverx^ur  /.et 
que ,  dans  ce  dernier  cas^ JLles  laisseroit  passer, 
pourvu  que  le  gouvefneur  donnât  sa  p^rplequ'^s 
lui  apparienaient  ».         ....... 

»  On  avance  rétablissement  pour  l'éducation 
des  cadets  ;  on  se  propose  d'y  élever  de  jennes 
Africains,  qu'on  placera  ensuite  comme  officiers 
dans  l'arifaée d'Afrique.-^  Un  des  maîtres  d'école, 
envoyés  d'Angleterre/  af  été  attaché  à  cet  élabiiâf- 
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$emeiif.  —  Le  ptojel  est  de  dotinéf  atlx  cadets 
l'tmifoi-nfie  def  la  milice  el  lè  pain  ednime  stuiL  ibl* 
dats«  On  leiii^  a^retodk'a  d'tfb0iNi  &  lirèélàtrirè; 
et,  9irtc  le  témp^^  le»  irftflhérhàli^ôà,  rârâbeet 
k  Bltératfire  àftglainë*  Od  si'altâchi^à  sMrtoQt  à 
les  accoutamer  à  Tobéissance  et  k  ia  dlséîplitte. 

»  Urie  des  CAset^nes  âti  (oHThorUloHiêié  appt(y 
priée  à  fiiiiagfe  de»  cadets  ;  et ,  ooti'è  le  nMîttë  d'6^ 
coléddHt  dn  a  |>arté  {>Itis  k«di;  on  airii^  à  fa  tête 
et  l'éiablilseiheht  ôct' seV^M  dû  èor^s  Royal- 

n  UtHx  pièces  d'À^tfflèrrie  sur  \ëvL^  àtilltsdé  cam^ 
pigtié\  s6ht  presque  cotoplëiéeé.  "-^  Oo' est  erifid 
parirecftf  à  farine  déi  rdiites ,  eft  li  càlbdiè  jtfairat 
foi4n%ôt  delà  racUité  dëi  charrois,  ddâtellé  a  êtê 
privée  jus^tfiéi. 

n  Le  port  de  Sierrk^E&jfrià ,  qni  àvûH  bés^iti  dé 
M|$dfatiotis,  bccùpë  dàtM  ce  ràditiietlt  Une  multU' 
tudé  dé  i^as;  im  ctàii  j^ols&iblfe  déf  ië  TChdi'é  e^f- 
fiable  âà  èdûtenfir  ^faitré'  fôlÀ  autai^t  dé  ^âîisstfausf 
^'aôparàTâtih  » 


îï.  Ek*tÈAlt  au  Journal  d'un  missionnaire , 
depuis  octobre  i^oj  jusqi^^  à  janvier  1808  ;  pu- 
bfîë  par  ordre  Aè  là  Société  pour  les  Missions 
de  VÀjriijué  el  ae  FÈst, 

Ze  i5  octobre,  -^.m  ife  qurittfi  A^lé^y«h£9'p^^> ^ 
fis  voile  dans  un  vaisseàit  de  k  ct^œ^agoie  poot 
iî/o-Po/îgwj. 


(  353  ) 

Le  i8  octobre  —  »  Vers  dix  heures  dv  3oir , 
j'arrivai  chez  Fantinanii ,  q,ui  m.e  fit  |e  ifieijileur 
accueil ,  ainsi  que  tg.us  ses  gens. 

fjé  %Q  octobre.  —  »  Je  deoiandai  à  Faiulnam 
s'il  ny  avoit  pas  un  jtç/^r^ip  .que  je  pussi?  acheter 
pour  former  noire  éldi>lis5emeQ,t.  U  ^^e  réppodit 
ce  qui  ?uil  :  w  Les  jchefs  dcjc/ç  psyç  ne  veodeat  pas 
déterre;  mais q^and  tjn  J^j^ac  veut  s'él^t^l^r  ici, 
il  p^ut  choisir  lemplîicea^jept  qui  lui  convi^n^ 
ensuite  il  fixe  un  ]fftit  pour  inviter  tpus  les  ç^efi^ 
4e3  vi)le3  ei  viJJ^ges  voisins.  Lorsqu'ils  sonj  as^ia* 
l)lés,  ilXaj^tquj?  Jitf, blanc  lue  uot^œufet  lçp«rtagç 
cuotir'evx;  î}  Diu^  ep  pubre  qu'il  donne  à  chaque 
chef  i;ifle  jcert^ipjç  qwflfltijé  d^  p^Qi^dre,  4^  rhqip 
.^  xje  tabac  Ji^  ,^^re^  a^ùcle;  de  dépfi;n$ie3 
psuv.enJ.s'jéJeyfx  k  0Q  PiWsU*iÇs,  ^t  Ifis  l^j^itqnis 
dpp€^|çx)t  ce  jÇe^lin  daofik(^*  J^iO^rsqpe  ^e  W^f^  a 
jrempliqiU,efqw*U^^  >  fc?»  Qbç&  lui  dopffempps- 
js^s^^ioii.du  i^rr^ain  ;  il  pent  en  f^iire  ce  fjfw  bofi 
>uisfr9ble,<eljrçlçw4iii;er  ^i^si  lAPg-tfWPJ*  qP? 
lui  plaît-  Si,  îia  boHt  d'^n  oçclain  Içi^ps ,  il  jpg/B 
?  prpflos  de  1p  qpittejr ,  \\  ppql  ypndcç  l^ii^çi^qn 
qu  il  {à  Whe  ji^F  1/e  Jtqrx^p  j#we  v.—  ^çflpwi»- 
dai  en  Qupre  ^  J^au^inçtmf^  si  je  ne  ,p9iivais  p^s 
jp^pr  4^.Wt^  ce  ii9(n{<:^pQiir.9XQi  ^t  pour  lUi^ 
frpr^,  flu  s'il  étoit  uéces^aiie  que  cJtwipqn  .d'e«.ix 
1«  pay4k?  —  Il«ie  répondit  que  si  jp  voulqis  paj^r 
J|e  4^«<%  dje  3uiie ,  Je  ^rç^W  m>jpip^rMendr^t  ; 
mab  que  lorsque  mesfrsi^esaxfijref^qiei^f  ^^Ç^ 
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d'eux  seroit  tenu  d'en  faire  autant.  —  Il  me  con- 
seilla, en  conséquence,  d'attendre  leur  arrivée, 
et  de  donner  un  dantika  général  qui  ne  seroit 
guère  plus  dispendieux  que  celui  que  je  serob 
obligé  de  dofiner  pour  moi  seul. 

Le  5i  octobre.  —  »  Aujourd'hui ,  j'ai  vialc 
Mongepaché  y  qui   commande  dans  ce  canton. 

—  Il  demeure  à  en^ron  deux  miHes  d'ici ,  dans 
le  fond  des  bois ,  où  il  vit  comme  un  hermite. 

—  Sa  maison  n'est  pas  grande,  mais  la  propreté 
règne  dans  rinlérieur.  —  Fantinami  me  servoit 
d'interprète.  Je  dis  à  Mongepâcke  qne  moi ,  ci 
probablement  trois  autres  personnes,  désireroient 
VétabHr  dans  son  pays  pour  trafiquer ,  non  pas 
en  esclaves,  mais  en  tels  articles  qui  nous  con* 
viendroient ,  et  ^ue  nous  comptions  ^vivre  des 
produits  de  ce  commerce.  —  J'ajoutai  qu'un  de 
nos  principaux  objets  étoit  d'apprendre  le  langage 
de  Souso^Sj  afin  de  pouvoir,  avec  le  temps  ,  être 
en  état  d'apprendre  aux  en  fans  les  arts  des  Euro- 
péens.-^ Il  parut  satisfait,  et  dit  que  nous  pou* 
vions  vivre  tranquilles  dans  son  pays.  * —  La  plu- 
part des  indigènes  trouvent  qu'il  est  ridicule  qne 
nous  voulions  apprendre  le  Souso  et  élever  \ts 
enfans  à  l'anglaise  ;  d'autres  regardent  cela  comme 
fort  singulier  et  presque  inconcevable  ;  mais  qud- 
qués-uns  entrevoient  l'avantage  que  leurs  enfaos 
pourront  en  rerirer,  et  témoignent  la  joie  que 
leur  cause  notre  arrivée. 
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»  Les  femmes  ici  ne  sonl  pas  élevées  aa  travail  ; 
sur  cent  à  peine  en  trouve-t-on  une  qbi  sach^ 
coudre  ;  c'est  une  occupation  qu'elles  abandon- 
nent aux  hommes.  —  Fantinami  me  dit  dernière- 
ment qu'il  désireroit  que  nous  menassions  aussi 
des  femmes  avec  nous,  dont  le  bon  exemple  ne 
pourroit  manquer  de  produire  de  bons  effets  sut* 
le  sexe  de  ce  pays.  —  Je  lui  dis  que  j'étois  de 
son  avis  ;  mais  il  faut  d'abord  que  les  hommes 
s'assurent  si  on  peut  vivre  en  paix  dans  ce  pays , 
et  alors  il  pourra  être  à  propos  d'y  introduire  des 
Européennes. 

»  Plusieurs  marchands  d'esclaves  ont  dissipéie^ 
capitaux  qu'ils  avoîent  apportés  dans  ce  pays. — 
Dans  le  fait^  la  plupart  meurent  endettés,  laissant 
leurs  eufans  illégitimes  en  bas  âge^  et  sans  moyens 
de  se  procurer  d'autre  éducation  que  celle  des 
indigènes. 

Le  i4  novembre.  — »  Aujourd'hui,  Fantinanii 
a  fait  une  offrande.  J'ai  été  étonné  deia  supersti- 
tion qu'il  a  montrée. — -Pour  faire  cette  offrande , 
il  a  pris  deux  cornes  de  chèvres  qu'il  a  mises 
dans  un  platd'étain;-il  s'est  ensuite  mis  à  genoux 
devant  le  plat,  les  mains  sur  les  cornes  et  parlant 
tout  bas.  J'étais  sorti  un  peu  auparavant,  et  je  ren- 
trai pendant  la  cérémonie. — Je  lui  demandai  ce 
qu'il  faisoit;  il  mé  répondit,  je  prie  Dieu,  et  je 
fais  une  offrande  pour  un  de  me^  gens  qui  est 
malade  à  quelques  milles  d'ici* 
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Le  lû  décembre.— »  Cinq  dçsgcçts  de  Faniùuwd 

ont  ^Iç  joifiudrfî  1^  Seema* 

«  Le  ^eema  esl  une  espibi(;e  de  ^/^cle  à  la  léie  d( 
laquelle  (ont  ordioaircmeut  le$  chefs  diy  pays. 
Daos  le  mois  d'pclpbre  (m*^  pas  tops  les  lau^ré- 
.guUèreweQt),  un  des  divers  de  ce^le  secte  réiiott 
queliiiifc^  jeunes  gens ,  et  le^r  donne  de»  j^ 
pendit  plusieurs  jour?,  qu'ils  eniploiefit  à  saqter 
At  à  d^aer;  il  Ipiir  donçe  fius^  du  riz  et  qifdr 
quefoisleuf  ^î^î^tie  uç  bœuf  tufi  eyprè3  pour 
r,o.cca$iqp* — Penda^ut  ces  JQjpr?  c^  fê,te$,  ils  ?on> 
quelquefois  dans  leurs  villages  danser  et  sauter, 
et  f  par  ce  moyefi ,  ^  procyreot;^^  nouveaux  pro- 
séljrtes;  elj /|i|tpprisq;ue  pUj^.de^eJix  cçnts  jeunes 
gens  de  .c.e  disirîci  ^uieou^l  ^  etoi^nt  rendus  an 
^eemf^  cellp  ^nqée.  ^ 

»  Personi\e  ne  sait  en  quoi  consiste  ce  Scema, 
excepté  ceux  qui  j  sont  initiés.  On  crpilt  qu'one 
.des  principale?  çéréoioi^ies  consisite  à  manger 
quelques  fOAtsexIraQrdip^res,  mais  tout  ce  qn  on 
dit  à  ce  s^\fi,i  ijr'est  q^  suppo^tiop.  Aussiiôt 
que  le  Sfipm^  est  foqné,  les  candidats  sont  con- 
duits p(\r  leurs  cbefis  dans  le^  bois»  ce  q^i  vient 
d'avoir  jUiep  il  j  a  quelques  jours.  Ils  doivenl  j 
rgs^e^  troi^  mois.  Leurs  parens  pu  leurs  nviftres 
jeur  font  p9^ftr  des  provisions,  ma»  elles  oe 
.peuyept  Iqur  êU*e  remises  que  par  ceux  qui  oti^t 
déjà  été  initiés ,  et  il  n'est  permis  à  nulle  autre 
personne  de   les  ppprocber.  §i^  pepc^a^t    \^^r 
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séjour  daifô  le»  bois ,  ils  dperçoîvent  one  f6inm)&^ 
ib  la  tuent  à  ritistàot.  Si  un  homme  tombe  entito 
leurs  mains,  il  est  durement  maltraité,  à  moins 
qu'il  ne  se  rachète  chèrement. 
'  Au  bout- de  trois  mois,  ils  quittent  les  bois  et 
voyagent  de  viHages  en  villages.  Mais  ils  sont  obli-* 
gésde  faire  un  grand  bruit  sur  les  routes  avec  leurs 
tambours,  afin  d'avertir  les  passans  de  se  retirer. 
Ils  sont  obligés  de  faire  la  même  chc^e  en  appro- 
chant d'un  villtfge  ,  afin  d'avertir  les  habitans  de 
se  cacher  dans  leurs  maisons  avant  leur  arrivée , 
car  ils  n'ont  pas  la  liberté  d'entrer  daiis  les  mai- 
sons. La  personne  qui  les  aperçoit,  soit  sur  la 
route,  soit  dans  les  villages,  est  sûre  d'élre  mal^ 
traitée,  surtout  si  c'est  une  femme.  Ils  exceptent 
seulement,  ceux  qui  ont  été  initiés  au  Seema, 
Quant  aux  blancs,  ils  n'osent  pas  les  maltraiter  y 
et  ils  les  ercDsent  en  diàant  qu'ils  ne  sont  pas 
obligés  de  conhoit^e  les  coutumes  du  pays.  Ua 
peu  avant  la  s^iaùù  des* pluies,  ils  se  séparent,  eti 
chacun  retoartie  chez  soi.  Après  leur  retour , 
ib!  s'abstiennent  pendant  quelques  semaines  de 
p&iier  aiixlfeoîmesf  ils  mangent  modérément  et 
font  journellement  de  fréquentes  ablutions. 
>..  »  ^iiJ9/Mim/m'ai;dît  quesoo  uiaitre-,  qu'il  a  servi 
phis  dé  vingtrani, racheta  une  fois  un  esclave  qui 
avait  été  )adiS)  initié  au  Sèema.  Son  maître  lui 
c^rit  de  *lui  donper  :sQr-le*chanip.  sa  hberté  s'il 
rjû'ulcHtilai.dixbice  jqne*  c'étoit  MeHenaent  que  le 
T.  X.  Ilh  Souscript.  32 
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S^ema^  et  ce  qu'il  avoit  £sdt  dao^  les  bois;  mais 
Vesdave^  malgré  Tamoar  de  la  liberlé,  ne  voulut 
jamais  4ir^  le  secret  à  sou  maître.  A  la  fia,  ou 
k:  mit  dans  un  bateau  pour  le  meoer  vendre, 
Son  maître  lui  demanda  de  nouveau:  «  Veux-ta 
v.ttie  dire  ce  que  c'est  que  le  Seema^  e|  ce  que 
1^  (u  asi  lait  dans  les  boîs>  non  seulemenil  tu  ne 
»  sej^a^pasyepdu^  maîsm^one  ta  auras  la  liberté 
»  spr^le-champ.  n  L'esclave  répliqua:  «Maître» 
>■  je  vois  bien  que  je  serai  vendu  dans  un  pays 
3».  éUraoger;  j'ai  grande  envie  d'ébre  libre ,  et  je 
tt.^^ujs  bien  sjur  que  vous  me  donneriez  ma  liberté 
»  si  je  vous  disois  ce  que  c'est  que  le  Sùema,  et 
»  ce  que  j'ai  fait  dans  les  bois;  mais  je  n'ose  ni 
»  ne  peux  vous  Ic^ dire.  »  Et  ce  pauvre  esclave  se 
Wssa  vendre  en  conséquence  plutôt  que  de  dé* 
couvrir  son  secret. 

»  Mongepacke  es(  ua  des  che&  principaux  du 
Seema,  et,  avec  les  autres  che&de  village,  con- 
tribue à  étendre  cette  pernicieuse  coutuaie. 

»  Les  femtaes  ont  aussi  entr'eUes  une  espèce  de 
SeeoMy  mais  qui  n'est  pas  aussi  sévère  que  celui 
djes.  hommes.  En  joignant  la  secte,  la  prosâjte 
est  circoncise  par  une  des  anciennes;  die  doit 
aussi,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  se  tenir  peodaal 
quelques  temps  isolée  dans  ud  bois  ou  dans  un 
pré,  où  l'opération  s'est  faite ,  et  où  nul  bomme 
ne  l'approche.  Ce  Seema  n'a  pas  lieu  tou  les 
ans  ;  il  y  a  souvent  cinq  ou  six  années  d'iutervall^ 
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Plusieurs  des  habitans  sont  convaincus  qu'une 
femme  reçue  à  ce  Seema  ne  sauroit  élre  infidèle 
à  son  i9afi;  et  celuîrci  en  conséquence  reftipe  ra- 
rement a  sa  femme  la  permission  de  se  faire  initier. 
Le  25  avril. — »  On  a  tenu  ici  un  kolingi,  auquel 
plusieurs  personnes  des  villes  et  villages  voisins 
sont  ordiptairemeat  invitées  UbhiHiagi.isX  iiae.£s- 
pèce  de  fête  à  l'honneur  d'un  mort^  donnée  par 
lé  plus  pifoche  parent.  Pour  cette  Occasion;  on 
prépare  une  grande  quantité  de  gurgioere  (  vin 
extrait  de  racines) ,  de  vin  de  palmier  et  de  vin  de 
i^diel,  qnitse  dislrihueot  aux  convive ,  qui  soâVènJ 
s  enivrent  '  faûrriblemept  PoitP  Jes  adulles ,  éftf 
donne  ordinairement  trois  kolif^iesjïmiB  l^^cê^ 
ïémonie  n'a  pas  lieu  poor  les  enfeas.  » 


I    ) 
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VISITE  DES  ESPAGNOLS 

•      A   LA 

NOUYELLBOALLBS  MÉRIDIONALE 

Fragment  d^unFojage  inédit  <2eMALASpiBA(i)* 


Gfi  fut  en  17959  au  miUeu  da  mois  de  mars^ 
i^  ,Malaspina  ,entÊ^  au  port  de  Jacksoo  arec 
Sfii3.deux  vaisseaux  destinés  à  une  expédition  de 
découvertes.  Les  Anglais  lui  firent  on  accueil 
très-amical  »  et  il  j  resta  pendant  vingt-sept  jours. 
On  permit»  pendant  ce  temps,  aux  naturalistes 
et  aux  ingénieurs  espagnob,  d'entreprendre  quel- 
ques voyages  dans  Tinlérieur  du  pajs ,  d'j  lever 
des  plans,  de  dessiner  les  objets  curieux;  ils 
n'éprouvèrent  pas  le»  moindres  obstacles  de  la 
part  des  Anglais. 

Le  mémoire  suivant,  qui  contient  les  remar- 
ques des  Espagnols ,  et  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  due  au  botaniste  de  l'expédition ,  le  célèbre 
don  Luis  Née  y  intéressera  le  lecteur  sous  plu- 
sieurs rapports,  en  le  comparant  aux  relations  d'un 

(i)  ¥vàth&àu^\e&  Mélangée  espe^^oU^-fÊryLFisdur^ 
en  allemand. 
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Pbilipps,  White,  HuDter,  Teoche,  Collins,  Btt^ 
rington  et  Péron. 

L'Anglais  ColUns  a  fiùt  ane  mention  circons* 
tanciée  de  cette  visite  des  E^agnols»'' «  Le  i% 
mars  1790,  dil-il^  le  signal  fbt  donné  à  Tisthme 
méridional;  et  lé  lendemain^  à  midi,  deux  vais- 
seaux espagnols  jetèrent  Tancre  devant  noire  porfc 
Un  officier  qui  aborda,  nous  apprit  que  c'étoient 
les  deux  vaisseaux  dont*  on  nous  avoit  annoncé 
l'arrivée,  dès  17^0,  avec  Fordre  de  leur  marquer 
tous  les  égards  imaginables.  Us  se  nommoient  la 
DescubieHa  et  la  Atra^idaj  le  conraiandemenl  du 
premier  étoit  confié  à  don  Alexandre  Mala$pmaj 
celui  du*  second,  à  don  Joseph  de  Busiamanie. 
Depuis  quatre  mois  et  demi,  ils  éloient  absens  de 
l'Europe ,  faisaol  un  vojage  de  découverte.  Dans 
ce  moment,  ils  arrivèrent,  après  un  trajet  de 
quatre-vingt-seize  jours,  directement  de  Manilb, 
et  avoient  quitté  la  Zélande  depuis  quinze  jours. 
Les  vaisseaux  étoient  bien  construits  et  distri- 
bués conformément  au  but  du  voyage;  sur  tous 
les  deux  il' se  trou  voit,  outre  1  équipage  ordinaire, 
un  botaniste  et  un  peintre. 

»  Malaspina  avoit  visité  toutes  les  possessions 
espagnoles  dans  l'Amérique  méridionale  et  dans 
les  autres  régions,  etexademenlfixé  leur  position 
géographique.  Il  avoit  également  pris  des  rensei- 
gnemens  sur  le  genre  de  vie  qu'on  y  mène,  sur 
les  mœur^  des  dilférens  pays,  leur  commerce^ 
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|)r<Sâuctions  ,  mtaes  y  agricullure  ,  sur.  Timpor- 
tance  des  colonies  pour  la  mère^palrie.  Il  parok 
qu'on  avoit  choisi  soignenaement  des  officiers 
propnes  à  remplir  oe&.vues*  G'ttt  avec  la  plus 
^imde  siocérilé  et  frainchisè  4^  Mol^ispina  fit 
Jéloge.ai  bien  mâritéide  noIré  imAiorbl  Gook.  Il 
.t99«ra  que  c'éioit  «nvrai  piabir  que  de  suivre  ses 
'jbrac(ii*.<»-*M« 

¥».  Les  Espagnols  ideolttodëreiit  la  permission 
d'ériger  un  observatoire:  elle  leur  fui  accordée 
«ans  4éki ,  et  le  gouverheur  ordonna  eu  même 
temps,  de  leur{>réter  gratis  les  secours  dont  ils 
poûrroient  avoir  besoin  dans  tous  les  autres  cas. 
.Au  reste,  tien  ne.fut  ëpargAé  pour  amuser  les 
eirimgers  anlant  qu'il  éloU  possible ,  afin  de  leur 
prouver  que  l'on  trouve  encore  de  l'hospitalité 
loin  de  la  mèré-patrie.«^.«..i..  » 


«  Le  port  Jackson ,  c'est  ainsi  que  s'exprime  le 
voyageur  espagnol,  situé  y  selon  nos  observation^, 
sous  le  55^  49  4^"  de  latitude  méridionale,  et 
sous  le  167®  68"  25"  de  longitude  orientale  de 
Cadix  (1)  ,  est  la  plus  mauvaise  partie  de  la  colo- 

(1)  Celle,  posidqn  esi  proprement  celle  de  la  pointe 
septentrionale  des  terres  qoi  forment  l'entrée  du  port 
«  Le  Commodore  espagnol ,  dit  Collins ,  communiqua 
»  au  gou?erneur  ses  observations  astronomiques ,  diaprés 
»  lesquelles  la  longitude  étoit  à  i5i*  18'  8"  est  de  Green- 
»  wick,  et  la  latitude  Zy  Si'  a 8''  sud.  » 
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nie  y  parce  que  la  contrée ,  qui  n'est  composée 
qae  de  sable  et  de  bruyère ,  n'est  pas  propre  & 
l'agricultare.  Les  habitansont  cependant,  quoi*- 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  tâché  de  cuhiTéb 
quelques  champs  dans  la  proximité  de  leurs  de- 
meures. Le  sdL  paroh  plus  fertile  à  uDe'demi-Ueue 
d'Espagne  du  port  Jackson ,  aux  deux  côtés  de 
la  baie.  Le.port  knéme  est  sâr ,  et  à  l'abri  de»  teo^ 
pétes;  l'endroit  du  débarquement  est  superbe; 
on  j  trouve  aussi  en  abondance  de  l'éau  el  du 
bois,  quoique  Ton  soit  obligé  d'aller  chercher 
l'eau  à  une  certaine  distance.  La  poUce  peut  ier-* 
▼ir  de  modèle,  chose  admirable  dan»  une  co- 
lonie composée  de  pareiUes  gens. 

Bientôt  après  notre  arrivée ,  dbn  Luis  Née 
prit  la  résolution  de  faire  une  excursion  à  Bolanj^ 
Baj  ;  et  un  beau  jour ,  à  quatre  heures  du  mâtin,, 
il  se  mit  en  route  accompagné  de  quelques  sol«- 
dats.  Tout  le  long  du  chemin ,  il  n'aperçut  que 
quelques  arbres  et  des  broussailles  ^  fe  reste  n'é- 
toit  à  peu  près  que  des  landes  arides,  et  à  l'ex- 
ception de  quelques  Cosses  remplies  d'eau  de  pluie, 
il  ne  remai*qua  pas  une  seule  souree*. 

Il  7  a  par  conséquent  peu  d'endroits  propres  à 
l'agriculture  ;  le  meilleur  sol  se  trouve  dans  une 
plaine  dont  l'étendue  se  monte  en^on  à  une 
«lemi-iieue ,  qui  est  située  à  moitié  chemin ,  et  en- 
lourée  de  petits  monticules.  Ici,  la  terre  est  cou- 
Tcrle  d'une  pousnère  noire;  aussi  don  Luis  Née 
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y  fit-il  la  découverte  de  plusieurs  espèces  de  me* 
laleuca  (  leptospermum  scoparium.  Forst.  )  CTest 
pourquoi  â  la  jugea  susceptible  de  la  culture  de 
Torge  et  du  froment. 

A  peu  près  à  une  demi-lieue  de  Botanj-Baj , 
non  }oio  de  la  côte^  on  entre  dans  une  petite  yû- 
lée,  où  Ton  trouve  une  source  jaillissante  d'eau 
^ouce.  La  plus  grande  partie  du  terrain  est  maré- 
cageuse ;  mais  en  laissant  écouler  les  eaux ,  on 
pourroit  le  rendre  fertile»  Plus  loin ,  on  passe  la 
rivière ,  et  Ton  arrive  ensuite  au  rivage- 
La  côte  entière ,  telle  que  don  Luis  Née  Ta 
examinée ,  à  plus  d'une  lieue  du  coté  de  l'orient, 
étoit  couverte  d'une  énorme  quantité  de  plantes, 
malgré  le  sol  sablonneux.  Don  Luis  Née  y  trouva 
entr'autres  trois  espèces  de  YairipleXf  dont  Tune 
étôit  Xatriplex  fruticosaj  trois  espèces  de  cfm- 
^ohndus  j  dont  l'une  ressemblait  à,  la  soldémellaj 
deux  espèces  de  ranuneulus ,  et  trois  de  géra- 
nium j  l'une  semblable  au  genan  :  Columb.  ,   el 
l'autre  au  geran  :  grossùlarioid  :-  Linn. 

n  trouva  de  même  dans  un  bourbier  quelques 
espèces  de  jonc ,  trois  droseras  d'un  genre  aour 
veau;  et  à  quelque  distance  de  la  mer,  le  casua- 
rina,  \t  conoearpus  procumbens  ^  plusieurs  espèces 
de  banks^ ,  et  quelques  plantes  cryptogamistes 
remarquables»  Dans  l'intervalle  du  rivage  aux 
collines  qui  setendent  plus  loin  dans  le  pajs^  il 
rencontra  ude  grande  quantité  de  marais  et  d'é« 
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tangs  pleins  d'une  eau  salée,  que  étendant  on 

.  peut  jbaîre*  Cest  à  cette  occasion  que  la  situation 
àe  l'isthme  de  Banks  à  Botan j^Baj  fut.fixée  à  3^^ 

'  de  latitude  méridionale  et  167®  55'  3o'  de  Ion* 
gitude  orientale  de  Gadis:. 

Les  naturalistes  espagnols  firent  un  second 
voyage  à  Paramatla  y  à  16  lieues  espagnoles  vers 
l'occident  du  port  Jackson»  Ils  suivirent  à  ce% 
effet  le  bras  de  mer  qui  entre  dans  les  terres,  et 
aperçurent  aux  deux  bords  plusieurs  endroits 
propres  à  l'abordage,  sûrs  et  spacieux*  Les  deux 
rivages  sont  garnis  d'un  rang  de  rochers  peu 
élevés,  et  couverts  d  une  grande  quantité,  d'ar- 
brisseaux et  de  broussailles. 

A  moitié  chemin,  les  Espagnols  aperçurent,  à 
la  rive  gauche,  quelques  maisons  et  des  champs 
cultivés,  que  don  Luis  Née  se  propos  d'exami-. 
lier.  A  cet  effet,  on  mit  pied  à  terre,  et  remarqua 
avec  plaisir  que  le  sol  étoit  gras  et  suffisamment 
couvert  de  blé  de  Turquie  et  de  toutes  sort^  de 
légumes,  tels  que  des  choux,  de  la  salade,  des 
melons,  des  raves,  des  haricots.  Don  Luis  Née 
trouva  en  même  temps  la  t^tragonia  herbacea.ei 
fruticosa  y  et  plusieurs  espèces  de  l'atriplex;  les 
habitàns   dQ  la  colonie  sembloient  cependant 
ignorer  encore  qu  elles  peuvent  servir  d'aliment. 
U  rencontra  encore  le  Ijthrum  salicaria,  trois 
nouveaux  genres  de  lobelia,  le  géranium  cinlessus 
AomiQç,  trois  baacsias,  etc^  tous  à  une  peUie 
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distancé  les  uns  des  antres.  La  cnltnre  des  champs 
parut  plus  belle  dans  le  voisinage  de  Paramatia, 
de  qàart  d'heure  à  quart  dlieare,  à  mesorequ'o» 
avauçoit. 

Eu  arrivant  à  Paramalta ,  Ton  sejvit  aux  Esp&» 
gttob,  pour  la  première  fois,  de  la  viande  de 
kangarouy  et  ils  la  trouvèrent ,  sinon  meilleure, 
du  moins  tout  aussi  bonne  que  du  bœu£  Bs  visi- 
lèf  ient  ensuite  la  nouvelle  demeure  du  gouverneur, 
bâtie  sur  une  colline  ^à  l'endroit  ou  doîl  finir-la 
grande  rue  de  Paramatta.  Dans  le  beau  jardin 
situé  à  Fentonr,  ils  remarquèrent  une  quantité 
d'excdlens  arbres  frui  tiers  >  tels  que  des  grena* 
diers,  et  presque  toutes  les  herbes  potagères  de 
4'Ëûrope.  Les  couches  éCoient  garnies  de  fraises, 
parmi  lesquelles  on  vit  fieurir  le  géranium  inqui^ 
nans  et  zonale^  ainsi  que  le  eheiranthus  incanus^ 
dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté.  Les  ceps  de  vigne 
plantés  du  côté  méridional  pâroissoient  élre  d'une 
bonne  nature,  et  quelques  grappes  que  les  Espa- 
gnols trouvèrent  heuvensement  chee  le  jardinier 
étoient  d'un  goût  exquis.  On  vit  aussi  sur  les 
conciles  des  melons  et  des  arbouses  en  aboo* 
dance. 

Devant  la  maison  du  gouverneur^  du  eôté  de 
nord^ouest,  se  trouve  le  grand  atelier  général  oà 
les  maréchaux,  les  serruriers  et  les  oharpentiers^ 
pourvoient  aux  besoins  de  la  colonie;  teurs  oik 
vcages  paroissent   boas*  Vers  le  nord  sur  une 
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peiile  hauteur  soat  placés  la  maiiOD  du  gardieii 
et  plusieurs  autres  bàtiaieus  qui  serveot  d'élables 
au  bétail;  plus  bas,  oa  a  changé  uqe  vaste  étendue 
de  champs  ei>  prairies  artificielles ,  oit  Ton  peut 
faire  paître  les  bestiaux  à  leur  aise  ;  car  une  quan*- 
tilé  prodigieuse  4^  vaches  »  de,  taureaux»  de  bre- 
bis, de  chevaux  et  de  dbëvres,  ont  été  transportés 
ici  tant  du  Gap  de  Booae^R^ipéraBce,  que  da 
Bengale  et  0»éfne  de  l'Angleterre  ;  et  il  paroit 
qu'on  réussit  à  le^  élever*  -     • 

Quant  à  la  soi^iisante  ville  de  Paramatta,  elle 
n'est  composée ,  à  l'exception  des  demeures  des 
otficiers  à  coté  de  l'endroit  du  débarquemeot^ 
que  d'une  seule  rue  droite  et  large  »  dont  les  mai- 
sons sont  séparées  par  de  grands  intervalles  »  et 
dans  un  éloignement  aussi  considérable  que  la 
portée  d'un  coup  de  pistolet.  Elles  ne  sont  toiites 
que  d'un  étage,  les  unes  construites  en  pierres 
de  taille ,  les  autres  en  tuiles  d'une  teinte  blanche^ 
mais  la  plupart  en  planches  épaisses^  ces  dernières 
cependantsontgarnies  de  tuiles eo  dehors.  Chaque 
maison  a  son  jardin,  où  l'habitant  plante  ses  lé- 
gumes, surtout  des  pommes  de  terre  {solanum 
tuberosum) ,  des  poomnes  d'amour  (solanum  lyoo^ 
persicum  )  et  la  pfysalis pubeseens  :  Linn»  Chaque 
habitant  de  la  colonie  est  le  maître  de  cultiver, 
outk*e  son  terrain  limité,  autant  de  terre  inculte 
qu'il  pourra.  Plusieurs  parmi  eux  ont  profité  de 
cette  permission,  et  ont  même  planté  de  la  vigne 
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«piî  prospère  à  merveille.  Cependant  les  Espa- 
gnols s'aperçurent  bientôt  qne  ces  vignerons  oe 
possédoient  pas  les  connoissances  requises^  et  Ton 
se  fit  un  plaisir  de  leur  donner  à  cet  égard  les 
instructions  nécessaires. 

Les  Espagnols  restèrent  deux  jours  à  ParamalUi 
et  retournèrent  ensuite  par  terre  au  port  JacksoBL 
Ce  chemin  est  un  peu  plus  long  que  laotre,  parce 
qu'on  est  obligé  de  s'éloigner  souvent  des  côtes  i 
cause  des  petits  bras  de  n^er  et  des  baies;  au  reste, 
la  route  ne  leur  paroistoit  pas  pénible.  Le  sol, 
absolument  inculte,  n'a  pas  l'air  d'être  infertile; 
car  il  est  couvert  d'une  quantité  d'arbres  et  de 
broussailles  touffues,  parmi  lesquelles  on  a  sui^ 
tout  vemarquéY eucalyptus  robu$ta  (c'est  ainsi  que 
M.  Smith  l'a  nommé  par  la  suite)  qui  perd  aoe 
substance  résineuse  semblable  à  la  gomme;  on  a 
plus  encore  distingué  des  buissons  d  une  hauteur 
de  13  pieds,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  mi- 
•moses  curieuses,  des  espèces  de cjtisus  et  autres. 
On  crut  aussi-  apercevoir  des  indices  d'un  sol 
ferrugineux» 

A  peu  près  à  moitié  chemin  du  port  Jackson, 
et  a  une  distance  assez  considérable  du  rivage 
méridional  du  grand  bras  de  mer ,  les  Espagnols 
trouvèrent  une  contrée  superbe^  il  7  avoit  de  l'eau 
en  abondance  ;  el  cinq  habitans  deia  colonie,  dont 
les  champs  étoient  bien  cultivés,  y  avoieat  établi 
leur  demeure.  Ce  sol  excellent  s  étend  jusqu'à  cinq 
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Keues  du  port  Jackson ,  où  tout  d'un  coup  il  corn* 
mence  à  derenir  stérile  et  pierreux.  Les  Espagnob 
virent  cependant  avec  plaisir  que  quelques  habi* 
tans  près  du  port  Jackson ,  amenoient  du  terreau 
noir  sub  des  charrettes  pour  améliorer  le  sol. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  sol  de  la 
Nouvelle -Galles  méridionale  change  dans  plu* 
sieurs  endroits  :  il  est  sec ,  pierreux  et  peu  fertile 
à  Botany*Baj ,  moins  stérile  au  port  Jackson  ^  et 
vraiment  fertile  à  Paramatta.  Quant  à  ces  der- 
nières contrées ,  on  peut,  avec  quelque  travail , 
parvenir  à  les  cultiver  avec  plus  de  succès  que 
toules  les  autres  parties  dé  la  colonie.  Le  gouver 
nement;  de  son  côté ,  ne  négligera  certainement 
rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  l'amélioration  de 
l'agriculture  et  à  l'augmentation  de  l'industrie. 

Parmi  les  mesures  qu'il  faudroit  prendre  à  cet 
effet ,  on  peut  compter  'l'emploi  de  l'eau  de 
source ,  moyennant  des  pompes ,  l'institution  de 
la  culture  des  abeilles ,  la  plantation  du  smilàx 
sassapanlla  ^  dont  les  feuilles  remplacent  ici  le 
thé  j  et  la  culture  d'une  quantité  de  plantes  qui 
fournissent  de  la  résine  et  des  gommes.  Don 
Luis. Née  exanuca  un  arbre  de  cette  dernière 
lespèce ,  semblable  à  l'aloès,  sur  les  feuilles  duquel 
il  trouva  beaucoup  de  gomme-goutte.  On  doit  enf 
côre  ici  faire  mention  du  dracaena  draco ,  qui, 
dans  la  Nouvelle-Galles,  est  d'une  grandeur  et 
il*UQe  épaisseur  prodigieuses,  au  point  qu'on  en 
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a  dislittgué  yn  c|ui  avoit  plus  db  Ruinée  fieàs  de 
diamètre.  Bornons  ici  nos  observations  sur  le 
pajs  et  ses  produclioûs^  et  £aisons-ea  quelques* 
unes  sur  les  habitans. 

Pour  leur  forme  ^extérieure  (  ce  sont  là  les 
termies  du  rapport  espagnol  ) ,  nous  sommes  obli- 
gés d'avouer  1  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
que,  malgré  les  portrails  flatteurs  quea  ont 
publiés  MM.  Philipps  et  Hunier,  nous  n'avons 
jamais  vu  dans  nos  longs  et  grands  voyages  des 
^tres  aussi  laids  qu'eux;  ils  ressemblent  plutôt  à 
desorang-outangs  qu'à  des  hommes. 

A  l'exception  d'une  espèce  de  manteau  qui 
couvre  leurs  épaules,  ils  sonl^lous,  sans  dîstinc-* 
tion  d'âge  et  de  sexe,  absolument  nus;  et,  sous 
ce  rapport,  ib  paroissent  être  encore  au  dernier 
degré  de  la  civilisation.  Leurs. cheveux ,  entrela- 
cés de  dents  dé kàngareu»  sont  crépus,  leurs  yeux 
petits  et  rapprochés;  ib  ont  le  nez  fort  large  et 
retroussé,  et  ont*  coutume  d'en'percer  les  carlt- 
lages  pour  y  porter  des  plumes  et  des  os;  ils  ont 
la  bouche  grande,. le  ventre  grob,  les  jambes 
tout  à  fait  dépourvues  de  mollets  bt  d'une  ex- 
trême longueur,  ainsi  que  les  cuisses,  les  bras  et 
les  mains  ;  au  reste,  ils  paroissent  être  d'une  com- 
plexion  robuste. 

Le  scrotum  est  gros  et  difforme ,  et  les  parties 
sexuelles  de  l'homme  et  de  la  femihesoat  exlraor* 
dinaireinent  vdoes.  Lès  femmes  ,oiit  les  qiamelles 
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longues  et  peodaoles,  et  toutes  le  petit  doigt  de  la 
maio  gauche  plus  ou  moins  coupé.  La  peau  det^ 
deux  sexes  est  couverte ,  dès .aaaaissaDce^  dune 
étoffe  laineuse^  courte  et  coQApacte^  qui  ordinaire* 
ment  est  plus  épaisse  et  fluu  longue  sur  l'échiné 
qu'ailleurs  y  et  qcn  ne  disparottquà  T&ge  viril.  La 
peau  prend  alors  une  teinte  d  un  brun  foncé ,  s^um 
être  noire  y  ce  qui  varie  cqiendant  souvent  selon 
les  couleurs  et  les  onguents  dont  ils  se  servent 

Les  femmes  ont,  par  exemple,  coutume  de  se 
peindre  la  figure  en  popceau  ;  eUes  prennent  à  cet 
effet  le  suc  d'une  espèce  de  lis  {xamthorhsa, 
Smith).  On  remarque,  entr'autres,  sur  le  corps 
des  deux  sexes,  une  quantité  de  raiea  et  de  lignes« 
Les  femmes  font,  preuve  d'une  lasciveté  dégout- 
tante; et  même  de  petites  filles  de  hmt  ans  parois- 
sent  dé)à  infectées  d'une  pareille  dépravation. C'est 
avec  horreur  que  les  Espagnols  s'aperçurent  aussi 
chez  eux  des  progrès  du  mal  vénérien. 

Cette  race  d'hommes  mène  une  vie  affreuse^ 
Des  arbres  creux ,.  des  rochers  fendus  ou  des  oa*^ 
banes  de  branches  leur  tiennent  lieu  de  demeure  ; 
ils  se  nourrissent  de  racines,  d'oÎMauxelde  poi»^ 
sons. Si  un  temps  orageux lesempéche  d'aller. à 
l|t  pèche  ou  à  Ja  chasse,  ilsdéviCMrenlsanstrépa^ 
goance  des  cadavres  à  demirpournSi  Us  pèchent 
d^ailleurs  avec  tant  d'adresse ,  et  montrent»  taat 
d'agilité  à  la  chasse,  que  les  Espagnols  se  plàîsoient 
à  le»  r^porder  dans  ces  exercicei. 
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Leurs  barques  sont  faites  d  ecorce^  el  liées  par 
derrière  avec  do  jonc  ;  elles  ne  peu?eni  géDerale- 
menl  conteoir  qoe  trois  personnes.  Leur  nadoière 
de  pécher  consiste  à*  blesser  les  poissons  avec  le 
harpon  aussitôt  qu'ils  se  monlrenl  sur  la  surlace , 
et  puis  à  les  aller  chercher  au  fond ,  en  quoi  3s 
wrpaaseni  les  meilleurs  plongeurs. 

Les  armes  qu'ils  emploient  à  la  chasse  et  à  la 
guerre  sont  des  lances^  des  arcs  et  des  massues. 
Les  lances  ont  huit  à  dix  pouces  de  longueur ,  et 
on  les  jette  avec  une  grande  adresse ,  en  les  pla- 
çant sur  une  planchette  un  peu  plus  courte,  qu  on 
pose  sur  l'épaule  gauche.  Les  Espagnols  furent 
témoins  qu'un  pareil  lancier  atteint  le  but  proposé 
à  une  distance  de  trois  cents  pas. 
'  Les  flèches  sont  pourvues  d'aréies  pointues  ^  et 
s'enfoncentplus  qu'à  moiliédans  la  plaie;  les  mas- 
sues enfin  sont  garnies  des  plus  dures  coquilles,  et 
l'on  ne  s'en  sert  que  dans  les  duels.  Les  babitaos 
de  la  Nouvelle -Hollande  font  encore  usage  de 
bouchers  d'une  espèce  de  liège.  >' 
.  Ici  finit  le  fragment  du  vojage  de  Malaspînrt, 
qui  prouve  au  mbinsles  connoissances  et  la  péné- 
tration dunatûratiste  espagnol.  Ce  qui  isuit  est  no 
supplémentdu  céixhreCauanilles,  qui  éclaircira 
la  courte  description  qu'on  vient  de  faire  des  ar- 
nes  dont  se  sertentles  habitans  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

a  Lesarmesde&habttmsdelaNowdte-iïplIanA, 
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dit  ce  savant  physicien ,  telles  qu'on  les  voit  au  ca- 
binet rojal  d'hbloire  naturelle  dans  la  coileclioQ 
d'effets  et  ustensiles  exotiques^  et  surtout  de  ceux 
des  Terres  océaniques,  attestent  le  peu  de  civili- 
sation du  peuple  où  elles  sont  en  usage.  Sans  or-* 
nement^  sans  le  moindre  embellissement,  elles 
paroissent  à  peine  convenables  à  leur  but 

Leur  harpon,  par  exemple,  n'est  autre  chose 
qu  un  bâton  de*  six  à  sept  pieds  de  longueur  et 
d'un  pouce  de  largeur,  avec  quatre  petites  barres 
à  l'extrémité ,  auxquelles  est  attaché  un  même 
nombre  d'aréles  fortes  et  pointues.  Le  bâton  est 
d'un  roseau  foible  et  léger,  et  les  petites  barres 
sont  au  contraire  d'un  bois  fort  e(  lourd.  Le  pre«^ 
mier  parott  être  d'une  plante  de  l'espèce  des  mo^ 
nocotvlédones,  l'autre  m'est  absolument  inconnu. 

Les  lances  ,  qui  ont  neuf  pieds  de  longueur  et 
un  pouce  de  largeur  ,  sont  ordinairement  com- 
posées de  trois  pièces ,  dont  celle  du  milieu  est  la 
plus  longue.  On  attache  à  la  pointe  une  arêle  très- 
forte,  qui  semble  provenir  d'un  grand  poisson.  Le 
g^enre  de  bois  m'est  inconnu,  mais  j'ai  remarqué 
que  la  pièce  du  milieu  étoit  beaucoup  plus  légère 
que  les  autres. 

Quant  à  la  machine ,  de  laquelle  on  fait  par- 
tir les  lances,  elle  n'est  composée  que  d'une 
planchette  de  trois  pieds  de  longueur ,  sur  un 
pouce  et  demi  de  largeur  et  deux  lignes  d'épais- 
seur ,   au  bout  de  laquelle  est  attaché  un  petit 
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morceau  de  bois  ,  semblaUe  à  une  MÎoce  hcft- 
dure.  Si  le  Ni^sveau-fioHandaîs  weai  jeler  sa  boœ, 
il  appttie  la  pbachette  cooire  l'épaule  gavche ,  t 
poae  celiearme  et  la  knce  ensuite  avec  la  mm 
droite  cooire  son  advensaire. 

Je  p rofitocaii  de  ocMe  occasmi  où  «1  #  été  ^pK$- 
tioD  desgenres  de  boisdefa  WocveHc^ï  Jiiui ,  pour 
fine  une  obsenration  sar  l-opinioa  de  M.  WUle. 
Sekmini ,  toutes  lesespèces  de  iiois  qui  se  «roawat 
dans  ce  fiays ,  doivent  aller  an  fottd  daos  l'eao.  Je 
puis  cependant  assurer  que  j'ai  reaiarqué  afascio- 
aatnft  le  contraire  daos  ^seç^L  espèces  diiTéreales, 
an  parlie  des  phis  lourdes  (comsie,  par  «Kii^Ae, 
l'eucalyptus  robusta  )  que  don  Luis  Née  a  rap* 
portées  de  la  NouTeUe-Galies.  Il  j  a  apparcace 
que  M.  Wbite  n'a  fait  ses  expérienoes  ^pt'aTec  do 
bois  vert  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer ,  avant  de  finir, 
encore  un  passage  de  G>Hîns,  ou  il  parie  do  départ 
des  Tjtisseaux  espagnols.  «  Les  officiers  espagitols, 
dît-il,  après  avoir  terminé  leurs  observalioas  as- 
ironomiques,  nous  firent  connoltre  leur  dessehi 
de  s'embarquer  incessamment  ;  mais  auparavant 
le  gouverneur,  et  tous  les  officiers  de  la  colooie , 
durent  régalés  à  bord  de  la  Descubierta  ;  et  le 
«lendemain ,  à  celui  de  l'Atrevida.  Cbaque  fois  * 
l'arrivée  du  gouverneur  fut  annoncée  par  neut 
coups  de  canon ,  en  arborant  en  même  temps  le 
pavillon;  c'est  ainsi  qu'on  fait  les  faomieors  aux 
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Ueuleoaas  généraux  au  service  de  l'Espagne.  Li» 
repas  fut  servi  à  ta  manière  espagnole»  et  tout  j 
étoit  en  grande  abondance.  On  porta,  au  bruit  du 
canon ,  les  toasts  suivans  :  A  la  santé  des  deux 
souverains,  et  à  la  prospérité  de  la  colonie  an- 
glaise de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  ! 
,  «  Malaspina  remit,  pour lacubassadeure^agnol 
à  Londres,  un  paquet  de  dépêches  qu'oadevoit 
lui  faire  parvenir. par  la  première  occasion  qui 
partiroit  pour  l'Europe,  et  l'on  fit  voile  le  i3  avril 
.  1793.  Les  EspagDok  ne  nous  apprirent  jamais  au 
juste  €{ueUe  seroit  U  roule  qu'ils  tieodroient  par 
la  suite ,  mais  l'on  fut  inslntit  qu'ils  comptaient 
élre  encore  absens  de  l'Europe  pendant  quatorœ 
mois,  et  qu'ils  s'étoîent  proposés  de  visiter  les  fl«s 
des  Amis  et  de  la  Société ,  ainsi  que  la  côte  rnéri*-. 
dionale  de  l'Amérique.  » 

«(  Gomme  c'étoit  notre  sincère  désir  de  rendre 
aux  étrangers  leur  séjour  aussi  agréable  que  pos- 
sible ,  nous  fûmes  vivement  pénétrés  du  regret 
qu'ils  paroissoient  éprouver  en  nous,  quittant 
Notre  cercle  d'amis  étoit  bien  borné ,  et  il  n'en 
étoit  que  plus  douloureux  pour  nous  de  nous  sé- 
parer de  ces  personnes  aimables  et  instruites,  dont 
jious  garderons  ici  un  souvenir  éternel.  Au  reste, 
pendant  leur  séjour  parmi  nous,  il  régnoii  la  plus 
grande  intelligence  entre  leui^s  gens  et  les  nôtres.  » 


23. 
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SUR   M.   D'AN  VILLE 

ET  SUR 

L^ÉDmON  DE  SES  ŒUVRliS  COMPLÈTES. 


;  Ii«  /  a  long-femps  cpie  nous  nous  sommes  pro- 
•  posé  d'orner  la  coUecdondes  Annales  du  portrah 
'de  M.  d'j^rwiUej  nous  avions  espéré  de  poQToir 
raccompagner  de  l'annonce  de  la  publication  de 
,  ses  Œm^es  complètes  y  promises  par  'SLde  Manne. 
Si  nptre  espérance  à  cet  égard  n'a  pas  été  rem- 
plie, la  faute  n'en  doit  point  être  altribaëe  à  M.  de 
rManne  qui ,  fidèle  à  ses  engagemens  envers  le 
.public  )  a  dé)à  fait  imprimer,  le  premier  volume 
^de  cetteiédilion,  mais  qui  n'ose  avancer  dans  soo 
.entreprise  ayant  de  se  voir  encouragé  par  un 
{nombre. de  souscripitèurs  suffisant  pour  rindem^ 
niser  de  ses  dépenses.  Or,  croiroit-on  que  la  col- 
lection des  Œuvres  complètes  du  plus  célèbre 
géographe  dont  se  vante  la  France,  collecdoB 
composée  de  morceaux  devenus  très-rares^    ei 
qu'on  recherche  à  haut.pcbc,  n'ait  trouvé,  dans 
la  propre  patrie  de  l'auteur,  que  cinquanie^six 
souscripteurs,  tandis  qu'en  Allemagne  et  en  An- 
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S«at  MMrtir  ^  Parit ,  tatumruA  l'airen , 

Unoftortel  a  ré^»  «arLi  terre  et  les  aert; 

Le  G«n«pe  et  l'AiBAaoïie  et  Memp lût  et  Ijjaanee , 

Tout  a  «vW  les  loix  ^ne  dictoit  •«  «cMaee. 

Ce  Mertd,  c'est  D  BANVILLE .  et  du  Straboa  franc  «s , 

L'art  «flre  an  Mon^  ici  lea  para  et  noblea  traita  . 
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gleterre  trois  cent  cinquante  personnes  aient  bri- 
gué l'honneur  de  coopérer  à  cette  entreprise? 

Un  savant  anglais  qui  nous  demande  avec  im- 
patience des  nouvelles  de  cette  édition,  annoncée 
daùs  les. uinnales^  ayant  appris  la  cause  qui  en 
retardoit  la  publication,  nous  écrit  ce  qui  suit  : 

ce  Le  peu  de  zèle  qu'on  montre  en  France  pour 
»  les  pËuvres  complètes  de  d'Anville,  semble 
»  assez  bien  marquer  la  différence  qui  existe  entre 
n  la  vanité  nationale  des  Français  ^iV orgueil pa-» 
»  triotique  des  Anglais.  Qu'on  parle  géographie 
>»  devant  un  Français ,  absolument  étranger  à 
»  cette  science ,  il  vous  répétera  bien  haut  le  nom 
>•  de  Vimmortel  d^Anvillej  il  vous  donnera  à  en- 
»  tendre  que  ce  grand  homme  a  épuisé  toutes 
>•  les  mines  de  la  géographie ,  et  n'a  rien  laissé  à 
»  faire  à  ceux  qui  sont  venus  après  lui;  enfin,  il 
»  vous  insinuera,  plus  ou  moins  poliment,  que 
M  tous  les  géographes  anglais,  allemands,  itaUens 
M  et  autres ,  ont  fort  peu  de  mérite  en  comparaison 
»  de  ce  Ptolomée  français.  Cest  sur  ce  ton  que 
»  parlent  vingt  journalistes  de  Paris,  très-persua- 
»  dés,  sans  doute,  qu'ils  défendent  la  gloire  de 
»  leur  pajs  et  de  leur  nation.  Mais  quand  il  s'agit 
»  de  souscrire  pour  une  édition  des  Œuvres  de 
?>  cet  «  immortel  géographe  français  » ,  alors  tous 
n  ces  patriotes  si  zélés  retombent  dans  l'inertie  la 
»  plus  complète;  la  gloire  nationale  n'a  pas  assez 
»  d'empire  sur  eux  pour  leur  arracher  une  foible 
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»  somme  d'arg«nt  ou  aeulemeiil  IHitscription  de 
»  leur  oom  sor  une  liale  de  scmscriptioD  ;  qne 
3»  dis-)e  ?  ib  ne  font  pas  même  la  &cile  dépease 
»  de  quelques  phrases  pour  rappeler  i  un  pnblic 
»  Fulililé  d'une  semblable  entreprise  el  rhonoeur 
»  qu'elle  feroit  à  la  nation.  Ge  n'est  pas  ainsi  cpe 
»  nous  agissons  en  Angleterre»  etc. ,  etc.  » 

Nous  avons  cherché  ce  que  nous  pouYOos  ré- 
pondre à  ces  reproches. 

D'abord ,  on  pourroit  dire  que  les  deux  ou  trois 
éditions  de  Guthrie  et  celle  de  Pinkerton  (  qu'on 
a  voulu  faire  passer  pour  deux  ) ,  ont  coulé  an  po* 
hlic  français  une  somme  très^considérable  el  près- 
qu'en  pure  perte;  ce  qui  nous  rend  aujourd'hui 
trop  pauvres  pour  acheter  les  Œuvres  de  d'An- 
ville,  même  au  prix  modique  auquel  AL  de  Mânoe 
nous  les  offre.  Mais  cette  réponse  seroît  mal  fon* 
dée,  attendu  que  la  partie  du  public  qui  adniire 
Gulbrie  et  Pinkerton  est  absolument  différente  de 
celle  qui  sait  apprécier  d'Anville. 

Un  bon  et  loyal  Allemand  a  pensé  que  notre  in- 
différence pour  d'Anville  venoit  d'une  source  plus 
honorable,  «c  Les  Français,dil-il,tou  jours  justes  ap> 
9>  préciateurs  du  mérite  des  étrangers ,  ont  sans 
»  doute  reconnu  que  les  travaux  de  d'Anville  sur 
»  la  géographie  anciennci  partie  principale  de  ses 
»  œuvres ,  ont  été  surpassés,  sur  plusieurs  points , 
»>  par  les  recherches  modernes  d'un  Mannmrt, 
»  d'un  Voss^  d'un  Brédoi».  Sans  doute,  en  lisant 
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»  les  ouvrais  d^  q»  géographes  aUemaods^  ils 
>»  croient  aloinsavoir  besoiadeceaxde  d'Anville^t^ 
Ce  bon  Allenaaqd' se  ypompe  k)urdeaienl;  Axt'y  ^ 
pas  dix  individus  en  France  qui  lisent,  Slanaerlv 
Bffédow  ou  Voss  :  ftoua^ayonâ  même  vu  l'anode  mù3 
javan»j>ougnaliilefraffipaepgravej|ieat  «quea  Alto> 
»  magne  il  n'y  a  pasun  seul  Téoitable  géograp&e^ 
M  mais  unÀquettienir  des^  homme»  é^itwani  sun  ta 
»  géographi0.  »  Snfift>  les  sa  o»  hnit  iodÎTsdn» 
qni^  en  Ftan^e ,  UsenA  les  ouvrages  aUemanda 
qu'on  vi€iMt  de  nommer^  ne  sont  cerlainemeal 
irien  moins  qu'indifféteas  pour  te  nërite  de 
d'Anville,  En  jouissant  des  perreclioiMuraieo&qu'» 
éprouvés  l'édifice  de.  la  géograpbîe  aneienae^  ila 
sont  plus  que  personne  remplis  d  admiration-pooir 
celui  qui  en  a  pose  lee  véritables  foudiemeiw.  Que 
dis-je  ?  N'est-ce  pas  en  Allemagne  qu'on  a  démoA- 
tré  que  plusieurs  travaiu;  ded'Anville  coAservoien t 
encore  un  mérite  supérieur  à  ceux  par  4esqiieis 
oaa  vo^Iiiles^remplacer;  que  sa  caHe  d'J^ie,  par 
exemple ,  offre  dans  sa  partie  centtak  des  chose» 
que  M.  Arrowsmitka  mal  fait  de  changer?  N'est- 
ce  pas  en  Allemagne  qu'on  a  le  mieuxprofbé  du. 
Mémoire  de  d'Anville  sur  les  Sources  du  NU  y  en 
examinant  jusque  dan^les  moindres  détails  toute  la 
relation  de  Bruce  (i)  ?  N'y  cûe»l-on  pas  avec  res-» 
pect  son  immortelle  Description  de  V Egypte^  sa 
Notice  de  la  Gaulé ,  quoique  susceptible  d'amélio- 

(i)  Voyez  rAfricjuc  de  Brun^, 
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rations;  son  excellenlMémoire  sur  YEuphraie  et  le 
Tigre ,  ses  curieuses  Recherches  sur  les  y/ntiquiêés 
géographiques  de  l'Inde ,  ses  Mémoires  sur  la  mer 
Caspienne,  sur  le  lac ^sphaltite  y  sur  Jérusalem , 
Constantinople  el  Rome ,  sur  le  golfe  d*j4mbra-^ 
cie  j  sur  Vexpédition  de  F  empereur  Héraclius? 
SiMannert  a  Irouvé  d'AnTiile  en  défaut  à  l'égard 
des  côtes  méridionales  de  l'Arabie  heureuse  el 
de  la  position  du  fameux  cap  Sjragros ,  il  ne  te^ 
lève  ces  imperfections  qu'avec  les  pins  grands 
ménagemens.  Si  Fourrage  intitulé  Etats  formés 
de  V Empire  Romain  ^  ne  se  trouve  plus  au  niveau 
de  la  science,  la  faute  en  est  sans  doute  aux 
Allemands ,  aux  Gaiterer,  aux  Thunmann  ,    et 
autres,  qui  ont  donné  une  (ace  nouvelle  à  la  géo* 
graphie  du  moyen  âge  ;  mais  ces  savans  ne  man- 
quent jamais  roccasion  de  rendre  justice  à  leur 
illustre  maître.  Enfin ,  pour  tout  dire  en  un  seul 
mot ,  le  Traité  des  Mesures  itinéraires  des  ash- 
eiens  est  r^ardé  en  Allemagne  comme  le  code 
de  la  géographie  ancienne ,  susceptible  à  la  vé- 
rite  de  quelques  corollaires;  tandis  qu'ai  France 
lessectateurs  exclusifs  d  un  certain  sjstéme,  plans 
de  confiance  dans  leurs  stades  astronomiques ,  ne 
daignent  presque  pas  faire  attention  aux  opinions 
contraires  de  d'Anville ,  qui  méritoient  au  moins 
llionneur  d'une  réfutation. 

Certes,  ce  ne  sont  point  les  hommes  familiers 
avec  1  érudition  allemande ,  qui  entretiennent  le 
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public  dans  soQ  iadifiTérence  pour  la  mémoire 
de  d'Anville. 

Nous  pensons  que  la  Téritable  cause  de  cette 
disposition  du  public ,  doit  être  cherchée  dans 
les  fausses   idées    qu'on   répand  sur  la  nature 
et  le  rang  de  la  géographie  considérée  comme 
science.   Il  y  a  des  savans,  il  j  a  des  igao* 
rans  également  zélés  poitf  décrier  cette  bran-' 
cbe  des  connois$ances  humaines.  Selon  quel- 
ques dessinateurs  de  caries,  il  ae  dcvroit  être* 
question  en  géographie  que  des  longitudes  et 
latitudes  ;  tout  ce  qui ,  dans  le  tableau  moral  et 
historique,  intéresse  le  sentiment  et  élève  Faime  »• 
n'est  à  leurs  jeus  qu'une  parure  étrangère  par 
laquelle  des  charlatans  usurpent  cette  faveur  pu- 
blique, qui  devoit  être  réservée  exclusivemeqJt  à 
des  dissertations  sur  la  projection  stéréogruphiquey 
conique  ,  cylindrique  et  autres.  Les  gens  de  lettres 
Tont  à  l'autre  extrême  :  ûi  ne  veulent  admettre 
dans  la  géographie  que  les  parties  historiques  , 
les    détails  susceptibles  d'être  traités  en   style 
élégant  et  fleuri.  C'est  ainsi  que  chaque  classe 
de  savans  a  ses  préjugés  à  part  sur  la  géographie 
qui ,  étant  une  science  mixte  ,  offre  naturelle^ 
ment  beaucoup  de  parties  dans  lesquelles  les 
hommes ,  étrangers  à  l'ensemble  de  la  scienœ , 
se  croient  des  juges  compétens.  Mais  au  moins, 
les  erreurs  des  hommes  instruits  peuvent  se  cor* 
r^gçr.  Que  faire  j  au  contraire  >  avec  ces  gens 
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qiid  ne  Toient  dans  toutes  les  sciasiees  que  h  par- 
tie scolastique,  qui  ne  trouvent  d'adoûraMe  que 
les  abrégées  élémentaires,  et  qui,  iBeswam  loot 
i^  leur  loise,  a'imagineul  que  la  géogprapkîe  ii*esl 
qu'une  éiueie  {f  tirant ,  parce  qu'eu  effet  eux- 
mêmes  ib  ne  savent  pas  phi»  6e  géoffpaphieqQ*il5 
n'en  onè  appris  dEanslsurs  cbsses?  Jlus  yeuv  ^ 
ce&g^ns,  nnmîs&^hik»  BictionnairB  de  f^esgien^ 
ou  WEkjékrégéd»  G^êihrte^  naérîteph»  d'atleDtkNr 
ipie  le  mémoire  lé  plu»sai»antsuruB  point  obscur 
de  géographie  ancienne,  ou  que  ranaljse  géomé^ 
trique  d'une  pn^clio»  nouvelle ,  ou  la  descrîp 
tiooL  lopographique  d'tfn  canton  inconnu. 

Yoîlà  la  classe  df'écfivains  qui  a  nui  â  ia  poMi^ 
cation  des  Œuvres  de  d'Aavitfe  ;  voilà  tes  gens 
qui,  dans  kors  sots  éloges,  réunissant  indSstinc 
tement  lus  ouvrages  de  ce  savamt  et  les  Akrégés 
de  Pikherknty  o«l  ûôt  oublier  au^ubtic  les  idées 
justes  d  exactes  qu'il  devoitse  fbrmw  d'une  col- 
lection des  Œui^re$i  GéognÊphifue^^  Il  ne  s'agît 
poim  d'enseigner  mtx  peiiu  ef^Sms  où  étoil  situé 
Bdï^^'lone ,  et  queHes- étaient  les  frontières  de  lar 
Gaule  ;  il  n'est  pa»  nqa  plus  question  d'amuser 
les  grumds  enfms ,  en  leur  dépeignant  dta  cas* 
cades ,  des  gtaeims,  des  ca.verBes,  des  jardins  el 
des  palaâ&  C'est  une  suile  de  recherches  savantes 
sur  diverses  questions  de  géographie,  que  les 
Œuvres  de  d'Anvilie  doivent  présenter  i  ceux 
qui  étudient  cette  science  pour  eUe*méme.  Les 


Mémoires  et  les  Traités  de  d'Aorille  sont  indk* 
pensables  pour  les  savans.  Les  uns  coatieonent 
des  vérités  encore  utiles  >  les  autres  renfermeot 
des  erreurs  savantes  »  dont  la  connoissance  peut 
conduire  à  des  reckerches  plus  heureuses;  ceux- 
là  offrent  de  ^nds  résultats]  ceux-ci  nous  moll- 
irent,  par  Texemple,  la  vraie  méthode  pour  parn 
venir  à  des  résultats  :  tons  Usi  sont  précieux,  et 
tellement  recherchés  des  amateurs,  qu'un  volume 
côàte  de  13  à  2^  francs ,  et  au-delà.  Dans  la  col* 
lection  »  on  les  aura  à  un  prix  infiérieur  deiietnD 
tiers.  Voilà  le  vrai  poÎAl  de  vue  sous  lequel  on 
doit  envisager  l'édition  de  d'Anvil]^ ,  par  M.  de 
Manne.  Puissent  ces  môti,  que  nous  écrivons  à 
la  bâte  et  dans  la  chaleur  du  premier  sentwicttt  ^ 
rappeler  l'atleolion  et  fat  fitveur  dii  pebtic  sur  u^e 
entreprise  qui  en  est  parfaitement  <figne! 
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EXTRAIT  O'zrtrX  DTSSSRTjiTIOlf  SÛM  L^JLE  DE  ^jâHTT" 
JEAN  DE  S,  f S  MO  A,  BAE  H*  iriBAmi8TI  GOLLrK^  DE 
Z'iL  S'-DE'FMANCE. 

JL^iLB  de  Saint-Jean  de  Lisboa,  doni  le»  babitans  des 
Indes  orientales  s'entretiennent  joarnellemenl ,  ezisle- 
t*e11e  ?  Celte  question  a  occupé  la  Société  d'émulation  de 
rUe-de-France ,  qui  pensoit  avec  raison  que ,  dans  le  cas 
où  cette  ile  se  retrouveroit,  sa  proximité  supposée  de  cette 
colonie  devoit ,  sous  tous  les  rapports ,  nous  la  rendre 
très-intéressante ,  puisqu'en  étendant  la  culture  coloniale^ 
elle  augmenteroit  nécessairement  notre  commerce,  et 
noiu  onvriroit  de  nouvelles  sources  de  ricbessea  et  de 
jouissances.  La  Société  s'empressa  donc  de  rassembler 
tous  les  renseîgnemens  qui  pouvoient  jeter  quelque  clarté 
sur  l'existence  de  Saint- Jean  de  Lisboa.  Un  de  ses  mem- 
bres qui  se  trouvoit  alors  à  l'ile  Bonaparte  (en  i8o5} ,  ob« 
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tint  de  madame  Yeave  Adrisse  Ifesruisseaux  la  communia 
cation  des  matériaux  que  possèdoit  fea  son  mari ,  qui  ^ 
leo  1 787  )  avoit  formé  le  projet  d^en  faire  la  découverte* 
II  envoya  encore  à  là  aociété  un  Mémoire  fort  ancien  > 
trouvé  dans  leè  archives  de  l'intendance ,  sur  la  relâche 
-qu'un  nommé  Boj'not  fit  dans  File  de  Saint  Jean  de  Lis- 
boa  ),  ainsi  que  quelques  autres  articles  précieux.  La  So- 
ciété ,  de  son  côté ,  recueillit  tous  les  détails  qui  avoient 
servi  anz  navigateurs  qui  prit  vainement  cherché  cette  lie; 
elle  se  procura  les  journaux  de  leurs  expéditions  ;  elle 
trouva  aussi  daujs  les  cartes  de  la  direction  du  génie  un 
plan  de  Saint-Jean  de  Lisboa^  dont  elle  ne  put  connoitre 
l'origine;  les  anciens  registres  du  conseil  supérieur  furent 
consultés  et  fournirent  encore  .des  notions  nouvelles. 
Quelques  personnes  qui  prennent  un  vif  intérêt  à  la  pros« 
péri  té  de  leur  pays  et  à  l'accroissement  des  lumières ,  lui 
ont  fait  également  parvenir  des  renseignemens  nombreu:fc 
et  importans.  Cette  masse  de  matériaux  se  trouvoit  la 
plus  complète  que  l'on  eût  réunie  sur  llle  de  Saint-Jean 
de  Lisboa ,  et  la  Société  nomma  une  commission  ,  dont 
M.  Epidariste  GoUin  fut  membre ,  pour  les  examiner  et 
lui  en  faire  un  rapport;  mais  malgré  Pattention  et  les 
soins  que  l'on  mit  à  discuter  ces  pièces ,  on  n'en  put  tirer 
aucune  conséquence  naturelle  ,  tant  il  j  avoit  de  contra- 
dictions et  de  différences  entr'elles.  La  commission  pensa 
qu'il  éloit  impossible  d'établir  un  travail  solide  sur  de 
telles  bases  ;  elle  l'abandonna ,  et  c'est  alors  que  M.  Collin 
hasarda  quelques  conjectures  sur  Saint-Jean  de  Lisboa  , 
dans  une  dissertation  qu'il  lut  à  la  Société  d'émulation 
le  i3  janvier  1806.  Ce  savant  a  bien  voulu  nous  en  com- 
muniquer l'extrait  suivant  : 

a  Mon  opinion  ,  aux  jeux  de  bien  des  gens ,  passera 
sans  doute  pour  singulière  et  erronée  ;  mais  il  a  semblé  à 


fiimeun  perswB«i  4f«H  aiH  «n  ^nmoiMmm^  im  ma  £§» 
•eri^lioa  ,  que  riqrpoilièse  <|iie  j-étobitisois  à  f^igafd  èè 
çeiie  iUe:(tr«Drdiiiairtt,  coDlevoU  la  vérité.  Letbpm^qat 
je  me  suis  prescrite  daiMcet  exirait  m'cnpeobttoi  4e  d4- 
jTftlopper  toD»  les  motif»  de  iiioa  of  ibion.  Je  vêis  ie«l«« 
jvent  indiquer  la  marcke  qae  j'ai  $iiÎTie j  «t  teeHr»  le  Jèe- 
teor  insiruit  à  même  de  proaoncer  sur  la  salfiûon  que  ye 
diOmie  à  ce  problème  important, 

•  J'ai  essayé  de  pnmrer  i*  que  les  Pétta^w  oui  ftimé 
«B  étaUiaseflieiit  a  11k  de  Saint-^Jean  de  LiabiM  ,  ^*ih 
«ttt  enaeite  éracvé  poor  ae  rendre  é  P^Oe  aar  k  cAie 
d'Afnqoe;  a^  que  les  raclierolies  Taîtea  po«nr  leuu^ret 
cette  île  antre  iea  a3*  et  3o*  degrés  de  laïkade  «vatraie, 
iDdiqnenl  qu'elle  n'exmte  point  smr  ces  parallèles  ;  3*  qee 
rtle  n'a  pa  être  <iétnute  par  «n  trenUemeiit  do  terre  ; 
4*  enfin ,  qu'en  comparant  la  description  qu'on  nous  a 
hiaaée  de  Saint^Jean  de  Lkboa ,  avea  celle  d'ane  autre 
Ue  encore  tvès^onnde ,  ces  demji  Iles  n'en  sont  qu'eue. 

»  Après  quelques  digressions  sur  le  Toyage  de  Gajna, 
sur  l'ancien  système  de  colonisation  des  Portugais  dans 
l'Inde,  et  sur  le  silence  de  la  plupart  des  historiens  a 
l'égard  de  Saint-Jean  de  Lisboa,  j'établis  qu'au  moment 
où  les  Hollandais  montrèrent  dans  ces  parages  leur  pavil- 
lon victorieux ,  le  Portugal  avait  trop  de  colonies  pour 
pouvoir  espérer  de  les  conserver,  et  que  cette  puissance 
sentit  la  nécessité  urgente  de  rallier  ses  forces ,  afin  de 
résister  au  moins  sur  quelques  points  à  ses  heureux  vain- 
(jueurs.  Cest  en  se  conformant  i  ce  sjsléme,  que  File  de 
Saint- Jean  de  Lisboa  fut  évacuée,  et  que  ses  babitans 
ont  été  emmenés  à  Patte,  sur  la  c6te  de  Zanguebar. 

a  II  existe  parmi  les  chartes  déposées  à  Mozambique , 
le  procès-verbal  d'évacnalign  et  l'inventaire  des  effeu 
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transportés  de  celte  île  à  lu  <^^e  d'Afrique;  ces  pitoès 
sont  authentiques,  et  leiir  existence  utpmttèbite  mmitu 
^ute.  Pext^nt  moft  séjour  à  Momahifoe  ^  «les  ifibrts 
pour  en  prendre  conaoissance  oni  été  înfinictaetuc ,  mais 
le  secrétaire  da  gouTeraentent  m^a  assuré  qw-eHes  faiswal 
partie  des  archives ,  et  plusMors  personnes ,  tant  i  Mo-« 
^uibique  qu'à  lïle  de  F«Moe ,  peu?eni  ocrtifier  de  i'exis^ 
4ence  de  ce^  pièces. 

n  Or ,  puisqu'il  existe  an  pnaeèanreièal  d'évacuation , 
puisqu'il  existe  encore  «n  inventaire  des  ebfets  qu'on 
retira  de  Saint-Jean  de  Lisb«a,  il  fant  en  conclure  que 
pette  ik  a  réellement  «xislé^  et  que  les  Portugais  j  ont 
eu  une  colonie  djEtos  le  XVII*  siècle. 

n  Cependant  on  pourra  encore ,  malgré  les  deux  pièces 
dont  je  viens  de  parler,  nier  l'existenée  de  Saint-Jean  de 
Xisboa  au  moyen  du  raisonnement  que  voici  :  «  Les 
»  gouverneurs  que  la  cour  de  Portugal  envoie  ordinal^ 
9  rement  dans  ses  colonies  sont  des  gentilshommes  rui^ 
»  néSf  qui,  ne  restant  en  place  que  pendant  un  tempe 
»  limité ,  profitent  toujours  de  tons  les  moyens  de  faire 
»  une  fortune  rapide  ;  pourquoi  ne  voudries-vous  point 
»  qu'ils  eussent  supposé  l'existence  d'une  colonie  pour 
»  s'approprier  les  dépenses  qu'on  devoit  nécessairement 
»  j  faire  ?  Cela  s'est  vu ,  cela  peut  donc  être  arrivé  pour 
s  Saint  Jean  de  Lisboa  ». 

»  Je  répondrai  que  si  Saint- Jean  de  Lisboa  n'edt 
existé  que  pour  accroître  la  fortune  de  quelques  gou- 
verneurs, son  nom ,  loin  de  se  conserver  jusqu'à  nous ,  se 
seroit  perdu  depuis  long- temps.  Les  gouverneurs  eussent 
eu  intérêt  de  cacher  au  vulgaire  ce  nom  supposé ,  puisque 
s'il  eût  été  su,  le  charlatanisme,  exposé  au  grand  jour, 
les  aaroit  mis  dans  le  cas  d'être  sévèrement  punis;  mais 
nous  voyons ,  au  contraire ,  que  Sai^t-Jean  de  Lisboa 
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était  alora  aussi  coima  qae  llle  Rodrigue,  par  exemple, 
l'est  aajoord'hfii  de  tous  les  naTÎgaleurs. 

a  Les  pins  anciennes  cartes,  celles  de  Texeira,  de 
Yankenlen  ,  de  Leiters,  etc.  «  placent  cette  île  différem* 
ment,  mais  entre  les  27*  et  3o* degrés  de  latitude. 

>  Les  renseignemens  nombreux  qui  m'ont  été  fournis  ^ 
iui  assignent  aussi  mille  positions ,  et  Bojmot ,  dans  k 
mémoire  que  )'ai  cité  ,  la  met  par  27**  3o* ,  et  par  75  de 
longitude  est  du  méridien  de  l'ile  de  Per. 

a  L'on  Toit  que  si  une  de  ces  positions  étoit  exacte , 
•cette  ile  se  rencontreroit  sur  la  route  des  yaisseaux  qui, 
d'Europe,  vont  aux  Indes ,  à  Batavia,  à  la  NouTelle-HoI- 
lande,  et  quelquefois  à  rUe-de-Fraoce* 

»  Supposons  un  moment  que  cette  ile  gise  entre  les 
ikf  et  3o*  degrés  de  latitude  australe.  Est-il  probable  que 
depuis  deux  siècles  quelques  navires  ne  Payent  vu,  et 
n'ayenl  déterminé  invariablement  sa  position  ?  Non,  saas 
doute.  Pourtant  on  a  fait  des  expéditions  pour  la  trouver, 
et  parce  que  les  recherches  ont  été  infructueuses ,  on  a 
cru  que  Ton  s'étoit  mal  pris  pour  chercher  cette  ile. 

»  M.  de  Kerguelen ,  dans  ses  deux  voyages  à  file  qae 
•les  Français  ont  nommée  Terre  de  Kerguelen  y  et  que  le 
capitaine  Cook  a  prétendu  appeler  lie  de  Désolation  ^  1 
cherché  vainement  Saint -Jean  de  Lisboa.  L^infortuné 
Marion  est  aussi  allé  à  sa  découverte  sans  avoir  eu  plus 
de  succès.  Je  vais  parler  d'une  expédition  dont  on  dcroit 
a^endre  le  résultai  le  plus  avantageux ,  et  qui  cependant 
confirme  que  cette  ile  ne  gît  point  dans  les  parages  od 
l'on  croyoit  la  trouver. 

x  En  1772,  H.  de  Saint-Félix,  alors  lieutenant  de 
vaisseau,  partit  de  FIle-de-France  a  la  fin  de  juin,  mon- 
tant la  corvette  l'Heure  du  Berger,  ayant  sous  ses  oidrcs 
le  brick  la  Curieuse*  IX  remonta  jusqu'au  69*  degré  de 
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loBgJtii4e  orifii(ttl«Mde.  Paria,  es  {Hntcmraiift'snceeMife** 
ment  les  par«Uèl^  compris  «o^rele  (copiée '.el  le  3o^/ 
degré  de  laiitode*  ;Ceft  corv^^es  a?<HeJftt  J^^a^Sn  de  se  cpn»  . 
«erver  à  uue  dm^ii^  de.troÎ0  lkbea|>c«'  qniJ^dr  faboitt. 
obierir^r  un  espace  4e.4Âx  i .douzç  Iie«ea^  «iellea  met--  • 
toieni  en  panne  toQt|;s  les  nuits.  EUds  irelâobérent,  le  9^ 
aeptembri^i.à Madagfaacar»  siuia  a?oir.^ale  Bmndve indice^ 
de  terre.         ••    ...-  .  ,  •     .     !i.   /  «  ».•   or.i    .  c .   ,•   4  ....  j 
»I1  arriva  ploaieUili.f<HS  ^flVB. cria- 'Ivrre^  &  boni  1 
d^juae  des  qor?ett«f».M.4e:Sain«fFélix,  cLerciiaWt  à  éviter  '■ 
les  reproches  fpHi^.  awriûii  pu  liti;faire  «1  jouri,  poru  la 
complaisance  ja$q)i!4.aN]air -sàr'celte  teire  fiuîtastiqnev  ' 
et  les  équipages  désabusés  virent  toujours  qu'on  nuage  < 
irompesor  avoît  été  -çtw^  de  leur  erreuK      *  .      » 

»  Ce  voyage ifaif'aviQC  la«t  d'esacttinde.et  par  uaoffi*.^ 

cier  doiU  les  lalena  sont  si  conmia,  feurotidd  suffire  poin^. 

^  pr^uv^rqno  SainArJean  de  Lbboa  n'ez^tepoiut^danssa  . 

position  ou  les  anciens. navi^ateuM  Tonl  piaoée»        •  c       1 

'  *  Openxlantioii  essaya  encore  de  la  renrouver,  et  skns 
pufJèi:dtt4'êzpédition  de  If .  Fopval  eil  1780  ei  de  quelques  ^ 
antrtrentr^rises  faitesidepuis  la  révoltflion,  je  chercherai  ' 
à  détruire  les  conséquence^  d'un  &it  avancé  paf  llf .  Gàa^ 
t]ner«  <3e  mairin  estimàUe  dit  avoir  e«  coenoissance  dans  ' 
s»  «roisi^re  d'une  grande  quantité  dMséàu»^  cequi  sùp«-  '* 
pose  ordinai»eneiif|  la^irôximité  de  terre.  Se  sois  que  la  ' 
dîreotieii;qée;léi  biseaur  suivent  au  cdueher  du  soleil,  in-- 
dkpp  aottfontSiUbiteiTe;.  mais  M.  Geitthiér  ne^dit  point  ^ 
dans  90ti<  jouma)  qu'ils  se  soient  dirigés  vers  ba  ;^K>lnfe 
plat^  que  ivats  Hn^autra.  Un  simple  banc  de  poissons 
pcraviaît  dMc<ifttre  JToltfet  ^  rassemblait  ces  oiseaux  Ten'  ' 
ai'gva|Dde«quantfté»'«>  *  :..■...    ^ 

W>l%jrtni  léi  p^itatti^^^  croient  à  PexîslettCé  de   ^ 

Saiist^l«An'dèLîâboa^,  il  û'èù  est  point'  qui  assutent  7  être 
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desoéado;  vâb  ctt  lan?  •  éil  ieidfeiiiMt  Jafls  lenr  es* 
lance  que  fat  et.  tel  jr  aveîiiBf  ifeiardé.  D^murea,  mus  en 
bie»petà  no«b*e,  'p^étesdeM  atoiF  ta  c^lte  ile  en  pas^nL 
lias  lieftSBÎgkieaieiM'qte  j^  &êê  0OW  te»yeca  so&t  rett|^ 
de  o«  aasartittna  kasâi!idÛea>  et  fri^  diffèreat  extrêuMnieBl 
cfiU^bllaa^  taÂt  rar  fai  lbHjf)tild#<le  Me  que  sQr  1  Vpeci 
qm'eHo  pofaeafta  aa>Mmg«iiM#i  Jb-  ailiiii  ecMitamctt  que  si 
ces  deroières  penoones  Teolent  se  donner  la  paîae  de 
pétntar  Jeurrvlnttea^jeB'ayapt  ^rd^â  tomi^  les  ettoai»- 
tanqea^dè  Jmi^  voyaga^  «U«a  $m  tpmfèrcHii<  avoir  ea  m»- 
ngjsaiiDoq  4«Iaipavtiala*plM  m^iidie^afci'  é»  Hhilagaai  ai*, 
qyi  0fffraLdeBipotnte9.'afauiioéK  ea'flKPet:d«nt  Faspeetest 
SQi|veiit  farè^Séreptv 

»  On  est  obligé  d«'oonTaiiit'qna*  tontes  las  MpMition» 
fai«ea.  éofim  'qnapaaas  ■  ans  poilp  petronr^  Saint-Jean  de 
Lidmf  ^eftifr  fmiagêtttécfêei^AB»  narâes-  de  fovtes  les 
natians4>pnoQiiéAiqciece«(e  fÙ  aVxtMe-pofaHdana  tes  pa- 
rages où  rojsninq  ?algiifii# iaphca.   '     * 

.jw]^i,oa.]Q^.<W%  W^idMlai(.«'ll.aatprofaabfe'  «pasrae 
m  ^'Je^%.f4^^%,i9nfkbk  jtQ^îmn  ixti^  psv  ks  anoio»  gio- 

»  jWf?P»ad|2il.qp'i|ikl^^ÎPlW*  t»«  ?  Un  ▼ohaanv.Qft  Iresar* 
»  Jl^)/^aoh4«:i#nr^,  pfi«vanA  Vm^  iaitdispArokre4iB  la 
w  Mmù^^^i'ghffHh^^.^ïpwirtim qn'asjonritùlefcvaia- 

ei^jiitfîtfQep^t  SaîAftrlimi  deilâshoa ,,  iii  fiindr  oit.aifMn  fma 
ce^fl^  ai»  âi4va«^pi9MUMi4aitesf4i\m«  GcMm^nlc  donc 
sei^rîl.  ncs)é  ^<Q!^oli?f  lsQ.tfeiaMaianf  «b.tanrp  ^^ 
euf  ii7|5;,.^Al^«4rf^toialsaiaiiAiia  TÎUàibLilboMii  ^«Msa 
sans  anéantir  son  territoire,  se  fit  scntit>biJB^inètyoar 
jusqji'^»;^^  /q4Ç^[t^^  J,THfjPpa...  Ah- V^A^  <^ 

éloit  pareiUeinent  ébranlée:  les  ?jiJ|^t,4r^F«ii^t\d^-]fçr 


galbes  àttn^  té  royaume  de  Iffitrod,  éj^r'ôut«r6fic  mr  rèn-- 
tmemvttt  ptés<(it<^  towl.  Mfa^éttrar  vai^eaut,  en  tevenâni 
Star  fûnfés  ûfbMefltates,  res^eliti^ei^t  an  pïelne  met  àé% 
secousses  ?iolen  tes  et  extraordinaires  ;  les  Ites  Adorés  Ibre&t 
et!  iaêïàt  tCtttps  riteikent  agitée»,  et  de  ftit  eùcàte  ters 
cefté  époqcre  <{Qe  la  ville  dfe  Qtriro  fol  enÛètehiéSùV  tè^ 
trtikir;  et  Fai  votidrciii  qtte  file  de  Sainc-Jeafr  àe  ILiAbdâ 
soit  tfttmiéè  Ari^s  les  floltf,  saHs^e  Itadagasèar,  h  <^té 
âUftit{ttë)fiif<!ir]ti#me  n^ûieût  ressenti  au  moins  One  Stf«» 
t<Ai%ié  lé^ët^âkniicù  si  terribPé  d^cbiremefit  dé  Un^viYtt 

vGoûKt^ét  toni  léar  histôfiens,  onvre^  tons  fei  jo.m*- 
nanx,  tous  ne  yéfrét  àttcitii  irtfit  ((Hi  ait  rapport  S,  ee  pré** 
tendit  itéitàiiMeùi  dé  iéi'téj  ce  qui  fait  iusCeînent  pré- 
sitni^i(ii*Û  tf'i  paâi  êii  fiéâ,  et  que  Saint-Jfean  dé  Èisboà 
doir  «tisrdi' èâeore. 

'  )>  H'diis  éé  déf  ^fér  arilcte  de  ma  dissertation,  je  c&erche 
i  pîotivJîf  que  Saini^éan  de  ILis&oâ  existe  encore ,  non 
i>âS  dâiis  tùL  position *ou  Tont  mis  Tes  anpièns  géographes , 
hi^s'  hïétï  dfanS  là  place  qu'occupe  une  île  tr£s^onnue. . .  • 

»  Tous  liés  ancfcnis  auteurs  se  sont  accordés  a  écrire  que 
File  de  Saint- Jean  de  ïii$t>oa  a  deux  Bons  ports  et  ^excel- 
enles  eaux ,  qiTeUè  esi^  i>îeii  boisée ,  qu'on' j  tron?e  beau- 
coup de  cocbons  et  'de  clièvres  sanyagieS ,  ùnè .  grande 
à&onda'nce  de  giT>iér  et  qe  (ruits,  et  qtke  cette  ife  peut 
aVofr  y^entç  lijeinés'de'ipur. 

a  Ébjrhot'dii.QVL^ouj  trouVe  une  grâiy'e  anse  que  forme 
un  port  a?ec  une  petite  île  au  milieu ^  quon  y  ?oit  plu* 
Sieurs  montagnes  boisées  aSsez  hautes,  mais  uoe  surtout 
plus  remarquable;  que  le  pays  est  arrosé  de  plusieurs  rit- 
VUMs;  xeââ  iftfàiièjmék  àé'stnî  tidvigabfei;  édfiri,  ^'11 
é^  f^ft  dé  ^Met^  dé'likf^Sy  def  ebchoïtà  stiU^agea,  al 
lît^eWé-à  été"  if  éttr  I  lré)A^ 

a4. 


(57*) 

9  Un  TOjagenr  qm  n'anroit  fait,  pour  ainsi  dire,  qot 
descendre  k  FOe-de- France  >  et  a  qui  on  en.  demanderott 
une  description ,  ne  Ja  feroit-il  point  telle  que  celle  que 
nous  a  laissée  Bojnot  ? 

»  L'anse  dont  il  parle  »  n'^st-elle  pas  anjonrd^lini  k  port 
impérial  ?  L'Oe  da  milieu  n'est-elle  point  llle  la  Asie? 
La  moiitagne  remarquable  ne  fnt-elle  pas  appdée  depais 
U  Piton  du  Bambou  ?  Afons-noas  une  riTÎère  navig^ablef 
Mon^  possédons  encore  les  animaux  dont  BoTuôt  noas 
donne  les  noms,  et  dans  le  plan  trouyé  aux  archîfes  da 
Génie,  on  reconnoit  facilement  la  configuration  (très- 
grossière  il  est  xrai  )  de  TIle-de-France. 

»  Ëniin,pour  admettre  que  ces  deux  îles  n'en  font  qu'une^ 
il  n^j  a  qu'une  objection  forte  qu'on  ponrroit  Bi^oppoaff  ; 
c'est  celle  qu'on  tireroit  de  la  différence  des  latitudes. 

3»  Cette  différence  entre  les  deux  iles  est  trop  considé^ 
rable,  me  dira-t-on,  pour  présumer  que  ce  soit  la  même? 
Êette  objection,  embarrassante  au  premier  abord,  cesse 
bientôt  de  l'être.  lï'aTons-nous  pas  m  toutes  les  ancîeiuies 
découvertes  des  Espagnols  dans  Focéan  Pacifique  ,  se 
retrourer  successif  ement  dans  les  divers  voyages  des  na- 
TÎgate^fs  modernes  autour  du  monde,  à  une  ladtude  sou- 
vent bi^  différente  de  celle  qui  leur  avoit  été  donnée? 
ji  D^aiUeurs,  n'étoit-il  point  delà  politique  des  Portu- 
'  gais ,  ainsi  que  je  le  fais  pressentir  dans  ma  disseitaikm, 
d'assigner  à  cette  île  une  latitude  trompeuse,  en  U  plaçant 
où  elle  n'étoit  pas,  afin  de  persuader  aux  Hollandais  ^«e 
son  existence  ét^  chimérique?  Ceux-ci  ^rinërent  le 
stratagème ,  et  né  s'abusèrent  point  sui*.  une  position  fixée 
faussement  à  dessein. 

»  Ne  ser oit-il  pas  encore  possible  qu'une  etrçiir  dSm 
géogi:apbe  dans  les  c|ii&es  de  la  latitude ,  erreur  qui  aura 
été  répétj^e  par  les  «nUies,  ait  dbangé  la  U  itudc  de  19  ea 
oelU  de  99  ? 


(575) 

»  Boynol,  ^ae Rappelle  encore  à  mon  secours,  prétend 
être  descendu  dans  cette  île,  retournant  au  fort  Dauphin 
a  Pondichérj,  ce  qui  abrégea  beaucoup  sa  route.  U  avoit 
embarqué  deux  flibustiers  arec  lui ,  auxquels  il  avoue 
devoir  la  connoissance  de  cette  ile.  Or,  si  Saint-Jean  de 
Lisboa  eât  été  placé  par  a8  degrés  de  latitude ,  est-il  pro- 
bable qu'en  partant  du  fort  Dauphin,  Boynot  eât  fait  une. 
route  opposée,  pour  ainsi  dire,  à  celle  qu'il  devoit  tenir 
pour  arriver  plus  tôt  dans  llnde  ?  Non  ;  mais  Bojnot  eut 
connoissance  de  Vlle-dePhinee,  ce  qui  abrégea  sa  route. 

M  J'avance  eneore  dans  ma  dissertation  d'autres  faSts 
qui  viennent  affermir  mon  hypothèse;  et  je  termine  par 
dire  que  l'ilede  Samt-Jean  de  Lisboa  oi  lés  Portugais  ont 
formé  jadis  une  colonie,  ne  peut  avoir  ezbté  par  a4  à 
3o  degrés  de  latitude  ;  que  les  recherches  faites  à  cet  égard 
cft  le  passage  continuel  des  vaisseaux  de  tontes  les  nations 
prouvent  asses  ce  fait,  et  je  conclus  que  les  descriptions 
que  nous  avons  de  Saint-Jean  de  Lisboa,  et  les  faits  que 
î'ai  cités,  sont  suffisans  pour  faire  conjecturer  que  Sainte 
Jean  (U  LUboa  et  l'/fa-cb-JVafictf  ne  sont  qu'une  seule  es 
même  ilsi.  » 


Note  du  Rédacteur  des  Aanalès^  Nous  adopterions  sans., 
fiésitation .  l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Collin,,  s'il  y 
a  voit  moyen  d'écarter  une  objection  que  ce  savant  u*a 
pas  prévue.  Les  cartes  du  seizième  siècle  indiquent  dis- 
tinctement les  nes-de-France  et  de  Bonaparte  sous  les 
9oms  portugais  de  Maeeareinof  et  Santà^Apollonia  ou 
^polKnei  au-dessous  de  cette  dernière  ^  à  a6  degrés  dr 
latitude ,.  et  plus  près  de  Madagasoiiar  «  se  trouve  San^Juan 
ëU  Lisboa.  Il  faudroit  donc  supposer  dans  .ces  cartes  uae^ 
double  erreur,  pour  admettre  l'hypothèse  de  IL  GolU».. 
Peut-être  San-Juan  de  Lisboa  n'est-eUe  qu'une  des  pe^ 
tites  Iles  ioiutesi  la  côte  de  Madagascar.. 


VIÏ. 

Un  v^gra^  atatB  knf;.,  fue  jkî  faii#B  f lawreuce ,  tie 
mVpM  peffmîs  de  ^i^ois  itdMrster  jiiisMt  la  màm  4»  m€$ 
qbvrTCiliaiM  B«r  Fonwagedt  M«  SîlliB*  Oa 4il  4«iB  €et 
«nlttinftaftiviabk ,  lome  1  ^^«4^7  ^ 

«  CfiilkfMrei,  ateonipagné^aiiMidbKi^faili^^ 
»  4»  «UfMnieiiiMt  9  efc  ^da  «a(|»  ■wiiaifûi  4e  Sevo- 
9  eaîre  ^^.^*..  wpi  t^i  Vouaertero  ^  3a  ibii*.  fie  «oitéi^f 
ir  :qdaÎM  par 4e^  twohes ,  pana  à  diei«i,  ie  «t  ««  aoir, 
»  dUaè  Ibs  >ptûadpe|e^  vent  <fe  U  fiHaw^«é.....«tle^fiei 
n  enBMoe»  «fi  .«n  'dl'eee  iBnfH[iie  miliiaiw,  <pM  }e| 
»  marchands  penrent  joair  da  droit  dcjhuich^e.  » 

n  seroit  difficile  de  raewir  pl«§  d'erreurs  en  aussi  • 
peu  de  mois.  Jamais  le  fvé£ei ,  jamais  les  membres  da 
consefl  de  département  nWt  assiste  4  cette  cérémonie^ 
Ï31e  àe  fitit  en  plein  jour;  et  le  cortège ,  k  )a  tète  du^el 
se  trouve  le  maire,  ?a  modestement  à  |>iedv  Etifi^,  on 
n'apnoncepjas  aux  nMitoLsivcls  fa'ilp  penjwt  joair  dxji  droii 
de  franchise»  ^«irce  cp^e,,  àefm  «790.9  9  a*J  «j^ns  da; 
franchise. 

(1)  HoTO  ayons  retenu  cette  lettre  depou  cln^  motis  nous  esp^ 
rtef  Ae  lairoâr  easrrëlie  dans  notre  porte-f^nllle  ;  nuiaJes  îdi- 
tftnoM  r4tt*ré«b  et  ^etsanM  6a  ^etieurs  de  nos  abonné  «  den^^-* 
rant  à  Beàuoaire,  tiOmfofceBt  à  lapeMier. 


(  s?»  ) 

*    Ob  fe]|iât<{ti«  4em$  le-mAme  taiT|i|;ë^  p«  ii^r  t 

«  Ltt»  liauiatiu  du  StM-Ltiigtodlie  ^  «le  SordtlraÉ ,  êB 
n  h  Br^iêgM  ei  d9fàbuiétr9  poréà  éâ  VQoéàh^  «krrreiltt  l 
«  Beaft€«it€  y  par  te  ^viàl  db  céÉimiliicàlii^ii  des  Deu»» 
»  Mers.  » 

O»  nV  jaimAiï  ▼«  à  BeaèettredçbatoMÉz  menant  de  k 
Breiagvfieides  perle  de  2X)àéaB  ;  k  >famb  dacesUierac 
«I  kiir  aâioM  ne  leur  pemelieni  pas  Kle  àMAgm»b  snr 
le  canal  de  communication  dea  DeniC'^llBifl  v  ^vi  Fon  ve 
▼oit  gnère  qne  dea  barques  k  folid)ibt€tid^ÉMeoebefitifr* 

4{OB  paAÎCNÉÎèNU 

.M.  IfittlA  tiPuH»  t  p^  4^  ^ 

«  Leê  franchisée  de  la  foire  «le  rsopit  Téettekent  aoooiw 
•Si  dées  qtopoM.teoil  )<mrs9  'BMia  on  a  treuvé  lemo^en 
,ji  d*eii  prelengea  k  .lenAe^  «oiM.IregÉrdaat  fdM  les  ïè^kê- 
m,  de  SénienHadeleiAé  el  deSaîn^^Jee^liMe  eènune  deb^ 
j»  îaurs  Ujlike*ô.*k»«.  En  1769^.^.^..  M.Tiii«eàdAintt%isnt 
»  mojen  d'obtenir  un  jour  de  phtfMkw..  Dephns^te  temp^ 
j»  lâ'&ire  dtt*è  six  jeaes»  » 

'  Tom  oela  éieâi  en  pnt lito  mrai  avant  là  t>éfèlkd<»ii  \  iMik^ 
.«n  1790^  la  d«4e  de  kfdire  fiii  "fixée  A  sept  j<6tat4i^  et  lè^ 
déetet  impérial  du*  mm  de  jeuiier  p8ef)S'  '<^^  èiid^^ 
asentMofanne^â  Cil;  éf^iif  «ut  kriS'  tendues  depAîA  k 
<4esttueiio&'des  ipanobîsétreiiebprifitégfèii.     * 

On  lit-eMaMfj^p^>4i6f  tlMépiP%nliévt|9 

«  Louis  Xm  a  pourtant  établi^  sur  teliM  kl  «à^ 
n  obaiidisea»  w»  dvcAt  desakfQMnlés^ejili  ce  4roil  étoit 
m  «réduit  â  Ui  ld>pflQMM«ft  4e  fMitrt  iteuta  Ikmt»  ^ar 
»  an«  » 

M.  Miliui  cm/f^mA  îct  )k  ^bbk  4TibWiiietomfc  ai  «élu 
de  féapptédifttJOft*.  SHI^  «il  in  àtMiili¥eiMns^^  1^  TDàir^ 
kttidMigae  suris  feimdbSeatiMâfe,  ^1  eite  f^.  itS» 
îijmûtm  fsete  dcMt'VAfcefiMUii^t  4t«ldi«ti  ifi^i^  tf» 


8«l>8isu  q«?0n  1634;*  qn'à  cette*  èpoqpie  il  fbf  remplsei 
par  le  droit  de  réapjvéoîMion.  9îleÂteasirite  fosUledans 
rEnojclopédte  mélliodiijQe ,  Dîct^tiinre  du  commerce^ 
-tome  2  ,  f^  443y  il  sefifti  assii#é<i{«ie^  •dix>it  dé  réeppr^ 
dation  prodaisoit  25,ooo  liv.  par  an.  Le  même  oa?rage^ 
Dictionnaire  des  finances  ,  article  SêaQCaire,  lui  eât  appris 
iqne  le  droit  d'abonnement  réiaUibn  1792^  tomba  bientôt 
-en  désuétude^'  et  quVn  1775  il  jafk>it  plus  de  quarante 
«ans  qi^on  nç  IVroit  perjn. 
>  .  On  Ik  evfin,:pJii6: 

«  Celui  qui  (ait  Tentseprise  des  cabanes  du  cbamp  de 
»  foire  en  retire  un  produit  considérable,  atl«idu  leliaut 
a  prix  qn^ilmet  àlmir  location,  ta 

Le  gouyemement  retire  depuis  lon^-^temps  le  produit 
idm  bail  à  ferme  du  duanp  defonre».  Le  fermier  n'a  pas 
le  dfoit  do  metire  un  prix  4  la  location  des  cidianes;  «e 
prix  est  fixé  par  le<bail.et  n'apas  Yarié  depuis  un  assez 
gxand 'noÉibTe  d'années. 

Tous  les  détaik  que  nous  donne  le*  célèbre  académi- 
-€ji.e9 ,  in^  faisdieit  espéret»;deiKORyer  dàn»  son  ouvrage 
i|n  tableau  fidèle  defs  aranlages  de:  k. foire  deBeaucaire, 
et  df  TinHue^  r^'/ett^pj^ut  %ymr^ .  tant  snr  le  commerce 
intérieur  d^4a  France  que  $tt  lei  rapporte  commercianx 
de  cette  puis9»iice  avec  lea  nations  étrangères.  Mon  at* 
tente  a  été  trompée  ;  H*  llilUn'  a  cm  phis  utile  de  nous 
dire,  p»  4^31  :;.,.. 

«  Que  les  filles^pubfiqutfi  se  rendent  ^dinairement  à 
»  Beaucâire^  de  Mimcp^  de  Marseille  ^  d'Avignon  et  des 
»  autres  villes  voisines  ;  qu'il  7  en  a  pour  tous  les  goâts, 
»  pour  tous  les  états  et  â  to»us  lei  prix  ;'  que  les  unes  fei- 
»  gnent  do  veitdre  de  la  petite  mercmé  ou  des  rafrat* 
»  chissemens;  que. les  autres^  logées  dans  les  qnartien 
»  les  plus  éloignésy  7.  attireikt  loi  pHrie^4ais ,  etc«  a 


(  377  ) 

Il  a  préféré  de  nous  apprendre^  p.  iaS,  i%6  :. 

«  Que  sept  ou  huit  bohémiens^  cantonnés  à  Textré- 
»  mité  du  pré  opposé  an  RhAoe^  près  de  la  monugne , 
»  sons  un  abri  formé  de  quelques  branches  d'arbres*, 
»  font  une  cuisine  de  Lucifer;  et  que  les  plus  pauvres 
»  m^ndians  Tont  j  chercher^  pour  quelques  sous^  des 
»  alimens  dignes  de  ceux  qui  les  préparent  et  de  ceux 
9  ^i  s'en  nourrissent.  » 

n  a  trouvé  nécessaire  de  nous  instruire  aussi ,  p.  4a3: 
qu*à  la  foire  de  Beaucaire,  «  les  médecins  j  soignent 
»  les  malades^  les  chirurgiens  y  pansent  les  blessés........ 

»  et  l'apothicaire  j  débite  ses  drogues,  etc. ,  etc.  » 

Ces  dernières  vérités  sont  certainement  incontestables 
et  n'ont  pas  besoin  de  commentaire  (i).  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  ce  que  dit  notre  voyageur ,  lorsqu'il  ajoute^ 
page  4^7  • 

«  Que  le  jour  de  Sainte -Madeleine  on  célèbre  une 
»  messe  en  musique  avec  toute  la  pompe  possible  ;  que 
m  cette  messe  est  suivie  d'une  procession  dans  laquelle. 
»  on  poftoit  autrefois  solennellement  une  statue  de  la 
»  sainte^  en  argent  massif;  mais  qu'on  se  contente  au^ 
»  jourd'hui  d'une  image  de  bois  doré;  et  que  tous  les 
»  corps  assistent  à  cette  cérémonie ,  et  la  rendent  plus 
»  imposante.  » 

Lorsqu'il  assure,  p»  4i6,  ^ij  : 

«  Que  les  marchands  de  laine  et  les  drapiers  doivent 
»  loger  alternativement  dans  la  Grande  rue  et  dans  la 
»  rue  Haute  ;  que  les  baux  qu'où  leur  fait  sont  confor- 
»  mes  i  cette  disposition;  et  qu'ainsi  la  même  maison 

(  j)  Ces  détails»  dans  le  cadre  où  M.  Millin  les  a  placés ,  n'offrent 
pcMst  cet  air  ridicule  que  notre  cotrespondant  leur  prête  en  les 


(  578  ) 

a»  «st  lotiée  à  èe%  "drapiers  poQr  i6o3,  t#[>S ,  iBoy^  €t  à 
W  il«8  marekands  dbe  kine  poor  1804^  l'S^G^  id^S ,  a 
,  '  Je  êUMB  forcé  deœ^éçrier  «pie  x«ek  dt  toatcA  nVx» 
tek  âl'ipoi^e  dn^ojmge  de-M^MBIm* 

Ces  neoDibreiiset  erreurs  soQt^  ainsi  qse  je  fai  ol«erv« 
dans  ma  premiè<re  lettre  >  une  smite  de  la  ceofianoe  ao* 
e«rdée  p£ùr  le  aaTasi  «o j«gc«r,  à  des  oovngcs  apocrj^et 
on  bien  à  des  ouvrages  imprimés  loog^tempa  avant*  la 
véroluiioA.  Les  premîera  loi  ont  dk  ee  4]ai  aVi  îanais 
existé;  Jea  autres  lui  ou^  <appns  ce  ^  n'existe  pins»  le 
}'inTite  donc  «  xe&i^  enlièaenient  l'artude  de  Beanoaire. 
Je  rengage  suiiout  à  ^dUr  À^s  aatori^ésplns  graves  ^ne 
lepeût poème bnrles^e»4n  ?eos iiAgnedadsos^  inoiolé 
l'JEmbanai  de  lafieiro  <U  B&aucaire^  et  à  ne  pas  parler 
des  £rancliises  de  oeue  £aice  nénu^raUe^  ainsi  ^n'il  fa 
fait,  pages  427»  4^0^  4^19  parce  que  tout  le  noade  aait 
très-bien  ^u'il  n'ieaisbe  aflÎDQrd'bui^e  franchises  pour  au*. 
Clone  foire  de  Tempire* 

J'ai  Ffaonneur  d'être ,  jete» 

Ilsnoaa  M  Fomeii^ 
Âneùn  qfftoitr  4c  Marime^ 

VIIL 

v^  jc*  ^onovjjk 

Ij#immb  I  w^  )àii¥ier  i^^e^ 

Au  Rédacteur  des  ÂVknateSy  etcv 

Les  bruiis  répandns  par  cpelcjues  journaux  sor 

le  grand  vojage  de  M«  Doaovan  i  travers  l'Alri^ue  ans** 
traie  «  ont  encore  besoin  de  confirmation.  Je  ne  aois  paa. 
en  état ,  Monsieur^  de  tous  foorpir  a  ce  sujet 
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éclaircissement  ppsilif.  Yoici  l'exlriMt  fidèle  des  articlet 
publiés  dans  le  LiUrarjr  Panorama^  et  qai  paroissent 
contenir  tout  ce  qnVn  sait  4  l'égard  des  entreprises  de 
cç  Tojagenr. 

«  Il  j  a  environ  dix  mois  qne  M.  Doftovan ,  lieutenant 
da  ?5*cégîment  d'infanterie ,  H.Gowan,  aide-chirurgien, 
et  douze  Hottentots^quîttèrent  cette  Tille,  avec  Pinlention 
4e  pénétrer ,  yfi  étoit  possible ,  par  teire  jusqu*i  Mozanv- 
bùfue.  — Si  cette  entreprise  rénssit,  die  surpassera  tous 
ks  veyages  d'Àfsique  connus  jus^'ici ,  la  route  que  les 
nouveaux  vojageurs  doivent  tenir  traversant  des  pajs 
toUdement  inconnus  aus  Européens  (i).  —  On  reçut  la 
semaine  dernière  des  lettres  de  ces  messieurs  qui  avoient 
deux  mois  de  date. —  A  cette  époque,  ilss'éloic^fit  avan- 
cés deuxjois  plus  loin  qu'aucun  autre  voyageur^  leurs 
lettres  étant  datées  du  a4*  degré  de  latitude  sud,  et  du 
a8*  degré  de  longitude  est  (a).  —  H  parott ,  par  les  ren- 
seignemens  qu'ils  avoient  reçus ,  que ,  dans  douze  ou  qua* 
torze  jours,  en  continuant  leur  route  vers  le  noid-est, 

(i)  On  n'a  qu'à  regarder  la  carte  de  V Afrique  australs ,  dana 
f  atlas  du  IMds  de  la  Géographie  univirsâllê ,  pour  se  conTaincra 
d»«pMA  -deîuilaawj-ée  oetto'expraaaîon.  Lea  eo«tr6ca  ocenpèea  par 
les  dâivMBaea  tnbaa  <dea  Jhefmunms  oa  Boushomangêf  attendant 
depaiaJaa&jaaqii'aaaQt  dagié  de  laCêtade^  fo^eat,  à  peu  de 
choae  prèa ,  lea  pays  dai  Hattoatota  au  Mononot^pa.  Tootaa  caa 
contrèea  étoient  doge  ecnnuês^  ^noiqu'imparfaitement.  (^.  à.  M,) 

(i)  £n  cberchant  aur  la  carte  le  Heu  correspondant  à  cette  loagi- 
tadn  et  latitude,  on  trouve  la  peuplade  bctjouane  dés  Mourouîkang 
at  4ea  <^Aay•l  »  dé)à  placé»  aar  k  qarla  précitée ,  d'après  la  relation 
^•'M.  Uchtenataîn;  voyealaa^teMiitadiaraya^aiV,  35a  aqqw 
Ainsi,  les  voyageurs  anglais  n'avq^nt  éépaaaé  que  d'une  trentaine 
de  lieuea  le  village  de  Litàkou ,  déjà  connn  par  l'expédition  de 
.  Trotter  et  Sommerville ,  extraite  par  Barrow.  Toutea  lenrs 
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i)$  coitfptoicnt  arriver  à  an  endroit  où  les  Uanes  ont  < 
tume  de  ?enir  de  TiSozambique  (plas  probablement  de 
Sofala)  pour  trafiquer;  de  sorte  quHl  y  a  toalliea  d^es- 
pérer  que  celte  entreprise  périlleuse  sera  beureusement 
exécutée.  —  Le  pays  dans  lequel  ils  se  trouYoient  alors 
est  fertile  ;  la  seule  découverte  d^importance  qu'ils  parois- 
seot  avoir  faite  a  la  date  de  leurs  lettres ,  est  celle  ^e  cAo- 
meaux  sauîHXges ,  qu'on  ne  conooissoit  pas  encore  comme 
babitaos  de  V Afrique  méridionale.  —  Cette  découferte 
ioattendue  pourra  devenir  trës-avàntageuae  à  cette  colo- 
nie y  où ,  dans  plusieurs  endroits ,  le  YOjageur  fait  quatre 
ou  cinq  journées  de  chemin  sans  trouver  une  goutte  d^eau; 
et  considérant  la  force  du  chameau^  qui  porte  des  fardeaux 
considérables ,  cet  animal  utile  remplacera  peut-être  ces 
énormes  cbarreltes  que  buit ,  dix,  et  même  seize  bœufij 
ont  bien  de  la  peine  à  trsuner  sur  les  routes  sablonneuses 
et  rocailleuses  du  Cap. —  Il  sera  probablement  difficile , 
au  moins  pour  quelque  temps  ,  d^  juger  des  autres  avan- 
tages que  cette  colonie  pourra  retirer  de  cette  expédition,  n 

DBUXlàVE    LETTRE. 

«  Dix-huit  mois  après  le  départ  du  détachement  sous 
les  ordres  du  capitaine  "Donjovan,  on  fut  instruit  au  Cap 
de  son  arrivée  à  Leetako  (Lilakou)^  TÎUage  tris-consâ-' 
dérable ,  découvert  depuis  quelques  années ,  et  parfaite- 
ment décrit  dans  le  Voyage  de  M.  Barroiv  à  la  Cochîn- 
chine.  On  ignoroil  depuis  ce  qu'^etoient  devenus  lés  voya- 
geurs ,  et  on  commençoit  à  craindre  pour  leur  existence^ 
lorsque  le  gouverneur  du  Cap  a  reçu  la  nouvelle  de  leur 
arrivée  dans  le  voisinage  des  établissemens  portugais» 

^décottvartet  «embleiit  donc  uf  borner  à  une  confinnttâon  de  la 
description  det  eontrées  de«  Betjouanasj  doonéc  daos  les  Ammeka 
éÊ9 Voyagé.  (JN.  il.  AJ  ^ 
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shués  snr  la  cote  de  Mozambique  (i).  Il  paroi t  que  clans 

nn  espace  de  plus  de  mille  lieaes  {leagurs)  qu'ils  oui 

parcouru  (a) ,  et  qu  âucii/i  Européen  n'atfoit  vuité  atHUit 

eux  (3),   ils  n'ont  pas  rencontré  un  senl  peuple  dans 

Fétat  Traiment  sauvage.  Ils  ont  été  reçus ,  partout ,  avec 

cordialité ,  et  le  pajs  leur  a  fourni  des  cbameaux  et  df a 

dromadaires.  -^  Us  ont  été  sixigulièrement  frappés  de  la 

forme'  des  habitations ,  de  leur  propreté ,  de  la  manière 

dont  elles  éloient  'meiiblées,  et  du  système  d'esqlavage 

qui  existe  dans  cette  partie  intérieure  de  l'Afrique  (4)- 

-^.  Ces  voyageurs  alloient  se  mettre  en  route  pour  la 

ville  de  Mozmmbique  ,  ou  le  gouvernement  se  proposoit 

d'envoyer  nn  bâtiment  pour  les  ramener  an  Cap.  —  Le 

commandant  de  cette  expédition ,  H.  Donovan ,  est  le 

fils  d'un  riche  particulier  du  comté  de  Wexford.   Il  a 

environ  vingt-cinq  ans  et  six  piedf  de  ha^t.  Q  jouit  d'une 

constitution  rol)USte,  et  est  excellent  dessinateur  (5). 

•  1  »  ; 
(i}  Ed  eiaminant  la  direction  de  la  ronte  de  cet  voytgenrs ,  îjl 

est  évident  que,  pour  arriver  à  U  ville  mÀme  de  Mosambique,  ils 
ont  dÂ  paaaer  par  le' Aonomotapa  ,  pays  rempli  de  postes  portu- 
gais. Or  ivce  pays  ae  peat  pas  être  considéré  comme  inconno.  U  est 
plus  probable  qulb  n'ont  été  qu'à  Sofida.  {Jf.  d.  MJ)  [ 
,  (2)  L'expression  ,.j?iiiie  léiiguêê,  «t  très-équÎToqne  ;  si  ce  sont 
des  lienes  marines  ^  /cette  mesure  nous  condniroit  jusque  sons  Vé^, 
quatenr.  Il  est.donc  probable  qu'il  ne  devroitétre  qpestion  que  do 
tailles  anglais.         {N.d.  A.) 

(3)  Nous  aTdns  dé}ii  dit  que  ceé  contrées  avoiedt  été  en  grando 
partie  visitées ,  et  ^a%lles  étoient  connues  en  gros  par  la  rfûtion 
do  M'  Lichtenstein.  ( if .  4.  A.) 

.  (,4)  U  seroit  dilEdle  d'admettre  cet  état  de  civilisation  et  d0 
moeurs  pacifiques  i>lus  au  nord  que  le  Monomotapa  »  attiendu  quo 
jes<  autbropopiiages  les  pins  cruels,  nommés  gid^pes ,  demeurent 
entre  le  CoU^o  et'  lé  lac  ttii'avi.  '(  5*.  if.  JR.  ) 

(S)  Le  voyage  de  H.nonov^n  peut  avoir  des  résuluts  intéres^ 
ans  $  il  .peat  mtoe  offrir  quelques  déODUvértes  impiDrtantes.  Mais 
U^  semble  pas  s'étendre  aussi  loin  que  les  raUtiona  exagécéos  de* 
foumanx  ont  fait  présumer*  (iV^'J.  il.) 
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PEÈCtS  DE" LA  GÊOSRAI^HÎK  UHnVtRSELÎJt,  OU 
Description  de  toutes  tes  parties  dû  Monde  y  sur 
un  plan  nouveau^  d^'après  Us  grandes  divisions 
naturelles  du  Glohej  précédée  de  V Histoire  de 
la  Géographie  chez  les  Peuples  anciens  et  m»- 
dermes,  d'mne  théorie  gémérsde  de  la  Gémgm- 
phin  Hfathénêoêifoej  Phjrsique  et  PoUti^j 
ax:eompa^7téé  de  Caries ^  de  TahteauJs  ahafyUr 
qwes y  sjnoptîaues  et  élémentaires  j^  et  aune 
table  alphah^Uque  des  Moms  de  Lieuxj  par 

.  ^.  Malte-Bmxjn. 

(BÉU^XâME   éx   ITEBRIÊR   VÎTEAfT.) 

Il  nous  reste  «  faire  connottre  cet  ouvrage  sous  le  rtp- 
j^ort  du  st/tâj  on  s'âît'  assez  que  cVst  fe  côté  le  plus 
foible  des  livres  cle  Géographie  qu'oa  avoit  publiés  îns- 
qu'à  préseii^l  ;.  leur^  an.teurs  ^emUoîeat  t'étce  donné  b 
mot  pour  jfustifler  TopifiMi:  àm  PovqmîuB  Meby  qui  dé^ 
ekpe  ht  Géop^af  kîe'p€h>  piopre  è  reeetofr  les  omemeiis 
de  réfoquence.  Quelques  citaiions  metl^Dl  les  lecleurs 
des  jinnales  des  Vqjrages  a  inême  de  }Uj[er  si  If.  SfalU^ 
Brun  s^est  éc(^rlé  avec  succès,  cb  la  r outi^  vulgaire. 

Voici  coiuJiiABl  Tauteup  retrace  le0  Bn»tif»  ^fi  difi- 
geoient  les  veyageurs-missioaniiiles  du  nur^a  iÊgê*  «  C^ 
fdîtf  Itf  vofardrf  souderai* 'pocrtîfc  qur  leur  ordonnott  de 
fhmchir  tant  de  flôuvés  glacés  et  tant  d*apres  montagnes 
pour  aller  fléchir  le  cœiir  des  sauvages  mo|iar^es  du 
déserti  etyoHr  détourner  sur  l'eiapire  d»  Mahofueft  ¥^ 
la^  qui  i»ef)açMtik6«pMiple»ckréti€EDs«  Cétoift  llmaf» 
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ov  parmi  d?5  lloi^es  j^Us' affreuses  encore  j  briUoit  de- 
vant lem's  yeuJi  çomiae  ua  asire  cooaolaietir.  PlcUw  de 
oeue  iiBdge  e^losley  ««•  pîei»  voyageurs  traversèreiii; 
saos  Mn#A,  W  pft/a  ^ vûigi  )>e«pl6ft  fécooes,  et  paraiNAti 
ai^ec  un  (içotA  Calme  de«a«l  oe  Itfâve  Wvîiaé  do  fer»  d^où 
1^  paroles  de  la  destrnctioa  aortoieni  po»r  eeawtlAMvr 
dao^  le  jpèffMi  inauwEii  les  IxMda  d»  Hoaiig.hô'ea  ce«ac.  4»^ 

It  y.  a  peiAt-^ire  d'a«vrea  «Mireeaa&  <|4  Voi».  iieBiieti^  «n, 
Q<^orÎB  nieii  ]MiéNqAe  pœr  u»  «Hkyr^g^  d»  acieiiee».|el% 
f^tntMlTQnt  'M  <|«ud^9  juges  «dvAfm  la  péDeraiaei»  <i«i 
termine  de.wdven'e;,  neil»  i««ei  dea  tirade»^  Boweenfc^ 
Uevaii.ii9roiir.le  t«fvkakllli.eB[  4e kbeane hiafîfe  :  Aa'ay tr 
de»  £iiiiei^i^t#«^M#i. 

*  «  Que  ne  miet&Cril  peiwia,  dit  ITaàQrar^  de  na^evrÂier 
«jloelqnea  jiiaÙQs  fo^ut  rendre  uh  jaaMi  haiiBniag^-  à-  te: 
grandeur  ^toiat».  dr  «fi  pesple;,  taiiMpiefir  dMiuiiftqlMMi»: 
de  le  terre!  Mous  aufieas  wi  tes-  OsirQg^flh&  «éublic  en 
lialitt  Fdrdreefaril  e^  adaeieietraiir,  faire^de  wm/wm  te^r 
pseùu  kr.isén^l  i^onMèiii  élever  on  restaurer  fdosi  de  »o- 
nomenr  qflriis  We«i  an^oni  déteott,  répâmar  lasidiflaen-^ 
siofis  dea  dftckeeefaréMaièe^  deasédber  leeimeraid»  yitoiéger 
le  commence»  t^m  u»  aeeti  ate  eondeiB»  d^ntaière^pie- 
le  gcand  lieir  Tikéodflrie .  osa  dice  m  âe»  anjela-  ponai^  : 
Iffiitezâ  mes'  GUtdie;;  ihi  joigjefSik  k  votre  oitîliefllion  U, 
vefir^dpikiattf  aa^élAee;  ikisaitena  combelife  Itata  ean0- 
nisicbvîvoè  ent pairs  enlr-ctHOBU  J'attroîs  eiicere*  peint  eeV 
itkiatrai  desoeedaftii  diOdnn^  arUàrei  de»  noiei  «i  dts  pot^r- 
pke».  plii^n|t<  aea.aau2r9  eA.  aoi  fillûn  sua  k&  taèaefr  d^- 
'Vièièieth^^  des^JBivu^trigpienr,;  dèe  Tlmci»f)ieM'  el.  dea* 
V.«idâl|ea;;  adtfftonti  pMHT  flsi  k^rei  dUmle»».  eli  eonr . 
cévaiia  aiiiaâ  d/atreafoe  kr  gf^nd  ajstâne  de  la.nUéielieA; 
feuhyéeiintt.MeiaJi€ipkoidei«etQaFiiepe:y ete;/  ei 


'D'autres  lotirnaux  ont  déjà  indiqué  le  portrait  des 
Héruies  et  celui  des  Finnois  comme  des  morceaux  bien 
écrits;  nous  pourrions  en  distinguer  d'autres,  mais  nous 
aimons  mieux  citer  le  simple  récit  historique  que^œci: 

«  Un  compagnon  de  Mendanna ,  animé  du  même  es« 
prit  et  brâlant  d'être  le  Christophe  Colomb  du  continent 
austral^  partit  de  Lima  arec  une  expédition  destinée, 
selon  les  expressions  d'un  historien  espagnol ,  «  â  gagnef 
»  des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  4  l'Espagqe  ».  Les 
Tœux  de  la  religion  et^^eux  de  l'ambition  né  furent  point 
«caucés;  mais  la  géographie  dut  au  vojage  de  Quiroi  U 
décoUTerte  d'^n  grand  nombre*  d*tles;  l'Océan  Pacifique 
ne  parut  plus  un  désert  immense.  On  a  reOOniiu  les  prin- 
cipales découvertes  de  cet  habile  navigateur;  son  Ile 
SagittùHa  répond  à  la  célèbre  Oiaîti;  ou  retrouve  la 
Terre  du  Sa^hii^Esprit  dans  la  principale  Ile  de  l'archipel 
auquel  le  capitaine  Gook  a  voulu  imposer  le  nom  de 
NoiwelUê'Hébrides.  Une  de  ces  Iles,  appelée  Manîcolo 
ou  Mallicolo,  étoit^  selon  les  rapports  des  indigènes, 
un  grand  continent*  L'imagination  bornée  des  insulaires 
et  l'œil  fatigué  du  navigateur  se  trompent  souTont  sur 
l'étendue  des  terres  qui ,  au  sein  des  vastes  mers ,  re- 
posent et  charment  la  vue.  Quiros  n'eut  guère  une  étoile 
plus  heureuse  que  Mendanna  :  ce  fut  en  vain  qu'avec 
des  couleurs  dont  deux  siècles  n'ont  pu  effacer  ni  la  vé- 
rité ni  la  vivacité,  il  peignit  les  avantages  physique  de 
cette  nouvelle  partie  du  monde ,  les  mœurs  de  ses  ha- 
bitans ,  la  conduite  k  tenir  envers  eux  ;  en  vain  conjura- 
t*il  son  roi ,  «  par  l'amour  de  Dieu  »  ^  de  ne  point  laisser 
tant  de  travaux,  tantale  veilles^  une  si  noble  persévé- 
rance rester  sans  fruits  pour  le  monde  et  pour  la  patrie. 
On  ne  loi  fournit  que  des  moyens  pe«  proportionnés  à 
lifgrapdevr  de  l'entreprise.  Ses  nobles  vue^  sur. la  qvi^.. 
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lisaiioa  des  insulaires  de  la  mer  du  Sad  furent  mécoa- 
nues  par  les  Foibles  descendans  du  grand  Charles-Quint; 
cette  œuifre  de  piété  et  d'humanité  fut  indignement  aban- 
donnée. Quiros  et  Mendanna  furent  les  derniers  héros 
de  l'Espagne;  «vec  eux  s'éteignit  cet  esprit  entreprenant 
qui  a?oit  conduit  les  Colomb  aux  Antilies  et  les  Cortès 
dans  le  palais  de  Montézuma.  » 

Les  digressions  sur  l'état  moral  des  nations ,  semées 
avec  art  dans  cet  ouvrage,  offrent  comme  autant  de  points 
de  repos  aux  lecteurs  que  fatîgneroient  des  discussions 
géographiques  sans  £n.  On  lira  avec  fruit  le  tableau  sut- 
Tant  des  usages  des  anciens  Indiens. 

«  Les  notions  historiques  des  anciens  sur  les  instito* 
lions  et  usages  des  Hindous ,  étoient  pins .  arancées  que 
la  géographie  proprement  dite  :  la  division  par  castes 
les  avoit  frappés;  mais  en  prenant  des  subdivisions  pour 
des  classes  principales,  ils  en  comptèrent  sept  au  lieu  de 
quatre  (i).  Dans  celle  des  sophistes  ils  confondoient  mal 
à  propos  les  sages  Bramins  ou  Brachmanœ  avec  les  Fa- 
quirs,  dont  le  séjour  sons  le  >aste  ombrage  des  arbres  de 
Banians,  la  nudité  saintement  obscène  et  les  tortures  vo- 
lontaires étonnèrent  les  Macédoniens  (a).  Les  Germanes 
de  Strabon  paroîssent  être  les  Schamans  ou  prêtres  de 
la  religion  de  Bouddha.  La  caste  des  cultivateurs  ou  fer- 
miers respectés  au  milieu  des  guerres ,  payuit  alors , 
comme  aujourd'hui ,  le  quart  du  produit  de  ses  champs (3)» 
Cette  classe,  avec  celle  des  pasteurs  et  chasseurs,  forme 
la  caste  de  Waisya,  d'où  sont  depuis  sortis  les  négocians* 
Les  artisans  et  ouvriers  de  toute  espèce  appartiennent  à 
la  caste  des  Tchoudres  :  celle  des  guerriers  est  connua 

(i)  jlmait^  iDd.  11.  Strùb,  XV,  losg.  Viéd,  II,  4o.  (3]  4rr. 
1.  G.  Sirab.  XV»  ioi6«  Cmrt.  IX  1.  (5)  Jrr.  Ind.  c.  la.] 
ViodA*  c. 
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souftle  nom  de  Tchatries  :  mais  les  àeux  dernière»  elassis 
daos  lesquelles  les  anciens  placent  les  inspecteurs  et  les 
conseillers  du  roi,  sont  évidemment  des  diTÎsions  arbi* 
traires.  L'esclavage t  conMi  parmi  les  Lido8C}rthes(i),ne 
réloit  pas  parmi  les  vrais  Indiens  (a)*  Bien  n'indiqiie  k 
déplorable  existence  de  la  classe  des  Parias;  mais  les 
rois  paroissent  déjà  revêtus  d'un  pouvoir  deqiotiqiie  ec 
entourés  d'un  nombrenx  sérail.  Doué  d'une  belle  udDe, 
VIndien  se  couvroit  la  tête  d'an  turban  de  coton  «  chu^ 
géoit  son  nez  et  ses  oreilles  de  boucles  d'or,  se  teignait  la 
barbe  de  diverses  couleurs ,  et  laissoit  descendre  }asqn*an 
milieu  de  la  jambe  ses  longa  habita  de  coton  (3)  :  le  rta 
leur  fournissoit  une  boisson  spîritueuse  ;  arrangé  en  pi- 
Ln4/,  ce  grain  étoit  leur  nourriture  ordinaire  :  lea  ciias- 
^urs  seuls  mangeoient  la  cbair  des  animaux  (4);  la  mu- 
sique, la  danse  et  un  long  repos  à  l'ombre  d'un  parasol 
cbarrooient  les  loisirs  de  ce  peuple  efféminé.  Les  gens 
distingués  savoient  écrire  i  maïs  les  caractères  des  Indiens, 
tracés  sur  des  feuilles  de  palmier,  ont  du  offrir  une  fbible 
garantie  â  leurs  antiquités  dputeuses  (5).  Les  femmes 
éloient  déjà  dans  l'usage  de  s^iinmoler  sur  le  tombeaA  de 
leurs  époux. 

»  La  chasse  aax  éléphans^  les  ravages  du  tigre,  le 
retour  périodique  des  pluies ,  l'irrigation  des  ri^ères  se 
trouvent  dans  les  descriptions  de  Strabon  et  d'Aiikn 
avec  une  exactitude  comparable  à  celle  des 
Iféarque^semble  indiquer  la  canne  à  sucre  et  la 
spiritueuse  qu'on  tire  de  sou  jus  (6);  mais  ni  les  aoists 
où  naissent  les  diamans,  ni  la  edte  où  oroiasent  les  par* 

(i)  Onesicrit.  ap.  Strtdf,    (a)  jtrr.  lo.  Diod.  5ic.  Il,  5^ 
{5)Arr.  Ind.  16^  17.  Bxpcd.  V,4.  Strab,  XV.    {i)Stni^.XY, 

io53.    (5)  Curt.  IX»  i5.  Strob.  io34.    (6)  Nwnh.  ap.  Simà. 

XV,  loay. 
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les,  n^étoient  connus  àt  ces  antenrs*  Slrabon  rappoiif 
comme  nn  ouï-dire  que  l'Inde  fournissoii  une  partie  des 
aromates  que  l'Arabie  Heureuse  euYojoit  aux  peuples  à% 
Tempire  romain  (i)«  » 

La  peinture  suivante  de  la  cour  de  Tamerlan  se  fajit  lire 
a?ec  intérêt;  elle  est  extraite  du  Voyage  de  Rt^  Gonêtth» 
Clauijo^  ambassadeur  castillan* 

«  Les  tentes  nombreuses  où  mangeoient  la  cour  et  lea 
principaux  Tartares,  étoient  revêtues  de  brocard  d'or, 
d^étoffes  de  soie  précieuses,  enrichies  de  perles,  de  rubis 
et  d'autres  pierres  fines  :  on  7  voyoit  des  tables  d'or  \  tes 
plats,  les  vases  pour  boire  éloient  d'or,  d'argent,  de 
faïence  (a)  et  de  porcelaine.  Les  convives  éioîeni  régalés 
avec  de  la  chair  de  cbeval  bouillie  et  rdiie,  avec  du  mou* 
ton ,  du  riz  et  des  fruits.  On  servoit  aux  envojéf  dea 
portions  si  énormes,  qu'elles  auroient  sufli  pour  les 
nourrir  eux  et  leur  suite  pendant  un  an.  Lea  moutons  et 
les  chevaux  bouillis  ou  rôtis  étoient  posés  sur  des  bran^ 
cards  revêtus  en  or^  portés  par  des  chameaux  que  les  do- 
mestiques condutsoient  aux  écuyers  tranchans.  U  7  régnoit 
une  semblable  profusion  de  boissona.  Lee  convives  s*eni-* 
vroient  avec  du  vin  et  du  coumis.  Celui  qui  buvoit  le 
plus  avoil  le  titre  de  bahodar*  Pour  rehausser  davantage 
riclat  de  la  fêle ,  on  jetoit  de  temps  en  temps  aux  per- 
eonnes  présentes  des  pièces  d'or  et  d'argent  ou  même 
des  turquoises.  Avant  de  partir,  les  ambassadeurs  visité* 
rent  la  ville  de  Samarcand  ;  elle  n'étoit  pas  plus  grande 
que  Séville ,  mais  beaucoup  plas  peuplée ,  et  avoit  des 
faubourgs  immenses  avec  de  grands  jardins  et  des  vigno- 
bles :  Tamerlan  y  avoit  transporté  et  établi  plus  de  cent 
cinquante  mille  hommes  tirés  des  pajs  qu'il  avoii  conquis^ 

(ij  Strah,  XV,  loiS.    (a)  V€  bartQ  vêâriadg. 

,    a5. 
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tartont  des  ontrien  en  soie  de  Damas  et  des  fourbîssears 
de  Turquie  et  d'autres  endroits.  A  cette  époque  ^  Sàmar- 
cand  faisoit  encore  un  grand  commerce  ;  les  Russes  et 
lesTaiares  j  apportoient  des  cuirs,  des  pelleteries  et  de» 
toiles  ;  il  j  Ycnoit  des  étoCTes  de  soie ,  du  musc ,  de9 
perles ,  des  pierres  précieuses  et  de  la  rhubarbe  du  Ca- 
thai.  Il  falloit  six  mois  pour  se  rendre  de  Samarcand  i 
Cambalou,  capitale  du  Cathai^  et  Ton  en  employoit  deux 
à  traverser  des  déserts.  Celte  ville  avoit  aussi  des  rela- 
tions avec  llnde^  d'o&  elle  recevoit  les  épiceries  fines, 
telles  que  le  girofle  et  le  macb.  » 

Nous  pourrions  encore  nous  étendre  davantage  sur 
cet  ouvrage ,  s^ns  courir  risque  d'ennuyer  nos  lecteurs  ; 
mais  comme  l'auteur  est  en  même  temps  le  rédacteur 
principal  de  ces  Annales,  une  analyse  plus  longue ,  ea 
prenant  l'air  d'un  éloge  déguisé,  blesseroit  cette  délica- 
tesse littéraire  dont  les  coopérateurs  de  ce  recueil  ont 
constamment  donné  l'exemple. 

J. 


Histoire  des  Républiques  italiennes  du  mojren 
âge  J  par  M.  Sismondi,  8  vol.  m-8<*. 

L'HifToiai  de  la  République  romaine,  écrite  par  les 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  et  par  les  savans  les  plus 
distingués  des  derniers  siècles ,  est  de  toutes  la  plus  uni- 
versellement connue  :  on  nourrit  avec  raison  la  jeunesse 
de  l'étude  de  ce  peuple ,  si  grand,  si  glorieux,  et  dont 
les  destinées  ont  fixé  en  quelque  sorte  celles  de  l'uni- 
vers. Le  vif  intérêt  qu'avoit  excité  la  république^,  fiùt 
étudier  encore  les  Révolutions  de  l'Empire  romain ,  de- 


(589) 

pois  (jae  cje  colosse ,  ajant  perdu  sa  liberté  et  son  énergie , 
ne  trainoit  plus  qu'une  honteuse  existence  dans  le  sein 
des  vices  et  de  TescIaTage.  Quant  aux  temps  modernes , 
l'Italie  est  suffisamment  connue  depuis  le  seizième  siècle» 
Après  le  règne  de  l'empereur  Charles-Quint ,  tous  les 
États  de  l'Europe  ont  formé  comme  une  vaste  république , 
dont  les  pu'ties  sont  tellement  liées  entr'elles ,  qu'on  ne 
peut  plus  les  séparer  pour  s'attacher  à  un  seul  peuple  ; 
et  que  chaque  homme,  en  apprenant  l'histoire  de  sa 
nation,  apprend  celle  du  monde  policé.  Ces  deux  périodes, 
également  lumineuses  pour  l'Italie,  sont  séparées  par  le 
moyen  âge,  nom  que  l'on  donne  plus  précisément  aux 
dix  siècles  qui  se  sont  écoulés  entre  la  chute  de  Rome 
et  celle  de  Gonstantinople.  C'est  l'histoire  de  lltalie  dans 
ces  âges  obscurs ,  dans  ces  temps  qu'un  grand  historien 
moderne  (i)  a  appelés  les  siècles  du  mérite  ignoré ,  qui 
fait  le  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Sismondi. 
^  Les  républiques  ifhliennes  du  moyen  âge ,  dont  l'affran- 
chissement s'opéra  graduellement  depuis  le  dixième  au 
douzième  siècle^  ont  eu,  pendant  tout  le  temps  de  leur 
durée,  l'influence  la  plus  marquée  sur  la  civilisation ,  sur 
le  commerce,  sur  la  balance  politique  de  l'Europe. 

Parmi  ces  petitea  républiques  d'Italie ,  brilloient  Flo- 
rence, la  moderne  Athènes ,  Pise ,  redoutée  des  Sara- 
sins.  Gênes  et  Venise,  illustres  rivales  dans  la  carrière 
des  conquêtes  maritimes;  ces  Etats  scmbloient  retracer 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles  une  image  de 
cette  immortelle  Grèce ,  Tobjet  des  étemels  regrets  de 
tout  esprit  libre  et  noble.  Yenise  et  Gênes  survécurent  à 
la  chute  de  la  liberté  générale*  La  première  restoit ,  à  1& 
fin  du  quinzième  siècle,  maîtresse  d'un  grand  territoire- 
en  Lombardie,  des  côtes  de  la  Dalmatie  y  des  Ues  Ionien.-^ 

(0  Jean  de  Kullt >•. 
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nés,  àt  CâDclie  et  ie  Chypre.  Dcpooillée  dé  ses  comp- 
toirs en  Crimée  et  sur  la  mer  IVoire,  Gênes  retomba 
dans  nn  état  de  foibiesse,  d^oÂ  le  génie  dédaigné  de  Co- 
lomb anroit  seni  pn  la  faire  sortir.  Cependant ,  les  autres 
républiques  italiennes  Tirent  sortir  de  leur  propre  sein  les 
U3urpateurs  qui  leur  enletèrent  le  plus  précieux  bien 
d'un  peuple  ;  les  Médicis ,  les  Este ,  les  Gonzaga ,  les 
Visconti ,  cbangèrent  ainsi  Florence ,  Modène  ,  Hanioue 
et  Milan ,  et  d'autres  États  libres ,  en  autant  de  ducbês. 

Hais  l'essor  que  Tesprit  républicain  avoit  donné  à  ces 
peuples ,  survécût  à  la  perte  de  la  liberté ,  et ,  en  se  di- 
rigeant vers  les  beaux  arts  et  les  belles-lettres ,  fit  naître 
Pim mortel  siècle  de  Médicis  et  de  Léon  X.  Ce  siècle  a 
exerce  la  piamc  de  beaucoup  d%istoriens;  les  républi- 
ques qui  Tavoient  préparé,  sont  restées  inconnues  au 
commun  des  lecteurs,  parce  qu'une  vie  entière  ne  suffi- 
roit  pas  pour  étudier  leurs  histoires  particulières,  et  que 
personne  n'a  entrepris  encore  de  les  faire  marcher  en- 
semble dans  une  histoire  générale ,  et  de  les  réunir  sons 
un  seul  point  de  vue.  On  a  pu  écrire  l'histoire  des  Suis- 
ses ,  parce  que  leur  association  présentoit  un  point  central 
facile  à  saisir  ;  on  a  pu  écrire  l'histoire  de  la  Grèce ,  parce 
que  la  gloire  d'Athènes  atliroit  tous  les  regards  sur  cette 
republique  illustre ,  et  permettoit  de  placer  dans  l'ombre 
les  nombreux  Etats  alliés  ou  rivaux  des  Athéniens;  mais 
Iltalie  du  moyen  ige  se  présentoit  comme  un  labyrinthe 
formé  d'Etats  égaux  et  indépendans ,  labyrinthe  dans 
lequel  chacun  a  craint  de  sVngager.  Nous  ne  dissimulons 
point  ce  défaut  capital  de  notre  sujet,  dit  M.  Sismondi, 
mais  nous  espérons  que  le  lecteur  nous  tiendra  compte  des 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  en  triompher. 

Nous  qui  depuis  long-temps  désirions  lire  l'histoire  de 
M*  Sismondi  dans  son  ensemble ,  nous  avouons  n*ea  avoir 


jamais  interrompu  la  lecture  sans  regret ,  sans  le  plus  Tif 
enipressement  de  la  reprendre  ;  l'ordre  qui  règne  dans 
toutes  les  parties  de  ce  grand  travail ,  les  immenses  re- 
chercbes  qu*ils  supposent  dans  l'auteur,  la  manière  dont 
elles  sont  classées,  le  style  généralement  clair,  précis 
et  grave  qui  règne  dans  la  narra  lion;  tous  ces  avantages 
par  lesquels  cet  ouvrage  historique  se  dislingue  éminem- 
ment de  tous  les  autres  du  même  genre ,  tous  ces  avan* 
tages ,  nous  le  répétons ,  méritent  à  l'histoire  des  répu- 
bliques italiennes  une  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 

L'auteur  a  divisé  en  deux  portions  presque  égales  la 
période  de  près  de  onze  siècles,  qui  sépare  Thisloire  de 
l'empire  d^Occident  d'avec  le  règne  de  Charles-Quint  v 
les  six  premiers  siècles  ont  précédé  et  préparé  la  nais- 
sance des  républiques;  les  cinq  derniers  comprennent 
touie  la  durée  de  leur  existence.  L'auteur  n'a  voulu  traiter 
que  sommairement  la  première  de  ces  périodes  ;  et  les  six 
premier)  chapitres  de  cet  ouvrage  sont  consacrés,  comme 
une  espèce  d'inlroduclion ,  à  donner  quelque  connois- 
sance  de  ces  temps  qui  couvrent  de  leur  obscurité  la 
renaissance  des  vertus  publiques  au  sein  de  la  barbarie, 
et  les  développemens  du  caractère  national.  Au  septième 
chapitre  l'auteur  entre  plus  précisément  dans  l'histoire , 
et  depuis  la  paix  de  Worms  entre  l'église  et  Tempire ,  en 
1133  ,  il  suit  les  nonvelles  républiques  dans  leurs  efforts 
pour  affermir  leur  indépendance ,  et  dans  la  guerre  de 
la  liberté  qu'elles  soutinrent  contre  Frédéric  Barberousse, 
jusqu'au  temps  oA  ^  l'une  après  l'autre,  elles  succom* 
bèrent  à  la  force  ou  à  la  trahison ,  et  furent  toutes  as- 
servies. 

Ecoutons  encore  M.  SismondI  sur  les  moyens  qu'il  st 
mis  en  œuvre  pour  se  rendre  digne  du  titre  glorieux  d» 
fidèle  historien*. 
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«  PIqs  un  sujet  liÎ8torif|ae  est  compliqué ,  plus  il  ftal  dt 
traTail  pour  rassembler  les  matériaux  qui  lui  appartieo- 
lient.  Chaque  Etat  a  son  histoire  et  ses  documens  séparés; 
chacun  demande  une  étude  particulière.  Au  bas  des  pages, 
j'ai  cité  les  livres  et  les  titres  auxquels  f  ai  en  recours  et 
les  autorités  sur  lesquelles  je  m*appuie:  pour  le  faire,  î^ai 
séjourné  cinq  ans  en  Toscane,  patrie  de  mes  ancêtres; 
trois  fois  depuis ,  j'ai  parcouru  PI lalie  presqu*endère ,  et  }*ai 
reconnu  tous  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  quelqoefcaod 
événement.  J'ai  travaillé  dans  presque  toutes  les  grandes 
bibRothéques;  j'ai  visité  les  archives  de  plusieurs  convenis. 
L'histoire  de  l'Italie  est  intimement  liée  à  celle  de  l'Allé- 
magne;  j'ai  fait  aussi  le  tour  de  cette  dernière  contrée, 
pour  j  rechercher  les  monumens  historiques  ;  enfin ,  je 
xne  suis  procuré,  à  tout  prix,  les  livres  qui  répandent 
quelque  lumière  sur  les  temps  et  les  peuples  que  f  ai  en- 
trepris de  faire  connoitre  :  il  doit  m'^lre  permis  de  parier 
de  tout  le  travail  que  j'ai  fait ,  si  je  puis  ainsi  engager  le 
lecteur  à  m'accorder  sa  confiance.  » 

On  ne  peut  que  louer  en  général  l'esprit  d'impartialité  et 
d'indépendance  dans  lequel  l'ouvrage  de  M.  Sismondi  est 
écrit;  cependant,  quelques  personnes  lui  ont  reproché  d'être 
trop  républicain  à  la  fois  et  trop  papiste;  il  est  difficile 
pour  un  Italien  qui  aime  sa  patrie,  de  ne  pas  tomber  dans 
quelqu'exagération  à  cet  égard.  En  effet,  l'Italie ,  an  dou- 
zième siècle ,  eut  beaucoup  gagné  à  être  unie  en  confé- 
dération sous  l'autoriié  paternelle  des  papes;  les  invasions 
des  empereurs  d'Allemagne  durent  trop  souvent  rappeler 
les  temps  des  Huns  et  des  Goths.  Mais  il  j  a  beaucoup  à 
parier  que  si  M.  Sismondi  eût  étudié  à  fond  les  travaux 
des  Allemands  sur  cette  époque  de  l'histoire,  il  eut  mieux 
apprécié  les  vertus  de  quelques  empereurs,  et  moins  vanté 
le  caractère  de  plusieurs  de  ses  compatriotes.  En  un  mol  ^ 
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M.  Sismondi  esijiusguelfs  qu'il  ne  connent  à  un  liisto- 
rien.  L'aateur  des  Lettrée  trcjrennes  observe  encore  avec 
raison  que  Tenthoosiasme  de  M.  Sismondi  loi  {ait  donner 
de  l'importance  à  des  détaik  minntienx  et  ignobles,  défaut 
qui  rend  souvent  fatigante  la  lecture  d'un  ouvrage  d'ail^ 
leurs  si  intéressant  et  si  nécessaire  à  tous  les  amis  de  la 
Véritable  histoire. 


NOUVELLES    DIVERSES. 

VOFAGE  de   M.  J)^  KnuSBNSTBRlf. 

Li  premier  volame  de  la  relation  de  ce  vojage,  écrite 
en  russe ,  Tient  d'arriver  à  Paris;  l'auteur  en  a  adressé  un 
exemplaire  à  M.  Leclerc,  fils,  coopérateur  de  V Histoire  de 
B.uêêiey  par  M.  Leclerc  père  ;  ce  savant  s'occupe  déjà  sans 
relâche  de  la  traduction  de  cet  important  ouvrage.  Ce 
voyage  offrira  des  détails  intéressans  et  nouveaux  sur 
celte  partie  du  nord-ouest  de  l'Amérique  qui  est  ocoupée 
par  les  Russes.  L'expédition  de  M.  de  Krusenstcrn  s'est 
encore  étendue  aux  îles  du  Japon ,  à  celle  de  Tchoka,  oc* 
cupée  par  les  Russes ,  et  à  l'embouchure  du  fleuve  Sagha- 
lien  ou  Amur.  Les  observations  astronomiques  de  M.  Hor- 
ner  et  celles  des  naturalistes  Tilesius  et  Langsdorf  enri* 
chiront  pins  d'une  science. 

Au  lieu  de  donner  un  journal  nautique,  M.  de  Kru* 
senstern  a  écrit  d'un  style  simple  et  noble  l'histoire  de  son 
voyage,  et  l'a  rendue  intéressante  pour  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  L'auteur  se  fait  principalement  remarqaer 
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fiâr  sa  mocleslie.  Son  épigraphe  le  propre  :  «  Les  marins 
êcripent  mal,  maisapec  assez  de  candeur,  » 

L'aths  de  Feavrage  russe  9era  augmenté  <fane  carte: 
c'est  la  carte  originale  des  décotiTcrtes  faites  par  les  Tais- 
iCBXkx  le  Caitrikom  et  le  Breskès.  M.  Leclerc  nous  écrit 
qu^il  doit  cette  comimmication  a  Tamilié  d'an  savant  géo- 
graphe. Le  voyage  original  aura  trois  volâmes  in-i^i  la 
tradaclion  serai/^-8^ 


'  yoyage  de  M.  Bamboldt.  —  Cette  grande  et  intéres- 
sante publication  continne  toujours  avec  succès;  iivîrnt 
de  paroîlre  la  première  livraison  de  ï Atlas  pittoresque 
accompagné  d^un  texte  très-curieux ,  qui  donne  la  des- 
cription de  plusieurs  monumens  mexicains  et  de  quelques 
belles  vues  des  Cordillières  ;  Texlrait  que  nous  avons  Tait^ 
ayant  une'  étendue  proportionnée  à  Timportance  de  Ton- 
vragè ,  n'a  pu  entrer  dans  ce  bulletin  \  il  paroitra  dan:> 
le  »•  XXXI. 


•  Influence  des  Croisades.  —  Nous  avons  annoncé  et 
analysé  Fouvrage  de  M.  Heeren ,  de  Gottingne ,  sur  la 
question  proposée  par  la  troisième  classe  de  nnslitat  ; 
savoir  :  quelle  a  été  V influence  des  croisades  sur  la  civi- 
lisation fie  VEurope  ?  On  sait  que  le  prix  a  été  partagé 
entre  M.  Heeren  et  M.  Maxime  de  Choiseul  d'Aillecourt; 
ce  dernier  vient  de  publier  son  Mémoire  (i)  qui  justifie 
parfaitement  Thonorable  distinction  dont  il  a  été  Tobjet.  Il 
atffitt  sans  doute  i  U  réputalion  naissante  de  M.  deCboir 

(i)  ChtM  Tilliard^  rue  Pavée» Saint- André-dit- Arcs ,.  a^  16* 
Un  voK  ia-8*^. 
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seul  d^Ailiecourt  d^avoir  été  jugé  dans  ccttQ  lutte  Fcgal 
d^un  érudit  célèbre;  mais  comme  son  Mémoire,  plus  élé- 
gamment écrit  que  celai  de  son  concurrent  ,  offre  en 
même  temps  qnelcpes  détaik  particuliers  et  neufs  ,  nous 
devons  à  nos  lecteurs  de  leur  en  donner  une  idée.  !Nous 
remplirons  très-procliainement  ce  devoir  agréable. 


Mémoires  de  V Académie  celtique  (i).  — Les  onze  pre- 
miers numéros  de  cette  collection  ajaqt  étéTobjet  d^une 
critique  assez  sévère  dans  un  lulletin  précédent,  il  est 
de  notre  impartialité  d'avouer  que  les  trois  cahiers ,  pu- 
bliés depuis j  offrent  un  choix  beaucoup  plus  judicieux 
et  une  récolte  bien  plus  riche  de  faits  curieux  que  ne  le 
faisoient  les  cahiers  antérieurs.  La  saine  érudition  de 
M.  Eloi  Johanneau  balance  de  plus  en  plus  les  assertions 
vagues  et  les  recherches  futiles  des  fanatiques  qui  von- 
loient  soumettre  au  joug  d'un  ceUicisme  exclusif  toutes 
les  antiquités  européennes.  Noua  donnerons  ,'  sous  peu , 
un  extrait  de  ces  cahiers. 


Relation  de  Dourry  FJfendjr^  ambassadeur  de  la  Porte 
Ottomane^  auprès  du  roi  de  Perse  y  traduite  du  turc,  et 
suivie  de  VEœtrait  des  Vojrages  de  Petis-la-Croix  ^  ré- 
digé par  lui-même  (a).  —  Ces  relations  intéressantes , 
insérées  d'abord  dans  le  précieux  Recueil  publié  par 
M*    Millin  ,   sous  le  titre  de  Magasin  cncj'clopédique , 

(i)  Chei  jiUx.  Johanntau,  au  Muséom  dts  monumeiu  fnin^i^ 
rue  desFetits-A&gustiiu. 

(a)  Un  volume  (avec  une  préface  de  M.  Langlès) ,  chez  Ferra  , 
rue  des  Grands- Augustins ,  u^  ii. 
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nous  anroient  offert  une  moisson  assez  riche  de  traits  reh- 
tifs  à  Phistoire  morale  des  nations  d^Orienl;  mais,  comnie 
beancoop  de  nos  lecteurs  les  ont  déjà  lues  en  entier, 
noas  devons  nous  borner  a  citer  les  traits  snivans.  Lie  roi 
de  Perse ,  après  avoir  reçu  les  complimens  de  Fambassa- 
deur  ottoman ,  lui  demanda  :  Votre  maître  ,  a^t-il  le  cer- 
,  peau  sain?  Cette  manière  de  demander  des  nouYellesde 
la  santé  de  quelqu'un,  paroit  être  générale  dans  FOricnt 
En  parlant  du  sultan ,  son  mattre ,  rambassadeur  dit  tou- 
jours par  respect  Leur»  Majestés;  mais  en  nommant 
Dieu ,  il  dit  au  singulier  Sa  majesté  le  Créateur,  Noos 
devons  rendre  grâce  à  M.  Langlès ,  an  nom  da  monde 
savant,  du  zèle  toujours  actif  qu'il  montre  pour  la  pu- 
blication des  ouvrages  utiles,  enterrés  dans  les  biblio- 
thèques ,  cèle  dont  les  Annales  des  Voyages  ont  éprouvé 
et  continueroni  à  éprouver  l'heureuse  influence. 
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